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AVIS 

DU  TRADUCTEUR. 


XJORSQXJX  ma  traduciion  du. Système  de  Chimie  de 
M.  Thomson,  iroisi^me  édition  (de  1807),  parut  au 
commencement  de  1809^  j'annonçai  Tintention  de 
traduire  également,  por  ]a  mite,  les* additions  que 
l'auteur  pourrait  faire  à  cet  ouvrage.  Ce  fut  dans 
cette  vue,  que  je  m'empressai  de  me  procurer  la  qua- 
trième édition.,  que  M.  Thomson  pubiia  en  1810. 
Mais,  dans  cette  édition  nouvelle,  Fauteur  s'était  borné 
à  réunir  dans  un  appendix ,  à  la  fin  du  cifiqvôème 
volume,  un  nombre  assez  considérable  d'additions. 
Comme  elles  se  rapportaient  à  toutes  ]es  différentes 
divisions  de  chacun  des  voliunes,  je  pensai,  que  potur 
les  rendre  plus  miles,  il  convenait' de  les  rétablir  à 
leurs  places  respectives,  ce  qui  entraînait  Ja  nécessité 
d'une  seconde  édition  de  la  traduction. 

Je  m'étais  donc  décidé  à  entreprendre  ce  travail , 
lorsque  considérant  les  progrès  que  la  Chimie  Seôsait, 
je  me  persuadai  que  M.  Thqnison  ne  pourrait  se 
dispenser  un  jour  de  &îre  de  grands  et  tmportans 
cbangemens  à  son  Système  de GhioM,  pour  le  remettre 
au  courant  de  cette  science.  Je  ne  m'étais  pas  trompé 
dans  ceUe  atteinte  ;  j'a|)pri^  en  effet,  que  ce  chimiste 
anglais  avait  livré  à  l'impression ,  dans  les  premiers 
mois  de  1817,  une  cinquième  édition  de  son  pre- 
mier ouvrage,  mais  qui  présentait  tout  ce  qui  avait 
été  introduit  de  nouveau  en  Chimie  jusqu'à  cette 


Vlïj 

époque.  Je  me  déterminai  alors  à  traduire  cette  édi-- 
tion;  et  pour  y  mettre  plus  de  célérité,  je  m'adressai 
à  l'éditeur  anglais,  de  qui  j'obtins,  au  moyen  d'ap* 
rangemens  particuliers,  quil  me  ferait  parvenir  les 
feuiUes  à  mesure  de  leur  impression. Mon  but  était  que 
la  traduction  française  parût  presque  en  même-temps, 
s'il  était  possible,  que  l'édition  anglaise,  qui  a  été 
publiée  à  Londres  au  mois  de  novenal)re  dernier; 
mais  ce  but  n'a  point  été  rempli.  L'impression  de  cette 
«  traduction ,  commencée ,  et  annoncée  dans  le  numéro 
des  Annales  de  Chimie  et  dePhysique  pour  le  mois  de 
novembre,  a  éprouvé,  à  mon  très-grand  regret,  des 
retards  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  d'éviter. 
'  La  cinquième  édition  de  M.  Thomson  ne  se  com* 
pose  que  de  quatre  volumes  au-4ieu  de  cinq.  Si  l'on 
considère  qu'dle  paratt  après  un  intervalle  de  dix  ans 
de  la  troisième  que  j'avais  traduite,  on  pourra  juger- 
combien  elle  doit  différer  de  celle-ci.  Aussi  l'auteur 
a-t-il  cru  devoir  donner  à  sa  dernière  édition  une 
toute  autre  disposition;  ce  qui,  avec  tous  les  cban- 
gemens  dont  les  éditions  précédentes  étaient  deve** 
nues  susceptibles,  en  fait,  en  quelque  sorte,  un  ou- 
vrage nouveau. 

Les  tables  de  réduction  des  mesures  et  poids 
d'Angleterre  aux  mesures  et  poids  de  France,  par 
M.  Chompré,  insérées  dans  le  06**  volume  des  Annales 
de  Chimie,  et  qui  me  furent  d'un  grand  secours  lors 
de  ma  première  traduction ,  y  avaient  été  placées  ati 
commencement  du  premier  volume.  M.  Chompré 
les  a  revues  depuis ,  et  y  a  fait  quelques  changemens. 
Ces  tables ,  qui  sont  de  la  plus  grande  exactitude , 
ne  pouvant  qu'être  extrêmement  utiles,  j'ai  cru  de* 
voir  les  présenter  encore  à  leur  même  place  dans 
cette,  traduction. 
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TABLES  DE  REDUCTION 

DES  MESURES  ET  POIDS  D'ANGLETERRE, 
AUX  MESURES  ET  POIDS  DE  FRANCE, 

Pa*  m.'  k.-m.  chompré. 
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JLiss  petites  tables  qui  suivent  donnent  les  valeurs  et  leurs 
produits,  par  i,  a,  o  v*»-99  des  mesures  et  des  poids  les  plus 
communément  énoncés  dans  les  écrits  des  chimistes  Anglais. 

On  a  compris  dans  ces  taUes,  non-seulement  les  viMurs 
anglaises  et  celles  du  système  métrique  français,  mais  encore 
les  valeurs  correspondantes  des  anciens  poids  et  mesures 
de  France,  souvent  citées  par  les  chimistes  anglais.  On  a 
aussi  ajouté  les  comparaisons  des  échelles  des  trois  thermo- 
mètres les  plus  usités.  11  peut  être  commode  d'avoir  ces  di- 
yerses  réductions  rassemblées  en  quelques  pages. 

Voici  les  évaluations  qu'on  a  prises  pour  bases  des  calculs  ; 

i.<»/  lo  pieds  d'Angleterre  égalent  9,383  pieds  deFrance, 
(Tib.  Cavallo); 

2I.O  Le  mètre  =:o«5i3o^4  toises;  c'est  la  valeur  adoptée 
par  la  commission  des  poids  et  mesures  (Base  du  système 
métrique  décimal,  tom*  III,  pag.  i35); 

3.<>  L'once  de  France  s=s  47^)49  grains  troy ,  (  Tib.  Ca* 
vaUo); 

4.*  Le  kilogrammes  18827,1 5  grains,  poids  de  marc, 
TLefèvre  Gineau,  Journal  de  Physique,  tom.  XLiX);  ce  qui 
aonne,  i  très^peu  près,  53,ii4  mimgrammes,  pour  la  va- 
leur du  grain,  poids  de  mal'c. 

Ces  tâdes,  déjainsérées  dansphisieurs  ouvrages  de  chimie^ 
sont  reproduites  ici  avec  quelques  cbangemens;  et  les  va- 
leurs métriques  7  sont  portées  à  une  approximation  qui  suffit 
dans  la  plupart  des  cas. 
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II 
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9^  V4   V4   00  00  <0 


u 


CMO0CMO0.^CD      ^sCO      i^ 

CM 


e 


Î2 


H* 


fî-s 
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2* 


n 


3 


3 

3. 


I 


2>£S  ICESUAES  XT   POI0S. 


Oo  a  de  même  : 

Bleraiet  angUÎM». 

I  Police 

I  Pied..,; 


k  Pouce  camS.... 
1  Pied  carré  • . . . . 

1  Ponce  cabe. .  • 
I  Pied  cube. . . . 


}  = 

)  = 


0,9383 

o,88o4i 

0,8261 


MMartt  fr«açftib«i; 

Pouce. 
Pied. 

Pouce  carrée 
Pied  carre. 

Pouce  cube. 
Pied  cube. 


S. 


Valeur  métrique  du  pouce  anglais,  de  son  coiré 

et  de  son  cube. 


POUCB 

PASMiiRS 
rVIfSAHCB. 

• 
CARRÉ. 

CUBE. 

Minimètiw. 

MUlia.  cmtrét. 

C«tttiB.  cnbot. 

4...... 

«5,^997 

645,i447« 

i6,38648 

a 

5o,799 

1290,290 

3^1773 

3 

76»»99 

1935,434  \ 

49>ï59 

1 

t 

4 

101,599 

2580,579 

65,546 

5. 

2^6/999 

3225,724 

81,932 

6 

152,398 

3870,869 

98,319 

1 

7 

»77>79^ 

45i6,oi; 

114,705 

8...... 

203,198 

5i6i,i58 

i3i,o92 

' 

9 

228,597 

58o6,3o3 

147,478 

\ 


TABIES  OK  titaVCtlOVt 


3. 


Faleur  métrique  du  pied  anglais^  de  son  c€uvi 

et  de  son  cube. 


1 

PIED 

1.   ■            (       afea. 
PREMIÈRE 

CARRÉ. 

■        as; 
• 
CUBE. 

ANGLAIS'. 

•    ptissàirCE.  . 

Mittimètrcs 

Geatim.  carrée. 

Oécin.  culMt. 

1.  .  . 

304,796 

.  :  929,006 

28,3 1573 

a... 

609,592 

9»4iS§a 

l858,012 

56,63 1 

jikmé,. 

•af787,oi8  . 

«4,947    ' 
ii3,26^ 

A... 

1219,184 

•37Ji6^024 

5... 

152^,980 

4645,o3o 

141,579 

6... 

1828,776 

5574,o36 

169,^94 

H        1"' 

2133,572 

65o3,o4a 

198,210 

y        8... 

2438,368 

7432,048 

226,526  ' 

1        ^"' 

2743,164 

836x»o54 

254,84« 

1  centimètre  es  0^36941 3  poaces  français  =  0,393710 
ponces  anglais*. 

1  centimètre  carré  sr  0,1 36466  poaces  frabçab  carrés 
s=  o,i55oo8  pouces  anglais  wAmcmU 

1  centimètre  cube  :=  o,o5o4ia  pouces  français  cvbesss 
0,061028  poaces  anglais  cubes. 

he/àihom  =:  6  pieds  anglais  =s  5,6298  pieds  français  =s 
1,829  mètres. 

Uyard  =  3  pieds  anglais.  ' 

Le  raille  anglais  =1  1  kilomètre  609,51 5  i^ètres. 

Le  mille  anglais  carré  =  2  kilomètres  carrés  58,9894 
hectomètres  carrés. 

Le  mille  anglais  cube  =:  4  kilomètres  cabes  167,955^6 
hectomètres  ciubes. 


''^  A  la  température  de  la  glace ,  cette  dernière  valeur  est  o^Sg^So/ 
(Base  du  $y»téme  métrique  décimal j  tom,  111,  p.  46^« 


1>£8  MESURES  ET  POIDS. 
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4. 


Yâve.uk  du  min  trojrt  en 
grains  nokfo  de  marc ,  ou 
grains  mtnçais^  et  en  milli- 
grammes. 


Grain 
troyi 


Giuias 

poicb  dt  oiaip. 


a 

a,43i 

3 

î,657 

4 

4,876 
6,095 

5 

6 

7,3 1 4 

7 

8,533 

8 

9»75S 

9 

10,97a 

MlLLl- 


64,75 

ia9,5o 

194,25 
a59,oo 
3a3,75 
388,5o 
453,a5 
5 18,00 
58a,75 


yAi.BVR   du  grain  poids  de 
marc,  en  grains  troy  ^  «l  en 
milKgrafnmeK. 


a4  grains  troy  =  1  p^nny^wd^î;  48o  grains  xxqj  s; 
I  once  troy. 


t* 


tir 


tABI.£S  DE   aÉDVCTIOR 


5. 


^i  N  pouces 
cabes  anglais 
pèsent 


Grain  ^tgy. 


1... 
2.  .  . 
3... 

4... 
5... 

» 

9-- 


N  centimètres 
cnbes  pèsent 


MUligranuDCs. 


5,95i42 
7,90284 
11,85426 
i5,8o568 
19,75710 
23,70852 
27,65994 
9i,6ii36 
35,56278 


Si  N  grains 
troy  donnent 
un  Tolnme  de 


Poucet  cobM  tnglab 


; 


1 . . . . 
i .  ..• 

3.... 

4.... 
5 

€ 

7 

8 

3»  •  •  •  • 


N  grammes 
donnent  un 
Tolume  de 


Centimètrai  cnk»: 


2S3,i 
5o6, 1 

7591J 
ioia,3 

1 265,4 

i5i8,4 

1771,5 

2024)6 

2277,6 


Zjr 


Au  moyen  de  la  Table  5,  on  peut  substituer  aux  poids 
«ndais  et  aux  Toluraes  correspondans ,  des  poids  et  des 
volumes  français,  qui  leilr soient  respectÎTement  en  mêmes 
irapports. 

Les  nombres  de  celte  Table  serviraient  aussi  pour  les 
substitutions  inverses,  c'est-à-dire  de  poids  et  volumes 
anglais  aux  poids  et  aux  volumes  français.  Si  N  milligrammes 
donnent,  en  volume,  i  centimètre  cube,  N  grains  troy 
donneront,  en  volume,  3,96142  pouces  cubes  an&;lais. 
Ainsi  les  nombres  des  deux  premières  colonnes  de  la  Table  5 
s'appliquent  à  cette  première  conversion.  De  même,  si  N  cen- 
timètres cubes  pèsent  1  gramme,  N  pouces  cubes  angLiis 
pèseront  25  3, 1  grains  troy  ;  et  les  nombres  des  dejix  dernières 
colonnes  de  la  Table  5  serviront  pour  cette  seconde  cou-* 
version. 


DES  MESURES  KT   POIDS. 


ET 


6. 


Valeur  de  l'once  troy  (=  48o  grains  tTQy), 


ONCE  TROY. 


3  •  •  ■  •  •  • 

3 

^  t  •  •  •  •  • 

5 

fi 

7 

8 

9 

lO 

11.  .••'•• 

la* 


VALEUR 


Zir   OVGEB  DE   VRAVCE* 


^ 


5 

4 
S 

6 


9 

lO 

11 


.     Gtmms 

18^296 

37*444 
36,59a' 
45,740 
54,888 

64>o36 

73,184 

83,33a 

91,480 

ioo,6a8 

109,776. 


VALEUR 


SS  GtAMMES. 


m^i^m 


3 1,080 
62^160 

93,240 

ia4,32o 
i55,4oo 
186,480 
917,560 
a48,64o 
279,720 
3 10,800 
34 1 ,880 
573,960 


L'once  poids  de  marc  ou  tioiice  de  France  =5  472,49  grain 
troj  :=  30,594  grammes.. 

UoDce  troy  est  à  l'once  poids  de  marc  *  *  10000  \  9844^ 

L'once  poids  de  marc  est  à  l'once  Iroy  «  *  10000  *  10159.. 


XTJ  TABLES  D£    HiODCTIOIf 

V- 

Valeur l  en  grammes^  de  la  livre  ou  paaiid  trojr 
(=121  onces  troy  =  6760  grains  troy.) 

I*i ..-      =  372,960 

^ 745^9^1 

3 , 1 118,881 

4 i49ï,84i 

3 1864, 4oa 

^'  V 2237,76?s 

7 a6Lo,723 

8 ^983,683 

9..: 535e,64î 

Le  poids  troy  (  troy-weight  )  est  en  ifsage  en  Angletern^ 
pour  les  marchandises  et  les  qbjets  dç  ^prix ,  ou  dont  la  peséi^ 
eadge  de  la,  précision.  Les  pharmaciens  font  aussi  asage  de 
là  livre  troy  et  de  Fonce  troy ,  pour  le  débit  des  drogues^ 
Lear  poids  {apothecary  weight  )  ne  diffère  du  trqx-Mveight 
cpe  par  plus  dirsouardivisioiisr  I|s.  divisent  Tohoe  tr^y  en  8 
drams  ou  24  scruples  ou  48o  grain»  iroy  \  Aiosi  leur 
scrupU  :^  20.  grains  troy  3=  1,295  gramnaçs,  et  leur  dram 
=  3/884  grammij^s. 


•  > 


*  La  Ifvre  des  apothicaires ,  ou  livre  mëdicioale ,  de  Nuremberg , 
en  usage  daus  toute  FAUcmagne,  se  dirise  de  même  en  la  onces  ,  ri 
Ponce  en  8  drachmes  =  34  scrupules  =7  480  grains  de  Nuremberg. 

Le  grain  de  Nuremberg  =  1 7,434^354 16  richtpfenning.  Le  grain  de 
France  =^  i4)9oio4  richtpfenning.  Ainsi  le  gramme,  ou  18,89715  grains 
de  France,  c=  16,091033756  grains  de  Nuremberg  =  a8o,544i  1^336 
richt  pfenning. 

Le  grain  de  Nuremberg  est  donc  plus  faible  que  le  grain  troj , 
à-peu-prés  dans  le  rapport  de  t5,444  (  ▼dlcur  du  gramme  en  grains 
iro;r)  à  16,091. 


DIS  lUBSV&XS  XT  P0IB5. 


•• 


ZTlf 


f^aUury  en  grammes^  de  la  livre  avoirdnpoize  ou  aToir- 

dupois  ^  et  de  ses  divisions^ 

La  lirre  ou  pomtd  aroirdupoîse  ,  composée  de  i6  onces  oo  de  a56 
dramsy  :=:  7000*  crains  troy;  ToAce  •=::  4^7^  grains  troj;  le  dram 
=^  37134375  grains  iroy  ;  11a  livres  avoirdupoise  =  i  quintal  =  4 
quarters  =r  8  stones.  (  Ce  poids  sert  pour  les  niétàux  commans , 
les  ^iéeries ,  les  batlots ,  etc.  ) 


'     ...  J 
LIVRE 

r          i  

VALEUR     < 

<                    1 

ONCE 

VALEUR 

*DRAM 

VALEUR 

aroio* 

em 

aToir- 

•n 

*    •         • 

aToir- 

en 

1 

gr&nnnct; 

dupOÎM. 

gnininea. 

dupoise. 

f  ittniflMfl* 

1 

■                                           < 

—  433,25 

I 

=  9B,3)8 

I 

=5  i*»57« 

a 

906,50    . 

9 

56,656 

9 

3,541 

3 

1359,75 

3 

84,984 

3 

5,3i9 

1 

6 

i8iJ»oo 

4 

11-3,3 19 

4  * 

7,089 

aa^,35 
3719,50   . 

6 

l£fXt6âo 

6 

6,853 
10,693 

i 

3175,75  , 
3(h(>,oo 

996,6^  { 

U,394 

9 
10 

9 
10 

954,959 
983,980 

9 
10 

»5,935 
17,705 

90 

3o 

Qo65,oo 

i36q7,/¥>  , 
i8r3o,oo 

II 

19 

811,608 
330,938 

II 

19 

'9/1:5 
91,34c 

40 

i3 

368.964 

i3 

93,017 

§b 

99669,50. 

'4 

396,599 

14 

lûM 

100 

4»95^o 

j5 

•434*990 

i5 

aoo 

9o65o,oo 

16 

45«,948 

,6 

38,398  » 

*  Les  premières  ëditions  dje  ces  tables  portaient  7004.  La  Valeur 
de  b  Ut^,e  aYoirdnpoizb  en  poids  troy  n'est  pas  fixée  'aVec  préci- 
sion dans'  les  auteurs.  Si  o'n  dédôit  cette  valeur  de  divifrs  pa'ssages 
d^  Eléments  ofnaturàtôr  expérimental  Fhîhsophy  (Tib;  Cavallo, 
Londres ,  l8o3) ,  on  ttôu^é  guVlle  répond  à  6997,98  ,  k  ^000,46,  à 
7000,99,  à  7004  graine  troy.  Cette  dernière  valeur  se  trouvait  ^ussi 
dans*  les  anciennes  tablée 'de  réduction  de.  la  Bibliothèque  brttanniquo 
(  anxqndles  les  rédacteur^  oitt  substitua  celles-ci ,  telles  Cfû*ctles  ont 
paru  dans  la  traduction  du  Syst/me  de  Chimie  ât  Thom&op  ). 

MM.  'W.  Henry  et  Tbomson  évaluant  ronceavbirdupoise  i  4^7»^ 
gnAnt «troy ,  ou  U  livre  avoitdnpoiac  à  7000  gnios^  troy»  cl  c'est  p^o- 
bablemeftt  sa  valevretictt*  *     •  - 


C     «      <^i<  '     * 


x^Iq 


TABLES  ]>£   KXDVGTIOll 


faleur  du  kilogramme  en  livre  aToirdapoize  (Le    kilcH 
gramme  =:  i5444)Ooo555  grains  troy») 


KILOGRAMMES. 


1  .. 
a.. 
5.. 

4.. 

5., 
^. 

7-' 
8.. 


AVOIRDUPOIZE. 


Uttv.  Onoe.  Dmn. 


9 
lo. 

3o 

4o 

5o 
xoo 


4 
6 

8 

II 

i3 

i5 

»7 
»9 

S2 

44 
66 

88 
iio 

220 


5 

6 

i3 
o 
3 

7 

lO 

i3 
1 

3 

3 

4 
5 

10 


4,8 1 

i4,43 
3,24 
8,o5 

12,85 
1,66 

6,47 
11,28 

0,09 
0,18 
0,27 
0,37 
0,46 
0,92 


10. 


Rapport  du  pint  [de  \dn)  au  litre. 

Le  pint  de  biére  à  Londres  'zs,  35,a5  ponces  cubes  anglais  ;  le  pint 
de  TÎn  =:  98,875  pouces  cubes  anslais.  C'esl  ce  dernier  pin l  qu'on 


désigne  I  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'etpbcation  contraire. 


Pint. 

1.. . . . 
2 

(y»\  •  •  • 

4 

*)m  •  «  •  • 

6..... 

l:::. 


Litre. 
=  0,473 
0,946 

^419 
1,802 

2,366 
2,839 
3,3 12 
3,785 
4,258 


Litie. 
!•..•• 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8..... 


Pbt. 
=  2,114 
4,227 

6,341 

8,4$4 
io,568 
12,681 

14,795 
16,908 

19,022 


a  pints  =  1  quart. 
4.  quarts  =::  1  gallon. 
Le  iftre  =  6i,oa8  ponces  cubes  anglais  =  1  décimètre  cube. 
Le  Tcdume' de  ronoe-me^ane  anglaise  (ou  de  l*once-trojr  d'< 
=:  1,896  pouces  cubes  anglais  =s  3i,t02  centimètres,  cubes*. 


) 


BfiS   MISU&B^  BT   POIDS. 


:iix 


11. 


Comparaison  du  thermomètre  de  Fahrenheit  ^  apec  le  ther^ 
momètre  de  Réaumur  et  le  thermomètre  centigrade  ;  à 
partir  de  ~  i3o  Fahrenheit  :=  — -  a5o  centigrades  = 
—  ao*  Réaumur, 


xt 


TA.BtZS  SS  ItisUCTIOW 


Tb.  de  I  Therm. 


F. 


52 

53 
54 
55 
56 

u 

61 
62 

63 
66 

69 

70 

71 

7a 
73 

74 
75 
76 

81 
82 

83 
84 
85 
86 

»7 
88 

89 


cvnifg. 


-HlOfSS 
II9II 

ii»67 
12,22 
12,78 
13,33 
13.89 

1444 
i5 

i5,56 

16,11 

16,67 

ï7»^a 

17V7H 
i833 
i8«89 

19,44 
20     . 

2a«56 

21, II 

il, 67 

22,22 

^22,78 

2i33 

23,89 

24,44 

25 

25,56 
26»  Il 

26,67 
27,02. 

as 

2&89> 

29,44- 

3o 

30,56 

3i»n> 

31,67 


Th.de 


9i33 

9*78 
0,22 

o»67 
i,ii 

1^6 

2 

2.44 
2,1 

3; 

3.78 

4>a2 

4^ 

5,fi 
5^ 
6 

7.33 

7.78 
8,ta 

8,67 

9,11 

9,66 

20. 

20, 

20, 

21,33 

21,78 

22,il2 
22,67 
23,11 

2336 
24 

24,44 

24^ 

s5,33 


Th.  d« 
F. 


-«•90 
9ï 

93 

96 

98 

99 
00 

01 

02 

o3 

o4 
|oS 
06 
07 
08 
09 
10 

XII 

12 

i3 

«i 

i5 
16 

17 
18 

»9 
20 

21 

22 

23 

24, 

25 
26 

27 
1*8. 


Therm.       Th.  da 


cenlig. 


>4-32,22 
32,78 

33,33 

33,89 

3444 

35 

35^ 

36,11 

36,67 

37,22 

3S!33 

38,89 

3944 
40 

.0,56 


R. 


DES  HBStIKtS  ET   »OISS. 


Xxij       TABLES  9C  ABDUCTION  DES  MESURES  ET  POIDS. 


Th.de 
F. 


o 
-4-207 

208 

209 


Thenn. 
centig. 


as 


Th.  de 


H^7»78 

78,22 

78,67 


Th.de 
F. 


Therm. 
centig. 


o 
>f>2lO 

211 

212 


-1-98,89 

9944 
100 


Th.de 
R. 


-479,11 
79»56 
80 


Le  zéro  do  pjrromètre  de  Wedgcwood ,  répond  à  58oo  56' 
da  thermomètre  centigrade,  ou  à  1077*  da  thermomètre 
de  Fahrenheit. 


Chaque  degré  de  variation  du  pyromètre  de  Wed^ 
wood,  répond  à  un  intervalle  de  7a  degrés  22  minutes  22  se^ 
condes  du  thermomètre  centigrade ,  ou  de  i3o  degrés  d« 
thermomètre  de  Fahrenheit.  Ainsi,  par  exemple,  i85* 
du  pyroroètre  de  Wedgewood  =  5 80"  56'  centigrades 
720  22'  22"  centig.  X  i85  =  i394i^  ^7'  centigrades.. 


XXD] 


PREFACE 

DE  L'AUTEUR. 


tM<l«>%l>W>tirtH(l»it%ilW»tiw> 


X  i^usiEUas  circonstances  dont  U  est  inulile  d'en* 
tretenir  le  lecteur,  ont  retardé  la  publication  de  cet 
ouvrage ,  beaucoup  plus  que  je  ne  m'y  étais  attendu  y 
on  que  je  ne  l'aurais  désicé.  Dans  cet  intervalle,  les 
progrès  de  la  Chimie  ont  été  toujours  croissans ,  et 
avec  une  rapidité  sans  exemple.  L'mtroduction,  dans 
cette  science,  de  la  théorie  atomique,  et  les  perfec- 
tionnemens  dans  la  précision  de  l'analyse,  qui  en 
étaient  les  conséquences  naturelles ,  lui  ont  fait  ac- 
quéiir  une  régularité  et  une  simplicité  qu'il  aurait 
été  difficile  de  prévoir.  Cette  révolution ,  ainsi  que 
le  grand  nombre  d'idées  qu'ont  fait  naître  les  vues 
nouvelles  de  Davy  sur  la  nature  du  chlore  et  acide 
muria tique,  la  découverte  de  l'iode,  la  connaissance 
du  cyanogène  et  de  ses  composés  due  à  la  sagacité 
de  Gay-Liissac,  et  qui  ont  rendu  beaucoup  d'autres 
dénominations  indispensables  :  toutes  ces  circon- 
stances réunies  avaient  répandu  sur  la  science  un 
certain  degré  d'obscurité ,  et  lui  avaient  domié  cette 
apparence  de  fluctuation  et  d'instabilité  bien  propres 
k  décourager  ceux  qui  en  commencent  l'étude. 

Dans  cet  état  de  choses,  je  considérai  qu'il  était 
nécessaire  de  former  cette  édition  suc  un  plan  entiè- 
rement nouveau;  et,  en  effet,  les  deux  premiers 
yolumes,  qui  contiennent  la  partie  élémentaire  de 
la  scieace ,  ont  été  refaits  presqu'en  totalité.  J'ai  mis 
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beaucoup  de  soin  à  y  introduire  chaque  fait  nouveau^ 
à  mesure  qu'il  était  parvenu  à  ma  connaissance,  alSà 
de  présenter  ainsi  à  mes  lecteurs  la  science  dans  son 
état  le  plus  vécefut  L'oiivi^ger^  été  imprimé  avec  tant 
de  célérité,  que  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'avoir  recours 
à  un  appendice ,  aucun  des  faits  dont  je  n'étais  pas 
encore  instruit ,   et  qui  ne  tn^onl  été;  cotinus  que 
depuis  qu'il  était  sous  presse,  ne  présentant  pas  une 
importance  suffisante,  excepté  ceux  que  je  pouvais 
encore  établir,  au-moins  à-pett**près,  à  leurs  places 
convenables.  Ainsi,  la  thorine  ae  Berzelius  m'était 
inconnue ,  lorsque  l'impression  du  chapitre,  qui  traite 
des  combustibles  simples ,  était  achevée  ;  mais  j'étais 
encore  à  temps  de  la  placer  k  la  fin  de  ce  chapitre. 
Je  ne  connaissais  pas  non  plus  lamorphirte  de  Ser- 
tûrnér ,  lorsque  je  traitais  des  alcalis j  mais  il  m'a  ét^ 
possible  de  la  classer  parmi  les  principes  végétaux  où 
elle  doit  continuer  de  figurer  '^.  Il  existe  actuelle- 
ment une  grande  diversité  d'opinions  relativement 
aux  noms  à  donner  aux  substances  nouvelles  intro- 
duites depuis  peu  en  grand  nombre  dans  la  Chimie. 
Humphry-Davy  a  inventé  une  nomenclature  qui  lui 
est  particulière  ;  mais  je  ne  sache  pas  que ,  jusqu'à 
présent,  elle  ait  été  suivie  dans  ce  pays,  si  ce  nest 
seulement  parle  docteur  Davy  et  par  M.  Brande.  Le 
professeur  Berzelius  de  Siockolm  a  publié  une  autre 
nonxenclature  qui  semble  être  adoptée  par  les  chi- 
mistes suédois,  et  dont  quelques  termes  paraissent 
avpir  été  reçus  en  Allemagne.  .Gay-Lussac  a  imaginé 
ime  troisième  nomenclature,  et  celle-ci  paraîtrait 
être  admise  par  le  glus  grand  nombre ,  si  ce  n'est  par 

*  L'aiitenr  avait  renvoyé  a  la  fin  du  quatrième  et  dernier  volume , 
BOUS  le  titre  de  Paragraphes  omU',  deux  atrtides  qui  ne  rapportaient 
•u&  oxidea  et  mines  d]atitimoine.  lU  ont  été  rétablis  k  leurs  places 
ijlans  le«  premier  et  troisième  volumes  de  la  traduction.  Le  thorinium 
a  été  mis  aussi  dans  le  chapitre  des  combustibles  simples  ,  immédùt* 
Ument  après  le  sircoaium.  (  JSoU  du  Traducteur.  ) 
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la  totalité  des  chimistes  français^.  Les  dénominations 
que  l'ai  adoptées  sont  toutes  exactement  conformes 
à  celles  établies  par  Lavoisier  et  ses  collaborateurs  ^ 
lorsqu'ils  publièrent  la  nouvdle  nctnenclature  cbi« 
mique.  Elles  sont  sÊDaiplement  une  extension  de  cette 
nomenclature,  et  semblent  s'appliquer  si  heureuse- 
ment à  l'état  présent  de  la  science,  que  j'ai  le  plus 
grand  espoir,  que  non-seulement  on  les  trouvera  ap- 
propriées, à  la  langue  anglaise,,  mais  (encore  qu'elles 
seront  facilement  intelligibles  pour  les  sa  va  us  chi- 
mistes dans  toute  contrée  quekonque  de  l'Europe. 

Quant  à  l'ordre  que  j'ai  adopté ,  il  me  parait  inu- 
tile d'en  dire  autre  chose,  sinon  que  c'est  un  perfec- 
tionnenient  de  celui  qui  a  été  suivi  dans  les  précé- 
dentes éditions  de  cet  ouvrage.  Je  le  considère 
comme  convenant  mieux  que  tout  autre  dont  j^ai  eu 
jusqu'à-présent  connaissance ,  pour  donner  une  idée 
claire  et  précise  de  l'état  présent  de  la  science ,  dans 
tout  ce  qui  la  constitue,  à  l'élève  qui  ne  fait  que 
de  commencer  à  l'étudier. 

On  pourra  découvrir  encore  dans  cette  édition 
des  erreurs  et  des  fautes  qui  me  seront  échappées  ; 
mais  j'ai  la  confiance  que  le  lecteur  voudra  bien  me 
croire ,  lorsque  je  lui  assure  qu'elles  sont  tout-à-&k 
involontaires,  et  qu'il li'avait  été épargnéni dépense^^ 
ni  soins  pour  les  éviter  autant  que  possible. 


*  C*eit  dt  cette  nomeaclatare  qu'on  a  cru  deroir  faire  usa|c  daat 
lâ  tradocùoQ.  (  Ifote  du  TradueUur,  ) 
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ERRATA. 


Le  lecteur  est  prié  défaire  les  corrections  suivantes  : 

Page  38,  ligne  iS,  thermomètre  d*aîr$  lue^:  thermomètre  à  air. 
Page  60  y  lignes,  oa  se  voUtilise  ;  liie^s  oa  aa  degré  anquel  il  se 

Tolalilise. 
Page  119,  ligne  1,  de  di£Férentesj  Usez:  des  différentes. 
Page  171,  ligne  38,  dégagé  de  corps;  lisez:  dégagé  des  corps. 
Page  aoa,  ligne  38,  phragones;  Usez:  phragmes. 
Page  3i  I ,  ligne  aa ,  phosphore;  Usez:  phosphore. 
Page  3i4>  ligne  7,  comhine  ;  Usez:  se  combine. 
Page  358,  ligne  11,  de  27:  Usez:  de  ag. 
Page  389,  ligne  33,  897306;  Usez:  89,7306. 
Ibid, ,  ligne  36,  099(61 4 15  ;  Usez:  o,9g6i4iS« 
Page  416,  ligne  a2,  chauffé;  Usez  :  chauffée. 
Page  44s  •  Ugne  8 ,  kupfemieKel;  lises  :  kupfermekel. 
Page  4^}^  9  ligne  a8,  protoxide  plomb  ;  Usez:  protoxCde  de  plomb. 
Page  694,  cinquième  colonne  de  ta  table  ^   au  titre  ^  au 'lieu  de 
^    chlore ,  Usez  :  chlorure. 

Page  596  ,  cinquième  colonne  dt  la  table ,  au  titte,  au*Uou  de  iode , 
,    /lk»  /  iodnre.  / 
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1j' HOMME,  dès  qu'il  conaroence  à  penser  et  à  raisonner 9  £>a<i« 
porte  BatureUemeot  son  attention  sur  les  objets  qoi  Fenvl-unaûm. 
roooeat  de  toutes  parts.  Frappé  d'étonnement  ^  en  cou  skié* 
rant  leur  nombre^  leur  diversité.  leur  beauté,  il  doit  éprouver 
le  désir  d'en  conpaitre  mieux  les  propriétés  et  les  usages, 
£t  cooiiaeot  ce  désir  ne, deviendrait-il  pas  un  besoin  pôiir 
bii,  s'il  réfléchit  q^'il  est  dans  une  entière  dépendance  de  ces 
objets  y  non  pas  simplement  pour  ses  plaisirs  et  sa  coiumo* 
dite,  mais  encore  pour  la  conservation  .de  sa  propre  exia- 
teoce.  De  là  cette  çoriosàé ,  cette  soif  ardeiUe  d'apprendre  et 
de  savoir,  (]ui  âDgmeo;  .o^^distifigueut  1^  grandes  âmes. 

La  nature  se  présente  à  nous  sous, <Teui  points  de  vaeDivitée 
différens;  car  nous  pouvo^is  nous  borner  à  considérer  sépa-  J^ 
rément  chacun  des  objets  qu'elle  nous  oftre,  ou  les  €»vida|;(^r  ^i 
dans  leur  ensemble,  et  soiis  le  rapport  de  la  connexiré'qu'iU 
ont  entre  eux.  Dans  1^  premier  cas ,  nond  (iontemphoM  m^ihi* 
ture  comme  élafit  dans  un  état  ch'tépôs,  et  Mm»  oo«d 
occupons  seulement  de  lajessemblance  -ou  de  la' différence 
qui  pleut  exister  eiitreun  obfet  etunamte.  Dans  Je  second 
cas ,  c'est  sûr  Faction  rédprpque  des  substances  entre  elles^ 
et  sur  les  changeraens  produits  par  cette  action,  que  porte 
notre*examen  de  la  n£(ture.  On  s  distingué  par  le  nom  aAis* 
toire  naturelle,  la  première  de  ces  deux  niamères  decoDsi* 
dérer  les  objets ,  cet  par  le  .nom  de  rè^ie^l^  seconde. 

Ainsi, Ja  acienct  saturelle  est  uo' exposf», des.  év4nemeHs u^t^t^. 


hi»toir« 
icieac* 
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qui  ont  lieu  dans  le  monde  matérie].Mais  chaque  évéoemeoff 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose ,  chaque  changement  dans  les 
corps,  indique  un4nouvement;  cari  idée  delun  eutraîne  né- 
cessairement la  supposition  de  lautre.  La  science  naturelle 
est  donc  dans  le  fait  la  considération  des  mo»vemensnux([néls 
les  corps  sontassujétis  en  conséquence  deTaction  qu'ils  exer- 
cent les  uns  à  Tégard  des  autres. 

Dcdrax  ^^y  '^^  corps  diffèrent  extrêmement  dans  leurs  distances 
•ortM.  respectives.  Quelques-uns ,  comme  les  planètes ,  sont  séparés 
par  des  millions  de  thyriamctres ,  tandis  que  d'autres ,  tels 
que  les  molécules  dont  Peau  est  composée,  sont  tellement 
rapprochés ,  que  nous  ne  pouvons ,  au  moins  par  nos  sens , 
apercevoir  aucune  distamce  entre  eux  ;  et  ce  n'est  qu'à  l'aide 
de  certaines  propriétés  dont  ces  corps  jouissent,  qu'il  nous 
est  possible  de  découvrir  qu'ils  ne  30Dt  pas  en  contact  réet 
Mais  la  quantité  dé  changement  ou  de  mouvement ,  résul- 
tant (ie  l'action  d'un  corps  sur  un  autre,  doit  dépendre,  au 
moins  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  distance  qui  existe 
éiifre  eux.  Si  cette  distance  est  assez  grande  pour  être  sen- 
sible à  la  vue ,  et  par  conséquent  susceptible  d'être  mesurée 
exactement ,  chaque  changement  iqui  s'y  opérera  sera  éga- 
lement aperce vable,  et  il  sera  possif)le'dte  Févalùer.  Mais 
lorsque  la  distance  entre  deux  corps'est  trop  petite  pour 
pouvoir  être  saisie  par  nos  sens,  il  est  évident  que  nous  ne 
pouvons  discerner  aucun  changement  dans  cette  distance , 
et  que  tout  mouveméiit  relatif  dans  de  semblables  corps  deVra 
être  insensible  pour' nous. 

Phiioiophi»  ï^a  science  se  divise  donc  ainsi,  eu  deux  grandes  bran- 
"uSiS**  cbcs-T  dpnt  la  première  comprend  t<>us  ceux  des  événe- 
'  iiien3  naturels  qui  sont,  accompagnés  jle  jnouvemens  ie/jj/^ 
kies^  et  dont  r.autrç  a.pour  objet  les  évenemens  dans  lesouçls 
il  ne  nous  estpaa  possible  d.^aperceypiràe  mouvement.  Qn  aï 
distingué  pendant  loog-iejnps,  en  Angleterre,  la  première  dé 
ces  brancnes  de  la  science  par  le  nom  de  philosophie  natit* 
mile,  et,  depuis  peu ,  par  la  dénoipination  plus  convenable 
de  philosophie^  mécanique,  ;  U  seconcle.est  connue  S0U3  le 
nom  de  chimiç^ 

Défiaition      ^^  chimie  est,  d'après  cette  distinction,  la  science  qiit 
«le  cMmit.  traite  de  ces  éTén^mens  ou  changemens  dans  .ies.ccMrps 
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naturek',  <{ai  ne  sepréseDient  pas  à  nous  avec  des  mouve« 
mens  sensibles. 

Les  ëvénemens  de  ce  genre  qae  la  chimie  a  pour  objet,  ^^ 
sont  tout  aussi  nombreux ,  et  tout  aussi  importans  que  ceux  *nportue«. 
qui  appartiennent  à  la  philosophie  mécanique  ;  car  ils  com- 
prennent presque  tous  ceux  des  changemens  dans  les  objets 
naturels  qui  se  rapportent  le  plus  immédiatement  à  nous,  et 
qui  nous  intéressent  le  plus  essentiellement.  La  chimie  mé'» 
rite  donc  toute  notre  attention,  non-seulement  pour  notre 
propre  satisfaction,  parce  qu'elle  doit  ajouter  à  nos  connais** 
sances ,  par  l'idée  sublime  qu  elle  nous  donne  de  la  sagesse 
et  de  la  bonté  de  TAuteur  de  la  nature ,  mais  encore  en  ce 
qu'elle  agrandit  nos  ressources  en  étendant  notre  domination 
surle  monde  matériel;  la  chimie  est  donc  tout-à-la-fois  pour 
nous  une  source  de  jouissances ,  et  le  moyen  d  augmenter 
notre  pouvoir. 

•  Comme  science,  la  chimie  se  lie  intimement  à  tous  les 
phénomènes  de  la  nature.  On  entreprendrait  en  vain  sans 
son  secoarsde  donner  une  explication  satisfaisante  des  causes 
de  la  pluie,  de  la  neige ,  de  la  grêle  ,  de  la  rosée,  du  vent  « 
des  tremblemens  de  terre,  et  même  des  changepoens  de 
saisons  ;  et  c'est  également  dans  cette  source  qu'ont  été  pui- 
sées  nos  lumières  acquises  sur  la  végétation  des  plantes ,  et 
snr  quelques-unes  des  plus  importantes  fonctions  des  ani* 
maux.  Quelle  étude  serait  plus  propre  à  exalter  notre  imagi* 
nation ,  que  ceUe  qui  nous  offre  le  taUeau  d'effets  les  plus 
étonnans  produits  sans  cesse  et  partout ,  par  les  moyens  les 
plus  simples ,  quoique  le  plus  convenablement  réglés ,  et  qui 
Bousioet  à  portée  de  nous  convaincre  avec  quel  soin  admi* 
rable  tout  ce  mil  se  présente  à  nous  parait  avoir  été  ordonné 
pour  assurer  la  conservation  et  le  plus  grand  avantage  de 
tont  être  vivant?  Comme  art,  la  chimie  a  des  rapports  avec 
toutes  nos  manufactures.  Le  verrier,  le  potier,  le  forgeron 
et  tout  ouvrier  en  métaux,  le  tanneur,  le  savonnier ,  le  tein- 
turier, le  blanchisseur,  etc.,  sont  en  réalité  des  chimistes 
Sraticiens;  et  les  perfectionnemens  les  plus  essentiels  apportés 
ans  tons  ces  arts ,  dérivent  des  progrès  que  la  chimie  a  faits 
comme  science.  Ce  n'est  qu'avec  le  secours  de  la  chimie  qu« 
Pagricultore  peut  trouver  des  moyens  d'amélioration  rai- 
sonnés  ,  et  d^un  effet  certain  -,  et  les  avantages  que  la  méde* 
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cine  a  retires  de  la  chimie  sont  trop  évideDS  pour  qu'il  puiide 
être  nécessaire  de  les  énoncer. 

Origine.  Le  mot  CiiiMiE  semÙe  être  d'origine  égyptienne ,  et  avoir 
été  dans  le  principe  équivalant  à  notre  expression  philoso- 
phie naturelle,  dans  son  acception  la  plus  étendue,  corn* 
prenant  tout  ce  que  les  anciens  pouvaient  connaître  dès 
objets  naturels.  Dans  la  suite  des  temps,  la  signification  de 
ce  mot  paraît  avoir  été  plus  limitée.  Elle  fut  par  degrés  res- 
treinte à  \art  de  travailler  les  métaux,  à  raison  sans  doute 
de  la  grande  importance  attachée  à  cet  art  par  les  adciens , 
qui  eu  regardèrent  les  inventeurs,  et  ceux  qui  le  perfection- 
nèrent^ comme  les  plus  grands  bienfaiteurs  de  ihuraapité, 
qui  érigèrent  des  Statues  et  consacrèrent  des  temples  en  leur 
honneur,  et  qui  les  élevèrent  même  au  rang  des  dieux. 

Pendant  combien  de  temps  le  mot  chimie  conserva-t-il 
cette  signification  nouvelle?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  est  pas 
possible  de  dire;  mais  on  voit  que  dans  le  Z^  siècle,  on 
employait  ce  terme  dans  un  sens  encore  plus  borné,  puisqu'il  ne 
désignait  plus  que  Part  défaire  Toret  \  argent,  La  cause  de  cette 
plus  grande  limitation  dans  la  signification  du  mot,  et  l'origine 
de  l'opinion  que  l'or  pouvait  être  le  produit  de  l'art,  sont  éga- 
lement inconnues.  La  science  de  la  chimie,  dans  cette  nouvelle 
manière  de  la  considérer,  fut  cultivée  avec  la  plus  grande 
ardeur,  en  Egypte  et  dans  la  Grèce  :  elle  fut  transmise  par  les 
Grecs  aux  Arabes ,  et  les  successeurs  des  califs  l'introdui- 

Le,      sirent  dans  l'Ouest  de  l'Europe.  Ceux  qui  faisaient  profes- 

:iciiiiniitM.siQ||  Je  5ç  livrer  à  cette  science,  se  formèrent  insensiblement 

en  une  secte,  sous  le   nom  d' alchimistes,  terme  qu'on 

suppose  être  simplement*  le  mot  chimiste  précédé  de  l'ar- 

ticle  arabe  a/*. 

Les  alchimistes  étabh'rent  comme  principe ,  que  les  sub- 
stances qui  composent  l'or  existent  aans  tous  les  métanx  ; 

» 

*  Je  suis  redevable  de  Fëtymologie  suivante  de  ce  mot  à  mon  ami 
le  Rev.  M.  Holme,  de  Saint-Pierre,  à  Cambridge ,  à  qui  elle  fui  indi- 
ffuee  par  le  Rev.  M.  Palmer,  professeur  d^arabe  dans  celte  univer- 
sité :  «  Al-cbemy,  ou  plutât  Al-Kemi,  la  connaissance  de  la  sub^ 
stance  ou  composition  des  corps ,  proyient  dn  substantif  (  Kiyaraon  )  , 
c^est-à-dire  la  substance  ou  constitution  de  toute  chose  ;  de  la  racine 
.  (  Kama  ).  Voyei  Lozicpe  de  GoUus  ». 
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saKeS)  il  est  vrai,  par  diverses  impuretés,  mais  susceptibles 
dCétre  ramenées,  par  une  purification  convenable,  à  un  état 
parfait.  Le  grand  objet  de  leurs  recherches  était  de  trouver 
les  moyens  d'opérer  ce  changement,  et  par  conséquent  de 
convertir  en  or  les  métaux  imparfaits.  Us  donnèrent  le 
nom  de  lapis pkUosophorum  (pierre  dés  philosophes)  à  la 
substance  dans  laquelle  résidait  éminemment  cette  pro- 
priété de  conversion  ;  et  beaucoup  d'entre  eux  se  vantaient 
d'être  en  possession  de  cet  agent  si  puissant. 

Ainsi ,  pour  les  alchimistes ,  la  chimie  était  lart  de  faire  la  J**"*^ 

Sierre  phiiosophale.  Ils  afGrmaient  que  cet  art  étant  an- dessus  *^°**^ 
e  toute  intelligence  humaine,  la  connaissance  n'en  était  sug- 
gérée qu'à  ceux  des  sages  qui  étaient  particulièrement  favorises 
de  la  divinité.  Le  petit  nombre  de  ces  êtres  fortunés  et  pri- 
vilégiés qui  avaient  la  connaissance  de  la  pierre  phiioso- 
phale, s'appelaient  a^cp^/ (adeptes),  c'est-à-dire  gens  ayant 
obtenu  la  possession  du  secret..  Ces  initiés  prétendaient 
n'avoir  pas  la  liberté  de  communiquer  ce  secret,  assurant 

Îie  les  plus  grands  maux  retomberaient  sur  la  tête  de  celui 
entre  eux  qui  serait  assez  hardi  pour  en  faire  la  révélation 
à  aucun  des  fils  des  hommes ,  sans  la  manifestation  la  plus 
clairement  exprimée  de  l'autorité  divine. 

En  conséquence  de  ces  notions,  les  alchimistes  se  firent 
une  règle  de  vivre,  autant  que  cela  leur  était  possible,  dans  la 
retraite;  ils  mettaient  le  plus  grand  soin  à  ne  rien  laisser 
apercevoir  de  leurs  opinions,  de  leurs  connaissances,  de 
leurs  travaux.  Dans  leurs  communications  entre  eux ,  ils 
avaient  adopté  un  lasgage  mystique  et  métaphorique.  Ils 
faisaient  usage  de  signes  et  de  figures  particulières ,  de  ma- 
nière à  rendre  entièrement  inintelligibles,  pour  le  commun 
des  lecteurs^  leurs  écrits  que  les  adeptes  seuls  pouvaient 
comprendre.  Malgré  tous  ces  obstacles,  il  parut  dans  ces 
temps  de  ténèbres  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'alchimie , 
dont  plusieurs  sous  les  véritables  noms  de  leurs  auteurs,  mais 
dont  un  beaucoup  plus  grand  nombre  encore  avec  des 
titres  déguisés ,  ou  étant  attribués  à  des  sages*  célèbres  de 
l'antiquité. 

On  ignore  jusqu'à  quel  point  la  pratique  de  l'alchimie  se 
propagea  parmi  les  anciens,  et  même  jusqu'à  quel  point. elle 
donna  lien  à  la  formation  d'une,  secte.  On  en  trouve  dea 
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traces  chez  les  Arabes,  qui ,  aussitôt  après  les  conquêtes  des 
califes,  tournèrent  leur'attention  vers  la  littérature ,  et  incul- 
quèrent à  nos  barbares  ancêtres  les  premiers  germes  des 
sciences. 

Les  principaux  écrivains  chimistes  arabes  furent  Geber  et 
Avicennes;  et  leurs  écrits ,  au  moins  ceux  que  j'ai  eu  roc<- 
casion  de  parcourir,  m  ont  paru  ne  se  ressentir  que  très-peu 
de  ce  ton  mystérieux  et  énigmatique,  qui  dégénéra  depuis 
en  système. 

Les  alchimistes  semblent  s'être  établis  dans  FOuest  de 
l'Europe  vers  le  i  os  siècle.  C'est  entre  les  ii  .*  et  1 5.*  siècles 
que  l'alchimie  fut  daus  l'état  le  plus  florissant.  Les  écrivains 
qui  se  firent  connaître  dans  cet  intervalle  de  temps,  furent 
en  assez  grand  nombre ,  et  l'on  remarquait  de  grandes  diffé- 
rences entre  eux  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'habileté. 
Quelques-uns  de  leurs  ouvrages  sont  à-peu-près  inintelligi<* 
bles ,  et  ce  qu'on  y  trouve  exposé  ressemble  beaucoup  plus 
à  des  rêveries  d'insensés ,  qu'à  des  recherches  de  philosophes 
sagement  dirigées.  Il  eu  est  d'autres  qui,  au  style  métapho- 
rique près,  présentent  comparativement  plus  de  netteté,  ce 
qui  fait  supposer  dans  leurs  auteurs  beaucoup  de  finesse  et 
de  pénétration ,  ainsi  qu'une  connaissance  assez  étendue  des 
objets  naturels.  On  y  raisonne  souvent  avec  une  grande  pré- 
cision, quoique  généralement  d'après  des  principes  erron- 
liés;  et  dans  beaucoup  de  cas,  il  est  assez  facile  de  juger  de 
l'exactitude  de  leurs  expériences,  et  même  de  suivre  la  irace 
des  circonstances  particulières  qui  les  ont  amenés  à  leurs 
fausses  conclusions. 

Les  principaux  alchimistes  qui  florissaient  dans  les  temps 
où  la  science  était  encore  dans  lobscurité,  et  dont  les  noms 
méritent  dctre  conservés,  tant  sous  le  rapport  de  leurs 
découvertes  que  sous  celui  de  l'influence  que  leurs  écrits  et 
leur  exemple  ont  pu  avoir  sur  la  direction  vers  cet  objet 
d'étude ,  furent  Albert-lc-Grand ,  Roger  Bacon ,  Arnold  de 
Villeneuve^  Raymond-LuUe,  et  les  deux  Isaac  de  Hollande  *. 


*  Albert-le-Grand  ëlaît  an  ecclësia$liqtie  allemand.  Il  naquit  en 
i9o5  ,  el  mourut  en  ti8o.  II  y  a  un  {«rand  nombre  de  ses  ouvrages.  Le 
plus  remarquable  est  son  tratlé  ayant  pour  titre  :  De  Alcfiymidy  qui 
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:  Les  ouvrages  de  la  plii{>art  des  alchimistes  soot  reraar^  i^^^ 
quables  en  ce  qu'ils  ne  préseateot  rieo  que  d'obscur  et  d  ab-  ^<^<^'^* 
surde*  Leurs  auteurs  s  y  vantent  tous  d'être  en  possession  de 
la  pierre  philosopbale,  et  s'annoncent  comme  faisant  pro- 
fession d'enseigner  U  méthode  pour  la  l'aire  \  mais  leur  lan-> 
gage  ënigmaiique  ne  peut  être  compris  que  par  ceux  des 
adeptes  qui  sont  favorisés  de  1  illumination  céleste.  Néan- 
moins, dans  les  temps  d'ignorance  où  leurs  écrits  parurent , 
ils  acquirent,  obscurément  et  comme  en  secret,  une  sorte  de 
crédit  ;  ils  firent  naître  dans  les  âmes  cupides  le  ridicule  dé* 
sir  de  s'enrichir  par  les  découvertes  qu'ils  prétendaient  leur 
coouunniquer,  et  l'homme  faible  et  inconsidéré  se  vit  en 
butte  aux  ruses  et  aux  tours  d'adresse  d'une  foule  d'impos- 
teurs, qui  coururent  le  monde,  en  affirmant  qu'ils  étaient  en 
possession  du  secret  de  la  pierre  philosopliale,  et  en  offrant 
de  le  communiquer  moyennant  une  récompense  convenable. 
Ces  prétendus  initiés ,  après  s'être  ainsi  fait  donner  des 
sommes  d'argent,  s'enfuyaient  avec  leur  butin,  ou  ik  pous* 
saient  à  bout  la  patience  de  leurs  élèves,  soit  à  force  de  dé« 
goûts  et  de  dépenses  exhorbitaotes,  soit  par  des  procès 
ruineux.  Ce  fut  contre  cette  espèce  d'hommes  qu'Erasme  et 
Ben  Johnson  dirigèrent  leurs  satyres ,   si  bien  connues.^ 

offre  an  tableau  très-distinct  de  l*élat  de  U  chimie  dans  le  treizième 
tiéclo. 

Boger  Bacon  ,  dont  le  mérite  est  trop  bien  conna  pour  exiger  an 
panégyrique,  naquit  en  wil^y  dans  le  comte  de  Sommerset,  en  An« 
gletcrre.  Il  s'est  étudié  à  rendre  Ja  plupart  de  ses  ouvrages  obscurs  ; 
mais  il  nous  fournil  généralement  les  moyeos  de  les  expliquer.  Il  en 
est  qui  font  preuve  d'un  génie  déjà  bien  éclairé  pour  le  temps  où  ils 
parurent.  Son  iraitc  de  MïTahili  potestate  artis  et  naturœ ,  aiirait  fait 
honneur  au  lord  Bacon  lui-méine. 

On  croit  qu'Arnold  de  VilIa-1VoTa  naquit  en  Prorence,  vera  Pan 
1240.  It  jouissait  d^nne  très-grande  réputation;  mnis  tous  ceux  de 
ses  écrits  que  j*ai  examinés  sont  excesslTement  obscurs ,  et  en  général 
inintelligibles. 

Raymond-LoUe  naquit  à  Barcelone  ,  en  iaS5.  Ses  écrits  sont  aussi 
obscurs  que  ceux  d'Arnold . 

On  ne  sait  encore  à  quelle  époque  exiataient  les  Isaao  de  Hollande^ 
On  suppose  que  «'était  dans  )e  ireisième  siècle.  Leurs  écrits  sobt  par- 
faitement clairs. 
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ayant  poar  titre  :  Les  Alchimistes.  Les  fouri>eries  de  ces 
imposteurs  exaspérèrent  de  plus  en  plus  les  esprits  contre 
la  secte  entière  des  alchimistes.  Il  parut  des  écrits  contre 
eux,  partout  où  Tart  de  rimprimerie ,  nouvellement  inventé, 
donnait  à  leurs  auteurs  la  facilité  de  les  répandre.  Les  gens 
d'esprit  du   temps  les  attaquèrent  avec  l'arme    du  ridi« 
cule.  Les  savans  s'efforcèrent  de  prouver  aue  leur  art  était 
impraticable  ou  au  moins  d'une  diiiiculté  infinie;  les  gens 
instruits  firent  voir  qu'il  n'avait  jamais  été  compris;  et  enfin 
lautorilé  fit  des  lois  et  établit  des  peines ,  qui  pussent  ga- 
rantir des  pièges  des  alchimistes  imposteurs. 
Médecine      ^^  cbimistes  avaient  mis,  pendant  des  siècles,  beaucoup 
univerieiie.  d'importance  à  la  découverte  d'un  remède  universel  capable 
de  guérir  toutes  les  maladies  et  même  de  les  prévenir  ;  plu- 
sieurs avaient  avancé  que  ce  remède  se  trouvait  dans  la 
pierre  des  philosophes,  qui  non-seulement  convertissait  en 
or  les  métaux  imparfaits,  mais  qui  jouissait  encore  d'une 
vertu  souveraine,  celle  de  guérir   en  un  instant  toutes  les 
maladies,  de  prolonger  même  indéfiniment  la  vie,  et  de 
conférer  aux  adeptes  le  don  d'immortalité  sur  terre.  Cette 
notion  sepropgea  insensiblement,  et,  en  conséquence,  le 
moi' chimie  acquit  à  la  longue  une  signification  plus  étendne; 
car  non-seulement  elle  comprenait  \art  défaire  Por,  mais 
encore  Y  art  de  préparer  le  remède  universel  *, 

Ce  fut  justement  vers  ce  temps-là  que  la  première  de  ces  deux 
branches  de  la  chimie  étant  tombée  en  discrédit ,  la  seconde , 
et  avec  elle  l'étude  de  la  chimie ,  acquit  le  plus  grand  degré  de 
célébrité,  et  attira  l'attention  de  toute  l'Europe. 

Il  iiic  semble  qu'on  peut  attribuer  à  Tbéophraste  Paracelse 
cette  révolution  dans  la  chimie.  Cet  homme  extraordinaire, 
né  en  1498 ,  près  de  Zurich,  en  Suisse,  parvenu  à  la  trente- 
quatrième  année  de  son  âge,  après  nombre  d'aventures  sin- 


■^•" 


'*'  Cehiî  qui  fit  le  premier  Ta pplicd lion  delà  chimie  à  U  mëdecine, 
fut  BaBÏle  Valentin,  qui,  dit^on  ,  naquit  en  1394,  et  fut  bénédictin 
à  Erfurt  en  Allemagne.  Son  Cumu  triomphnlis  tmtimonii  est  le 
plus  renommé  de  ses  ouTrages.  Il  y  préconise  les  Tertns  des  re- 
mèdes antimoniaux ,  dont  il  avait  le  premier  fait  la  découverte.  Ce 
traité  est  écrit  en  allemanij  j  nais  il  7  «n  a  aae  élégante  traductioii 
latine  par  Kirkriogius. 
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gnlières,  qoi  l'avaient  mis  en  grande  répatation,  arait  été 
choisi  par  les  magistrat»  de  Baie  pour  «donner  des  leçons 
dans  leur  ville;  ainsi  ce  fbt  le  premier  professeur  public  de 
chimie  en  Europe.  Deux  ans  après,  il  eut  des  altercations 
avec  les  magistrats ',  il  ({uitta  la  ville,  et  après  avoir  fourni 
une  carrière  complète  d'absurdités  et  ae  débauches,  il 
mourut  à  Salzbourg ,  âgé  de  quarante-sept  ans. 

Le  caractère  de  cet  nomme  extraordinaire  est  universd- 
lement  comra.  On  ne  peut  disconvenir  qu'il  fut  un  imposteur, 
et  qu'il  s'attribua  la  connaissance  de  secrets  qu'il  ne  possé- 
dait pas.  Il  est  également  vrai  qu'il  s'appropria  des  opinions 
et  même  des  faits  qui  appartenaient  à  d'autres.  Il  était  d'un 
orgueil  et  d'une  jactance  msoutenables  ;  son  style  était  ridi- 
colement  emphatique;  sa  vie  entière  ofTre  un  composé  de 
vices^et  d'amnrdités.  Quoi  qu'il  en  soit,  cependant,  on  ne 
peut  lui  refuser  de  grands  talens,  et  il  faut  avouer  que  ses 
tra vau:i^  ne  furent  pas  entièrement  inutiles.  Il  contribua  beau- 
coup à  détruire  1  illusion  à  la  faveur  de  laquelle  Galen  et 
Âvicenne  avaient,  dans  ce  temps-là,  usurpé  le  pouvoir  ab- 
solu sur  la  médecine ,  et  à  rétablir  Hyppocrate  et  les  obser* 
vateurs  patiens  de  la  nature  dans  l'influence  qu'ils  n'auraient 
jamais  au  perdre.  Il  est  certain  que  la  chimie  lui  fut  rede- 
vable d'un  éclat  qu'elle  n'avait  pas  auparavant,  et  qu'il  en  ré- 
sulta l'avantage  d'engager  beaucoup  d'hommes  laborieux  qui 
lui  succédèrent,  à  tourner  leur  attention  vers  cette  science. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  d'observer  que  Paracelse  ^ 
en  se  livrant ,  dans  ses  spéculations  concernant  la  pierre 
philosophale  et  le  remède  universel,  aux  plus  grandes  ab- 
surdités, en  présentant  dans  sa  propre  personne  Fexemple  le 
plus  frappant  de  leur  futilité  et  de  leur  imptiissence ,  accéléra 
plus  qu'aucun  autre  l'époque  de  leur  discrédit,  en  portant  ainsi 
a  les  faire  rejeter  du  oomaine  de  la  science. 

Yan  Helmont,  qui  naquit  en  1577,  P^^^  ^^^^  considéré 
comme  ayant  été  le  dernier  des  alchimistes.  Sa  mort  porta  le 
dernier  coup  au  remède  universel.  Ses  contemporains  *^  et 

*  Je  n'entends  pas  dire  qu'il  fût  le  seul  alchimiste  de  son  temps , 
mats  le  seul  homme  de  marque  qui  écmtt  sur  ce  sujet.  M.  William 
Oughlred ,  le  mâthëmaticien ,  par  exemple ,  '  était  un  alchimiste.  Il 
parte  beaocoop  de  la  terre  vierge  pour  la  pierre  philosophale  \  elle  se 
faisait  «Tec  de  Teau  claire  la  plus  épurée  qu'il  put  se  proenter  9  il 
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ceux  mi  yinrent  immédiateineot  après  lut,  si  l'on  en  ex- 
cepte Grollius,  et  uq  petit  nombre  d'aveugles  admirateurs  de 
Paracelse,  ne  s'occupèrent  plus  que  des  moyens  de.  perfec- 
tionner la  chimie  ;  et  parmi  eux  les  plus  remarquables 
furent  Agricôla,  Béguin,  Glaser,  Erkern ,  Glauber,  Kunckel, 
Boyle,  etc. 

Le  système  de  lalchimie  étant  ainsi  ébranlé  jusque  dans 
ses  fondemens,  les  faits  qui  avaient  été  recueillis  ne  présen- 
tèrent plus  qu'un  monceau  de  ruines  et  de  débris ,  et  la 
chimie^  sans  aucuns  principes  fixes,  resta  destituée  d'objet. 
.C'est  alors  que  parut  uu  homme  passionnément  dévoué  k 
l'étude,  plein  delà  connaissance  de  tous  les  faits,  qui  par 

orinn«  une  beureuse  hypothèse  parvint  à  les  réunir,  à  les  classer, 
^*w""«  "*  ^^  ^  signaler  aux  chimistes  les  objets  sur  lesquels  ils  devaient, 

wi«Bce.  jç  préférence  et  pour  le  plus  grand  avantage  de  la  science, 
diriger  leurs  recherches.  Cet  nomme  était  beccher.  Il  rem- 
plit cette  tâche  difticile  dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Pkysica  subterranea,  imprimé  à  Francfort,  en  1669.  La 
publication  de  cet  ouvrage  fonde  une  ère  très-importante 
dans  l'histoire  de  la  chimie,  qui  fut  dès-lors  et  pour  jamais 
débarrassée  des  entraves  de  l'alchimie,  et  devint  les  rudimens 
de  la  science,  telle  que  nous  la  trouvons  aujourd'hui. 

Ernest  Stahl,  l'éditeur  de  la  Fhysicasuhterranea,  adopta, 
aussitôt  après  la  mort  de  Beccher,  la  théorie  de  son  maître  ; 
mais  il  la  simplifia  et  la  perfectionna  tellement,  qu'il  parut  se 
l'être  entièrement  appropriée  ;  et  c'est  par  celte  raison 
qu'elle  a  toujours  été  distinguée  par  le  nom  de  Théorie 
stahlienne* 

Théorie  Depuis  Stahl,  la  chimie  a  été  cultivée  avec  ardeur  en 
uahiienne.  Allemagne  et  dans  le  Nord;  et  au  nombre  des  savans  distin- 
tingués  de  ces  pays,  qui  ont  le  plus  puissamment  contribuée 
s^s  progrès  et  à  son  perfectionnement  rapide,  on  peut 
particulièrement  citer  Margraf,  Bergman,  Schéele,  Kla- 
proth,  etc. 

En  France,  immédiatement  après  l'établissement  de  FAca^ 

Taban donnait  à  elle-mdme  pour  se  convertir  en  pierre ,  et  il  IVvapo^ 
raitensniteà  une  doooe  chaleur.  «  Son  fils  Ben,  dit  M.  Aubrey,  soignait 
»  ses  fourneaux  ;  il  m'a  déclaré  que  son  père  avait  dit  quelquefois 
»  qu'il  avait  fait  la  pierre».  Aubrey,  Fie  des  grands  hommes.  Vol.  Il, 
p.  474- 
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demie  des  sciences,  en  1666 ,  Homberg,  Lémerj  et  Geoffroy 
acquirent  de  la  célébrité  par  leurs  expériences  chimiques  et 

5ar  leurs  découvertes-,  et  dans  le  plan  nouveau  de  TAca- 
émie,  la  chimie  devint  l'objet  particulier  des  travaux 
d*utte  partie  de  ce  corps  illustre.  Rouelle^  qui  fut  établi 
professeur  de  chimie,  à  Paris,  en  174^,  parvint  à  faire  par^ 
tager  son  enthousiasme  au  monde  lettré  de  la  France,  et  la 
chimie  devint  une  étude  à  la  mode.  11  se  présenta  partout 
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1)armi  les  chimistes  français  fut  Lavoisier,  qui ,  victime  de 
a  fureur  révolutionnaire,  périt  sur  l'échafaud,  en  1794* 

Après  la  mort  de  Boyle  et  de  quelques  autres  des  pre- 
miers  membres  de  la  société  royale,  on  fît,  en  Angleterre, 
peu  d'attention  à  la  chimie ,  qui  ne  fut  cultivée  que  par  un 
petit  nombre  d*individus.  L'ardeur  que  Newton  avait  inspirée 
pour  les  sciences  mathématiques,  était  si  grande,  que  pen- 
dant bien  des  années  tout  homme  de  génie,  en  Angleterre, 
fut  entraîné  comme  par  un  tourbillon  vers  ce  genre  d'étude. 
Mais  lorsque  le  docteur  .Cullen  eut  été  établi  professeur  de 
chimie  à  Edimbourg,  en  1756,  il  ralluma  parmi  les  étudians 
la  flamme  de  l'enthousiasme ,  qui  se  propagea  bientôt  de  tous 
côtés  par  les  découvertes  subséquentes  de  Black ,  de  Caven« 
dish  et  de  Priestley.  Ce  feu  nouveau  se  mêlant  à  ceux  qui 
brûlaient  déjà  en  France,  en  Allemagne,  en  Suède  et  en 
Italie,  la  science  de  la  chimie  se  trouva  briller  partout  à-Ia- 
fois  d'un  éclat  sans  exemple.  De  là  les  progrès  rapides  que 
cette  science  a  faits  dans  ces  cinquante  dernières  années , 
l'attention  universelle  qu'elle  a  excitée,  et  les  lumières  inat- 
tendues qu'on  y  a  puisées  pour  le  perfectionnement  de  plu- 
sieurs  arts  et  manufactures  de  la  première  utilité. 

L'objet  de  cet  Ouvrage  est  de  présenter,  autant  que  cela  .  soa 
est  possible,  un  tableau  complet  de  l'état  présent  de  la  science  ?"'••*• 
de  fa  chimie,  et  d'offrir  en-méme-temps  la  trace  de  ses  pro- 
grès successifs,  à  partir  de  l'époque  où,  encore  enveloppée 
lie  ténèbres,  elle  commença  à  être  un  objet  particulier  d'é- 
tude ,  jusqu'à  celle  du  perfectionnement  où  elle  est  aujour- 
d'hui parvenue.  En  faisant  ainsi  marcher  de  pair  la 
science  avec  son  histoire,  les  faits  se  classeront  plus  facile- 
ment dans  la  mémoire.  Ils  seront  mieux  entendus,  et  nous 
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aurons  en-méme-temps  payé  le  tribut  de  respect  qne  mé- 
ritent ,  à  si  juste  titre ,  les  personnages  illustresdont  les  travaux 
et  les  recherches  ont  été  si  glorieusement  consacrés  à  Fa- 
vancement  de  la  science. 

Un  exposé  complet  de  letat  présent  de  la  chimie  doit 
non-seulement  comprendre  le  détail  de  cette  science  con- 
sidérée en  elle-même ,  mais  aussi  son  apfdication  aux  sub- 
stances, telles  qu'elles  existent  dans  la  nature,  constituant 
les  minéraux,  les  végétaux  et  les  animaux.  Nous  diviserons 
donc  cet  Ouvrage  en  deux  parties.  La  première  traitera  de 
la  science  de  la  chimie  proprement  dite,  et  la  seconde  cou* 
sistera  dans  un  examen  chimique  de  la  nature. 
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PREMIERE  PARTIE. 
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PRINCIPES  DE  LA  CHIMIE. 
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mit. 


JuA  chimie  a  pour  objet  de  reconnaître  les  principes  ou     obiet 
élémens  qui  constituent  les  corps  ;  d'examiner  les  composé»  ^**'^^°' 
qu'ils  forment  entr'eux ,  et  de  rechercher  la  nature  du  pou- 
voir <)ui  produit  leur  um'on. 

Cette  science  se  divise  donc  naturellement  en  trois  parties; 

La  première  doit  traiter  des  principes  composans  des 
corps ^  principes  qu'on  appelle  substakces  simples;         ' 

La  seconde,  des  corps  composés  formés  par  Funion  dés 
substances  simples  ; 

La  troisiènifî ,  de  la  puissance  connue  en  chimie  ,  sous  le 
nom  d'AFFiiviTÉ ,  qui  détermine  cetfe  union. 

Ces  trois  parties  principales  feront  le  sujet  des  trois  livres 
suivans. 
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DES  SUBSTANCES  SIMPLES. 


»%*>l%»>>lW»»Wi»»«»»»%»»» 


XJtf  ne  doit  pas  entendre  par  substances  simples ,  ce  que  o^fiaition. 
les  anciens  philosophes  appelaient  élémens  des  corps,  ou 
particules  de  la  matière  qu  il  n'est  plus  possible  de  diminuer 
ou  de  diviser  *,  on  consiaère  seulement ,  comme  simples,  les 
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corps  qui  n'ont  pas  été  décomposés,  et  qu'aucun  phéno- 
mène ,  observé  jusqu'à  présent ,  n'indique  comme  étant  si6- 
ceptibles  de  l'être.  Il  est  possible  cependant  que  les  corps  que 
nous  reconnaissons  comme  simples ,  soient  réeDément  aes 
composés;  mais  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  acquis  la  preuve, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  les  supposer  tels.  Si  tous  les 
élémens  des  corps  nous  étaient  connus  ;  si  aucune  des  combi- 
naisons que  ces  élémens  sont  susceptibles  de  formeir  entre 
eux  ne  pouvait  échapper  à  notre  examen ,  la  science  de  la 
chimie  serait  parvenue  à  son  plus  haut  degré  de  perfection. 
Mais  nous  sommes  encore  très-loin  d-en  être  à  ce  point. 

Les  substances  simples  connues  jusqu'à  présent  sont  au 
nombre  d'environ  So;  elles  se  divisent  naturellement  en 
deux  classes  :  celles  qui  appartiennent  à  la  première  de  ces 
classes  sont  d'une  nature  tellement  subtile ,  qu'elles  ne  peu* 
vent  être  renfermées  dans  aucuns  des  vaisseaux  dont  il  est 
en  notre  pouvoir  de  faire  usage.  On  ne  peut  donc  les  obtenir 
dans  un  étatséparé,  et  leur  existence  n'est  démontrée  que  par 
certains  phénomènes  manifestés  par  les  corps  de  la  seconde 
classe  dans  des  circonstances  particulières.  Les  substances 
de  la  première  classe  ne  produisent  aucun  effet  sensible  sur 
la  balance  la  plus  délicate ,  et  c'est  par  cette  raison  qu'on 
leur  a  donné  le  nom  de  corps  impondérables.  Les  substances 
simples  de  la  seconde  classe  peuvent  être  renfermées  dans 
des  vaisseaux  convenables,  et  obtenues  à  l'état  isolé;  on  peut 
déterminer  leurs  poids,  et  leur  reconnaître  d'autres  pro« 
priétés;  on  les  a  donc  appelées  corps  pondérables.  Il  con- 
vient de  considérer  séparément  chacune  de  ces  deux  classes. 
Nous  nous  occuperons  en  premier  Ijeu  des  corps  impondé- 
rables,  parce  que  leur  examen  nous  fournira  l'occasion 
d'étabhr  quelques  faits  généraux ,  et  des  doctrines  qui  servi* 
ront  à  porter  la  lumière  sur  d'autres  points  de  la  cliimie. 
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PREMIERE  DIVISION. 

DES   CORPS   IMPONDÉRABLES. 


JLiC  S  corps  impondérables  qu'on  suppose  actuellement  exis«  Nombr*. 
ter,  sont  au  nombre  de  quatre ,  savoir  :  la  lumière,  le  calo^ 
tique,  l'électricité  ^  le  magnétisme,  hh  connaissance  des 
trois  premiers  de  ces  corps  se  lie  intimement  avec  la  chimie , 
et  ils  paraissent  être  les  agens  d'un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes des  plus  importans  de  cette  science.  Mais  comme 
nous  ne  connaissons  au  magnétisme  aucun  rapport  avec  la  chi-' 
mie,  il  ne  peut  nous  paraître  utile  d'en  traiter  dans  cet  ouvrage^ 
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■ 

De  la  Lumière. 

Tout  le  monde  est  familiarisé  avec  la  lumière  du  soleil  ^    Natnra 
avec  celle  que  donnent  une  chandelle ,  et  d  autres  corps ,  u  ia^„, 
lorsqu'ils  brûlent;  chacun  sait  aussi  que  c'e^t  p^r  le  moyen 
de  la  lumière  que  les  corps  nous  sont  rendus  visibles. 

Quant  à  la  nature  de  cette  lumière,  il  a  été  établi  par  les 
physiciens  deux  théories  différentes.  Huygens  la  considéra 
comme  un  fluide  subtil  remplissant  l'espace ,  et  rendant  les, 
corps  visibles  par  les  ondfulations  qu'il  éprouve.  Suivant 
sa  tnéorie ,  lorsque  le  soleil  parait  sur  i'b^orizon,  il  presse  et 
agite  ce  fluide  dont  les  ondulations  se  propagent  de  proche 
en  proche^  elles  arrivent  jusqu'à  l'oeif,  et  nous  voyons  le 
soleil.  Cettejopinion  d'Huygens  fut  aussi  adoptée  par  £uler , 
qui  épuisa,  pour  la  défendre ,  toutes  les  ressources  d'un 
homme  4^  génie  et  d'un  mathématicien  consommé. 

Les  autres  philosophes,  et  Newton  à  leur  tête,  consi- 
dèrent la  lumière  comme  une  substance  qui  consiste  dans 
de^  particules  continuellement  séparées  des  corps  lumi- 
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Deux,  qui  se  meuvent  en  ligne  droite,  et  rendent  les  corps 
lumineux ,  en  les  traversant  avant  de  parvenir  au  fond  de 
Toeil.  Newton  voulut  donner  à  cette  théorie  une  base  ma* 
thématique,  en  prouvant  que  tons  les  phénomènes  de  la 
lumière  pouvaient  en  être  mathématiquement  déduits.  Huy- 
gens  et  Ëuler,  au  contraire,  s'occupèrent  beaucoup  plus  des 
objections  dont  cette  hypothèse  ae  Newton  leur  paraissait 
susceptible ,  que  des  moyens  de  soutenir  la  leur  par  des 
preuves  directes.  Mais  ces  objections,  fussent-elles  fondées, 
au-lieu  de  confirmer  leur  propre  opinion ,  prouveraient  seu- 
lement que  les  phénomènes  de  la  lumière  ne  sont  pas  encore 
complètement  expliqués,  vérité  à  laquelle  on  ne  peut  se  re- 
fuser jde  quelque  manière  qu'on  envisage  la  question .  Suivant 
Newton  et  ses  disciples ,  ce  qui  nous  apparaît  des  phéno- 
mènes delà  lumière  ne  pourrait  a^'expliquer  dans  la  supposi- 
tion des  ondulations  d'un  fluide  répwiida  dans  Tespace  ;  car 
alors  il  ne  devrait  jamais  y  avoir  d'obscurité  ou  de  nuit.  Us 
firent,  en  outre,  contre  la  théorie  des  ondulations  d'un  fluide, 
un  très-grand  nombre  d  argumens  dhrects  auxquels  il  fiit 
impossible  de  répondre  d'une  manière  satisfaisante.  Nous 
adopterons  donc  de  préférence  la  théorie  de  Newton ,  qui 
nous  parait  présenter  beaucoup  plus  de  probabilités  que 
l'autre  ;  et  sans  chercher  à  discuter  ici  le  mérite  de  ces  deux 
hypothèses  dilférjeotes  sur  la  lumière,  nou^  allons  procéder 
à  l'examen  de  ses  propriétés. 

Savéïodi^.  I  Rœroer  * ,  physicien  danois ,  démontra  le  premier  que 
la  lumière  employé  environ  i6  minutes  à  traverser  l'orbite  de 
la  terre ,  et  que  par  conséquent  elle  parcourt  plus  dé  3aooo' 
myriamètres  par  seconde. 

La  découverte  de  Rœmer  a  été  confirmée  et  bien  plu» 
clairement  démtmtrée  encore  par  la  très -ingénieuse  théonV 
de  Bradley  sur  laberration  de  la  lumière  des  étoiles  fixes *. 

Etfnctioo.  a.  Lorsqu'un  rayon  de  lumière  traverse  le  même  mtKeu , 
ou  lorsqu'iipasse  .perpendiculairement  d'un  milieu,  dans  un 
autre,  il  continue  de  se  monvoii*  sans  changer  sa  directiooV 
mais  il  est  toujours  un  peu  détourné  de  cette  AVéctkïn  pre- 
mière pour  en  prendre  une  nouvelle,  lorscfu^il- rencotitre' 
obliquement  la  surface  d'un  autre  miKeu  de  densité  diiTé'- 


»  Phil.  Trans.  XII,  83. 

•  Ibid,  XXXV,  63;  5  et  XLV,  i. 
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rente.  La  déviation  qu'il  éprouve ,  dans  ce  cas ,  s^appelle 
réfraction^  et  Ton  donne  le  nom  de  réfracté  au  rayon  ainsi 
rompu  où  brisé.  Dans  le  passage  d'un  milieu  plus  rare,  dans 
tm  milieu  pins  dense,  la  réfraction  porte  le  rayon  rompu 
vers  la  perpendiculairç*,  elle  l'en  éloigne  au  contraire ,  s'il 
traverse  un .  milieu  plus  dense  pour  entrer  dans  un  milieu 
plus  tare.  En  général,  la  ouantité  de  réfraction  est  propor- 
tionnelie  à  la  densité  dtr  milieu;  mais  si  le  miGeu  est  combus- 
tible, la  réfraction  est  plus  grande  ' .  Dans  le  même  milieu, 
les  sinus  des  angles  d'incidence  et  de  réfraction  sont  toujours 
dans  un  rapport  constant. 

Depuis  Newton,  les  physiciens  étaient  généralement  d'o- 
pinion oue  le  pouvoir  réfringent  du  même  coi^,  dans  des 
états  dinérens,  est  proportionnel  à  sa  densité;  mais  MM.  Ara- 
go  et  Petit  ont  dernièrement  reconnu  dans  le  cours  de  leurs 
expériences  sur  les  puissances  réfractives  de  certains  ^h- 
<piides  et  des  vapeurs  qu'ils  forment,  que  dans  un  corps 
bquide,  converti  en  vapeur,  la  puissance  réfractive  diminue 
dans  un  rapport  plus  grand  que  sa  densité;  le  pouvoir  ré- 
fringent du  sonfre  carburé  liquide,  comparé  à  celui  de  l'air, 
est  im  peu  plus  grand  que  3 ,  taAdis  que  celui  de  la  même 
substance  à  l'état  de  vapeur,  rapporté  également  à  fait,  ne 


nuriatiqut 

'  jections  les  pbis  fortes  qui  aient  été  jusqu'à  présent  élevées 

'  contre  la  théorie  Newtonienne  de  la  lumière. 

3.  Lorsqu'un  rayon  de  lumière,  après  être  entré  ftoiis  un  néOeiiM. 

Icertarn  degré  d'obliquité  dans  un  milieu  trans|)arent,  ren- 
contre un  obstacle  impénétfaUe  pour  lui  qui  Tempêche  de  * 
passer  outre,  il  rebrousse  chemin,  se  replié  vers  le  Milieu 
qu'il  avait  pénétré ,  et  présente  Feffèt  (ïune  boule  qu'on  laisse 
tomber  obliquement  sur  le  plancher.  On  donne  ie  nom  de 
réflexion  à  ce  changement  de  direcdoïki  datas  le  mouvement 
ixi  rayon  qu'on  appelle  alors  réfléchi;  f adgle  de  réflexion 
est  tooîoors  égal  i  fangle  dincidence;  lorsque  la  surface 
iâNminiiieu  est  poKe  comme  celle  du  verre  ou  des  miroirs, 

'  Ce  fat  la  conniUsaoce  de  cette  loi  qui  porta  Newton  à  soupooii- 
-  <]prie  le  diamant  était  conibwrtible ,  et  qne  IVm»  «optenaif  no  pria* 


cîpe  inflammable.  Optics  ,  p.  73. 
f  Ana.  de  Chimie  et  de  Physique ,  tom.  I,  1. 
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les  rayons  obliques  n'y  entrent  pas  du  tout,  Biai3*ib  sont 
réfléchis  an  contact  de  la  surface  du  corps.  Toutes  li^  sur* 
faces  sont  capables  de  réfléchii^  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  rayons  obliques;  les  rayons  ne  se  réfléchissent 
qu'aux  surfaoes. 

Mewton  a  expliqué  ces  phénopiènes  en  supposant  qu'il 
•«sîste  une  attraction  qui  s'exerce  entre  la  Itunière,  le  miueu 
il  travers  lequel  elle  se  meut,  le  milieu  vers  lequel  elle  ap- 
proche, ou  les  corps  qui  se  trouvent  placés  prés  d'elle. 
4*  Quelques  substances,  lelles  que  l'eau,  sont  transpa^ 
et'*      rentes^  ou  laissent  un  libre  passage  à  la  lumière;  d'autres, 
'~"*'*'"*''' comme  le  fer,  sont  ùpaoues  et  ne  peuvent  être  traverjsées 
par  elle.  11  n'y  a  cepenoant  aucun  doute  que  les  molécules 
des  corps  ne  soient  assez  distantes  les  unes  des  autres  pour 
.  permettre  la  libre  transmission  de  la  lumière.  Leur  opacité 
el  kiîr  transparence  dépendent  donc  de  toute  autre  cause 
que  de  celle  de  l'écartement  de  leurs  molécules.  On  ne  peut, 
auivaot  Newton ,  donner  une  explication  pfus  satisfaisante  de 
la  transparence  des  corps,  qu'en  supposant  dans  les  molé- 
cules de  ceux  de  cette  nature,  un  arrangement  uniforme, 
et  une  densité  égale.  Lprsqu'un  rayon  de  lumière  entre. daifs 
ces  corps,  il  est  attiré  également  dans  tous  les  sens,  et  ae 
trouve  dans  le  même  état  que  s'il  ne  l'était  pas  du  tout.  {1 
passe  donc  \  travers  le  corps  sans  obstacle.  Dans  les  corps 
-opaques,  au  contraire,  l'arrangement  de$  molécules  étant 
irrégulier  et  leur  densité  variable,  le  rayon  de  lumière  iné* 
gaiement  attiré,  est  forcé  de  changer  continuellement  sa  di« 
rection ,  et  il  ne  peut  s'y  frayer  une  route. 
.        5.   Lorsqu'un  rayon   de  lumière  passe   à  travers  up 
d^ue.^"  corps  cristallisé  transparent,  dont  larorme  primitive  n'e$t 
ni  un  cube,  ni  on  octaèdre  régulier,  il  sV  ai  vise  en  deux 
rayons  distincts;  l'un  de  ces  rayons  est  réfracté  à  la  manière 
ordinaire,  luidis  que  l'autre  subit  une  réfraction  .extraord^'- 
chaire.  Il  s'en  suit  que  lorsqu'un  objet  est. vu  à  travers  un  cris- 
tal d^  cetle  ^pèce,  il  parait  double  ;  on  appelle  cofps.à 
jchuhk  réfraction  ceux  qui  procjuiseat  ces  effets  dans  }e 
rayon  de  lumière.  Huygens  fut  le  premier  des  physiciens  qui 
établit  et  expliqua  les  lois  de  cette  doublé  réfraction.  La 
chaux  carbonatée  chomboïdale,  Ou  spf th  d'Islande%  est  nne 
des  aubatances  qui  jouissent  de  cette  propriété  au  plua  luwt 
degré. 
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6.  Si  m  rayon  de  lumière  tombe  sur  une  surface  d'un» ,  _. 
>Ian  de  verre  pdi  et  non  etame ,  de  manière  a  former  avec 
e  plan  un  angle  d^incidence  de  35^  25^,  le  rayon  sera  ré- 
îBécfai  en  ligne  droite,  en  faisant  Fanglç  de  rénexion  égal  à  . 
f angle  d'incidence:  supposons  un  autre  plan  de  verre  égale- 
ibent  poli  et  non  étamé,  placé  de  manière  que  le  rayon  ré- 
fléchi j  tombe  aussi^  sous  un  angle  de  35^  a5'  :  on  peut  ùitft 
tonmer  le  second  plan  autour  dé  son  me,  sans  que  Tangle 
qu*3  fait  avec  le  rayon  qui  tombe  sur  lui,  varie;  mais  il  se 

Présente  une  circonstance  très-curieuse  qu'on  peut  observer 
mesure  que  ce  second  pjan  tourne,  ^apposons  les  deux 
plains  de  rénexion  disposés  parallèlement  entre  eux  :  alors  Je 
rayon  de  lumière  est  réfléchi  par  le  second  plan  de  verre  de 
la  même  manière  qu'il  l'est  par  lefreiuier*,  actuellement  si 
Ton  fait  tourner  le  second  plan  d'un  quart  de  cercle ,  de  ma- 
nière que  les  deux  plans  de  réflexion  soient  perpendiculaires 
entre  eux,  le  rayon  passera  en  totalité,  et  aan3  qu'il  en  soit 
rien  i^éfléchi,  à  travers  le  second  plan  de  verre;  siTonfai^ 
tourner  ce  même  second  plan  d'un  autre  quart  àfi  Cercle , 
de  mam'ère  que  les  deux  plans  se  retrouvent  dans  une  posi- 
tion parallèle,  le  rayon  sera  réfléchi  de  nouveau  par  le  second 
plan  comme  la  première  fois;  si  Ton  fait  tourner  le  second 
plan  des  trois  quarts  de  cerclé^  le  rayon  de  lumière  ser^ 
de  nouveau  transmis  en  totalité  et  sans  qu'il,  en  soit  riep  ré- 
fléchi. Ainsi^  lorsque  les  plans ^ie  verre  réflecteurs  sopt  dis^ 

I)oses  parallèlement  entre  eux,  la  lumière  est  réfléclue;  mais 
'Al  *.       1        '      J  •*•  J*^  .1    •-■     '  V 

i 

est  présenté  dans  une  certaine  position,  et  aue,  dans  une 
autre  position  de  ce  plan  de  verre,  cet  effet  n  a  pas  lieu* 

Malus,  qui  observa  le  premier  ce  fait  important,  l'expliquait 
en  assimilant  l'eifet  que  la  lumière  avait  subi,  à  celui  qu'é- 
prouvent des  aiguilles  magnétiques  soumisies  à  l'action  d'up 
aimant.' 11  appelle  en  conséquence^  cette  propriété  de  la  lu- 
mière, SSL  poUrisation.  Depuis  la  mort  de  ce  savant,  Tetudje 
des  phénomènes  de  la  polarisation  de  la  lumière  a  été  con- 
tinuée avec  un  grand  succès  par  MM.  Biol  et  Arago,  ainsi 
Se  par  le  docteur  Brewster,  qui  ont  découvert  beaucoup  de 
ts  nouveaux  sur  cette  propriété importapte  delà  lumière. 

7*  Lorsqu'on  fait  passer  un  rayon  de  lumière  à  travers  un 
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DicompoMbic  priàme  die  verre  triangulaire,  et  qu^n  le  reçoit  sur  tme 
cnMptrajrou.  Jg^jn^  jg  papier  blanc,  rimage,  qu'on  appelle  spectre,  peinte 
sur  ce  papier,  est  une  figure  ooloi^ue  ,tern)inée  à  ses  extremis 
tes  par  deux  arcs  demi-circulaires»  Dans  ce  cas,  la  réfractioD 
de  la  lumière  est  considérablement  augmentée  par  la  forme 
dû  prisme',  et  par  conséquent,  si  la  luiniére  consiste  dansuâ 
assemblage  de  rayons  de  réfrangibilité  différente^  ainsi  que 
le  prouve  là  figure  obloogue  du  spectre,  ces  rayons  seront 
séparés  les  uns  des  autres.  Les  moins  réfrangibles  occupe- 
ront le  cercle  lumineux  que  le  rayon  aurait  formé  si  la  forme 
!)rismatique  du  verre  ne  s\  fut  opposée,  et  les  autres  s'é- 
oigneront  plus  ou  moins  de  ce  cercle  en  raison  de  leui^ 
réfrangibilité.  Le  nombre  de  ces  rayons  a  été  détermiué  par 
celui  des  sept  couleurPque  présente  le  spectre,  et  classé'^ 
comme  eUes,  dans  l'ordre  suivant  :  rotige,  orangé,  jaune ^ 
"rèrt,  bleu ,  indigo ,  violet.  Le  rayon  rouge  est  le  moinf 
réfrangible,  et  le  Violet  le  plus.  Les  autres  le  sont  suivant  le 
rang  qui  leur  est  assigné  aans  la  dénomination  de  ces  sept 
rayons.  Newton  s'est  assuré,  qu'en  divisant  la  totalité  ad 
spectre  en  36o  parties,  le  rouge  occupe  4^  ^^  ces  parties; 
Torangé,  27-,  le  jaune,  48;  le  vert,  60;  le  bleu^  005  Tin- 
drgo,  40;  le  violet,  80.  Mais  il  a  éié  observe  depuis,  que  ces 
rayons  différent  un  peu  relativement  à  leur  étendue  dans  le 
spectre,  suivant  que  le  milieu  traversé  par  la  lumière  qui  le 
forme,  est  plus  ou  moins  réfringent. 

8.  Ces  rayons  colorés  diffèrent  entre  eux  en  réflexibilité  et 
en  inflexibilité,  dans  le  même  rapport  qu'ils  diffèrent  en  ré- 
frangibilité; ainsi  les  rayons  rouges  sontles  moins  réflexibles  ei 
inflexibles;  cette  double  propriété  est  la  plus  forte  dans  les 
rayons  violets;  et  dans  (chacun  des  autres  rayons,  elle  est  en 
raison  de  leur  ordre  respectif  dans  le  spectre  prismatique. 

9.  Chacun  de  ces  rayons  colorés  est  permanent.  Auam 
,   d'eux  ne  peut  être  affecté  ni  altéré  par  quelque  nombre  que 

ce  soit  de  réfractions  ou  réflexions. 

Les  propriétés  de  lalumière,  que  nous  venons  d'éniiinérer^ 
constituent  la  science  qu'on  nomme  Optique.  Elles  prouvent 
de  la  manière  la  plus  décisive,  non-seulement  que  la  lumière 
est  attirée  par  d autres  corps,  mais  encore  quelle  l'est  iné- 
galement. En  effet,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  corps 
combust3)les  réfractent  plus  puissamment  la  lumière  que  les 
autres  corps,  et  par  conséquent,  ils  l'attirefit  avec  {)lus  de 
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farce*,  mais  cette  variation  dans  le  degré  d'énergie  étant  ua  . 
des  caractères  ]es  plus  remarquables  de  raffinité  chimique^ 
il  s'en  suit  que  Tattraction,  qui  existe  entre  la  lumière  et 
d'autres  corps,  ne  diffère  pas  de  cette  espèce  d  affinité. 

ip.  Les  rayons  de  lumière  diffèrent  dans  leur  pouvoir  parniié 
d'illuminer  les  objets.  L'image  produite  par  une  portion  **'»""';jj****"* 
^;ale  de  chacun  de  ces  rayons^  run  après  l'autre,  sur  une<|»^«'*7^"- 
page  d'impression,  par  exemple,  ne  la  rendra  pas  distincte- 
ment visible  à  la  même  distance.  Il  faudra  s'en  approcher  le 
plus  près,  lorsqu'elle  sera  éclairée  par  le  rayon  violet;  un 
peu  moins ,  lorsque  ce  sera  le  rayon  indigo  ;  avec  les  rayons 
Ueu  ^'Ct  vert  foncé ,  elle  pourra  être  visible  en  s'en  éloignant* 
successivement  de  plus  en  plus  ;  et  enfin,  à  la  distance  la  plus 
considérable  de  toutes,  avec  le  rayon  vert  le  plus  clair,  ou  avec 
le  rayon  jaune  le  plus  foncé.  Eurni  il  faudra  se  rapprocher  do 
l'objet  lorsqu'il  sera  éclairé  par  le  rayon  orangé ,  et  da van* 
tage  encore  lorsqu'il  le  sera  par  le  rayon  rouge.  Ainsi  W  pa- 
rait que  c'est ,  dans  les  rayons  qui  avoisinent  le  milieu  du 
spectre,  que  la  £iculté  d'illumination  est  la  plus  grande;  que , 
dans  ceux  des  extrémités ,  elle  est  la  plus  faible ,  et  qu  elle 
diminue  graduellement,  dans  les  autres,  à  raison  de  leur  dif- 
férente position,  à  partir  du  milieu  du  spectre  vers  ses  ex- 
tréoaités.  Nous  sommes  redevables  de  la  connaissance  de  ces 
faits  aux  expériences  d'Hercbell  '. 

II.  La  lumière  est  capable  d'entrer  dans  les  corps,  d'y  uinmièr* 
séjourner,  et  d'en  être  ensuite  dégagée  sans  avoir  efarouvé  j^/,Ji7^,p^. 
d'altération.  On  sait ,  d'après  les  expériences  du  r.  Bec- 
caria,  et  de  plusieurs  autres  savans«  qufil  est  un  grand 
nombre  de  suostaoces  qui  deviennent  lumineuses  par  leur 
exposition  à  la   lumière*.   On  leur  reconnut  cette  pro- 

Sriété  en  les  transportant  instantanément  d'un  lieu  éciairé 
ans  un  endroit  obscur  ,  ou  en  rendant  tel  celui  où  on  les 
avait  exposées  à  la  lumière  ;  il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces 
substances  perdent  très-promptement  cette  propriété ,  mais 
elles  la  recouvrent  en  les  présentant  de  nouveau  à  la  lu- 
mière* et  on  peut  la  leur  rendre  ainsi  à  volonté.  Canton 
fit  quelques  expériences  très-intéressantes  sur  ce  sujet  ,^  dans 

'  Phil.  Tranf.  1800^  p.  a55. 
»  Aid.  i.XI,ata. 
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]a  vue  de  trouver  une  composition  qui  possédât  cette  faculté 
dans  un  degré  remarquable  '  ;  il  fit  calciner,  en  les  tenant 
pendant  une  deiâi-heuré  dans  un  grand  feu  de  charbon',  des 
écailles  d'huîtres  qu'il  réduisit  alors  en  pondre ,  et  dont  il 
sépara,  par  le  tanusage ,  la  portion  la  plus  fine.  Il  fit  un'iné- 
lange  de  trois  parties  ae  cette  poudre  et  d'une  partie  de  fleurs 
de  soufre;  il  le  mit,  en  le  foulant  bien,  dans  un  creuset  qui 
fut  chauffé  au  rouge  pendant  une  heure.  On  ratissa  alors  la 
portion  la  plus  brillante  de  ce  mélange ,  et  on  l'enferma  dans 
uue  fiole  sèche  bien  bouchée*.   En   exposant  ,  pendant 
quelques  secondes,  cette  composition  à  la  lumière,  elle 
devient  suffisamment  lumineuse  pour  faire  distinguer  Theuré 
à  une  montre.  Elle  cesse  de  luire  au  bout  de  quelque  temps , 
mais  elle  recouvre  cette  propriété  lorsqu'on  Pexpose  de  nou- 
vean  à  la  lumière.  Ainsi,  non-seulement,  la  lumière  éprouve 
de  l'action  de  la  part  d'autres  corps,  ràais  encore  elle  peut 
s'unir  avec  ces  corps ,  et  les  abandonner  ensuite  sans  éprou- 
ver aucun  changement.  On  a  objecté  à  cette  conclusion,  que 
la  combustion  étant  toujours  accompagnée  d'émission  de  lu- 
tnière,  c'est  cette  émission  qui  rend  lumineux  certains  corps 
qui  bf  ùleât  lentement  et  d'une  manière  imperceptible  ;  mais 
on  ne  pent  raisonnablement  soupçonner  ancun  effet  de  com- 
bustion dans  la  plupart  des   expériences  du  P.  Beccaria, 
Î>our  peu  qu'on  réfléchisse  qu'un  des  corps  sur  lesquels  il  les 
aisait  était  sa  propre  main ,  et  que  beaucoup  d'autres  co^ps 
dont  il  se  servait  étaient  entièrement  incombustibles.  Les 
phénomènes  observés  par  Canton  ne  paraissei^t  pas  non 
plus  compatibles  avec  les  notions  que  nous  avons  dé  la  com-^ 
oustion.  Sou  pyrophore  ne  devient  lumineux  que  lorsqu'il 
est  exposé  à  la  faimière,  et  il  perd  cette  propriété  lorsqu'on 
le  garde  dans  robscnrité  :  ce  n'est*  pas  leur  exposition  à  la 
lumière  qui  rend  lumineuses  les  substances  susceptibles  àt 
combustion  à  la  température  de  l'atmosphère,  maià  c'est 
leur  expositi(m  à  Taîr.  Si  la  même  température  continué, 

•  Phîl.  Trans.  LVIII ,  337. 

*  Le  docteur  Higsîos  a  sensiblement  pcrfectioDn<^  le  mocle  de  pré- 
paration cUi  pyropoore  de  Canton.  Il  met  par  conrfaes ,  dans  nn 
i-reuietf,  les  écailles  tPhuîtres  et  le  soufre,  sans  les  réduire  en  pondre  : 
il  exfijpsele  creuset  à  une  chaleur  convenable ,  ei  il  enferme  le  mélange 
c|u^il  en  retire  dans  des  fioles  bien  bouchées. 
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cQes  ne  cessent  pas  de  laire  jusqu'à  ce  qu'dles  soient  con- 
sumées ;  et  si  cela  aràit  lien,  ce  ne  serait  point  par  Tapplica- 
tion  de  la  lumière ,  mais  bien  par  celle  du  calorique ,  qu'elles 
redeviendraient  himinenses.  Le  pyrophore  de  Canton,  au 
contraire,  lorsqu'il  avait  perdu  sa  propriété  de  luire,  ne  la 
recouvrait  par  la  chaleur  qu'autant  qu'elle  était  accompagnée 
de  lumière.  La  chaleur  ne  produisait  d'autre  effet  que  de  fa- 
ciliter la  séparation  de  la  lumière  du  pyrophore ,  et  de  dimi- 
nuer j  par  conséquent ,  la  durée  du  temps  pendant  lequel  il 
eut  pu  rester  lumineux.  On  exposa  à  la  lumière  deux  globes 
de  verre  hermétiquement  fermés ,  dans  chacun  desquels  on 
avait  mis  de  ce  pyrophore,  et  onies  transporta  dans  un  lieu 
obscur.  (Jn  de  ces  deux  globes  ayant  été  plongé  dans  un  bas- 
sin d'eau  bouillante,  il  devint  beaucoup  plus  éclairé  que  l'autre; 
mais  au  bout  de  dix  minutes  il  cessa  de  donner  aucune  lu- 
mière. Le  pyrophore,  dans  l'autre  globe,  resta  visible  pendant 
plusdedeux  heures.  Les  deux  globes  ayantété  gardés  pendant 
deux  jours  dans  l'obscurité,  on  les  plongea  l'un  et  l'autre  dans 
un  bassin  d'eau  chaude:  celui  qui  avait  déjà  été  mis  dans  feau 
ne  donna  aucune  clarté;  l'autre ,  au  contraire,  devint  lumi- 
neux ,  et  continua  de  l'être  pendant  un  temps  considérable. 
Mi  l'un  ni  l'autre  ensuite  ne  recouvra  la  &culté  de  luire  par 
le  moyen  de  l'eau  chaude  ;  mais  en  les  plaçant  tous  les  deux 

fîtes  d'un  fer  rougi  de  manière  à  être  à  peine  visible  dans 
obscurité,  ib  dégaeèreut  aussitôt  toute  la  lumière  qui  y  res- 
tait, et  ne  purent  plus  être  rendus  lumineux  par  ce  moyen  ; 
cependant  en  les  exposant  une  sec<»ide  fois  à  la  lumière,  ou 
même  en  leur  en  commimiquant  avec  une  bougie  allumée , 
et  par  l'électricité,  ils  présentèrent  de  nouveau  les  mêmes 
phénomènes.  Ces  faits,  qui  ne  peuvent  certainement  pas  se 
concilier  avec  ce  qui  a  lieu  dans  la  combustion ,  doivent 
suffire  pour  nous  convaincre  que  la  lumière  était  le  seul  agen^ 
et  ou'eile  était  réellement  entrée  dans  les  corps  lumineux. 

On  a  mis  eu  question  si  la  lumière,  émise  par  les  sub- 
stances pyrophoriques,  était  la  même  que  celle  à  laquelle 
elles  ont  été  exposées.  Wilson  a  prouvé  que,  dans  beau- 
coup de  cas  au  moins,  elle  est  dilférente,  que  les  rayons 
bleus  particulièrement  produisent  beaucoup  plus  d'effet 
qu'aucun  autre  sur  beaucoup  de  pyrophores,  et  que  leur 
action  occasionne  un  dégagement  ae  lumière  rouge.  M.  de 
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Grosser  a  fait  voir  que  la  même  cbosç  a  lieu  à  l'yard  da 
diamant,  qui  est  un  pyropbore  naturel  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  jusqu'à  présent  révoquer 
en  doute,  que  la  propriété  qu'opt  ces  corps  de  devenir  lu- 
mineux, ne  soit  due  à  leur  exposition  à  la  lumière,  et  que  ce 
phénomène  n'ait  aucun  rapport  avec  la  combustion. 

u  lanière  M  12.  La  lumièrc  entre  non-seulement  dans  les  corps,  mais 
•vecîS^wpi.  aussi  elle  se  combine  avec  eux  et  en 'devient  une  des  parties 
composantes.  C'est  ce  qui  a  été  évidemment  prouvé  par  une 
suite  d'expériences  faites  il  y  a  long-temps  par  Canton  * ,  et 
répétées  dernièrement  avec  beaucoup  plus  d'étendue ,  par  le 
docteur  Hulme  '.  On  sait,  depuis  long-temps,  que  différentes 
espèces  de  viandes  et  de  poissons ,  an  moment  ou  eHes  com- 
mencent à  entrer  en  putréfaction,  deviennent  Imniueuses 
dans  l'obscurité^  et  doukient,  par.  conséquent,  de  la  lumière. 
Cet  effet  est  particulièrement  produit  par  le  merlan ,  le 
hareng,  et  le  maquereau,  Si  l'on  met  8  grammes  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  poissons  dans  une  fiole  contenant  60  gram. 
d'eau  de  mer,  ou  d'eau  pure  tenant  en  dissolution  i  gramme 
d'hydrochlorate  de  soude  ou  4  gram.  de  sulfate  de  magnésie, 
et  qu'on  place  cette  fiole  dans  un  endroit  obscur,  il  se  forme, 
dans  l'espacé  de  trois  jours  un  anneau  lumineux  à  la  surface 
du  liquide,  qui  dévient  lumineux  en  totalité ,  lorsqu'on  l'agite, 
et  continue  de  l'être  ainsi  pendant  quelque  temps.  Lorsque: 
ces  liquides  sont  gelés,  la  lumière  disparaît,  mais  elle  est 
de  nouveau  reproduite  dès  qu'ils  ont  cessé  de  l'être.  Une 
chaleur  médiocre  augmente  rémission  de  lumière  ,  celle 
de  leau  bouillante  la  fait  entièrement  cesser.  La  lumière  est 
également  éteinte  par  l'eau,  l'eau  de  chaux,  l'eau  imprégnée  de 
gaz  acide  carbonique,  ou  de  gaz  bydrosulfurique ,  les  liqueurs 
fermentées,  les  liqueurs  spiritueuses,  les  acides,  les  alcalis, 
etleau  saturée  de  différens  sels,  comme  rhydrochtorate  d'am- 
moniaque, l'bydrochlorate  de  soude,  et  le  sulfate  de  ma- 
gnésie*, mais  la  lumière  reparaît  lorsque  ces  dissolutions  sont 
étendues  d'eau.  Cette  lumière  ne  produit  aucun  effet  sensible 


•  Jmim.  de  phys.  XX,  270. 

•  PhiLTTans.LIX,446. 

•  Jaur.  deVhys,  1800 ,  p^  i6r. 


sur  le  thcirmomètre  **  On  ne  peut  nier  y  d*aprês  ces  expé« 
riences,  que  la  lumière  ne  scMt  uoe  des  parties  constituantett 
4e  ce^  substances,  et  que  ce  ne  sait  la  première  de  ces 
partie  qui  s*ea  dégage,  lorsqu'elles  cooiipeBCent  à  se  décom* 
poser^ 

i3.  Presque  tous  les  corps  ont  la%ropriété  d'absorber  bt  EspiicAiioa 
lumière,  quoiqueiie  ne  s  en  émane  pas  comme  des  snb'^  dttoorpt. 
stances  pyrophoriqués  et  animales;  mais  cette  faculté  d*al>-> 
sorptîon ,  ils  ne  l'exercent  pas  à  l'égard  de  tous  les  rayons 
indistinctement;  elle  se  borne  «  pour  quelques  corps,  à  celle 
d'un  certain  rayon  coloré ,  à  c^le  d'un  autre  rayon  pour  d'aur 
tres  corps,  et  chacun  d'eux  réfléchit  les  rayons  qu'il  n'absorbe 
pas.  Telle  est  la  cause  de  la  différence  des  couleurs  de& 
corp^.  Un  corps  rouge,  par  exemple,  réfléchit  les  rayons 
rouges  et  absoroe  les  autres.  Un  corps  vert  réfléchit  les  rayons 
verts,  et  peut-être  les  rayons  bleus  et  jaunes,  et. absoroe  le 
surplus,  un  corps  bUnc  ^réfléchit  tous  les  rayons  et  n'en'ab« 
sorne  aucun*  Un  corps  noir|,  au  contriâre,  les  absorbe  tous^* 
et  n'en  réfléchit  aucun.  Les  différentes  coaieai*s  des  corps 
dépendent  donc  de  Taffinité  qu'ils  ont  pour  des  rayons  par- 
ticuliers, et  de  ce  au'ils  n'en  ont  pas  pour  les  autres. 

il.  Les  corps  éprouvent  un  changement  très^sensible  uianièM 
par  l'absorption  de  la  lumière.  Les  plantes,  par  exemple,  SSï^^en^fl 
peuvent  végéter  passablement  bien  dans  1- obscurité;. mais ^"*'**~'»* 
alors  leur  couleur  est  toujours  blanche  ;  elles  ont  à  peine  de 
la  saveur ,  et  ne  contieunent  qu'une  très«peiite  proportioni 
de  matière  oombuatibie.  Mais  peu  de  temps  après  qu'elles 
ont  été  exposées  à  la  lumière  ^  leur  couleur  devient  verte^ 
leur  saveur  beaupup  p)^  forte»  et  leur  proportion  de  ma* 
llère  combustible  beaucoup  plus  considérable.  Ces  change* 
mens,  qui  sont  très-évidens,  dépendent  incontestablement 
de  l'action  de  la  lumière.  Un  autre  exemple  très-remarquable 
de  cette  action ,  c'est  la  réduction  des  oxides  métalliques.  La 
couleur  des  oxides  rouges  de  mercure  et  de  plomb,  devient 
beaucoup  plus  légère  lorsque  ces  oxides  sont  exposés  au  soleil; 
et  dans  la  même  circonstance^  les  sels  blancs  d'argent  noir-* 
cissent  très-promptement  et  i'oxide  est  réduit.  L'oxide  d'of 
peut  être  réduit  de  la  même  manière  :  la  lumière  a  donc  ainsi 


^•^ 


^  Les  mémeft  expériences  r^nssisseni  avec  Upyrophore  4e  CanUMij 
aioti  que  Ta  fiiît  voir  Te  docteur  Halme. 


que 
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]a  propriété  de  séparer  l'oxigène  de  plusieurs  des  oxides. 
Schéet ,  qui  examina  le  premier  tous  ces  faits  avec  beau- 
coup d'attention  et  d'exactitude,  observa  aussi  que  le  rayon 
violet  réduit  Toxide  d'argent  bien  plus  promptement  qu'aucun- 
des  autres  rayons  '  ;  et  ^ennebier  s'est  assuré  que  ce  même 
'    \  rayon  contribue  le  plus  efficacement  à  produire  la  couleur 
. .   verte  des  plantes  *.  Berthollet  a  observé  que ,  pendant  ta 
réduction  des  èxides,  il  se  dégage  du  gaz  oxigène  en  grande 
abondance  ^. 
Contient         On  supposait,  il  n'y  a  pas  long-temps  encore,  que  ces 
dé^oidjtli?  réductions;  d'oxides  métaUîques  étaient  Teffet  de  l'action  des 
"°fiqSl?'*"  rayons  calorifiques  de  la  lumière;  mais  MM.  WoUa^ton , 
Hitter  et  Bockmann,  se  sont  assuré  dernièrement  que  le 
chlorure  d'argent  est  le  plus  rapidement  noirci  lorsque  est 
placé  en  dehors  du  rayon  violet ,  entièrement  an-delà  de  la 
iimirédn  spectre  prismatique. 

.Ces  observations  ont  été  confirmées  par  M.  Berard  :  il 
trouva  que  la>  propriété  chimique  était  la  plus  intense  vers 


l'extrémité  violette  du  spectre ,  et  qu  elle  s'étendait  même  un 
peu  au-dçlà  de  cette  extrémité.  En  laissant  les  substances 
dont  il  se  servait  comme  réactifs/,  exposées  pendant  un  cer- 
'  tain  temps  à  Taeiioin  de  chaque  rayon  ,  il  omerva  de$  eiftts 
sensibles,  quoique  d'uqe  intensité  continuellement  décrois- 
sante,  dans  les  rayons  indigo  et  bleu;  d'où  il  suit  que  s'il 
eut  pu  employer  des  réactils  plus  sensibles  ^,  il  aurait  très* 
probablement  observé  des  enets  analogues,  mais  plus  fai- 
Ues  encore,  dans  les  autres  rayons.  M.  Berard  concentra, 
parle  moyen  dune  lentille,  toute  la  partie  du  spectre,  qui 
s'étend  depuis  le  vert  jusqu'au  violet  extrême ,  et  il  rassembla 
de  même ,  par  une  autre  lentille ,  toute  la  portion  qui  s'étend 

»  On  Firç,  p.  78  et  98. 

■  Mena,  physico-chioi.  11,  7a. 

*  Journ.  de  Phys.  XXIX,  01 .  Lorsque  le  mnrîate  d*argeDt  est  ex- 
posé à  ta  lumière  du  $olcil ,  il  noircit  presqu^'instantanémenl.  Dans  ce 
cas,  ce  n^csl  pas  le  caz  oxigèoe  qui  s*en  dégage,  mais  le  gax  acide 
niurialiqne ,  comtne  ra  aussi  observé  Berthollet.  f^oy.  -  Joarn.  de 
Pliys.  UVl  ,80. 

4  Les  réactifs  dout  il  se  servit  dans  ces  expéri^ences,  étaient  le 
chlorure  d'argent,- qui  devient  noir:  la  somme  gayac,  qui  passe  du 
jaune  au  vert,  ainsi  que  le  docteur  Wollaston  Tobscrva  le  premier, 
et  un  mélange  de  gaz  hydrogène  et  de  chlore  qui  détonne  par  exposi- 
tion à  la  lumière  solaire ,'  ainsi  que  Tônt  reconnu  Dalton ,  Gay-r  « 
Lussac  et  Thénard . 
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depuis  le  vert  jusqu'au  rouge  extrême.  Ce  dernier  faisceau 
se  réunissait,  en  un  point  U^nc  si  brillant  que  les  yenx 
avaient  pëihe  à  en  soutenir  1  éclat;  cependant  le  chlorure 
d'argent  resta  exposé  pendant  plus  de  deux  heures  à  cette 
vive  Inmière ,  Sans  éprouver  aucune  altération  sensible.  Mais 
en  exposant  le  chlorure  au  premier  faisceau  dont  la  lu- 
mière était  beaucoup  moins  vive ,  et  la  chaleur  beaucoup 
moins  forte,  il  était  noirci  en  moins  de  dix  miniites'. 
•  1-5.-  M.  Morichini,  professeur  de  Chimie,  à  Rome,  an- 
nonça, en  i8i3,  ou'en  exposant  des  aiguilles  d'acier  à  l'ac- 
tion du  rayon  de  lumière  violet,  elles  deviennent  magné- 
tiques' ;  mais  ces  expériences  répétées  avec  soin,  par  le 


err» 

limiere» 


qui  possédaient  déjà  la  vertu  magnétique. 

1  o.  Telles  sont  les  propriétés  de  la  laraière,  autant  qu'elles  „,3<*i* 

■     '      '^T?îi  fc         .  \     t'^  .,  propnei*!  par- 

ent pu  être  exammees.  Llies  sufhsent  pour  nous  ta  laire  consi-  ^  ucbi 

derer  comme  un  corps,  et  comme  possédant  beaucoup  de  qua- 
lités communesavecd'autres  corps;  elle  estattirée  parles  corps, 
«t  se  combine  avec  eux  précisément  de  la  même  manière 
c{ue  d'autres  corps;  mais  ce  qui  distingue  la  lumière  de  toute^ 
les  antres  substances  jusquà  présent  décrites,  ce  sont  les 
trois  propriétés  particulières  dont  elle  jouit  et  qui  leur  man- 
quent. La  première  de  ces  propriétés,  est  le  pouvoir  qu'elle 
a  d'exciter  eii  nous  la  sensation  de  la  vision  par  l'action  im- 
médiate qu'exercent  sur  l'organe  d^  la  Vue  ses  rayons  envoyés 
par  les  objets.  Les  phénomènes  des  coideurs,  et  le  spectre 
prismatique ,  nous  indiquent  bien  l'existence  de  sept  espèces 
différentes  de  lumière  ;  mais  à  quoi  peut  être  duc  cette  va- 
riation d'espèces  7  Quelles  sont  les  parties  composantes  dé 
chacune  d'elles?  C'est  ce  que  nous  ignorons  encore  totalement. 
La  seconde  propriété  particulière  de  la  lumière  est  la  vî- 
tesse  prodigieuse  avec  laquelle  elle  se  meut  toutes  les  fois 
qu'elle  est  séparée  d'un  corps  quelconque  avec  lequel  elle 
était  combinée.  Cette  vitesse ,  qui  est  d'environ  Saooo  my- 
riamètres  par  seconde ,  elle  Pacquiert  dans  tm  instant ,  et 

•  Annales  de  Cliimie.  LXXXV,  3o<). 
-     »  i^tlbcrt's  Amialcnder  Phi»ick.  XLVI ,  SG;. 

■  Ibiel,n.  337. 

*  Auu'ùtê  of  Pbllosopliy.  IV,  "928. 
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semble  Tacquérir  de  même  dans  tous  les  cas ,  quel  que  soit  la 
corps  dont  elle  se  sépare. 

Là  troisième  propriété  de  la  lumière,  et  qui  n'est  pas  la 
moins  remarquable,  est  qu'on  n'a  jamais  trouvé  ses  moléculea 
dans  un  état  de  cohésion  capable  de  produire  des  masses 
d'une  dimension  perceptible  quelconque.  On  ne  peut  expli-' 
quer  cette  différence,  qui  semtle  établir  la  grande  distinction 
entre  la  lumière  et  les  autres  corps,  qu'en  supposant  qu'il 
existe  entre  ses  molécules  une  force  de  répulsion  quilles 
éloigne,  lorsque  celles  des  autres  corps  sont  réuuies  par  une 
force  d'attraction  qui  les  fait. cohérer  ensemble,  et  se  former 
ainsi  en  masses  plus  ou  moins  considérables, 
sonroei     .    '7'  H  °c  uous  restc  plus  à  parler  que  des  divers  moyens 

de u lumière.  Ile  se  procurer  la  lumière ,  ou ,  pour  s  exprimer  plus  correc- 
tement ,  des  différentes  sources  d'où  la  lumière  peut  être 
émise  sous  une  forme  visible.  Ces  sources  sont  au  nombre  de 
quatre  :  i^Ae  soleil  et  les  étoiles  ;  20.  la  combustion  ^  3^.  la 
chaleur;  4^.  la  percussion. 

».  Lesoieîi..  On  désigne  vulgairement  la  lumière  qui  nous  vient  du  so* 
leil  par  les  dénommations  de  clarté  du  soleil  et  de  lumière 
du  jour,  La  lumière  des  étoiles  possède  ,  ainsi  qu'on  s'en  est 
assuré ,  les  mêmes  propriétés.  Quant  à  la  cause  qui  produit 
cette  émission  continuelle  de  lumière  du  soleil  et  des  étoiles , 
cette  question  sera  probablement  à  jamais  l'écueil  de  Teuten- 
dément  humain.  On  ne  peut ,  sous  aucun  rapport,  considérer 
cette  question  comme  se  liant  avec  la  science  de  la  chimie. 

%.  u  corn-  18.  Dans  tout  cas  de  combustion,  il  y  a  émission  delu- 
bofUoii.  ^j^pç .  mais  la  combustion^  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
corps  combustibles  simples ,  et  les'métaux ,  n'est  autre  chose 
que  l'acte  de  la  combinaison  du  combustible  avec  un  agent  ou 
soutien  de  la  combustion  -,  donc  la  lumière  produite  pendant 
la  combustion  existait  nécessairement  auparavant,  combinée, 
soit  avec  ce  combustible ,  soit  avec  le  corps  qui  opère  la 
combustion;  mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  le  cha- 
»  pitre  suivant ,  en  y  considérant  particulièrement  la  nature 
de  la  combustion. 

s^Uckaicttr.  19.  Lorsqii'ou  applique  la  chaleur  aux  corps,  en  Taug- 
mentant  continuellement,  il  est  une  certaine  élévation  de 
température  à  laquelle ,  lorsqu'ils  y  sont  parvenus ,  ils  de- 
viennent lumineux.  Ce  phénomène  est  tellement  faniilier ,  et 
si  bien  connu ,  qu'on  n  y  fait  que  très-peu  d'attention.  Oi:  ap- 


DE   I.A  LUMIÈRE.  29 

pelle  dans  le  langage  ordinaire,  chauffé  a»  rouge  ^\^  corps 
qnîjtenadàDS  le  feu,  t devient  lumineux;  et  il  pariait  ré- 
sulter des  expériences  laites  à  ce  sujet,  que  tous  les  corp^ 
capables  de  supporter ,  sans  que  leur  décompositioii  ou  leur 
Yolatiltsation  ait  lieu ,  le  degré  de  feu  nécessaire  pour  les 
amener  à  l'état  de  chaufïes  ait  rouge,  cofùineUcent  à  émettï*e 
la  lumière  précisément  à  la  même  température.  Isaac  Newton 
trouva  le  premier,  par  une  suite  a  expériences  très-ingé- 
nieuses, qui  furent  puUiées  en  lyoi ,  que  le  fer  est  visible 
dans  l'obscurité,  lorsqu'il  est  cbauffé  à  3315°  centîg.'  ',  qu'il Imt 
fortement  dans  l'obscurité  a  la  température  de  4oo**  centigr.  ; 
qu'à  celle  de  474""  ceûtigr.  fl  est  lumineux  dans  le  crépus^ 
cnle,  immédiatement  après  le  coucher  du  soleil  ;  et  que  lors^ 
qu'il  luit ,  même  au  grand  jour,  sa  température  doit  être  d'en- 
viron 538»  centigr.  Il  parak,  d'après  les  expériences  d^ 
Miischènbroeck  et  autres,  que  c'est  à  la  température  d'envi- 
ron 4^7*  centigr.  que  commence  ce  qu'on  appelle ,  dans  lé 
langage  ordinaire ,  une  chaleur  rouge. 

Un  corps  chauffé  au  rouge  continue  de  luire  pendant 
mtelque  temps  après  qu'il  a  été  retiré  du  feu  et 'placé  dans 
lobsénrité,  sans  qu'alors  l'accession  constante,  ou  de  la  lu- 
mière, on  de  la  chaleur,  soit  -  nécessaire;  mais  si,  sur  ce 
corps  chaufTé  au  ronge ,  on  fait  passer  un  fort  courant  d'air, 
0  cesse  immédiatement  de  luire  '.  Ainsi ,  cet  effet  a  lieu  dès 
le  moment  où  la  température  du  corps  eèl  abaissée  d'un  cer- 
tain nombre  de  degrés.      •  • 

Toutes  les  fois  qu'un  corps  atteint  la  tempér^^pe  conve- 
nable pour  être  rendu  lummeux,  il  le  devient  indépendam^ 
ment  dé  tout  contact  de  l'air,  car  on  met  im  morceliu  de  fil 
de  fer  à' l'état  de  chauffé  au  rouge,  en  le  plongeant  dans  du 
^lomb  fondu'.  :.  •  . 

Une  exception  remarquable  à  cette  joi  générale ,  c'est  qu'il 
ne  parait  pas  que  les  gaz  deviennent  lumineux ,  même  à  une 
température  beaucoup  phis- élevée.  Sf.  T;  W^dgewood 
semble  avoir  nqtis  k  vérité  de  celte  èlâcfption  dails  son  plua 

'  Le  docteur  Irrine  a  fait  Toir  qne  ce  point  es^  trop  bas  j  ear  le 
atiercnre,-  dent  il  ëtaBKt  le  terme  d'ebtiflitfoii' i^  355^*  oeÀtigr. ,  ti»aia- 
sifcitc  aucun  e  appareaoe  I  aminey se:è  .cette  t«inpmtiir««  < , 

•  T.  Wcdçewoodi  Phil.  .Traa^.  1792.      •  j 
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grand  jour^  par  une  expérience  très-ingénieuse  c  il  prit  nu 
tube  de  terré  courbé  dans  son  milieu  >  de  manière  à  pouvoir 
être  introduit,  et  faire  plusieurs  tours  dans  un  large  creuset 
qui  fut  rempli  de  sable.  Le  tube  était  fixé  par  Tune  de  se^ 
extrémités  à  un  soufflet,  et.  son  autre  extrémité  entrait  dans 
un  globe  ayant  une  x^uverlure  munie  d'une  soupape ,  par 
laquelle  lair  pouvait  sortir,  mais  non  entrer.  On  avait  pratiqué 
sur  le  globe  une^utre  ouverture  garnie  d  un ^erre,  aun  qu  on 
pût  voir  ce  qui  s  y  passait.  Après  avoir  fait  chaufferie  creuset, 
et  porté  le  sable  à  la  chaleur  rouge ,  on  fit  entrer  de  Fair  dan^ 
le  tube  au  moyen  du  soufflet.  Cet  air,  après  avoir  passé sa 
travers  le  sable  rouge  de  feu  arrivait  dans  le  globe.  Il  nç 
manifestait  aucune  clarté;  mais  en  suspendant  un  morceau 
de  fil  çTor  à  la  partie  du  globe  où  le  tube  de  terre  y  eur 
trait,  le  fil  d'or  devint  lumineux  :  ce  qui  prouve;  quetjuoique 
Fair  ne  fut  pas- lumineux ,  il  avait  été  chauffé  ou  ppint  d'eb* 
ver  d'autres  corps  à  la  température  où  ils  le  deviennent. 
4.U  Mreiu-  ^^'  ^  dernière  des  sources  de  la  lumière  est  la  perçus* 
•ion.  sion.  On  sait  mi'en  frappant  rapidement  Tun  contre  lautre , 
le  caillou  -et  l'acier ,  il  se  produit  une  étinceOe  capable  de 
mettre  le  feu  à  de  l'amadou.ou  à  de  la  poudre  a  canoi^^Cett^ 
étincelle ,  ainsi  que  Fa  obseirvé  depuis  long-temps  Iç  docteur 
Hooke,  est  unie  particule  séparée,  du  fer  (fù  prend  feu  dans 
son  passage  à  travers  Fair.  Dansoette  circonstance,  ainsi  qu9 
dans  toutes  ceD^s  $emblable$.|,  c'est,  bipn  un  cas  de.qopibus* 
tion;  mais  il  n'en  est  pas  de  même. de  Fapparencç^  de  lu; 
mière  qui  se  manifeste  souvent  par  le  choc  de  deu:^  corps 
que  nous  savons  être  Fun  et  Fautre  incombustibles.  Ainsi  >  p^ 
exemple,  il  y  a  étincelle  produite  et  émission  deJun^ifè^ei 
lorsqu'on  frappe  et  lorsquon  frotte  rapidement  Fune  contre 
Fautre  deux  pierres  quartzeuses;  cet  effet  a  ég<ilement  lieu 
$ous  Feau  •  et  beaucoup,  d'autres  pierres  dures  doqnent  anssi 
des  étincelles  dans  les  mêmes  circonstances. 

Si  par  la  coUisipp  de  ces  pierres,  on  fait  jaillir  beaucoup 
d'étincelles  au-desans  d'une  feuille  de  papier  blanc,,  pn  j 
trouve  une  certaine  quantité  de  corpuscules  noirs  j  sena;;^ 
blables  à  des  œufs  de  mouches.  Ces  petits,  corps  sont  dnrs, 
niais  friables  ;,  lorsqu'ils  sont  froissés  sur  le  papier,  ils  j 
laissent  une  trace  noire;  vus  au  microscope',  ils  semblent 
avoir  été  fondus.  L'acide  hydrochlorique  change  leur  couleur 
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ea  vert  eomme  cela  a  lieu  à  l'égard  des  laves  *•  Ces  corpus^ 
cules  chauffés  au  rouge  produisent  évidemment  des  étin- 
celles» Lamanoa  suppose  que  ce  sont  des  molécules  de 
quartz  combinées  avec  Toxigene,  et  que  dans  ce  cas,  le  phé- 
nomène est  absolument  semblable  a  celui  produit  par  la 
collision  du  caillou  et  de  Tacier.  On  ne  peut  révoquer  eu 
doute  que  ces  corpuscules  ne  soient  des  particules  de  quartz, 
mais  la  supposition  qu'elles  sont  en  état  de  combinaison  avec 
Poxigèae  est  contraire  à  toutes  les  expériences  ;  car  on  n'a 
jamais  reconnu  dans  ces  espèces  de  pierres  aucune  dispo- 
sition à  s'unir  à  ce  orincipe ,  même  en  les  exposant  à  la  plus 
violente  chaleur.  Les  expériences  faites  par  Lamétherie 
pour  vérifier  l'opinion  de  Lamanon ,  ont  toutes  prouvé 
qu'elle  n'était  pas  fondée  ,  et  Monee  s'est  assivé  que  les 
petits  corps  décrits  ^par  Lamanon,  étaient  des  fragraens  de 
cristal  pur  et  sans  altération,  enduits  d'une  fuliginosité  char- 
boneuse;  il  en  conclut  que  ces  irag^ens  détachés  du  quartz , 
ae  trouvant  élevés  par  le  choc  à  une  très-haute  température, 
deviennent  capables  de'  brûler,  dans  leur  passage  à  travers 
l'atmosphère,  les  corpuscules  de  matière  combustible  qui  y 
sont  sn^>endus  *.  La  pi'oduction  de  l'étincelle  par  le  dioc^ 
est  accompagnée  d'une  odeur  très-particulière  qui  a  de  l'ana- 
logie avec  celle  du  souffre,  ou  plutôt  de  la  poudre  à  canon , 
^brûleiit*  ...... 
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CHAPITRE  II. 

Z>a  Calorique^  ^  , 
',•  •  •• 

RtER  aW  plus  faorilier  pour  omis  jifue  la  claleur  :  il  serait  o^gain^., 
donc  inutile  de  checcher  à  la  définir.  Lorsqu'on  dit  d'une 
personne  ouf e//(9  a  chaud,  d'une  pierre  quelle  es^  chaude^ 
cettff  manière  de  s'exprimer  a'entead  saos  difficulté  :  ell^ 
présente  cependant,  pour  chacune  de.iaes  circonstances,  un 
sens  différent.  Dans  la  première,  elle  signifie  lAsensaiion 
de  la  chaleur,  et  daàs<  T^tutre  la  cause  de  celte  «ensation- 
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*  LamaDOD ,  Jonm.  étPhrs.  t^89. 
•^  Abu.  a«  Cliîm.  XVi ,  »o6. 
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Cette  ambiguïté,  qui  est  de  peu  de  consécpieDce  dans  le  lan-^ 
gage  ordinaire,  peut  apporter  de  la  confusion  et  de  la  per- 
plexité dans  les  discnssions  philosophiques.  C'est  pour  faire 
disparaître  ces  inconvénrens  que  les  cbimistes  moaemes  ont 
adopté  le  mot  calorique  pour  désigner  \hcause  de  la  chalenr. 
Lorsque  je  pose  la  main  sur  une  pierre  chaude,  j'éprouve 
une  certaine  sensation  que  j'appelle  sensation  de  la  ckaleur. 
La  cause  de  cette  sensauon  est  le  calorique. 

L'étude  des  phénomènes  du  calorique  est  ce  qu'3  y  a  dé 

{)lus  difficile  et  de  plus  intéressant  en  chimie.  Elle  a  sioga- 
iérement  contribue  à  l'avancement  de  la  science;  l'examen 
de  ces  phénomènes  mérite  une  attention  d'autant  plus  parti- 
culière qu'ils  se  rapportent  à  quelquésmnes  de  ces  parties  de 
la  chimie,  qui  sont  encore  excessivement  obscures,  et  qu'ils 
ont  donné  lieu  aux  discussions  les  plus  importantes.  Pour  en 
traiter  avec  quelqu'étendue,  je  diviserai  ce  chapitre  en  six 
sections;  dans  la  première,  je  considérerai  la  nature  du  ca- 
lorique; dans  la  deuxième,  sa  propagation  dans  les  coi^s; 
dans  la  troisième,  la  manière  dont  il  y  est  distribué  ;  dans  b 
quatrième,  les  effets  qu'ils  en  éprouvent;  dans  la  cinquième, 
la  quantité  qu'ils  en  contiennent;  et  dans  la  sixième,  les  diffé^ 
rentes  sources  dont  on  l'obtient. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Nature  di9  Caloriqua 

Les  philosophes  sont  divisés  d'opinion  sur  la  nature  da 
calorique.  Les  uns  le  considèrent  comme  n'étant,  ainsi  que  la 
pesanteur,  qu'une  pn^riété  de  la  matiôiie,  qui  obnsiste  de 

Juelque  manière  que  ce  soit,  dans  on  mouvement  particulier 
e  ses  molécules.  Suivant  d'autres,  au  contraire,  c'est  nne 
substance  distincte^  é»  a.;produit  à  l'appui  de  chacone  de 
ces  opinioijs  des  «fgnmens  également  torts  et  plausiUest; 
cependant  à  niesare  que  les  connaissances  de  cette  partie  de 
la  science  se  sont  periectionnées,  la^ dernière  de  cesopiaietts 
était  devenue  la  plus  probable,  lorsqu'une  découverte  récem- 
ment faite  par  le  docteur  Herschell,  a,  pour  ainsi  dire ,  mis 
fin  à  la  dispute,  en  prouvant  que  le  calorique  est  une  sub- 
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Àbm  l»nk»ii«re,  Mi  An  mohis  qu'on  «,  poor  1«  eoi>siaér«r 
cotiiine  teSe,  les  itiéi^es  raisons  (]ui  font  regarder  la  lumière 
fïûhftne  «ne  matière  réeHe» 

I.  Le  doqteiir  Hersebdl  s'occnpant  des  moyens  d^obset-  Déconvtri» 
rer  le  soleil  avec  des  téfescopes,  de  manière  k  éviter  fin-  ^^^/^ 
<ïoftviénient  de  la  chaleur ,  se  servit  k  cet  effej  de  verres  dî-  '^ 

versement  colorés.  11  s'aperçut  que  ceux  de  ces  verres  ^ont 
la  conlèur  était  assez  intense  pour  intercepte]^  la  lumière, 
éclataient  et  se  fcrisaieni  très-promptement.  Celte  circon- 
stance le  poffa  k  examiner  la  fecnfté  échauffante  des  divers 
rayops  coWés  ;  H  8t  tomber  successivement  chaam  d^éut , 
Tnn  après  l'antre ,  sur  la  boute  d'nn  thermomètre  pr^s  duquel 
i!  en  avait  placé  deox  autres  pour  servir  de  terme  de  côm-^ 
pa^aison.  Le  nombre  de .  degrés  auxquels  le  thermomètre 
exposé  au  rayon  coloi^  a^levait  au-aessùs  du  nombre  de 
degrés  dan«  les  deux,  autres  thermomètres  >  indiquait  le  pou- 
voir écfaaufTant  de  ce  rayop^  Il  prouva  tjfie  Cfi  ppuvpjr  «st  k 
|)liis.faible  daqs  ks  rayons  les  plu^  réfrangjl^lfïs ,  et  qu^il  aug- 
saeiJte  par  d^gréa  à  ipesujre  que.la-véfraQgihiÙUté.diraiiiné» 
Aiii^  C  est  le  nayon  violet  dont  la.  faailté  écbaufiSinte  lett  la 
fh»'  petite ,  et  c'est^dans.  le  rayon  rouge -qu'elle  est  la  phis 
^caade  ;  flersebeft  reconnut  enoutltêr  y  que  le  pouvt)ir  éçhauf^ 
faut  d«s  rayons  violet ,  vert  et  iwifee ,  étafi<  entre  euxdans 
le  rapport  suivant. 

Violet  ==165  vert  =s  as . 4  )  touge  er  55,  '  . 
Xjç  qui ,  dans  !è  cortri  de. ses  expériences,  frappa  fe  doc* 
teur'nerschell  comme  un  fait  remarquable,  c'est  la  dSfle* 
rence  qu*î!  trouva  exister  dans  les  lors  que  suivent  les  rayons 
du  speciM ,  relat4V«i»aa(- a  leur  loFce  éclatrante  «t  4  leur 
faculté  caloriGque.  C'est  dans  le  ^lieu  du  spectrç  que  résjde 
le  maximum  de  clarté,  qpii^ décroît  ensuite  de  ce  milieu  vers 
Tune  ou  l'autre  extrémité,  tandis  que  la  faculté  calorifique 
augmente  continuellement,  à  partir  du  rayon  violet  qui  ter- 
mine le  spectre  d'un  côté ,  jusqu'au  rayon  rouge ,  qui  eA 
forme  l'autre  extrémité ,  où  cette  faculté  a  le  plus  d  énergie. 
Cette  circonstance  fit  soupçonner  au  célèbre  astronome,  que 
la  faculté  d'échauffer  n'avait  peut*ètre  pas  pour  limites  l'ex« 
trémité  visil)Ie  du  spectre ,  mais  qu'elle  continuait  encore  au- 
delà.  11  plaça,  en  conséquence,  son  thermomètre  entière- 
ment au-delà  de  la  limite  du  rayon  rouge,  mais  toujours  dans 
la  bgne  du  spectre  prismatique ,  et  le  thermomètre  s'éleva 
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.  plus  haut  que  lorsqu'il  était  exposé  au  rayon  rouge*  Enib»*- 
gnant  encore  le  thermomètre ,  il  conjjoua  de  monter  ^  et  il  ne 
parvint  à  son  maximum  d'élévation  qu  a  la  distance, d'envifoo 
i3  millim.  au-delà  de  l'extrême  limite  du  rayon  .rouge.  En 
plaçant  le  thermomètre  encore  au-delà,  il  descendait  un 
peu  9  mais  la  faculté  calorifique  élajt  encore  sensible  à  la 
distance  de  plus  de  38  millim.  du  rayon  rouge  '. 

Ces  importantes  expériences  furent  répétées  et  confir- 
mées en  i8oa  par  sir  Henry  Englefield  *.  Il  avait  adepte 
pour  les  siennes  un  appareil  absoluocient  différent  de  celui 
dont  Hcrschell  s'était  servi^  afin  de  prévenir  les  objection» 
qui  avaient  été  faites  contire  les  conclusions  de  cet  illustre 
savant.  Les  boules  des  thermomètres  avaient  été  le  plus  sou* 
vent  noircies  ;  la  table  qui  suit  présente  les  résiutats  ob- 
tenus dans  l'une  de  ces  expériences* 

Bliuttte».  Vtgrh  centigr. 

Le  thermomètre ,  dans  le  rayon  * 

bleu,  monta  en 3.  de  i2*.78  à  i3.3$ 

Dans  le  rayon  vert,  en 3.  de  i  a.  2a  à  i4*44 

Dans  le  jaune,  en 3.  de  i3.33  à  16.67 

Dans  le  rouge  plein,  en 2.5  de  i3.33  à  aa«3ft 

Dans  les  limites  du  rouge,  en.  .  a.5  de  i4-44  à  a3.  4 

Au-delà  de  la  lumière  visible^  eu  2*5  ^e  i6.ii  à  a6«ii 

Le  thermomètre  dont  la  houle  avait  éténoircie^  mentait 
beaucoup  plus  haut^  lorsqu'il  était  placé  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  celui  dont  la  boule  était  nue  ou  avait  été 
blanchie.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  le  tableau  ci-contre. 


■  Trans.jphil.    1800,  p.  437. 

•  Joumvlde rinstitaUon royale.  I , 
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Raton. 
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Bouge. 


TnuifjMiiTax. 


Noirci.  . 
Blanchi* 


Foncé. 


Noii*ci. 
Blanchi. 


Limites 
du  rouge. 


l 


Noirci. 
Blanchi. 


TSMFS. 
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«■(ICI* 

cle  14^.44  à  i6o.li 
de  12.78  à  i4«44 


dç  i5....  à  17.78 
de  i4-44  À  i4/-7d 


de  i5....  %  ai  .67 

de  i4« 16  à  i5.84 


Le  docteur  HerscbeÙ  et  sir  Henry  Eoglefield  ont  aussi  oIh 
serve  ]'nn  et  Pautre^i^faeila  réunion ,  par  le  moyen  d'une  leo* 
tille,  des  rayons  qui  dépassent  l'extrémité  rouge  du  spectre, 
produisait  une  image  visible  d'une  teiat^  rouge  |>àle  de  forme 
demi-ovale. 

M.  Wûnsch ,  professeur  à  Francfort  4ur  TOder  ^  publia  eu 
1807,  sur  le  même  sujet .%  une  suite  d'expériei^s ,  dont  les 
résultats  différaient  nu  peu  de  ceux  des  expériences  du  dpc* 
teur  HerschelL  W^o^  trouva  que  le  thermomètre  n'était  pas 
affecté,  lorsqu'il  élait  placé  soit  aunlesfii^,  soit  au-dessous  du 
spectre;  mai^ l'élévation  de  température  n'était  pas  propor* 
tipnnelle  à  la  lumière. donnée  par  le  rayon.  Suivant  lui,  c'est 
le  rayon  bleu  qui  dopne  le  plus  de  lumière ,  i^ais  il  produit 
o^oins  de  cbaleur  au'aufeun  des  autres  rayons*,  à  l'exception 
du  violet.  En  remplissant  te  prisme  d'aikool,  d'huile  de  t^é- 
bentbine,oud'eai|^,  Iq.r;ayou [aune était  celui  qui  faisait  le  plus 
niOQt^rle  thermomètre.  Lorsqu'ilemployait  ub  prjsme  de  vçrre 
Yert^le  rs^fon  roi^e,  produisait  le  plus  de  cbaleur.  Enlia^ 
àvçc  un  prisme  d^,[ve;r^«  jauue,  c'était  I9. partie  la  i^oittsco-* 
lorée  au  bord  ^u^pp^yooi  fî^fje.  q|ii  doi^ii^t  le  plua  de  chaleur. 

*  F'ertuche  uher  dim  wermeinte  Sonderung  des  Lichts  der  SnnnenS' 
$rahlen  vott  dèr  JVannA'dcrstibmn^  paUié  dans  Der  GeêelUthofi 
naturforschenderfreunde  zu  Berlin  MagazinfUrdiBneueêt^ttMmtdMM'^ 
ungen  in  der  (^esam/nten  naturkunde.  «Vol.  1 ,  p.  107. 
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L«  profiesAMT  Wingch  «a«ad«  ^9&  phyii^was  qui  ragnr Janf 
la  lumière  solaire  comme  n'étant  divisime  qu^en  trois  rajpii» 
éolorés,  et  il  semble  avaireuprincrpaletnontpotirof^etyâan^ 
$on  travail,  de  faire  voir  que  la  faouUé  échauuante  des  rayonf 
vient  à  l'srppni  de  son  nypotkèse  particulière.  Rilter,  ciij 
Fexamina  avec  une  grâqde  attention,  fat  d'une  opiuioa  ^e^ 
différente  '  ;  nais  il  tl'est  pas  nécessaire  de  discuter  ici  cf 
point  j  parce  que  les  expériences  de  Wûnsch  ne  sont  poli 
locompatibies  avec  celles  d'HersObell ,  quoiqu'elles  ne  coïi 
dideiit  pas  exactenient.  •     *  •     i 

'  Les*  expériences'  d^etschell  ont  été  répétées ,  et  confirmée^ 
de  nouveau  en  i8i3,  par  M»  B^rard.  Il  s'était  procuré,  ut 
Scellent  appareil  pour  cet  objet,  et. ses  observations  p» 
Àiiss^nt;  a^ir  été  faites  avfc  tout  H  sbia  conveiîable.  |[ 

Ï'ou  va  ainsi  qultcrscb^Hj  que  le  pou  vdtr  écbaufiant  des  raydnà 
écroU  depuis  Je  j:Queç  iu3au\J'extréuiité..yiokllfcjl|i 
spectre.  Ce  pouvoir  est  Te  plus  grand  à  lextrémité  du  rayon 
rou^e,  tandis  que  le  «tiermomèlre  est- «^R^^e 'plongé  dân^  le 
spectre.  Lorsqu'ilplAça  le  thermû^ilètre  tèut-à-fAit  hofs  dd 
spectre  visible,  à  rendroit  où  Herschelt'fedé  le  maximum  de 
ehaleur^  lelétation  de  latempératbreail-dessusdeceHederair 
ambiant,  ne  fut  que  le  cinquième  de  ce  qu'elle  avait  été  dani 
le  rayon  ronge  raietne*;  .-.t. 

Ces  expéfltnccs  suffisent  pour  nùfM^^  convaincre  que  îè 

Cmvôir  eahrifiqne'çt  le  pouvoir  coi&^lfi^ne  des  rayons  de 
mière  suivent  des  Ibis  tout-à-faif  différentes.' Existe-l-il  dans 
fe*  spectre  sdaire,  ainsi  queqnel(f0^  {ihy^lcions  Tont  sup-> 
pose,  deux  espèces  différentes  de  rayons,  savoir  )  <)e6. rayons 
de  Ihmldrèex  des  rajro/)^  de  tA«A5«/-?'tiu'lMeit,'^s(t*ce  en  vertti 
fle  certains  chatigem^s,  qui  nous  ^lït  IH^^iÏAtiSptijrDsIa  vélo- 
cité qud^os  qué^'atj[tre  qïHilité^é  lal^ll^rë,  qu'elle  acqUiieM 
le  péûvoir  <k  prôdurré  la  cbaletif^  Gë  Sobl' des  questions  que 
Fétat  encore  bortie'  de  nos  ct>iifiai8élirkie^^e  tiOfUs  met  pas 
m\  étâX  de  ré$owdiiev  QuelqntH-iines^A^demières  éx-pé- 
ri«m!e5'dë  M^  Deknvckis  steA»bl(erttdiinkl^'f)lU^  de' faveur  1 
la  dernière  opiâtodi  ^\  trouva  que  ptiDl'là'Wm^i^àliirè  d'iin 
corps  chaud  angthèntait,  plus  gfc'àtidè'  i6Bfi0^9a  quantité  des 

:.'  G-ehÀen  Joamml  fur  dU    Ougmie^    Pkmk  uird^  Mmerml&§fie\ 
*  AnaaU  of  Phifesopliy.  U ,  i63. 
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SjoQs  de  duleor  qui  deviennent  capables  de  pénétrer  nne 
rae  de  verre  '.       ^ 

,'  4.  Les  rayons  du  talorique  sont  suacepfililea  d'écre  ré«Réfnctét. 
fractés  par  les  cm*pa  transparens ,  eonme  le  S9At  le$  rayocii 
de  k  lumière.  Noas  Voyons  aussi  au'ils  dlififèreDt^  comme  )e4 
rayons  de  la  Juaaiéi^b,  daas  leiir  refratgîbilitiéi^  Geâe  réfran* 
gibilité  esl  dans  <nielqué84Uis  la  même  que  dans  les  raydns 
violets  ;  mais  dans  ii9  phis  ^grand  nombre  des  rayons  ^  ciHe  eat 
BioHidl^  que  daés  les  rayons  rouges. 

3.  Leé  rayôfis  dn  calorique  sont  réflécbîs  par  les  surfaces  Réa^hî». 
polies  suivant  les  ntémes  lois  qne  les  rayons  de  la  bmièrei 
Cest  ùa  qne  Schéele  avait  démontré^  il  y  a  lèiig^temps ,  et  il 
s*étaff  )dle  pins  assuré,  qu'à  Pégard  des  rayoas  du  calorique,  de 
méâie  que  pour  ceu%  de  la  inrriière,  l'ange  d^e  réflexion  est 
égal  à  celui  d'incidence.  M.  Pictet  avait  fait  Aussi  en  r^()0 , 
s«f  ce  sujet,  des  expériences  très-iiigédieuaes,  dont  les*  ré- 
sultats le  portèrent  à  tirer  les  mêmes  eonclustAns  ^»  r  - 
r  U  plaça  vis*à-vis  l'un  de  l'autre,  i  environ  4  aiétf(><)'de 
distance,  deuK  miroirs  concaves  d'étain ,  de  3^9  nHUmiétres 
de  foyer.  hM  foyer  de  Fan  de  ees  mit^irs,  il  plaça  un  ther^ 
mometre  de  mercure' à  boule  isolée  ^  et  as  foyer  deTatitre-, 
un  boulet  de  fer  d'environ  Si  millimètres  de  diamètre^ 
thanffé  seukttientau  porfti  de  n'être  pas  lumineux  ou  vi* 
aîMe  dans  robsciiriiife  La  présence  de  co'bbulet  tit  monter  en 
mx  minutes  le  thermomètre  placé  au  foyer  de  l'autre  mipoît», 
d'environ  iB"  cem%r.  Une  nougie  allnmée ,  qu'on  avait  ^ub^ 
strtuée  au  bot^  d^  fer,  produisit  à^peu-pnès  le'méme  éftéi\ 
nmis-dans  te  pretfi^  cas^  il  n'y  avait  eu  qne  ^bakur^pure 
Sans  lunnère,  et  dans  cettri^iy  il  y  avait  mélange  de  lu- 
mière et  de  chaleurs  Pictet  essaya  -de  "séparer  ce^deux  causes. 
A  cet  edSet,  il  interposa  entre  ks<iiéti^''mtr«îrs^  an  milieu  de 
leur  intervalle,  un  ctirreairde*vêrrô  blet)  IWin^put^ni  ;  le  ther-  ' 
tnomètre  qui,  parla  ]^ré9ence  vl'tme-bon^e  *iAhimée  pkcéte 
t  l'un  des  foyers,  était  momé'd'êovfr<m  t  «"â^  centtgr.,  deii- 
cendh,  après  ritit^f|yesîf ion  -cJn  tewe ,  tt  dai«s>  Tîntervaile-dt 
^  minutes,  deptusr  Je^y*;  eeMigr;^  cmWMà  de  moitié»  dé  1^ 

«naB(ité^M4s*^hi«!elévé.  En  reti^cicio  eârr^ 9U  de<verre, 

*■  ♦        t 

»  Journ.  dePhys.  LXXV,  aoi. 

•  r»!. iitt>gTnraTt  fait,  <  11  i';6S^  une  jukt  aembltbie  d'capérienae^. 
J^ojr.  se»  morceaux  de  critique.  Vol.l.      ,5      ,.  .^  ^.  ..^^     ,^  ,^;  j  » 
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le  thermomètre  monta  de  nouveau  en  sept  minutes,  d'environ 
1 2^.  centigr.  Cependant  la  lumière  réfléchie  sur  le  thermo* 
mètre  ne  paraissait  pas  diminuée  par  la  présence  du  verre* 
M.  Pictet  crut  devoir  conclure  de  ces  expériences,  <[ue  le  ca« 
loriqne  avait  été  réfléchi  par  le  miroir  au  foyer  duquel  avait 
été  placé  le  boulet  de  fer,  ou  la  bougie  allumée,  et  que  cette 
réflexion  avait  produit  l'élévation  du  thermomètre*  au  foyer 
du  miroir  opposé.  Il  substitua,  dans  une  autre  expérience,  au 
boulet  de  fer,  un  marras  de  verre  à-peu-près  du  méiàe  dia- 
mètre, contenant  y3  grammes  d'eau  bouillante.  Ou  avait 
mis  entre  les  miroirs ,  qui  étaient  cette  fois  à  environ  3  mètrea 
de  distance»  uu  écran  épais  d'une  étoffe  de  soie;  deux  mi- 
nutes après  qu'il  eut  été  retiré,  le  thermomètre  monta  de 
8^33  à  1 0^.07  centigr. ,  et  il  redescendit  dès  l'instant  où  l'on 
enleva  le  matras  du  foyer  du  miroir. 

Les  miroirs  d*étain  furent  alors  placés  à  la  distance  d'envi- 
ron a  mètres.  On  mit  le  matras  d'eau  bouillante  au  foyer  de 
l'uD,  et  à  celui  de  l'autre  un  thermomètre  d'air  très-sensible , 
dont  chaque  degré  était  égal  à  o.oS  environ  d  un  degré  da 
thermomètre  centigrade.  Exactement  au  milieu  de  l'espace , 
entre  les  deux  miroirs,  on  interposa  une  glace  de  miroir, 
étamée,  très-mince,  placée  verticalement,  et  suspendue  de 
inanière  qu'on  pût  lui  faire  présenter  a  volonté  vers  le  matras 
^  surface  polie  et  brillante,  ou  celle  du  blanc  mat  de  son 
étamage.  Lorsque  le  côté  poli  du  miroir  était  tourné  vers  le 
iDatras ,  Tascension  moyenne  du  thermomètre  d'air  fut  seule- 
ment de  o<*.5  de  degré;  mais  lorsque  le  côté  terne,  ou  le  côté 
étamé  du  miroir  fit  face  au  matras ,  l'élévation  moyenne  de  ce 
thermomètre  fut. de  S^'.S.  On  noircit  alors,  avec  de  l'encre  de 
la  Chine  et  un  peu  de  noir  de  fumée,  la  surface  éramée  du 
miroir.  Le  côté  poli.^u  miroir  étant  tourné  vers  le  matra$, 
V  l!ascension  du  thermomètre  fut  de  3''.;  et  de  9°.3,  lorsque 
c'était  la  surface  étamée  noircie.  On  enleva  alors  tout 
l'étamage  de  la  glace,  et  l'expérience  fut  répétée.  Le  côté 
Hoir  étant  touroé  vers  le  matras^  lascension  du  thermomètre 
fut  d'environ  iS"*»  En  •  substituant  à  la  glace  un  carton 
IJanc  mince,  iks  iQenie«  dimensions i  le  thermomètre  monta 
de  10***. 

4.  M.  Berard  a  iaît  voir,  par  une  suite  de  très-belle's 
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etuériences,  que  les  rayons  de  la  chaleur  sont  susceptibles  de 
polarisation,  comme  ceux  de  la  lumière  '• 

5.  Puî$c|ue  la  chaleur  rayonne  des  corps  lumineux  comme' 
la  lumière,  et  sans  aucune  diminution  sensible  dans  leur  poids, 
on  en  peut  raisonnablement  conclure  que  les  molécules  du 
calorique  sont,  ainsi  que  celles  de  la  lumière,  excessirement 
petites,  et  par  consécpent,  que  l'addition  ou  la  soustraction 
du  calorique  ne  peut  affecter  d'une  manière  sensible  le  poids 
des  corps.  Comme  cette  conséquence  est  celle  qui  résulte 
nécessairement  des  eitpériences  d'Herschell,  on  ne  pourrait' 
proiQver,  par  expérience,  que  le  calorique  affecte  le  poids  des 
corps,  sans  renverser  la  théorie  fondée  sur  ses  découvertes. 
Une  semblable  conclusion  cependant,  se  déduit  des  expé- 
riences de  Dehic*,  Fordyce',  Morveau^  et  Chaussier'. 
Suivant  ces  philosophes,  les  corps  deviennent  absolument 
plus  légers  lorsqu'ils  sont  chauffés.  L'expérience  de  Fordyce, 
dans  laqudle  il  semble  avoir  apporté  la  plus  grande  exacti* 
tude,  avait  été  fiite  de  la  manière  suivante  : 

Il  prit  un  glol^  de  verre  de  76  roiUim.  de  diamètre ,  à  col 
très-court,  pesant  ag  gran.  Il  y  introduisit  110  gram.  d^eau 
de  rivière,  et  le  scella  bien  hermétiquement.  Le  tout  pesait 
iSj^  grammes  à  la  température  de  zéro  du  thermomètre 
centigrade.  Il  plaça  ce  globe  pendant  20  minutes  dans  un 
itaélange  réfrigérant  de  neige  et  de  sel,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eut 
ée  l'eau  gelée.  Alors  après  l'avoir  essuyé  d  abord  avec  un 
Knge  bien  sec^  pois  avec  on  morceau  de  peau  bien  lavé  et 
séché,  on  le  pesa  immédiatement,  et  son  poids  se  trouva 
être  d'un  milligramme  pins  lourd  qu'auparavant.  Cette  expé- 
rience  fut  répétée  5  fois,  exactement  de  la  mèmç  manière. 
A  chaque  fois  il  y  avait  plus  d'eau  gelée  et  plus  d'augmenta- 
tion de  poids,  et  cette  anc^mentation  s'éleva  jusqu'à  la  mil- 
ligrammes, lorsque  la  totalité  de  l'eau  fut  glacée.  Un  thermo- 
mètre appliqué  au  globe  s'arrêta  à  10^.^2  centigr.  au-dessous 
de  zéro.  En  laissant  revenir  le  globe  à  la  température  de  zéro, 
3  pesait  encore  8  milligramifteB  y  de  plus  que ,  lorsqu'à  la 
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même  températui^ ,  Feau  qu'il  coBtenait  étak  fluiite  Ob. 
verra,  par  la  suite ^  que  la  glace C0B(ient  moins  de  caloric|uc 
que  l'eau  de  même  température  qu'elle»  La  bakuoe.  dont 
on  s'était  servi  dans  ces  expérienGes^  trébuchait  à  un  demi- 
milligramme. 

Ce  sujet  avait  attiré  f  attention  de  l^avoisier.  Il  résulte  des 
expériences  de  ce  cbinuste  célèbre  j  qui  furent  pubLées  daiis 
les  Mémoires  de  l'Académie  pour  1783,  que  le  poids  deA 
corps  n'est  point  altéré  par  leur  éobauffement  ou  ke\ir  refroi-* 
dissement,  et  que ,  par  conséquent  ^  le  ealohque  ne  pcod^it- 
aueun  cbangement  sensible  sur  le  poids  des  corps»  Les  e^-. 
périences  que  fit  le  comte  de  Rumrard  en  I797,et  quiavai«^t 
pour  but  le  même  objets  sont  également  deeisiYes.  Il  répéta 
celle  de  Fordyce  avec  les  pré<$auti<>Bs  les  plus  scrupuleuses; 
et ,  à  l'aide  de  plusieurs  appareils  d^s  plus  ingénieux^  il  parvint 
a  démontrer  que  l'addition  ou  la  soustraOtioo  du  caloriqu». 
n'influait  d'aucune  manière  sensible  sur  le  poids  des  cof  ps  *"• 

6.  Le  calorique  a  encore  de  l'analogie  avec  la  lumière  |. 
par  une  autre  propriété  qui  n'est  pas  moids  sibgulière.  On  ne 
trouTe  jamais  ses  molécules  cohérente^  ensemble  en  masses; 
et  toutes  les  fois  qu'elles  sont  acdumiklées.  par  quelque  moyen^ 
elles  s'échappent  dans  toutes  lés  directions  ^  et  se  ^t 
parent  les  unes  des  autres  avec  une  inconcevable  rapidité» 
Cette  propriété  suppose  nécessairement  TexisteDce  d'une 
force  de  répulsion  mutuelle  entre  les  molécules  du  caloriuue^ 

Il  paraît  doue  que  le  calorique  et  la  lumière  se  ressemUenl 
dans  un  grand  nombi*e  de  propriétés»  lis  sont,  l'un  et  l'autre ^ 
émis  du  soleil  en  rayons,  avec  une  très-grande  vélocité*  Ils 
sont  l'un  et  l'autre  réfractés  par  les  corps  transparens ,  et 
réfléchis  par  les  surfaces  polies.  Us  consistent  l'uti  et  l'autre 
dans  des  molécules  qui  se  repoussent  entre  elles,  et  qui 
ne  produisent  aucun  effet  sensible  sur  le  poids  d'afutres  corps» 
Us  diffèrent  cepend^t ,  dans  cette  particularilé ,  que  la  lu<* 
mièrenous  cause  la  sensation  de  la  vision  j  le  calorique  ^  at( 
contraire,  la  sensation  delà  dbaleur. 

Cette  difTérence  peut-elle  suffire  pour  constituer  la  lu- 
mière et  la  chaleur ,  comme  étant  deux  corps  spécifiquement 
distincts?  ou  bien  la  lumière  et  la  chaleur  ne  sont-dles  que 
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im  mt>XSfMiam  d'un  seul  et  médie  cùtfB  ?  Ce  tont  des 
questions  que  nous  ne  soroines  pas  eatore  ^  d'après  bos  cou* 
naissances ,  en  état  d<  décider. 
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SECTION  II. 

J}u  mini9émeni  du  Càlùriqu9* 

On  voit^  par  ce  qui  Tient  d'être  dit  sur  la  nature  dn  calo« 
rique,  qu'il  «st^  ainsi  que  la  lumière  ^  capeble  de  rayonner, 
dans  toutes  les  directions ,  des  surfaces  des  corps,  et  qu'en 
ravcmnant  giflai  >  il  se  <neia  avec  une  rtlesse  très-con** 
sidérabie.  Comnte  la  lumière  aussi ,  ie  calorique  est  sus*' 
ceptible  d'être  absorbé  par  les  Corps  dont  il  frappé  le» 
surfaces;  lorsqu'il  y  est  ainsi  entré,  u  peut  s'y  frayer  une 
route;  mais,  «ors,  son  mouvement  lest  comparativement 
nlus  lent  Dans  ce  cas,  le  calorique  est  dit,  ûo/Mbi^à.nravera 
les  corps;  il  se  meut  dcioc  suivant  deux  modes  très^-différens, 
1.®  par  myonn^ment,  %,^  par  conductibilité.  Il  oonvient  de 
considérer  séparément  chacun  de  ces  deux  modes  de  mou- 
vement â«  csttociqtie. 

• 

1.^  Bjayonmemet^  du^  caloriqHe» 

Lorsque  des  corps  chauffés  ;ar|îficieUeinent  sont  exposés 
à  Fair,  ils  commeucent  immédiatement  à  émettre  de  la  cha- 
leur, et  ils  cootinueot  ainsi  jusqu  a  ce  que  leur  température 
se  soit,  àpeu-prés,  mise  en  équilibre  avec  celle  de  Ta^mOr 
sphère  cnviroonaote.  11  n'avait  pu  échapper  à  Fobservateur 
le  moins  attentif,  que  différentes  substances,  dans  le  même 
cas,  se  refroidissent  dans  des  degrés  très-diiférens;  de  rapi- 
dité; mais,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'avait  pas 
soupçonné  que  la  surface  du  corps  chaud  dut.  influer  sur 
laQceléralion  ou  le  retiirdemeBt  de  son  refroidissemejiH* 
Nous  sommes  redevables  de  cette  curieuse  et  ioiportante 
partie  de  la  doctrine d^  1^  f^h^h^»  ^  la  sagacité  de. M.  Leslie, 
qui  l'a  dé)à  portée  à  im  haut  degré  de  perfection.  Son  traité 
intitulé  :  Aecherches  sur  la  nature  de  la  Chaleur,  publié 
en  i8o4,  renferme  un  grand  nombre  d'expériences  et  dé 
vues  originales  sur  ce  sujet.  11  est  remarquable  que,  peç  de 
semaines  aprèis  h  publication  âc<:et  ouvrdgeiM.  le  comte 
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de  Butnford  fit  insérer  dans  lés  Transactions  Pbilesopliiqties^ 
une  disserf atîoii  sur  le  tnénqe  sujet,  contenant  des  expé» 
riences  semblables.  En  i8i3)'  M.  de  La  Roche  de  Genève, 
publia  aussi,  sur  cet  objet,  un  travail  qui  présente  quel<]oes 
£f,i      additions  importantes  aux  expériences  de  M.  Leslie  '• 

*^*dilcoi^î**  ï-  M.  Leslie  ayant. rempli  d'eau  chaude  un  globe  d'étain 
*"|iJ^^"jf[~"de  lo  centimètres  de  diamètre,  à  col  étroit,  applani  au 
marteau,  et  à  surface  brillaiite,  il  le  plaça  sur  un  support 
léger  dans  une  chambre  chaude  où  il  n'y  avait  pas  de  feu. 
Le  thermomètre ,  qu'il  introduisit  dans  Ce  globe,  «-descendit, 
en  i56  minutes,  à  la  'moitié  de  la  distance  entre  la  tempé- 
rature initiale  de  l'eau  et  celle  de  la  chambre.  M.  Leslie 
répéta  cette  expérience,  mais  après  avoir  enduit,  d'une  lé- 
gère couche  de  noir  de  fumée ,  la  surface  du  globe  d'étain  ^ 
et  dans  ce  cas,  toutes  les  autres  circonstances  étant  les 
mêoies,  le  thermomètre  ne  mit  que  8t  minutes  à  s'abaisser 
du  même  nombre  de  degrés  que  dans  l'expérience  précé- 
dente *.  Ainsi  la  seule  différence  de  la  surface  noirde  en 
produisittine  de  près  de  moitié  dans  la  durée  du  temps  d'un 
refroidissement  égal  :  et  rien  ne  prouve  davantage  l'effet  de 
k  surface  du  corps  chaud  sur  son  refroidissement. 

Le  comte  de  Rumford  remplit  d'eau  chaude ,  à  la  même 
température,  deux  vases  cylindriques  de  laiton  mince,  sem- 
blables dans  leur  forme  et  dans  leurs  dimetisîons.  La  sur- 
face de  l'un  de  ce3  vases  était  nue  ;  celle  de  l'autre  était 
garnie  d'une  enveloppe  de  batiste  fine  d'Irlande,  qui  s'y 
appliquait  très-exactement.  Le  vase  a  surface  nue  se  re- 
froidit de  50,5 6  ccntigr,,  en  55  minutes,  mais  celui  revêtu 
de  toile  ne  mît  que  36,5  minntes,  à  perdre  la  même  quantité 
de  chaleur  ^.  Dans  cette  expérience,  Venveloppe  de  batiste 

Îroduisit  le  ihême  effet  que  le. noir  de  fumée  dans  celle  de 
csKe.  Au- lieu  de  rétarder  le  dégagement  de  la  chaleur 
comme  on  pouvait  s'y  attendre ,  elle  produisit  l'effet  con- 
traire. La  même  accélération  de  refroidissement  eut  lieu, 
en  substituant  successivement  à  Tenvcloppe  de  toile,  des 
endoits  de  colle,  deUQir  de  fbmcc,et  de  biaftc  délayé  dans  de 
la  colle  d'amidon,  on  en  noircissant  toute  la  surwce  mctaU 
liqtié  en  la  promenant  au-dessus  d'une  bougie  allumée.  " 


V. 
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La  variation  ,  dans  le  terme  du  refroîdissemeut,  occasion- Le  refroîdnse. 
née  par  la  présence  des  différentes  substances  dont  on  en-  '°'"gr«nd  ^'"* 
Teloppe  le  vase  qui  contient  l'eau  chaude ,  est  la  plus  consi-  ^1^qnitl•l"^ 
dérable,  lorsque  Tair  de  la  chambre  où  les  expériences  se 
font,  est  partaîteiDent  tranquille  y  elle  diminue  lorsque  l'at- 
mosphère est  agitée ,  et  disparait  presqu'entièreroent  dans 
HD  très -grand  vent.  Ainsi,  en  mettant  ensemble  en  eispé- 
rience,  deux  boules  d'étain  remplies  d'eau  chande,  Fuueà 
surface  nue,  l'autre  enduite  de  noir  de  fumée,  et  en  les 
exposant  à  des  airs  de  divers  degrés  d'agitation,  M.  Leslie 
trouva  qu'ils  perdaient  la  moitié*  de  leur  chaleur  dans  les 
temps  suivans  *". 

Globe  *  tarface        Globe  à  nirface 
BNe.  noircie. 

Dans  un  vent  modéré en  44^        en  55'     ^ 

Dans  une  brise  assei  forte.  ...  23'  20^ 2S 

Dans  un  vent  violent g'S  9^ 

Cela  doit  suffire  pour  nous  convaincre  que  l'effet  de 
l'accélératioD  du  refroidissement ,  produit  par  le  noir  de 
fumée  j  ne  peut  être  du  au  pouvoir  quelconque  qu'aurait 
cette  substance  d'être  conductrice  de  la  chaleur,  et  de  la 
communiquer  à  l'air;  mais  cju'il  résulte,  de  la  propriété 
qu'elle  a  cie  rayonner  plus  puissamment  le  calorique  que  les 
corps  métalliques  à  surface  brillante. 

3.  En  plaçant  une  boite  d'éuin ,  remplie  d'eau  chaude,  de 
forme  cubique  et  de  grande  dimension ,  à  la  distance  de  3  à  6 
décimètres  d'un  miroir  concave  d'étain  à  surface  bien  polie,  au 
loyer  duquel  est  an  thermomètre  très^sensible,  ce  thermomètre 
éprouve  une  élévation  d'un  certain  nombre  de  degrés,  et  si 
Ton  enduit  de  noir  de  fumée  la  surface  de  la  boite,  il  monte 
beaucoup  plus  haut.  Mais ,  comme  l'élévation  du  thermomètre 
est ,  en  quelque  sorte,  la  mesure  du  rayonnement  du  calorique, 
ou  en  peut  conclure  que  ce  rayonnement  est  plus  considérable 
par  le  noh*  de  fumée  que  par  le  métal  brillant.  Un  thermo.. 
mètre  ordinaire  ne  pourrait  convenir  pour  des  expériences 
de  cette  nature,  parce  qu'il  est  affecte  par  tout  changement 
de  température  dans  la  chambre  où  elles  se  font.  Mais 
M.  LesKe  en  a  inventé  un  autre,  qui  offre  toute  la  précision 
nécessaire  pour  de  semblables  effets,  et  auquel  il  a  donné 

♦  Inrjiitry  into  ihc  Nature  of  Rcat,  p.  271.' 
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le  oôm  de  thermombire  différenUeL  M.  le  comté  âe  Ruin- 
ford  l'a  égalemeDt  employé  dans  ses  recherches. 
TiMimonittre  ^^  tfaerinométre  consiste  dans  un  petit  tube  de  verre 
différenaei.  recourbé,  ayant  à-peu-près  la  forme  ae  la  lettre  U,  et  ter- 
nunè  à  ses  extrémités,  par  deux  boules  de  verre  creuses, 
à-peu-près  égales.  Le  tube  contient  de  lacide  suifurîcpie  teint 
en  rouge  avec  du  carmin,  en  quantité  suffisante  pour  eit 
remplir  la  plus  grande  partie.  Les  booies*  de  verre  sont 
pleines  d'air  et  communiquent  l'ane  et  l'autre  avec  le  tuhp 
intermédiaire.  A  Tune  des  branches  ascendanies  du  tube* 
est  fixée  une  petite  échelle  d'ivoire ,  divisée  en  loo  degrés  y 
et  la  quantité  d'acide  sulfurique  mise  dans  le  tube,  est  telle-, 


qui 

dante  du  tube  qui  ne  porte  point  d'échelle, s'appelle,  pour 
la  distinguer,  la  houle  focale .  Supposons  actuellement  que 
ce  thermomètre  soit  placé  dans  une  chambre  chaude  :  la 
chaleur  agii*a  également  sur  Tune  et  l'autre  boule,  et  le  de- 

Î;ré  d'expansion  qu'éprouvera  l'air  qui  y  est  renfermé  é'aot 
e  même,  le  liquide  restera  stationnaire  dans  le  tube;  mais  si 
la  boule  focale  est  exposée  à  la  chaleur,  l'autre  ne  l'étant  pas, 
l'air  qu'elle  contient  se  dilatera,  tandis  que  celni  de  la  boule 
opposée  n'éprouvera  aucun  changement.  L'air  delalxnilefocale 
pressera  donc  davantage  sur  le  liquide  qui  est  dans  le  tube,  le 
chassera  vers  la  boule  froide,  et  le  fera,  par  conséquent, 
monter  au  dessus  dii  zéro  de  1  ecbelle,  dans  la  branche  da 
tube  sur  laquelle  elle  est  placée-,  et  cette  ascension  sera  pro^ 
portiormelle  au  degré  de  chaleur  appliquée  à  la  boule  focale. 
Ce  thermomètre  est  dtsfsc  spécialeôent  propre  à  indiquer,  le 
degré  de  chaleur  accumulée  dans  un  point  partktilier , 
lorsque  l'air  edvironnant  n'est  que  légèrement  affecté ,  comme 
cela  arrive  au  fover  -d'un  mrrtHr  râBéchissant.  Aucun  dian- 
gement  de  températtire,  dans  la  qhMubre  où  l'instriimeilt  est 
gardé,  n'est  indiqué  par  kii,  tandis  qu'il  en  annonce  im? 
ttiédiatemeot  iapws  légère allérâtlcni  dans  le* peint  où  eét 
placée  la  boule  focale. 

Dans  ses  expérienoes  sur  le  «rayonnement  dn  calorique, 
M.  Leslie  employ»!  .desi  vases  crc&x  d'étain  \  de  forifte 
cubique ,  et  de  di£féreuLcs  dimensions ,  depuis  76.  jusqu'à 
254  millimètres  décote,  il  les  p^a^ait,  après  les^voir  reipplis 


d*eau  clMiide^  sur  des  s«pportt-y  en  face ,  et  dans  TioDe  d'un 
raQecteiur  sq  lbjQr,dw|iMti  était  son  thermomèlre  dilGsreiitiel. 
Le  réflectear  était  un  ioir«ir  de  fer^bUnc  étamé  trèa^farillant, 
d'environ  356  millimètres  de  diamètre  et  de  forme  parabo- 
limite.  Avec  cet  appafeil ,  Mi  Leslie  reconnaissait  les  effets 
de  difiiéf entes  sabstances  povr  leirayoDA^mëtlt  du  calorique, 
en  recouvrant,  ou  enduisant d\e  ^es  substances,  la  surface  de 
la  boîte  d'étain  remplie  d'eâu  cbatide  avant  de  la  présenter  au 
réflecteur.  Le  calorique  hyoXïdé  dans  chaque  expérieYice 
élait  recueilli  au  foyer  où' ». boule  focale  du  thermomètre 
différeatiol  était  placée^  et  rélévatîop  du  liquide  dans  c(à 
i«st£Ûm!en£ ,  indiquait  le  ra^ohneqient  proportionnel  de 
chaque  surfape*  De  ces  expériences,  conduites  avec  autaift 
d'adresse  que  d'exactitude ,  M.  Leslie  obtint  les  pcÎBcipaua: 
résultats  suivîmes  .      >      \t  . 

4**  Lorsque  la  nature  et  la  position  <ieJa  boite  d'élaiti  sont  i^aToanenem 
les  mêmes,  l'élévation  dans  le  thednioniètjrt  différentiel  estîT^^'u  diff/.' 
toujours  proportbnnelle  à  la  diffiévence ,  entre  isL^tempèrk^  "^nv^Z  1»' 
tnte,  de  ce.  vaae  éhaud ,  et  ^ette  de  l'aîr  dads  le  lieQ  où  se  fait  ^n»  cba>id«  et 
reocpéri^ce^      ,  »  ..  *»•!•«,. 

5*  Latempératin^èderlabDÎteâ^ctaiÎD  étant  la. néaipe,l'e£rec  Effet  nria 
sur  le  tWitiQuiètlre  différentiel  diminue,  k  tnesnre  que  la  Ai*-  €0*^^^^%!. 
sunoe  de  ce  vase  an  miroir  réflec<eur<^au  foyer  duquel  est  pla<*  T^la^Ae^ 
pée  la  bode  focale,  augmentée  Ainsi  l'élévation  dansde  tbei^      *'"' 
momètre  di£Sérentiel  étaptde  loft,  lorscpe  la  bofiie  d'écaio  ek 
à  I  mètrg  environ  de  distance,  du  miroir  réflecteut^  elle  ne 
$era  que  de  Sf^i  ^otofie  cet.élDignemett.âtt  vase  sera  double 
ou  d^^nvîron  a  métrés. 

En  subsiitusAfe  un  verre  étamé  au  rqSecteur  métallique, 
et  un  feu  de'fcharbon  à  la.  bette  d'étain  nemplie  d'eifo;  le  iem 
étant  à  it  distaace  de  3  mètires,  le  thermomètre  môrje  de 
3^<»,  et  d«  ai  senlemebt,  Iorsa|isé  cette  distançai  ei  de 
9  mètres*.  Il  résuhe  des  expériences  de  Leslie,  qhe  l'effet 
sur  le  thefiBÔmètre  est  àHpeu-i]bràs^'«ii  raaoa  Juvierse^de 
la  disiaAce  de  la  boite  ^éttûo  au  réfleolenr.  Lesfe'tcouva 
également  que  des  bcik»  d'étain  de  dimtaisions'tdififé- 
r^tes,  remfaies  d'au  ekaude  à  laoïiéme.  tenipéraiupé«,<  pro- 
d^iyaieiat  Isur . WdieriiionNètceidiffiirmitki  ud^ el&t  JMpeibpvàs 
égal ,  lorsqu'elles  étaient  placées  à  Végard  du  réflecteur,  sons 

■       ■  ■  ",    ,'        '  /■  ''  '     M  '!|j  »ji'    ^ 

'  Leslie,  J>.  »?. 

•  £dem,p^  St.  .       .      •   .   .       *•        -  *  -  '     - 
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le  fliéaie  angle;  ainsi  avec  de  ces  boîtes  de  diverses  diateiy^ 
sions  placées  à  des  distances  différentes  ^  l'effet  sur  le  ther- 
momètre sera  ainsi  qu'il  suit,  savoir: 

mUliaètrtt.  d'âévation  Aa  Utem. 

Botte  de  76  millim.  à    914  de  dist*            5oo 

Idem  de  102              .  4  ^219  54 

Idem  de  1S2                à  1838.  ,     67 

Idem  de  a54                 à  3o48  $9 

On  voit  par  ces  résultats,  cpie  l'effet  de  la  boite  d'étain  sur 
le  thermomètre  est  à-peu-près  proportionnel  à  l'angle  qu'elle 
soustend,  et  aussi,   que  le   calorique  émis  par  la  boite 
n'éprouve  aucune  diminution  sensible  dans  son  passage  à  tra* 
vers  l'air. 
RATonnement      ^'  ^^  calorlque  rajonoe  de  la  surface  des  corps  chauds 
«Draûonda  ^^^  toutes  Ics  (Urections;  mais  les  expériences  de  M.  Leslie 
oaisoDdeia   prouvcut  quc  c  cst  daus  ia  direction  perpendiculaire  a  la  sur- 
'reiâuvemêot  face  du  corps  chaud ,  que  le  rayonnement  est  le  plus  considé- 
au  réitectear.  ^j^y^^  Lorsque  la  boîtc  d'étaîu  «st  placée ,  relativement  au  ré- 
flecteur, dans  une  position  oblique,  l'effet  diminue^  et  cette 


grandeur 

teur,  ou  à  sa  projection  orthographique,  et  par' conséquent , 
l'action  de  la  surface  châuflfée  est  proportionnelle  au  sinus 
de  son  inclinaison  relativement  au  réflecteur. 

Tels^sont  les  effets  de  la  température,  de  la  distance  et 
de  la  position  de  la  boîte  relativement  au  réflecteur.  Aucun 
de  ces  effets,  excepté  le  premier,  n'occasionne  de  variation 
dans  la;quantité  du  calorique  rayonné,  ils  n'influent  que  sur 
la  portion  de  ce  calorique  recueillie  par  le  miroir  et  renvoyée 
à  la  boule  focale;  mais  le  cas  est  différent  lorsque  la  surface 
du  vaselui-mèmeest  dénaturée.  i 

Faculté  de     "7*  ^«  LcsUe  a  formé  la  table  suivante  de  la  faculté  de 
d^'^dTS^â!  rayonnement  du  calorique  qu'ont  les  diverses  substances  qu'il 
corpt.      a  essayées,  en  les  appliquant  successivement  à  lune  des  sur- 
faces  de  la  boite  d'étain^  et  en  observant  la  différence  d'élé- 
vation qu'elles  produisaient  sur  le  thermomètre  différentiel* 

Noir  de  fumée. :  .  .  •  '  loo 

Eau  (par  évaluation}. ioo4« 
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Papier  k  écrire « 98 

Poix  résine »•• ^  ^^6 

Cire  k  cacheter* ^  ^5 

Crown-glass •  ' 90 

Encre  de  la  Chine 88 

Glacée 85 

Minium ^ 80 

Colle  de  poisson • '  .     io 

Plombagine '•  .  l* '..«..     y5 

Plomb  terni  par  «on  exposicioii  a  l'air,  ...     4^ 

Mercure.   *•••*«•■ (  3p-H 

Plomb  Tiet* ^  »•••••.  •     19 

Fer  poli *- v  •  •  •     ^^ 

Feuille  d'étaio.  •  •  .  .  •  ^ , .  •     x^ 

Or,  argent,  cuivre. •  «  •     ^2 

.  On  voîi  ^  cette  table  oiie  les  .métaux  .possèdent  dans  qd 
degré  très-mféjpiear  la  faculté  ^  transmettre  le  caloncpe  par 
l'air  ambiant  ^  «pie  parmi  les  substances  métalliques  essayées  j 
la  feuille  d'étain  est  une  de  celles  on  cette  faculté  est  la  plus 
faible.  Dans  Iecrown-gitss,elleest7foiset  demie  plus  grande^ 
et  plus  de  8  fois  dftiis  le  noir  de  iumée« 

8.  Tels  sont  les  pouvoirs  rayonnans  de  différentes  sub- m,,JJJJ^„^ 
istances  :  mais  dans  le  même  corps,  ce  pouvoir  est  considé.r 
rablement  modifié,  parla  plus  légère  apparence  d*altératîoô 
sur  sa  surface  j  ainsi  c'est  parce  que  la  surface  des  métaux 
est  brillante  et  polie,  quils  rayonnent  dans  un  a|oindré 
degré  que  d'autres  corps  :  la  iacuké  de  rayonnecnent  est 
comparativement  beaucoup  plus  forte  daîis  le  iûétàl  qui),  par 
Son  exposition  à  l'air,  a  acquis  cette  ternissure  qu'on  attribue 
ordinairement,  jusqu'à  présent,  à  l'oxidation.  On  voit,  en 
effet,  dans  la  table  précédente/ que  le  pouvoir  rayonnant 
n'est  que  de  19,  dans  te  plomt)  clair  et  net ,  lorsqu'il  s'élève 
à  4^  dans  le  même  métsu  terni  à  Tair.  Il  en  est  de  inème 
de  l'étain  et  de  tous  les  autres  métaux  essavés. 


<  <  »  t* 


On   augmente  le  pouvoir   rayonnant  d'ooe  "^ttbsttnoe^^^^j^.iries 
métallique,  en.  détruisant  son  poli  par  des  stries  dodt  <mi*°^^^*J'^'^''* 
la  sillonne.  Ainsi  Teffet  de  la  surface  claire  et  unie  de  la 
boite  d'étain  étant   la,  il  sera  aa^  si  on  la, raye  en  la 
frottant    dans  un    seul  sens  avec  U  papier  '  eûduit  -de 
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sable  &1,  qu'on  emploie  pour  nettoyer  le  fer  ou  Tficîer'. 

Mais  si  Tob  frotte  «alors  la  surface  aveelè  même  panier  dans 

un  antre  sen»,  et  de  manière  à  y  produire  de  nou^^es  stries 

qui  se  croisent  avec  celles  déjà'fomrées,  la  faculté  de  rayon* 

nement  sera  un  peu  dioiiduéé. 

A.afin«iité  oa      9*  Après  avoîr  examiné  le  pouvoir  rayonnant  das  diffé- 

tanTi'SÎiïïw'''^'''^^.^^^^^^^^       successivement  âppriquees  a  fu^  des  sur- 

deUcoache.  faces  it  la  boite  d^étain^  il  parut  importaàt  à  %.  Loslie  de 

s'assurer  également. des  pipdiQcatiops.  que.  pourraieoft  y  ap- 

Îorter  les  chaQg.einena  d'épaisseur  des  eadMU  formés  sur  la 
oit^  par  .ces  substances..  11  .étendit  en.  conséquence  sur 
l'une  des  ûices  polies  de-  la  'boUe  d'étain  ufMTceùeliv  trés- 
mince  de  colle ,.  et  quaire  eouehe»  semblables  sur  une  autre 
face.  L'effet- de»  k- face -couverte  de  fa  pellicble  la  plus 
mince  fiit  ^e  '38,-  etcehii  de   la  face   sur  kduellè   son 

Misse 
lo^uic 
0.oa&  de  miUiau,  après  quoi  il  devenait  is^Attontiafre.  L'ap- 
plication. d'une  légère  couciie  d'buile  di'olive  9ifi<  l'une  des 


faCM  brillantes  de  k  boite,  lui  donnait  «ne  force  rayon* 
nante  de  5i  ,  qu'on  .|H>uvait  faire  monter   ^usqu'i  Bg\ 


cbangemçnt  ait  lieu  à  Fésard  dés  surfaces  vitreuses,  quand 
elles  sont  recouvertes  de  feuilles  de  métal  très  -  minces. 
M.  Leslié  se  servît  d'upe  boHe  d'étain  dont  une  des  face^ 
était  garnie  d'un  carreau  de  verr«.  Q  appliqt^à  suocessive- 
menl,  sur  le  carreau  de  verre,  une  feuille  d'gr^  une  feuille 
d'argent^  et  une  feuitlé  de  cuivre;  maië  malgré  leur  ténuité 
extrême,  l'effet  ne  fut  que  de  la^  c'est-àr.dire,  s^- 
bkble  à  celui  qu'auraient  produit  ces  métaux  eux-mêmes 
en  eoMclie  ^épaisaew  '^lus  considérable  *.  Mais  lorqu'on 
emploie  mp  veire  indrusté  ëPot  émaidé^  Teflfet-est  un  pefa 

>*■        >  ■  ■     I      ,  .1  ,  ,  ■■!  .       .y 

I  •  i 

»  Leslîe,  p.  Si. 
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augmente,  ce  qui  proiiTe  que  les  Tariatioiu  d'épaisseur  des 
couches  métalliques  auraient  le  mêtne  effet  jque  les  variations 
d'épaisseur  de  la  colle ,  si  Ton  pouvait  s'en  procurer  d'une  té- 
nuité suffisante  ^ .'  Ainsi  pendant  toiuletemps  que  Taugmenta- 
tion  d'épaisseur  altère  le  pouvoir  rayonnant  de  la  couche,  il  est 
évideui  que  la  surface  de  la  boite  sous  la  couche  exerce  un  cer- 
tain degré  d'énergie.  Cette  énergieparaîtétreplosconsidérable 
dans  les  corps  métalliques  que  dans  les  substances  vitreuses. 

10.  Telles  sont  les  circonstances  dont  on  a,  jusqu'à  pné- 
sent,  observé  Tinfluence  sur  le  pouvoir  raycHinant  d'une 
surface.  Il  n'a  pas  encore  été  possible  de  s'assurer  de 
la  différence  que  pouvait  produire  ,  relativement  à  ce 
pouvoir,  /a  dureté ,  la  mollesse  ou  la  couleur  des  sub- 
stances, quoique,  d'après  les  expériences  de  M.  Leslie,  il 
ne  paraisse  pas  invraisemblable  cpie  fécat  de  mollesse  de  la 
matière,  d'où  s'échappe  le  calorique,  favorise  son  écoulement, 
et  tende,  par  conséipent,  à  provoquer  le  rayonnement*.  A^kia 
coi|(ime  l'effet,  au  moins  autant  quil  est  inoîqué  par  le  ther« 
toiotnéire  différentiel,  ne  dépend  pas  seulement  de  la  sur- 
filée rayonnante,  mais  encore  de  la  surface  de  la  boule 
focale,  et  de  celle  du  réflecteur,  il  est  nécessaire  de  consi- 
dérer aussi  les  modiiications  que  peuvent  apporter ,  dans 
l'effet  produit ,  des  altérations  dans  la  surface  de  ces  corps* 
Ces  recherches,  dont  nous  sommes  redevables ,  ainsi  que  de 
celles  qui  précèdent,  à  M.  Leslie,  répandront  un  grand  jour 
sur  la  nature  da  rayonnement 

11.  Il  a  déjà  été  observé  que  la  boule  focale  étant  dans  son 
état  naturel ,  c'est-i-dire  lorsque  sa  surface  est  vitreuse,  la  ^^^^ 
face  de  la  boite  d'étain  remplie  d'eau  bouillante,  recouverte  ai»  uf^^i^M 
d'une  couche  de  noir  de  fumée,  &it  monter  le  thermo-  proponiaa. 
mètre  à  iooû;  mais  cette  élévation  ne  sera  plus  que  de 

2o<> ,  si  on  répète  l'expérience  après  avoir  couvert  la 
boule  focale  d'une  feuille  d'étain*  Un  c6té  poli  du  vase 
d'étain  produit  sur  le  thermomètre,  lorsque  la  boule  focale 
est  nue ,  une  ascension  la^  ;  mais  cette  ascension  n'excède 

£s  a<>  {  centig.  ' ,  qu^nd  cette  boule  est  revêtue  d'une 
aille  d'étain.  On.  voit  par  ces  expejriences  que  le  métal 


'  Leslie,  p.  iio. 
»  Ibid.  ,  p.  go. 
!  ibid.  p.  ig. 
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a  fion-seulemêat  xm  poavoir  njooaemi  moias  éoecglqoe 
qne  ie  verre,  mais  encore  qu'il  a  ubq  faculté  moiudire  poui; 
aâmettre  le  calori<}iie  lorsque  ses  (ay^QS  vi^qoent  frapper 
sa  surface.  Si  Too  silloniie  la  stirface  4e  U  f^Ue  d'étaiu,| 
en  la  A-ottant  avec  du  papier  saUé,  leffet  produit  i^ur.  la 
bovde  focale  sera  considérablemeiit  augmeoté  '.  Oo  ajou- 
terait également,  par  le  même  iho}*ei|,  à  la  faculté  raypiif 
nante  de  Fétaio ,  ainsi  qu'on  Fa  déjà  remarqué.  Oaj  peu^ 
conclure  de  ces  faits,  que  les  surfaces,  doift  U  force  d^  r^jpn- 
ttement  du  caloricpie  est  la  ]SIus  énergique,  ^oiit  aus5Î  ce)le$ 
qui  f  absorbent  le  plus  abondamoieat  lors^'il  est«env<xj«  a 
leur  surface. 

m    •  I 

Réaesion      *  *^*  ^'^st  précisément  le  contraire  qui  «.-liou  à  régajçd.d^ 
"ed^*"*V  réflecteurs,  ainsi  qu'on  derait  s'y  atténajr^.  D^m^  les  sur£si,a)j| 
ncu^eot.      qui  rayonnent  lé  plus  fortenient  le  caiôriqu)^  y  le  pouvoir  réçr 
jléekissant  tsl  le  pbs  faible,  tandis  qi^e  kÂ  surfaces, -qui 
ràfonnentXe  plus  faiblemeiit  le  calorique^  ea  sont  les  réflecteurs 
ks  plus  puisstins.  Ainsi  les  métaux  soai  meilleure  réflecteurs 
que  le  verre.  Si  au-lieu  d'un  réiecfieur  d'étain^  on  .emploie 
M  vepfe  ëtarné,  k  thermomètre  différentiel  oe  oH)ntera 
qeie  deio;  la  surface  du  miroir  étant  enduite  de  noi^dt 
fumée,  tont  effet  est  détruit.  Si  on  la  couvre  d'une  feuilk 
cl^élftiti,  Tascension  dans  le  thermomètre  sera  de  lo^*. 
l3.  Pour  comparer  Fintensité  relative  de  diverses  subr 
''"'chuilotde^'  Stances,  oomme  réflecteurs,  M.  Leslie  plaça  de  petits  diM^oes 
<iifi«reii«corp«.  plans  et  poUs  dcs  substances  sur  lesqueHes  ii  (^>érait,  en  avant 
Ànprincipal  réflecteur^  et  pkis  rapprocbésâéceréfleeteurque 
le  foyer  airect  ;  il  se  produisait  nne  célexiatD  aoufvelle  9. et  10$ 
payons  étaient  raesemblés  dans  un  fo jtt,  d'autant  pkis  rap- 
proché du  réfle€le«r ,  que  les  disques  ainai  que  râneien  foyer 
en  étaient  plus  distans.*!!  obtint  Ams  ceA.essaîa  4u  pouvoir 
réfléchissant  comparatif  des  d&fiiéreàte».  attb6tasee$  éprou- 
vas,  les  résultats  suivaas '.         .  ". 

Suhfiw^es  r^écfùssantes^  Effets, 

Laiton .  : •  .  .  loo®    • 

Argent i  .  4>.  .  .  «  «  .^  ^  .  •  .  »  ..^  .90. 


■  J.eslie,  p.  81. 

*  Ibid.  p.  10. 

*  Ibid,  p.  9S. 
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Biain  en  Mtim 85o 

Eiain  |)li|B«.  «•.•.•.••••••••••••    Bo 

Acier* i 70 

Womb •  •  •  ; *^ 

Etaiii  SUT  lequel  on  avait  ooralé  du  mercQ^.  •  lô 

Verre.   • iO 

Vef  te  enduit  de  cire  oa  d'bmie S 

Si  Yuti  àértnit  le  poli  in  réfleeiént'  en  le  frmtiitfi  avec  dà 
pâpiet  sablé,  Teffet  est  consrdmUetoent  affaibli.  Si  on  IViv* 
dtUt  d'une  (fissohitioti  de  gelée, sa  force  de  i'éAexion  dimiiNic^ 
a  i!nesure  qtte  l'épaisseur  de  la  coucbe  angineoté)  jusque  ce 
qtféHe  sôit  de  o.oaS  de  millkn.  La  fable  suivaftteindiqQe  l'^fat 
propgrtiopnel  ,des  epduits  de  gelée  de  diverses  épaisseurs 
sut  le  |)odvoir  du  réflecteut  ' .  * 

^  Epaiêsêur  de  VenduiU  ^f  et  de  la  réflexion. 

lléflectéuv  DQ 1^7* 

b.6o6456  <ietnilliin *  .  •  .  •    9^ 

'à.ooo^$  •  •.   .9^ 

c.i)oo5d  i ..*.B7 

^.«<a(i3S  *  .  j  * 4  .    6t 

oiooi7ar  4  .  4  •  •  ^  *  .  4  •  •    ^9 

0.0Q&40  •  é  #.••••••  .     99 

>•  o.oiiSSo  •■  4  »-••«•«  •  4  «     Al 

'C^Si&oo  .  •  .  •  ^«..  .  •  •  •     iS 

Tous  ces  phénomènes  s'accordent  exactÇBoent,  comme 
on  pouvait  sV  attendre,. avec  la*  supposition  que  1  intensité 
de  la  force  de  réflexion  est  ^n  raison  inverse  de  celle.de 
raypnnemeal  :  M.  Leslie  a  Ait  voir  que  cet  effet  n'a  lieu 
qu'à  la  surface  antérieure  <fes  réflecteurs ^  car  lorsqu'on  em- 
ploie un  verre  étaœé ,  le  pouvoir  ne  change  pas ,  spit  quW 
emléve  l'éte^age,  soit  quon  en  dépolisse  au  sable  ^  ou  à 
rémeri,  la  surface  postérieure". 

.  »  D'après  ^e  qui  vient  d'être,  dit  des  phépoménes  du  rayoâ- 
peraent  du  calorique  ca.  ce'  oui  concerne  la  surface  rayon- 
Dante,  le  ré^ecteni:  et  Is^  I)âLuTe  focale ,  il  n'est  plus  possible 
die  douter  qne  lercaloriquc;  ne  rayonne  effectivement  de  diffé- 

•  Ihid,  p.  21. 
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rentes  Surfaces,  et  mie  les  corps  ne  diffèrenlt  considéra^ 
blemenl  entré  eux'  dans  kar  pouroir-  rayonnant.  Il  parait 
égaleiQent  déinbdtré  ({ue  les  corps  ne  dînèrent  pas  moins 
entre  eux  dan3  leur  pouvoir  de  réfléchi):  Iq  calorique,  et  cjxie 
l'intensité  Ae  ce  dernier  pouvoir  est  toujours  en  raison  m- 
verse  de  Tintensité  du  premier*  Mais  avant'dé  pouvoir  éta- 
blir notre  jugement  sur  le  moâe  de  cette  émanation  calori- 
fique dans  ces  circonstances,,  il  convient  4'exainiDer  Tin- 
fluence  que  les.  différens  milieux  peuvent  avoir,  sur  le, 
rayonnement,  et  l'effet  produit  par  les  obstacles,  interposés^ 
entre  la  surface  rayonnante  et  le  réflecteur.  Ces  deux  cirr 
constances  ont  été  prises  en  considération  par  M.  Leslie  avec 
sa  sagacité  ordinaire. 
u  nyonne-  i4-  ^aus  tous  Ics  cas  ordinalrcs,  l'air  est  le  milieu  à  tra-| 
"qw^aftic*"  vers  lequel  le  calorique  est  rayonné,  et  il  paraît,  d'après  les 
"**'|i^,****-  expériences  de  M.  Leslie ,  que  ce  rayonnement  n  est  pas 
sensible  lorsque  la  boite  d'étam,  le  réflecteur  et  le  thermo- 
mètre diflérenticlsont  plongés  dans  îeau..  If  en'conclut  qu'il 
n'y  a  rayonnement  de  calorique  que  lorsque  le  corps  rayon- 
nant est  placé  dans  un .miUeu. environnant,  élastique;  mais 
ces  expériraces.ne  paraissent  pas  devoir  suffire  pour  déter- 
miner une  semblable  décision.  £n  effet,  le  refroidissement 
des  substances  -plongées  dans  l'eau  est  si  proàapt,  que  le 
thermomètre  peut  à  peine  «tre  affecté ,  et  il  né  s'écoule  pas 
assez  de  temps  pour  que  le  calorique  soit  accumulé 'dans  la 
boule  focale  en  quantité  suffisante  pour  occasionner  une  élé- 
vation sensible. 

Le  calorique  rayonne  k  travers  tous  les  corps  gazeux  qui 
ont  été  essayés.  D après  les  eipériences  de  M.  Leslie,  il  pa- 
rait que  l'altération  du  milieu  en vironnaût  n'influe  pas  sen* 
siblement  slir  le  rayonnement.'  La  force  en  est  la  même,  au 
moins,  dans  laîr  et  dans  le  gaz  hydrogêne;  les  gaz  oxisène 
let  azote,  semblent  avoir  a  cet  égard  les  mêmes  propriétés 
que  l'air.  '      . . 

i3îmiotié  parla  M.  LesIie  a  également  trouvé  que  la  raréikction  de  l'air  en* 
raréfacuoa-  yn-onnaiit  diminue  un  peu  Fénérgie  rayonnante  des  surfaces, 
mais  que  cette  diminution  a  lien  en  degrés  divers  dans  les 
différens  gaz.  La  table  suivante,  calculée  daprêa'  ses  eipé* 
TÎences, indique,  suivant  loi,  la  tÛmioution  du  pouvoir -l'ayoB- 
nant,  dans  l'air  et  le  gaz  hydrogène,  dansdes  ^tats  diffé* 
rens  de  raréfaction. 
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4 
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8 
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6a  1 
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65 1 

Z% 
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H 

464 1 

58o 

4974 

6)3 
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4483 

56o 

4861 

BoS 

àse 

433 1 

54a 

4750 

594' 

5ia 

4i83 

523 

464i 

58o 

10^4 

4o4i 

5o5^ 

4538 

567 

Tels  sont  les  effets  des  dWéreos  nâieux  cm'a  examinés 
M.  Lesfie;  mais-les  expériences  dont  illes.déaiiity  méritent 
d'être  répétées.-  •     > 

1 5.  Ed  interposant,  an  moyen  d'ime  eqièce  d écran,  formé  runU 
d'un  cadre  léger  muni  d'un  pied  qai  le  maintient  dans  '«w^jr^'g J^*** 
position  verticale ,  une  substance  entre  le  Tase  d'étain  et  le 
réflecteur,  l'effet  est,  ou  diinioué^  ou  entièrement  détruit, 
suivant  différentes  circonstances  oui  ont  été  examinées  par 
M.  Leslie  avec  beaucoup  de  .sagacité.  C'est  peut-être  la  partie 
la  plus  curieuse,  et  la  plus  importante  de  tout  son  ouvrage, 
oue  celle  où  il  présente  le  détail  de  ses  expériences  avec  les 
écrans,  et  des  résultats: qu'il  en  a  obtenus.  Un  écran  peut, 
suivant  lu),  influer  sur  le  rayonnement  du  caloricpie  de  trois 
manières,  ifi  par  sa  distance  de  la  boite  ou  vase  d'étain  qui 
contient  l'eau  chaude;  9.0  par  son  épaisseur;  6j^  par  la  na- 
ture de  ) la  substance,  ^ont  u  est  composé.  Nous  allons  suc- 
cessivement examiner  chacupe  de  ces  causes  d'influence 
sur  le  rayonnement. 

i.o  m,  Leslie  s'est  assuré,  qu'à  mesure  qu'on  éloigne  l'é-«n  rîSô^^de» 
cran  de  la  boîte  d'étain  chauffée,  l'effet  du  raj'onnement  sur  du^^'dLsd. 
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1^  tfaermomètre  âtfiefeeii^l,  pl«eé  mi  Saf^  da  rtf flfîHliry^ir 
fiifive.  l^orsqu^  l'fcr^^st  trés-pi^^  de  la  boît<^^  l^dimioMr 
âon  de  FefTet  est  peu  sensible  ^  niais  lorsque  la  distancf 
lugmepte,  cette  diiiunution  devient  de  plus  en  plus  éonsidqh 
fable,  de  inaniëbè  que  bientôt  fAévatfon  'du  fhernomètr^ 

Îesse  entièrement  Œay<jir  iieii. Si,lorâifiir4aboite est  à  1^ 
i$UPoe  de  9 1 4  i9iHÎ8»ètref  duréftectei^r^ Ut  face,  enjâuite  de 
loir  de  tiimee  tournée  vers  lui  j  produit  un  effet  équivalent  |l 
|oo ,  cet  ^^^\  sera  réduit  à  20  par  rii)terj)ositron  d^in  panneafi 
4ç  verr^,  à  la  distance  de  Ki  milljméîres  de  la  boite.  Ep 
|vanç«^a|  ensuite  Untei^ent  le  panpeaii  de  vierri^  vers  m 
féflecleyr,  l'effet  du  rajfonnéinent  dio^PMe  gr^du^Uemenf, 
ft  à  U  distanpe  de  3i>5  niiUimièur^s,  i)  est  CQinplèiefi)ei)t  intef- 
fepté/.  ;  ; 

En  raiioQ  de      ^*^  Lorsqu'au-Ueu  dW  pavtieau  de  viyre,  on  emplofc 
MB«pâxtseur.  iine  planchette  de  sapiq,  et'cpi'on  h  place  à  laj  distance  qp 
^i  millimètres  de  la  nofte,  le  rayonnement  du  calcMrîque  d|- 
fninue,  et  cette  InQnence  de  là  plai^cheHéiest  relafive  à  so|i 
épaisseur.  '  ^     ^ 

Anisf  dans  m  prenctietle 


■olides. 


àe    S  miOim.  d'épaisseur,  Veftî  est  de  .20  ' 

df    9--  •  - ,,  ,  .  .  ^  .  „  .  .  ,  •     h$ 

de  aS ».      ^ 

On  volt  qqe  Pefifet  diminue  ttès-leotemeoiy  tm  raison  de 
f augmentation  de f épaisseur^. 
R«jonii«nieiit    ,3.®  Si  au  paiiueau  de  venre  on  substitue  une  feuille  tfé- 
**?i»Sre"*tî*  ^^^^^  ^  qn'on  la  place  dans  la  mémef  positioiif  o'est*>à*dife  à 
i»r"Jou?ia  5i,  rorilim.  de  drstance  de  h  bot^,Veffet^  au-lie»  d'être 
de  ao,  est  réduit  à  zéro.  Cela  arrive  àmm  ,•  cpeiqué  minée 
^e  soit  la  feiiille  d^étain;  et  même  une  feoiite  dW,  réduite 
a  0.00081   millim.  d'épaisseur,  quoique  perméable  1  la  lu- 
mière, arrêterait  cotnpiètenfent  Wprogrès  do  ray^OfiDenent 
du  calorique.  Eu  remplaçant  Tétaib  en  feuille  par  uue  feuille 
de  papier  h  écrire ,  l'efTet  est  ^'6  ^.  U  paraît  donc  que  les 
substances  varient  considéràblëmenl  entre  eides  dans  leor 

} propriété  d'intercepter  le  calbfk]uerayoiHNait/el-qiie  eette 
acuité  d'interception  du  calorique^  est  dans  Ië&  corpa^  eo 

*.      .  ^  '    ■  ■       ■  I    ■     I  I  I     IIP»»*   ■■».  Il  »  ^m'-mm.m^mmm^^m 

I  Lesli'e ,  p.  a8. 

^  Uid.  p.  33.  '     .         - 

»  Jbid.  .     î    .     .     .     . 
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•raMpo  i«iv€r$e  ^  cdi)ç  qn'il^.  oot  de  le  rayonner.  Celles  de 
'^e$  sub^ppes.qiù  .{Qui&3^nt  au  plus  baut  degré  du  pou- 
voir rayonnant,  interceptent  le  moîqs  le  calorique  dans  leurs 
if)p«tioo6  d^crap^  lorsque 'Celles,  au  contraire,  qtii  le  rayon- 
nant h  mpiosi  en  arrêtent  )e  plus  la  transmission;  mais  on 
a^  déjà  observe  que  la  [faculté  ff  absorber  le  calorique  et  celKe 
&  le  rayonner  étaient  égales.  Il  s^ensui^  donc  que  les  sub- 
stances qui  absorbent  le  moins  le  calorique  sont  celles  qui 
présenteii^  Ifs  pbis  puissant  obstacle  à  sa  transmission,  et 
vice  ,v.çfté. 

Ces  faita  portent  naturellement  à  penser  que  la  propriéfé 
d'absorber  le  calorique  dépend  de  la  surface  de  la  sub- 
stance interpp^ée  comme  çcran,  et  cette. opinion,  M.  Leslie 
l'a  établie  par  les  expériences  suivantes,  il  prî^  deux  caf- 
reai)X  d^.verr^  bien  plans,  et  il  garnit  d^une  feuiUe  d^étaîn 
l'une  des  face$  de  çbacun  d'eux,  Tautre  restant  claire  et 
nette  :  il  appliqua  ces  deux  carreaux  l'un  contre  l'autre,  leui*s 
faces  étameesétaqt  en  dehors^  et  il  les  plaça  comme  écran, 
à  la  distance  de  5 1  millimètres  de  la  boîte  d'étain.  Les  rayons 
calorifiques  parurent  être  interceptés  en  totalité ,  car  îiny 
eut  aucun  etTet  produit  sur  le  thermomètre;  mais  lorsque 
les  deux  carreaux  furent  retournés,  en  mettant,  de  part  (*t 
d'autre,  la  face  claire  du  verre  en  dehors,  l'effet  du  rayon- 
nement fut  équivalent  à  1 8.  Ainsi  nous  voyons  que  dans  le 
néme  écran ,  placé  dans  la  même  position ,  la  faculté  d'in- 
tercepter le  calorique  rayonnant  est  très-différente  sui\'ant 
la  nature  de  sa  surface  extérieure.  La  transmission  du  calo- 
rique était  entièrement  arrêtée  lorsque  l'étâin  était  en  dehors, 
et  lorsque  c'était  le  verre,  il  en  arrivait  environ  o.ao  au  ré^ 
flecteur.  L'effet  analogue  eut  lic^  en  employant  deux  feuilles 
d'étain  de  chacune  desquelles  on  avait  enauit  une  des  faces 
seulement  d'une  coiiche  mince  de  noir  de  fiimée.  En  appli- 
quant ces  deux  feuilles  l'u^e  contre  l'autre,  et  en  les  plaçant 
comme  écraii,  leurs  deux  faces  mctrilliques  niiés  en 'dehors,' 
a  la  distance  de  5i  millimètres  de  la  boîte  d'étain,  i\  n'y  eut 
au  thermomètre  aucun  indice  de  traiismission  de  caloff^^; 
mais  lorsque  les  fapes  noircies  furenj  retournées  et  mises- ifc 
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ment  nul ,  lorsqu'en  employant  les  àénx  feuilles  avec  leurs 
deux  faces  noircies  eo  dehors,  on  les  tenait  à  la  distance  de 
5 1  millim.  l'une  de  l'antre  '• 

i6.  Mais  les  expériences  plus  récentes  de  M.  pela- 
roche  ont  un  peu  modifié  les  conséquences  qu'on  aurait  pu 
tirer  de  celles  de  Leslie,  en  faisant  voir  qu'il  y  a  une  ana- 
logie beaucoup  plus  grande  entre  le  rayonnement  de  laiu- 
mière  et  du  calorique  que  ce  physicien  ne  l'avait  supposé. 
Dclaroche  reconnut  que,  dans  quelques  cas,  le  calorique  rayon- 
nant passe  directement  à  travers  le  verre;  que  la  quantité 
.de  ce  calorique ,  qui  traverse  ainsi  le  verre,  est  d'autant  plus 
grande ,  relativement  à  la  totalité  du  calorique  émi9  dans  la 
même  direction,  que  la  température  de  la  source  du  calo- 
lorique  «st  plus  élevée.  Il  trouva  que  les  ra3'0jis  calorifiques 
qui  ont  déjà  passé  à  travers  un  écran  de  verre,  éprouvent 
en  passant  à  travers  un  second  écran  de  verre  ae  même 
, nature,  une  déperdition  d'intensité  beaucoup  moindre  qu'en 
passant  à  travers  le  premier  écran.  Il  établit  aussi  que  les 
rayons  émis  par  un  corps  chaud,  diffèrent  entre  eux  dans 
leur  faculté  ae  traverser  le  verre;  qu'une  lame  de  verre 
épaisse ,  quoiqu'autant  ou  plus  perméable  à  la  lumière 
qu'une  lame  de  verre  mince  de  qualité  inférieure ,  laissait 
passer  une  quantité  beaucoup  plus  petite  de  calorique  rayon- 
nant, mais  que  la  différence  est  a  autant  moindre,  que  la 
température  de  la  source  rayonnante  est  plus  élevée  ;  enfin 
il  s'assura  que  la  quantité  de  calorique  transmise  par  rayon- 
nement par  un  corps  chaud  à  un  corps  froid  placé  à  distance, 
augmente ,  toutes  autres  choses  égales ,  dans  un  rapport  beau- 
coup plus  grand  que  l'excès  de  la  température  du  premier 
corps  sur  celle  du  second  '. 
Analogie        Ccs  expérieuces  de  Delaroche,  en  les  supposant  exactes, 

'"*7i.T«"'**'^^^'^"**^°'  '^*  conclusions  déduites  des  observations  de  Leslie, 
eiuiuinicre.q„'*|  existe  uue  différence  essentielle  entre  le  rayonnement 
de  la  lumiène  et.du  calorique;  car  elles  tendraient,  au  con- 
traire, à  démontrer  qu'il  y  a  une  grande  analogie  entre  les 
pouvoirs  rayonnans  de  l'un  et  de  l'autre. 

L'hypothèse  de  M.  Leslie,  que  le  rayonnement  du  calo- 

'^  ■  Leslie ,  p>  3B.  . 
*  Journ.  de  Pn^ft.  LXXV,  201. 
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riqne  est  in  aux  ondes  aérieiiDes,  et  a  Ueu  d'une  nanière 
Semblable  à  celle  de  la  propagation  du  son,  ne  peut  être 
admise,  parce  Qu'elle  est  inconciliable  avec  les  cxpénences 
de  DeIaro<!^e.  Il  ne  serait  pas  surprenant  que  les  pouroirs 
de  produire  la  chaleur  et  la  lumière  fussent  des  pr^^riétés  de 
la  même  subslance*  Elle  peut  produire  la  lumière  en  agissant 
avec  une  certuae  intensîié ,  ou ,  lorsque  ses  molécules  se 
suivent  entre  elles,  à  de  certains  intervalles  lianités,  et  la 
cbalenr,  lorsque  ces  intervalles  sont  changés.   On  peut, 
même  concevoir  que  ceux  des  rayons  qui  sont  invisioles 
pour  nous ,  et  qu'eu  conséquence ,  nous  sommes  accou- 
tumés à  considérer  comme  calorique  pur,  produisent  un 
effet  d'illumination  sur  la  vue  de  qudqiws  autres  animaux. 

II.   Conductibilité  des  corps  pour  le   Calorique. 

T.  Si  Ton  met,  dans  un  feu  ordinaire,  l'une  des  extrémités 
d'une  verge  de  fer  de  5o  ccntim.  de  long,  en  fixant  un 
thermomètre  à  son  autre  extrémité,  il  se  passera  4  minutes 
avant  que  ce  thermomètre  commence  à  monter,  et  dans  1 5 
minutes  il  se  sera  élevé  d*environ  8*  centigr.  Dans  ce  cas,  le 
calorique  a  employé  4  minutes  à  passer  à  travers  une  verge 
de  fer  de  5o  centim.  de  long.  Le  calorique  est  dit  conduit 
dans  lés  corps,  lorsqu'il  chemine  ainsi  lentement  dans  leur 
intérieur.  C'est  de  cette  seule  manière  qu'il  traverse  ordinai- 
rement les  corps  non  élastiques,  et  quoique  souvent  il  se 
meuve  par  rayonnement  dans  les  milieux  aériformes>  nous 
Terrons  cependant  par  la  suite  qu'il  peut  être  conduit  de  la 
tnême  manière  à  travers  ces  corps. 

2.  La  vitesse  du  calorique,  lorsqu'il  est  conduit  ïtxwevs  EMication 
les  corps,  étant  considéranlemeot  retardée,  il  est  clair  que  cÔnduethM. 
son  mouvement,  lorsqu'il  les  pénètre,  éprouve  des  obstacles. 

II  doit  être  retenu  pendant  quelque  temps  par  les  molécules 
du  corps  qui  le  conduit,  et,  par  conséquent,  attiré  par  elles. 
Il  existe  donc  entre  le  calorique  et  chaque  corps  conducteur 
une  force  d'affioité  ou  d'attraction.  C'est  eu  conséquence 
de  cette  affinité  que  le  caloriqtié  est  conduit  à  travers  le 
corps. 

3.  Les  corps  conduisent  donc  le  calorique  en  vertu  de 
leur  affinité  pour  ce  principe,  et  de  la  propriété  qu'ils  ont 
d'en  absorber  indéfiniment  des  doses  additionnelles.  C'est 
ce  qui  explique  la  lenteur  de  sa  marche ,  lorsqu'il  les  pé* 
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Bètre^  ou^  ee  qni'  est  la  mèmfi  chose,  la  longue.doi^é^.  tle 
temps  i{«'exi&e  l!échatt(feaienl  ou  le  refroidissement  d'ua 
i^orps  j  dans  Vintjérieuc  duqû^^l  on'  voit  que  le  calorique  ne 
peut  cheminer  qu'à  l'aide  4e  compositiou^et  de  décomposi* 
fions  altemativeoient  siicce^ives. 

4*  On  voit  aussi  que  lorsque  le  calorique  est  ^ppliquQ 
à  Tune  des  extrémités  a  un  corps,  la  température  de^  couches 
de  ce  jcorps  doit  diminuer  uniformément  selon  leur  .dist9ncQ 
de  la  source. du  calorique,  ^t  c'est  ce  que  cbacuq  peut  avoir 
observé.  Si,  par  exemple,  npu^  p.ssons  la  main  le  long  d'une 
verge  de  fer  dent  on  tient  lextrémi^é  dan$  l|ç.fcu,  nous  re- 
connatiroas  qqe.sA  température  dimini^e.par  degrés,  à  partir 
de  l'extromité  la  plus  cbdudQ,  qui  est  dans  le  feu,  jusqu'à 
Pautre  extrémité  U  plus  froide.  Il  s'en  suit  que  la  mesure  du 
calorique  transmis  doit  toujours  être  proportionnelle  à  l'excès 
de  teinpérature  communiquée  à  la  partio  du  conducteur  la 
plus  voisine  de  la  source  mi  calorique. 
La  fâc  I  é  5.  Le  passage  du  calorique  à  travers  un  corps,  au  moyen 
conductrice  a  de  sd  faculté  conductrice,  doit  avoir  une  limite,  et  cette 
un.  imite.  |j,jjjjg  dépend  du  nombre  de  doses  de  calorique  avec  les- 
quelles la  couche  la  plus  voisi;iç  de  la  source  qui  le  prodiu't 
est  susOeptihle  de  se  combiner.  Si  la  longueur  d'un  corps 
était  teUe  que  le  nombre  des  couches  qui  le  composent  ex- 
cédât celui  des  doses  de  calorique  avec  lesquelles  ,uoe  de  ces 
couches  peut  s'unir^  il  est  évident  que  le  calorique  ne  pour- 
fait  être  conduit  à  travers  le  corps,  c'est-à-dire  que  celles  de 
:e$  ooiiches  qui  se  trouveraieutles  plus  éloignées  de  la  source 
lu  calorique,  ne  pourraient  acquérir  aucun  accroissement 
ie  t/empératnre.  Dans  tous  les  cas.,  cette  limite  dépend  de  la 
quaniité  de  calorique  avec  laquelle  un  corps  peut  se  com- 
biner avant  de  cb^jic^r  d'état,  Tofis  les  corps,  autant  que 
nousi pouvons  actuellement  en  juger,  sont  capables  de  sie 
Combmer  indéfiniment  avec  le  calorique*,  mais,  son  accumu- 
lation à  un  c^rtaip  4c^é,  leur  fait,  pour  la  plupart,  changer 
(l'étar«  Aiasi,  par  sa  çouxbtJi^isiop  avec  une  certaine  dose  de 
C^loriqiie,  U  glace  .dçviea^^au^  et  ceUe-ci,  en  se  combinant 
avec  une  quantité  additionnelle  de  ce  principe ,  est  à  son  tonf 
convertie  eq  vapeur,  ^es  métai^x,  aus^i^  lorsqu'on  les  chauffe 
à  un  certain  degré,  ^.fond,ent,  sont  volatilisés  et  oxidés ; 
le  bois,  et  presque  tous  les  autres  combustibles,  prennent 
feu  et  se  dissipeo^;  Aiqsi^  toutes  les  (oU  que  la  première 
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eiinéhe  ëitù  corps  sVest 'cbmknée  urée  tonte  h  i^puntîté  de 
^lorme  qoei'Ce  oçrp«  peut  reeevoir  fitas  duiogcr  d'écat  ^ 
il  e«t  etîdem'quHtne  -peatplos  en  «dinettre,  car  par  ftà* 
éitiùD  d^jne  autre  dose;  la  presnéreBouche- serait  dissipée- 
'  é,  «Quant  a«  degré  de  lacuhé-  des  c6rps  pour  conduire 
le*  ealbnqtre,  eeU  dépend  de^te  lùtiife  spléeificfue  de  diaciin< 
d'eux.  LfeS'  corps  «ni  jouissent  an  plus  hau(  degré  de  cette  fa* 
eélté  sont  oeuat  qm  transmettent  le  calorique  Bvee  le  plus  de  ^ 
rapidité  j  et  à  -la  -pies-  grande  distanoe.  lA  densité  des  corps 
parait  èfrev  tn  quelcpie  sorte,  k  niesnrode  ieur  efBcaoité, 
eomme  eonduotenrs.' Cependant  l*afihité  respective  de  ch»* 
«nti  dr%iitpoar  le  oalericpie,  doit  y  influer  d'une  manière  très« 
imiMAe:  E»  eoQstdéraiM  tes  corps  classés  par  séries,  on  peut 
étuUir ,  oomtne-fégle  générale  9  cpie  la  série  des  corps  les  plus 
denses  sera' celle  des  meSienrs  condecteors  ;  limsi  les  nétsinc 
a»f ont,  pour  condutrele  calorique^ ooèfiicMiitébeeoconpphis 
^nde^oe'abeun  des  antres  corps;  maâs  si  foB' examine  iso^ 
lément  les  corps  d'une  série,  on  netfonvere  pas  toojoars 
ifcfe  ce  soit  dians  )e^  plus  denses  que  réside  la  fatuité  condue- 
rrice  la  plus  énergficjne. 

7.  ^ismefescorpsçopdniséntlecaloriqneencensécpieQee 
de  leur  aimuité  pour  'ce  priticipe,  et  cpe  tous  ies  corp9 
{eubs^nt  dé  cette  propriété,  il  s'en  suit  que  tous  les  corps 
doivent  être  èdod'ectevrs ,  fc  itieifis  q«e  lenr  fiMoké  à  cet 
égn^d  ne  seit  ebnUrariésf  par  ^elqu'iiotse  propriété.  Si ,  par 
ttem^e,  un  corps  était  4e  n&tnre  teMe  qu'une  simple  «se 
dé  eMorfque  d&t  snfBre  pour  y  fmàmr^  un  changement 
d^init,  il  est  évident  que  Ce  co#ps  ne  pourrait  pal  être  con* 
dueieur  du  calorique  ;  car  aussitAt  que  cbaqtie  rang  de  ses 
oioiécnles  se  serxk  toaAmé  avec  cette  dose,  elles  change^ 
raient  de  place  et  ne  pourraient  dors  comnHiniquer  le  oaW 
rique  aux  couches  voisines. 

'  8.'  Tous  les  io£(2A;^  sont  condifcteurs,  perce  que  tous  sont  Tout- 
capables  de  se  cooihfner,  eQ  dififcreiites  doses,  avec  le  cale*  co^Mtoâ?/ 
ï4que,  avant  d*épfOQVi^ituc)iMi  changement  d'état.  C'est  ce  qui 
«  liendEiRS  nn  degvé  trés-remarquable  à  l'égard  des  oorîps 
lerréflix  él  |Heyreu«54Afi<3i  <p«^  fégafddes  métaux,  des  végé^ 
tatt ,  et'  âes  rualiêt'eii'  ânittfMlfes;.  Ceci  cependant  doit'  s'eni 
tendre  livë<$  de  eeriams'  restricliôûS.  Touii<  les  cf  rps  sont 
Men  en  efSet  oonductetf  s,  niais  ib  ne  le  sènt  pas  dans  toutes 
1q$  shtiirtloe»^  La  plupart  des  ecrtides  sont  conducteurs  à  k 
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température  ordinaire  de  ratmosphère^  maïs  îb  cessedt  de 
l'être  quand  ils  sont  chau£Gés  à  la  température  à  laquellei 
ils  changent  d'état.  Ainsi,  à  la  température  de  16"*  cent., 
le  soufre  est  conducteur  ;  mais  il  ne  l'est  plus  ii  io3  cen- 
tîgr. ,  terme  auquel  il  fond  ou  se  volatilise.  La  glace  conduit 
également  le  calorique  à  la  température  de  -^^  centigr. , 
ou  tout  autre  degré  au-dessous  du  point  de  congélation; 
mais  à  zéro,  elle  perd  cette  faculté,  parce  qii'alora  la, 
moindre  addition  de  calorique  la  fait  changer  d'état. 

9.  Quant  aux  corps  liquides  et  gazelix,  il  paraîtrait ,  ao 

Ïremier  aperçu,  qu'ils  devraient  aussi  être  tous  cooducteiirs.* 
s  peuvent  être  en  effet  chauffés  comme  les  solides ,  et  a.  un 
degré  aussi  considérable,  sans  éprouver  aucun  changement 
sensible  d'état;  mais  les  fluides  diffèrent  des  solides  dans 
une  particularité  essentielle.  Leurs  molécules  peuvent  se 
mouvoir  librement  entre*  eQes.  et  obéir  à  lafduslégéffeiim» 
pulsion , tandis  que  les  molécules  des  acdides  sont,  par  la  na- 
ture même  de  ces  corps,  fixes  et  statîonnaires.  Un  descban- 
i;emens  qu'éprouvent  les  corps  par  Tefiet  du  calorique,  est 
eur  expansion .  ou  l'augmentation  de  leur  volume^  et  de  cette 
expansion  résulte  une  diminution  propordooneUe  daos  leur 
pesanteur  spécifique.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  le  calorique 
se  comlune  avec  une  couche  de  molécoles,  teutela  couche 
devient  spécifiquement  plus  légère  que  kb  autres  tuolécttles. 
Cet  effet  ne  prodttiteucun  changement  dans  la  sicuationdea 
molécules  des  solides;  mais'U  l'égard  de  celles  des  fluides, 
s'il  arrive  que  la  coocfae  échauffée  soit  placée  au-dessous  des 
autres ,  elle  sera  pressée  de  haut  en  bas  par  elles  ;  et  comme 
elle  a  la  liberté  de  se  mouvoir,  elle  changera  de  place,  s'élè- 
vera k  la  partie  supérieure  du  fluide,  et  comme  plus  légère | 
sera  maintenue  à  sa  surface  par  ces  mêmes  couches. 
Ltiflaidei  "  ^^^^^  douc ,  à  l'égard  des  corps  fluides,  une  grande 
u  caJori^M  ^ff<^<^^°^^  relativement  à  la  partie  ae  ces  corps,  a  laquelle 
"^  '  la  source  du  calorique  est  appliquée.-  Si  c'est  >à  la  plus  élevée 
de  toutes  les  couches ,  ou  à  la  surface  duiiquide ,  te  calorique 
ne  peut  pébétrer  dans  les  couches  quisout  au-dessous,  quAU 
mojen  de  la  faculté  cenductrioe du  fluide,  ainsi  que  cela  a 
lieu  dans  les  corps  soUdes  ;  mais  si  la  source  du  calorique 
est  appliquée  i  la  couche  la  plus  basse ,  lecalorique  se  frayera 
une  route  à  travées  les  coiîches  supérieures ,  indépendsiro* 
meni  du  pouvoir  conducteur ,  à  raism  de  la  fluidité  du  corp$ 
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et 'de  Pekpansionâes  moléctiles  écbaiiffées.  La  couche  la  plii& 
basse ,  aussitôt  qu'elle  ie  comUne  arec  une  dose  de  cbJo- 
riqiie,  deyietit  spécifiquement  plus  léçére  «t  s'élève  :  de 
nouvelles  molécules,  approchant  de  la  soQvoe  du  calorique , 
se  combinent  à  leur  tour  avec  lui ,  et  sont  déplacées.  De  cette 
manière,  toutes  lès  molécules  viennent: successivement  se 
présenter  à  la  source  du  calorique  ;  dles  sont  toutes  très*- 
pronlptement  échauffées,  et  ie  calorianoest  ainsi  •transporté, 
presque  tout  d'un  temps ,  -dans  les  fluides,  à  des.  distances 
beaucoup  pli»  grandes*  que  dans  aucun  corps  solide  quel* 
conque.  Les*  fkHdes*  ont'  donc  1»  propriété  de  charrier  ou 
transportera  csXotvcfk^ ^  à  raison  de  celle  dont  ik  jouissent 
de  le  i^eciievoir  d'une  manière  entièrement  indépendante  de 
toute  facuké  conductrice.     • 

lo.  Le  oomte  deRumford  s'est particttlièremeot  occupé 
le  premier,  et  arvec  beaucoup  de^BOin,.de  l'eiameD  de  cette 
propriété  qu'ont  k»  intdes  et  chairterle  calorique.  Ce  phi- 
MMopbeen  fiit  tdieafentfinippé,  lorsqttll  l'observa  pour  la 
premiène  fois ,  Wil  n'hésita  pas>à  en  conduM  que  c est  de 
cette  seule  mméi«  que  le.  calorique  se  transmet  dans  1^ 
littides ,  et  qu'ib  sont^cntîéreraenttirivés  de  la  facultér,  de  le 
conduire.  Dans  une  suite  d'expériences .  suc  la  coramanica*- 
don  du  calorique,  le  comte  de  Rumforj  faisait  oaage.  de 
tbemiomètt'es  de«  diancnaiotts  extnordmaire&i  Après. avoir 
esposé  mi  de  oes  instnimens,  ou'il  avait  rempli. d  alcool  y  et 
dont  la' boule  avait  phisd'un  décimètre  dé  diamètre,,  à  Ja 
chsleurhrpltts  ibnef  qu'il  pouvait  supporter,  il  rs|>procba 
d\me- fenêtre,  oàlesdetl  dontUHt acadenteltemeot ,  pour 
obserf'ersoki  refroidissement;  Quelques  particules  de  pous- 
sière qui  a^étaieDlglissées  dans  la  nonie  faite  long-temps  avant 
f  expérience,  et  quia^y^  trouvaient  mêlées  avec  l'alcool,  étant 
édakées^pin  l'effetides  ri^onsdu  soleil,  elles  devinrent'  parlai- 
tentent  visibles  dans  ie  liquide,  et  c'est  par  leuc  moyen  quciIe 


Comte  y  aperçut, dans  tonte  la.masse,'im  mouvement  très- 
jvpide,  qm  avait  L'eu  à4a«foisdans  les  dem  directions  oppo* 
sées  de  bas  en'haut-,  et  de  faant  en  bas.  Le  courant  ascen- 
dant  occupait  l'axe  du  tube ,  et  celui  descendant  ses  "ùdxw* 
Lorsqu'on  accélérait  le  refroidissement  de  l'alcool  oans.  le 
tube  avec  de  l'eau  a  la  glace ,  la  vitesse  de  l'un  et  l'autre 
courant  était  considérablement  accélérée.  Elle  diminuait  à 
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nesarè  qbe  le  ]ixfdàé  4bûA  k  ttlbo'fefipaîâiaéidt)  et  klii^i|»> 
TemeDt  cessait  tritièremeiit  d'y  «voir  li^u  lorsque  saten^^ 
nture  était  deyenue  la  mecne  que  celle  de  la  chambra.  Celiez 
e^éfience  fiu répéteeavec  un  thermomètre  semblable  j  cemn 
pb  d  baiie  de  Uii  ^  et  les  i^ultats  fureot  exactem^t  le» 
mêmes.  Ces  eeurane  ctaieat  élûdeiiimeiit.  produits  fkt  le 
mouvement  des  molécules  du  liquide  ^  qui  «Ihieitt  individii^lr 
lement  déposer  leur  calorkme  e4>iilreJe^  Qot^s  froids  d»lNbe« 
Au  moment  où  elles  s'en  dépouillaient  timij  elles  devenai^Dl 
spécifiquement  plustpesantes  par  rabeiaseineiii  de  leur  tei»^ 
pérature;  elles  descendaieèt  iminédiataiiienc.versr  le  iwdi 
et  pressaient  en  conléquence  la  nartje  plnsichnilie  du  âniiin 
qui  étmt  «lors  for^é  de  monter  le  long  deXaie  du-lube^  left 
molécules  chaudes ,  arrivées  au  sommet^  venaient^  leortonv 
déposer  leur  oaloriqâe'Stttrks  p«roi»|  eb  tomben  de  qa^me 
verdie  fond  par  raugmeniatidn<de  leur  peaaMeui  spéotfiqnevl 

Le  comte  de  Rutbfiord  voulat  a'éasiiirer  'si^n^t  efiet^  qn'ij 
veoêk  de  reCooDàltre  datas  TsIgooI  «l  dans  l'huHe  de  lin  ^ 
aurait' également- Ben  dans  If eau^  maiscnittme  les  mony^menq 
tDtemes  de  ces  fluides  D'éfaient*  âDmerables  qu-<n'iun;)m 
de  eorps  de  même  peeaoteuc  méeanpîe  qu'eud:^  qui)  j,  étiticiifl 
«uspeDOQs,  et  qu'il  «si  difficâe  de.  upDnvtr;*nae  slkbfttnee 
)d'uife  pessorenr  spécifiqMe  égab  ««cette  del'enn^  qnitA^y  «oit 
pas  soiubkf,  il  eut  mcmarsaiuc>môfe«»4«i«nns»vU\aîe«laiAi 
la  potasse  pure  à  de'rean^jiiÉqtt'à  ce  qneriapcsaaaanf^spénfr 
tiquer  de  la  diesdutien  fâteaactem^it^egakàeeUeddriImbili 
jaune  tcadsparent,  qi^n'en^pandè  beanenwp  .«iq)érfenn>  4  Ja 
pesanteur  spécifique  de  Feau  pure.  Il  méladonoctel'adibveeli 
poudre  grossière  à  cène  dissolutiott^  qu'il  Torsa  deo^am  màf^ 
iras  de  verre  k  long  eoL  CeaaatranàyoïfeenatnfeeétMlMMllBi/et 
exposé  au  «refroidissement  y  à  s'y  manilesta  des  pUsoménéi 
efeaeteiient  semblaUeà  àl  ceut  déjà  observés  daiisles'ttntral^ 
àuides.  Dm  chan|;ement  d'un  petit  nombse  de  dagrén.  dans 
latetApéralure  suffeail -penr  établir  les  comranavet  untmotiè- 
iri(fÉent  pâflRVait  étse  piÉodoit  a  Volonté^  dans  1^  liquides, 
pur  l^applkation  d'un  oorps  «haud  ou  Irbid  à  nie  psfftie 
qnidcoiiqttè  de  TinsiruaMBt.  Si  c'était  un  coips  chaud ^^k 
partie  du  ii^idë>la  pk»  rotsinedu  ooolsfct  s!élevait^  eilfe 
déeoeDdaif  au  contraire*  sii  le  corps  appliqué  élait  frnid«  .  * 

Ces  observations  pertèMol  natnteUeisent  b  Comte  à  tam* 


tnrner  si  l'éclMilffèffi^M',  oole  refroîdîkatiDeiit  dift  Smà^  9  ne 
serait  pas  seosfUf (aem  T«tafdo  par  leur  nuUaogfe  «v«€  quol^ 
^e  sub5ttfeice'({to  <^'diaiîiHitlk  Mdilé)  il  ae  ôorvii,  k  ctt 
effet,  d'ùû.gro^'tbérttlMMétr»  k  tiifar4k  farre^ et  à  réeervoir 
lie  ciiiYre,'de  foMHë'CTlteârlqjaev  ee  thchnotiètréi  rainlî 
d'fiùilede  liift,  ét&it  plagié -e9DiCtei*eDtattxeulre  d'on  cylindre 
crettx'  deiAiitre ,  de  toMÎàiie  que^ifespaçe  ^  vide  4e  toutes 
parts,  entre  1»  paroi» da  thermaiiiélre  et  k  surf^Oe  ioté^ 
Tîecrre  du  cyliddre qu'excédait  fws  6  miUipiàtn».  Le  thermo- 
mètre était  Ruri&iettM  'Ans  fîailérRar  4a  cylimire.  par  quatre 
petite  aLipportft  ea  koiëy  iÀ<feteMi  daaa  saisttuaiioii  ^  au.cetitfe 
de  ce  cylmdre^  au  moyen  de  son  tube,  €f9à  tràAr.ersàii  kikiilieu 
«d'un  l^choBcMiégedantf  oiâfic^^KpéfkMrda  qyUodre  était 
*^Êmw  Apréa  avoir  temfik.iimxyimivp,à[^i^  iiuce,  f^  .pUfa 
•rapparteî»  «knaiankNreiboduita,  )«4qu'il  q«/qNis  kligK?!^  ^ 
thenMinètt<»8e^  ftttacré^àftQreviA  €»jf^t  ^l<^r«.rÇtAr^9  «t 
'ploa^-fiaMMdi«ûiinadt3âaBfl<AiQ  vaÉte^  d  eai|.  I^HI^Ûapie.  I^ 
'ûttrmùtkiÊMw9m»*àd^'96ts> Àitmi$w  gifi^  cemiiirades, 
•en  SffjfJ^^  tetfiévideiii ^eaet  efifet naiPWV^it.av^V  Uefi 
•^'autant  ipie  tout  le 'cafenq]sa*<piik,pr9<^^      ^'^taitjfrajrfs 
-M' jiësiiigasà  JtraTerrlIeatt  attntattua  daps  te  ^^iûidre»  L'expé- 
rience fut  répétée  exactemeftt  de  la  mêmfe  ttiifûére^i.mais  .à 
4'eiitt dm, jthiili ey4a pwda'd'apaîran  i^^gtêmami) on a|outa 
14  ^maies  dainidon  qu'on  >y  .  tiifM^aiittr  1  et  quî^  deva^ 
en  dilnîauar'bftlidiié«l[^  iheiwoniétrea'ejevaalo^  de  aérb 
4à  {)d^;  ^aocîgradaSy  en  i  vog/^»  i«a,iii^ni#  exfiérienQfl  fi^t  en- 
core faite  avec  une  laéme  quantité  d'QaïA.puce^oiélée.égale- 
iinettl  Btyfibsi  anukoii  i4  i^aiPAUf^a  id'édredofi^ .  compte,  ^ub- 
ataiior  prop^  àsètvir  d'utelacte^a^mouiireiiieatdesTnplécuIes 
•de  ïmài  I^na  une  ator^  expéçience,. on  remplit  le  cylindre 
de  .pOnoMUl. bouillies  eumani^elade*  Ces  suostanees  retar- 
déramlêaafroidiaaadteni^eiaji^OMp  plus  encore  que  l'amidou. 
Cea  eupérienees  pi^tvf  en)  quep^ia  le  mouvement  interne 
d«a  molaculaft-  d'un  liqaiâe  iç^^  obsira^.,  {Jqs  il  W  imt  de 
laoïpa  poar  acquérir.)  ui|a,  tfifop^v^uï^,  ,4pnnéek.  Ainsi, 
qauid  to  eakiri9iQ€5t.aypUqué.,?ux;jyy(]uides.^l.c!est,  dans 
ica  Qw  ordinaifeai  k*W  fa^iiké  qu'ils  oikt  de  le  transporter^ 
qu'est  due,  en  plus  gfipde  panue^  Ifur  élévation  de  tempé- 
rature.;, et  .s'ils  .sont  alors  çonductem*s  du  caloriqiie ,  leur 
pouvoir,  à  cet  égard ,  est  bien  £BÛbIe  comparativement  à  celui 
qu'ils  ont  de  le  charrier. 
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Les  liquides  Gepeiiîlaiit  lors(]ue  la  source  do  cakMrique  est  apfdiquée  i 
••JjJ^Ç^  *•  la  surfiice  duo  liquide ,  le  calorique  se  fraye  graduellemeiit 
m»  passage  vers  la  partie  inférieure^  .et  la  température  de 
chaaue  coudbe  diminué  progressivement  de  lasurtace  au  fond 
4q  liquide^  Or,  dans  ce  cas^  récbaufFement  de  la  partie  du 
liquide  qui  se  trouve  au-dessous  de  celle  qui  a  reçu  le  ca- 
lorique, ne  peut  provenir  de  la  faculté  de  transport,  puis- 
qu'il n'a  lieu  qu'en  vertu  d'un  changement  de  pesanteur 
spécifique  dans  la  portion  chauffée  du  liquide,  et  que  par  ce 
cnangement  le  calorique  ne  peut  être  propagé  que  de  bas 
eu  haut ,  et  jamais  de  haut-  eu  bas*  Donc  les  liquides  peuvent 
conduire  le. calorique. 

Faculté  1 1  .'Sf  après  avoir  placé  dans  le  feu,  Tune  des  extrémités 

'côtM^poi"  d'une  **rre  de  fèr,  et  d'un  oMiroeao  de*  pierre  de  mêmes 
•oD<faii«  le  dîmeoiiidns,  on,  applique  à  Fdutre  extrémité  des  thermo- 
mètres,-  bâ  lés  marns  ;  on  reconnaîtra  que  iextremite  de  la 
barre  de  ftr  est  sensiblement  chaude  long  temps;  avant  celle 
de  la  pierre.  Le  caloriqoe  n'«st*donc  pas  conduit  dans  tous 
les  éprps' aussi  facilement  et  avec  la  même  cjélérité.  On 
appelle  bons  cànducieurs^Qexxx  des  corps  qui  le  laissent 
aisément  passer ,  et  mauvais  conducteurs  ceux  qu'il  tra- 
verse avec  difficulté.  * 

On  a  fait' encore  trop  peu  d'expériences  sUfr  ce  sujet, 
pour  pouvoir  délerminer  avec  précision  la  limite  de  la  fa- 
culté conductrice  des  corps  pour  le  calorique.  11  mérite 
cependant ,  par  son  importance ,  qu'on  s'en  occupe  d'une 
manière  particulière. 

la.  Les  métaux  sont,  de  tons  les  corps  solides  jusqu'à 
Ci  m  *•««•  p|.^5ent  éprouvés,  les  meilleurs  conducteurs  du  calorique, 
mais  ils  diffèrent  entre  eux  dans  leur  degré  d'énergie  de  cette 
faculté.  Lé  docteur  Ingenhousz  s'était  procuré  des  cylindres 
ayant  exactement  les  mêmes  dimensions ,  de  plusieurs  es- 
pèces de  métaux,  et  les  ayant  enduits  de  cire^  u  les  plongea 
f)ar  l'une  de  leurs  extrémités  dans  l'eau  chaude  ;  il  évaluait 
a  faculté  conductrice  de  chacun  d'eux  par  la  longueur  de 
la  couche  de  cire  oui  ava  t  été  fondue.  11  rangea,  d'après 
ses  expériences ,  le  pouvoir  conducteur  des  métaux  qu'il 
avait  examinés,  dans  l'ordre  suivant '^^ 


*  Journal  de  Physique,  i  89,  p.  68. 


Or.  » 

Platine,   \ 

A  ^  *        7  intémwn  âe  bfranccmtr  int  antres. 

Acier ,      (  '^ 

Plomb,    } 

i3.  Après  les  métaux,  ce  sodI  les  pierres  qui  sembleulp^  .^^^ 
être  les:  meilleurs  conducteurs ;^iliais  elles  TarieDC  censidé- 
l'ablemeut  eotre  elles  dans  la  jouissaDcè  de  cette  faculté  con* 
ductrice  ;  etlé  est  beaucoup  plus  faible  daas  les  bri<|(ies  que 
dans  la  pluparf  des  pierres,  .  ' 

i4*  l^e  verre  ue  semble  pas  difiërer  beaucoup  des  pierres  du  v«rre. 
relativemeot  à  sa  faculté  cooductrice  :  il  est ,  comme  elles , 
mauvais  conducteur.  C'est  par  cette  raison  qu'il  est  suscep* 
tible  desebriseravecCaoide  f«M»fi(6  lorsqu'il  est  subitement 
chauCfé  ou  refroidi;  une  partie  du  verre  recevant  Te  calorique, 
ou  l'abandonnant  avant  le  reste,  elle  se  dilate^on  se  contracte, 
et  la  cohésion  est  détruite. 

1 5.  Les  hoïs^  desséchés  suivent  les  pierres  *.  M.  Maver  _    ^  , 

o  •  •         i«  '   •  r  -^  '  ^        *^'       Des  DOIS. 

a  tait  une  suite  d  expériences  sur  la  capacité  conductrice 
du  calorique  d'un  gcaad  n^mt^re  de  béis;  on  en  voit  les 
résultats  dans  la  table  qui  suit,  la'  capacité  de.Feau  étant 
soposée  sss  t. 

Capacité  conductrice 
Côfps,  du  calàrUjue^ 

Eau ««••••  r*««««»«-*r**<'  :=:  loo 

Ebène  du  commerce =  a.  i  t 

Fomihiersauvagev,**,,.  ••  •  =:  2^.74 

Ttf^Dt  commutt.  »v*'.- :i±  S.oS 

H^tre =±  5.21 

Charme  commun. szz  3.23 

Prunier  ordinaire sr  5. 25 

Ownd « Œ  3.25 

ebètoeblancr. 1 =i±  S.a6 

•  PorrittT.. Ht  3.3a 

Bi>«iteai».é.j.».. .%•;;•',,•  cir  &.4i 

Chêne  rouvre^ .... .  .•* .  • .  •  •  •  ^  5.05  • 

Epicéa ^—^^  :^  3.75  _     . 

>■■■■■      I  ■'  ■ ■  Il  <  d-  r      m     ininl         1     I  wiBMifi 


-•    «  * 


«         1 


*  Annales  ds  Cbknie.  XXX,  3i. 
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Capacité  conductrice 
Corps*  du  calorique. 

Anne s=  3.84 

Pin  sauvage =:  3.8&  , 

Sapin •  =  3.89 

Tilleul  des  bois • .  •  •  •  ;=s  5»90 

Du  chariHm,      Le  charboo  est  aussi  un  mauvais  conducteur  du  calorique. 
****  ew!"*' '  D'après  les  expériences  de  Morvcau,  son  pouvoir  à  cet 
égard  est  k  celui  du  sablé  *  T  a  :  3  '. 

La  faculté  conductrice  des  plumes^  de  la  soie,  de  la  laine, 
du  poil,  est  encore  plus  faible-,  c^est  ce  qui  rend  Tusage  de 
ces  substances  préférables  comme  vétemens,  parce  qu  elles 
transmettent  plus  dîf&cilement  la  chaleur  du  corps  que  Fair 
froid  extérieur  tend  à  soutirer.  Le  comte  de  Rumford  a  fait 
une  suite  d'expériences  très  ingénieuses  sur  la  capacité  con- 
ductrice de  ces  substances  ^  qu'il  a  reconnue  être  en  raison 
inverse  de  la  finesse  de  leur  tissu  '. 
racuiié         1 6.  On  n'a  pas  encore  fait  de  recherches  bien  exactes  sur 
"qlidMtSlir''®  pouvoir  conducteur  des  liquides.  J'ai  trouvé  par  expé- 
conduite     riences  que  dans  l'eau,  le  mercure,  et  Thuilë  de  un,  il  était 
dans  les  rapports  suivans  : 

I.     Volumes  égaux* 

Eau =:i 

Mercure =  2  ' 

Huiledelin =:  1.111 

II.     Poids  égaux» 

Eau «•     ::=:  1 

Mercure =:  4«8oo 

Huile  de  lin =  i.o85 

i>r«  az.  ^7*  QoftQ^^u^  substances  gazeuses,  il  est  bien  reconoaque 
les  corps  s'y  refroidissent  plus  lentement  que  dans  les  liquides  : 
mais  comme  lé  refroidissement  âes  corps  chauds  dans  les  gaz 
peut  résulter  de  différentes  causes  indépendantes  du  pou- 
voir conducteur  de  ces  fluides,  il.  est  difficile  d'en  évaluer 
l'intensité  relative  par  la  durée  du  temps  nécessaire  pour 

'••"Afltiaîe*  de  Chttf.  XXVI ,  aa5. 
■  Phil.  Traos.  17^. 
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ipe  les  corps  cfaaad^  c(ui  y  sont  placés  se  refroidissent.  Le 
comte  de  numford  a  trouvé  que  le  refroidissenieDt  d'un 
thermomètre  est  à-peu-prés  quatre  fois  plus  prompt  dans 
Teau  que  dans  l'air  à  la  même  température'.  Mais  ou  ne 
peut  tirer  aucune  induction  de  cette  expérience ,  parce  qu'il 
est  connu  que  le  terme  du  refroidissementvarie ,  avec  la 
température ,  beaucoup  plus  dans  Feau  que  dans  Tair.  Le 
comte  de  Rumford  s'est  paiement  assuré  qbe  la  raréfaction 
diminue  le  pouvoir  conducteur  de  l'air ,  et  que  c'est  dans  le 
vide  que  les  corps  chauds  refroidissent  le  plus  lentement. 

n  était  facile  à  M..  Leslie ,  au  moven  de  la'  sensibilité  de 
ses  instrumens,  d'examiner  avec  plus  de  précision  qu'on 
n'avait  pu  le  ùire  encore,  la  faculté  conductrice  des  gaz,  et 
il  reconnut  les  faits  suivans. 

'  Le  pouvoir  conducteur  de  tous  les  gaz  est  diminué  par  la 
raréfaction  ;  Leslie  crut  pouvoir  conclure  de  ses  expériences 
que  le  pouvoir  conducteur  de  l'air  est  àpeu^près  comme  la 
racine  cinquième  de  sa  densité.  Mais  Dalton  a  rendu  pro- 
bable que  cette  faculté  est  comme  la  racine  cube  de  sa 
densité. 

Les  vapeurs  de  toute  espèce,  ainsi  que  tout  ce  qui  a  de 
la  tendance  à  dilater  l'air,  auaiblissent  sa  faculté  conductrice. 

Cette  faculté  est  à*peu-près  é^ale  dans  l'air  atmosphé- 
rique ,  le  gaz  oxigène  et  l'azote.  Dans  le  gaz  acide  carbo* 
DÎque,  elle  est  inférieure  à  celle  de  l'air;  mais  les  corps 
chauds  se  refroidissent  au-delà  de  deux  fois  plus  vite  dans  le 
gaz  hydrogène  que  dans  l'air  ordinaire  ;  et ,  d'après  les  expé- 
riences de  Leslie  sur  la  marche  du  refroidissement  et  sur 
le  rayonnement ,  qu'il  a  trouvé  être  le  même  dans  l'air  et 
dans  le  gaz  hydrogène,  il  parait  que  le  pouvoir  conduc- 
teur du  calorique  est  dans  ce  dernier  gaz  quadruple  de  ce 
qu'il  est  dans  1  air'. 

M.  Dalton  a  examiné  en  dernier  lieu  la  marche  que  sui- 
vent des  corps  chauds  en  se  refroidissant  dans  différens  gaz  : 
il  remplissait  une  fiole  do  gaz  à  examiner,  il  y  introduisait ,  à 
travers  un  bouchon  de  liège  percé  à  cet  effet ,  un  thernto- 
mètre  sensible  ;  il  observait  le  temps  que  cet  instrument 


•  Phil.  Trans.  1786.  - 

*  Lc«Ue^8  uiquiry  into  the  nature  of  beat ,  p.  473* 
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mettait  à  descendre  de  1 5  ou  !xo^  ceatigrades.  La  ufak  qni 
suit  préseote  le  résukat  de  ses  essais  *. 

Gaz,  Temps  du  refroidissement. 

Acide  carbonique lia" 

Hydrogène  sulfuré ) 

Oxide  nitreux .  .  .  ioo-+- 

Gaz  oiefianr *....) 

Air  atmosphérique ) 

Oxigène. >.  .  .  .  loo 

Gaz  azote ) 

Gaz  nitreux. «•••••    ge 

Gaz  retiré  de  la  houille  »•••••     70 
Gaz  hydrogëse.  .••»...«••.    4o^. 


SECTION    IIL 

De  la  distribution  égaie  de  Température* 

On  a  vu,  dans  la  précédente  section,  cpie le  calorique  peut 
se  mouvoir  à  travers  tous  les  corps,  quoiqu'avce  plus  ou 
moins  de  facilité.  De  cette  propriété  résuke  sa  UaaàMntx  à  se 
distribuer  de  luinnême  dans  Us  corps  coutigus,  de  maflière 
que  l'indication  de  leur  température  ^  parle  thermcfmètre, 
soit  la  même  pour  tous. 

I.  Nous  pouvons  aisément  augmenter  à  volonté  la  tempé- 

ron'tlM^ta  rature  des  corps  en  les  chauffant  ^rtificiellemeiU*  Ainsi  ou 

Démrtem-peut  mettre  une  barre  de  fer  à  Tétat  de  chaleur  rouge,  en 

pénturt.  {g  tenant  peodant  uu  temps  suffisant  dans  un  &u  ordmire; 

mais  si  ou  la  retire  du  feu,  et  qu'on  l'expose  à  l'air  libre, 

elle  ne  retient  pas  le  calorique  qu'elle  avait  reiçu;  elle  le 

perd,  et  se  refroidit  par  degrés  jusqu'à  cequ'ielle  arrive  à  la 

température  des  corps  qui  fenvironnent.  D'un  autre  cèié, 

ci  nous  rendons  une  barre  de  fer  plus  froide  eu  la  tenant 

(rendant  quelaue  temps  recouverte  avec  de  la  ueige,  et  qu'où 
a  porte  ensuite  dans  une  chambre  chaude,  elle  ne  se  main- 
tiendra pas  à  la  basse  température  quelle  avait,  mais  elle 
deviendra  successivement  plus  chaude,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  acquis  la  température  de  ta  chambre.  It  paraît  donc  qu'au- 

f  Dalton's,  Nevr  System  of  diemical  phflnftopJiy,  p.  117.^ 
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tiin  corps  ne  peut  conserver  une  température  plus  élevée 
au  milieu  de  corps  plus  froids  que  lui,  non  plus  -qu'une  , 
température ^QS  basse,  lorsqu'il  est  envirortné  de  corps 
plus  chauds,  te  calorique,  en  quelque  quantité  qu'il  se  soit 
d abord  combiné,  finit  par  se  répartir  de  lui-même  entre 
tous  lès  corps  contigus ,  de  telle  manière ,  qu'étant  rois  en  con- 
tact avec  le  thermomètre ,  cet  instrument  indique  poo^♦ous  la 
ipéme  température.  Cette  distribution  égale  du  calorique  s'o- 
père }^ns  ou  moins  promptement  suivant  la  dimension,  ou  la 
nature  du  corps;  mais  à  la  fin  éle  a  toujours  lieu.  Cette  loi 
est  'généralement  connue.  Lorsque  nous  voirions  chauffer 
telle  chose  que  ce  soit,  nous  la  plaçons  près  du  fai  5  lorsque 
nous  cherchons  à  la  refroidir,  nous  1  entourons  de  corps 
froids.  Le  calorique,  dans  ce  dernier  cas',  n'est  pas  perdu, 
-il  est  seulement  distribué  d'une  manière  égale  entre  les  corps. 
Lorsqu'on  mêle  ensemble  plusieurs  substances  dont  quol- 
'^ues-unes  sont  froides  et  d'autres  chaudes ,  elles  acquiè- 
rent toutes  la  même  ^mpérafture,  et  cette  température  est 
celle  moyenne  de  toutes  les  températures  premières  dés 
substances. 

•  Les  phymciensont  désigné  cette  propriété  du  calorique  par 
^•eipression,  équilibre  du  calorique^  mais  il  paraît  beau- 
t^oup  'phis  convenable  d'y  substituer  ceïle  de  distribution 
t^alé  de  température* 

3.  On  peut  tirer  des  expériences  de  Kraft  et  de  Rîch-      ,ioi 
mann  "^^  faites  atec  beaucoup  de  précision,  et  sur  un  grand  JUt^t 4a  " 


Bonlbre  de  ^substances,-  la  concfuMon  générale  suivante,  ^^m 
k  Lé^qn'nn  ciorpè  e$t  suspendu  dans  un  miKen  dont  ia 
»  température  dHKre  de  la  sienne,  cette  différence  entre 
»  la  températtire  du  corps  et  celle  du  milieu  diminue  sui- 
'i>  vaut  une  progression  géométrique,  dans  des  tetnps  qui 
»  croissent  etl  progression  arithmétique  ». 

On  «  le  calorique  perdu  dans  des  instans  donnés  est 
»  toujours  proportionnel  au  calorique  restant  dans  le  corps». 

Ce  fut  Isaac  Newton,  qui  le  premier  reconnut  cette  bi, 
dont  il  se  servit  pour  calculer  plusieurs  températures  qui 
ne  peuvent  être  indiquées  par  l'échelle  thermométrique. 

D'après  des  expériences  faites"  en  dernier  lien,  et  avec 
une  grande  exactitude,  par  Delaroche,  il  paraît  que  cette 


froidÎMcment 


corpa. 


*  Ifoy.  Comm,  Pctrop.  I ,  iqS. 
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loi,  établie  par  Newton,  nest  qu'une  approximation  de  la 
vérité.  Pour  toutes  les  températures  au-dessous  de  loo^  cen- 
tigrades, elle  peut  suffire;  mais  l'erreur  est  d'autant  plus 
considérable,  que  la  température  augmente,  et  elle  peut 
devenir  très-grande. 

Le  refroidisse-     3.  Le  calorique  que  les  corps  chauds  abandonnent  suc- 

méat  dépend  cessivcmeut,  jusqu'à  ce  que  leur  température  soit  devenue 
.égale  à  celle  des  substances  environnantes,  est  conduit  en 
partie  par  le  milieu  dans  lequel  ils  sont  plongés,  en  partie 
soutiré  par  les  couraqs  produits  dans  ce  milieu,  en  le  sup- 
posant  fluide,  et  en  partie  rayonné  de  la  surface  du  corps 
chaud.  La  marche  du  refroidissement  des  corps  dans  l'air 
et  dans  l'eau,  a  été  examinée  avec  beaucoup  de  soin,  et  de 
succès,  par  M.  Leslie;  quoiqu'il  ait  négligé  ae  faire  mention 
des  travaux  de  ceux  qui  lavaleot  précédé  dans  ces  rer 
cherches,  les  faits  su i vans  ont  été  bien  clairemect  établis.   < 

De  u  facuU6     L'cffct  de  la  faculté  conductrice  dépend  «du  milieu.  Elle 

conductrice.  ^^^  constautc,  si  les  tempéraUur<33  et  le  milieu  k  sont  aussi; 

.  mais  elle  diminue  par  degrés,  à. mesure  que  la  température 

du  corps  chaud  se  rappt-ocbe  de  celle  du  milieu. 

^^  L'effet  du  rayonnement  dépend  aussi  de  l'état  de  la  sur* 

rayonnement,  face  du  corps  chdud.  Il  cst  Gonstant,  lorsque  la  même  sur- 
face est  chauffée  au  même  degré,  mais^  ainai  qite  le  pouvoir 
conducteur,  il  diminue  a  mesure  que  la  température  du 
corps  chaud  se  rapproche  de  celle  du  n^ilieu. 
pescoaran».  La  .portîon  du  milîeu  en  contact  avec  le  corps  obaud 
acquiert,  lorsqu'elle  en  reçoit  du  calorique,  une  pesa^jl^^ur 
spécifique  différente  de  celle  qu'elle  avait;  elle  cédera  con- 
séquence sa  place  à  une  portion  nouvelle  qui,^UUQt  chau0<^ 
à  son  tour,  suit  la  précédente;  et,  de  cette  maqjère,  il  s'ét^btjt 
un  courant  qui  accélère  de  beaucoup  la  marché  durefroidis- 
sement.  II  est  bon  d  observer quela. vitesse  dececourantdevaijt 
être  d'autant  plus  grande  que  la  température. du  corps  chaud 
sera  plus  élevée,  1  effet  en  diminuera  à  mesure  que  la  diffé- 
rence entre  la  température  du  corps  chaud  et  celle  du  milieu 
deviendra  moindre.  En  augmentant  artificiellement  ces  cou- 
rans,  il  est  évident  qu'on  accélérera  proportionnellement 
la  marche  du  refroidissement;  et  tel  est  l'effet  des  vents 
sur  le  refroidissement  des  corps  chauds.  Il  paraît  résulter 
•  des  expériences  de  Leslie,  que  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, le  pouvoir  refroidissant  est  toujours  proportiounei 
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a  là  vitesse  da  courant,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à  la 
vitesse  de  mouvemeot  du  corps  chaud  dans  le  milieu  plus 
froid.  Aipsi  une  boule  chaade,  dont  la 'température,  oans 
UQ  air  .calme,  s^abaisseraît  d'un  certain  Domore  de  degrés 
en  lao',  perd,  en  Tagitant  dans  cet  air  avec  des  vitesses 
difîérentes,  la  même  quantité  de  calorique ,  dans  des  temps 
qui  diminuent  comme  la  vitesse  augmente;  c'est  ce  qu'on 
peut  vpir  dans  la  table  suivante  : 

*  Temps 
Vinsse.  du  refroidissement. 

De     i  mètres  par  seconde 60' 

De    6  mètres 3o' 

De  18  mètres 12' 


«  I 


En  déduisant,  dans  les  résoiiats,  l'influence  ordinaire  de 
l'air  Mf'krefroidîssenient,  on  te  trouve  exactement  accéléré 
cil  raisonne  l'accroissement  de* ^tesse'*. 


a 

sa^ 

et  d'autres  écrivains  du  commencement  ^vl  dix-huitième 
siècle,  le  calorique  est  un  fluide  qui  pénètre  tout  l'espace, 
et  dans  lequel  les  corps  ne  font  que  flotter  comme  une 
éponge  dansr  Teau ,  sans  avoir  aucune  affinité  quelconque 
pour  lui.  La  conséquence  de  cette  supposition  était  une 
tendance  constante  a  une  égalité  de  densité,  en  vertu  de 
laquelle,'  lorsqu'il' y  avait  trop  de  calorique  accumulé  dans 
un  cotps,  i)  sVn  écoulait.  De  même,  lorsqu'il  y  en  avait 
tro)>  peu  dans  le  corps,  il  y  en  entrait  jusqu'à  ce  que  son 
équilibre  de  densité  fut  rétabli. 

Cette  hypothèse  ne  peut  se  concilier  avec  les  phénomènes 
dont  eHe  avait  pour  objet  de  donner  l'explication.  Si  elle 
étoit  vrtdfe;  tous  le*  corbs  pourraient  s'échauffer  et  se  re- 
froidir avec  la  même  facilite,  et  le  calorique  séjourner  aussi 
long-temps  au  foyer  d'une  lentille  que  dans  un  globe  d'or 
de  même  diamètre.  Cette  théorie  ne  s'accorde  pas  davan- 
tage avec  ce  qui  a  été  dit  dans  la  première  section  de  ce 
chapitre  sur  la  natnre  du  calorique ,  que  nous  y  avons  cou* 


*  Leflic^p.  a8i. 
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sidéré  cocame  un  corps  txèsfdiiï^^nt  du  fluide  snppôsé  de 
De  Mairan. 

HyDoibès«  5.  Pîctet  a.doQDé  une  autre  explication  beaucoup  pins 
d«^ctei.  ^|g£QÎ£U9^  4]^  1^  distriLiUion  égale  de  la  température.  Sui- 
vafit  lui,  la  force  de  répulsicm  entre  les  molécule»  du  çalo- 
jciqm  accumulé  dansuD  corps  quelconque,  est  <aùmientée 
(BO  .raison  de  ce  que  U  distance  entre  ces  niol^uies  devient 
moindre;  elles  se  repoussent  donc  eii(!re  elles ,  et  sont 
écartées  tes. uçes  des  autres  dans  tous  les  sens,  jusqu'à  ce  que, 
continuant  aiQsi  à^e  sépareret  à  s'échapper  du  corps,  elles 
soient  arrêtées  par  le  calorique  d  autres  corps  d'une  même 
densité  relative ,  repoussées  à  leur  tour  vçrs  le  corps  d'oà 
elles  tendaie/it  à  sortir,-  et  forcées  dV  rester.  l»a  distribution 
égale  de  température  dépend  donc  au  balancement  de  deux 
forces  opposées  :  la  répulsion  entre  les  moléculea  du  calo^ 
rique  dans  le  corps ,  qui  tend  k  en  dimimier  la  température, 
et  la  répulsion  qui  s'établit  entre  le  calorîqqe  du  corps  et  le 
calorique  environnant  qui  tçnd  à  élever  la  température. 
Lorsque  c'est  la  première  de  c^s  forces  qui  Temportetf 
c'est-a-dire  lorsque  14  température  d'un  corps  est  plus  grande 
que  celle  des  corps  environnaps,  le  calorique  s*écoule  du 
Torps,  et  le  corps  devient  plus  (roid  :  lorsque  c'est  l'autre 
force  qui  domjne,  comi^ie  lorsqu'un  corps 'est  plqs  froid 
que  ceux  qui  l'entourent^  les  molécules  de  sou  caloriq^ip 
sont  forcées  de  se  rapprocher  )es  unes  des  siutres,  l'es- 
pace qu'elles  laissent  par  ce  rapprocl^ement  est  occupé  par 
une  nouvelle  quantité  de  Cdloriqpe  qui  entre  danç  le  corps, 
et  il  de  vient  plus  chaud.  Lorsque  les  deu^  forqe^  soqt  égales, 
les  corps  sont  à  la  même  température,  et  il  ne  se  produit 
entre  eux  aucun  changement  *. 

Mais  quelque  séduisante  que  pujsse  paraître  cdtte  eipli- 
cation,  elle  a  été  abandonnée  par  M.  Pictet  lui-même,  lor»- 
qq'il  a  reconnu  qu'elle  ne  s'accordait  pas  avec  les  phéno- 
mènes de  réchauffement  et  du  refroidissement  de^  corps. 

^Opinion        6.  L'opînion  la  plus  généralement  admise  à  présent,  et 

5[ui  se  concilie  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  avec  les 
aits,  est  celle  de  Prévost,  publiée  d'abord  en  1791 ,  dans  le 
Joumai  de' Physique ,  ainsi  que  dans  un  Essai  sur  /'eji/A 
■  ■ .    ■  ...        I  .     ■  ■* 

♦  Pîclet  y  sur  le  Feu ,  chap.  1 .  * 


iihjte  ^calori^tié,  et  a^aSlét  depuis  pka  au  long  dâas  ses 
JÊiâch^rcheâ  sur  /a  fihul^ur  *. 

.  PM^  adaplitbkptQt  cette  théorie.'f et  «Heta-Àétilermére^ 
m^t  iipplÎ4|iié«  ft¥^.<beii]coup  de  Bagitcûév  ^r  Prevosq 
iiiix.€^périepceft  4e  Hi&esdMUi  et  ile  l^iotet'.  Elle  ooosiste  à 
ç^Dsid^çer  le  .c^n<]4^  oomaie  «oAiide  dùcrei  y-  dont 
chaque  molécule,  lorsqu'il  est  à  Tétat)  de  liberté,  3e  meii|: 
aT^c  upe  Vitesse  eilrêoiè*  Le/i  corpa  chauds  émettent  des 
fayofffi  calori6i|UfS  dans- tontes  les-dmotiotis;  mais  les  nlo> 
pécules  de  ces  rayoasr  caloriflqtteB:seiit  k  une  idistance  ^lie 
U^  npe^  des  autres,. que  les  ^ouraos  de  ces  iiayons  peuvent^ 
COHHne  ceuiK  de  la  liwière  ^  s'entrecroiçër  saas  se  troubler 
«outMellemeiit  dsus.  leur  router  Si  l'oa  fsappose  donc  deu|: 
jQf paces  Yoisiita  w  le  calorique  abonde^  it  devra  y  eu  a  voit*  un 
icbapg^  cODtiouel  «utreices  deux  espaces.  Si  dans  les  deuK^, 
le  calorique  aboode  éj^lemeiit^  les  échanges -se  coatrebalau^ 
ceit)!!!,  et  la  teiwératlirè. cootimyera  d'être  la  même;  mais 
^  l'un  contient  plus  de  oalofiqne  qiie  l'autoe ,  il  y  aura  iné- 
galité, dans  les.ecbauftës  :  Fespace. le  moins  chaud  recevra 
plus  de  caloriqv#  ^n  n'eu  doonera-yer,  par  une  répétition 
GoptioiiieUe  de  cet  oub^nge  inégal  ^  TéquiUbre  de  température 
se  rétablira.  Si  l'on  suppose  un  corps  placé  dan»  un  milieu 


corps  eu  contient^  et  l'autfe-ii  celle  d'où,  résulte  la  différence 
de  température  entré  le  corps  et  le  milieu^  et,  comme  à 
Péjprd  de  la  première ^l^S'^M^aiigcâs  entre. les  icorps^t  le 
jsxfSiw^  f^  bftlaimi^t  :f t..M»t.ég«^  U  séconde^ seule- 

ment^ QU  celle  qui  jm^yAK  Xtxùts  di  température ,  cptïl 
s'agit  de  consid^r^r.  Qr».  r^tivêmeot.  l  cet  emoès^  leieorps 
est  absqlumeut  froid  ou  dépourvu  de  palork|ue«  Si  Ton  sup- 
po,se  que  dans  uneseçoiuiQ  le  corps  reçoit  o.i  de  cet  excès 
de  calgriquf ,  4çet  excès  ne  sera  plus,  à  k  fin  de  la  premièce 
seconde,  que  de  0.9,  il  en  passera  encore  o.i  dans  le  corps 
peodan^la  seconde  suivante,  et  l'excès  à  la  fia  de  celte 
seconde  ne  sera  .plus  que  des  0,9  des  0,9  ou  de  (0,9)'.; 


<  Génère,  1799* 
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à  la  fin  de  la  troisième  seconde  cet  excès  sera  réduit  à  la 
troisième  puissance  de  0,9  ou  à  (0^9)^,  il  sera  à  la  quatrième 
puissance  de  0,9^  oa'à  (0,9)^,  à  la  fin  de  la  quatrième 
seconde,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que,  suivant  la  loi  job- 
servée  par  Ricfatnann,  les  temps  croissant  en  progres- 
sion arithmétique,  les' difïérences  d'excès  diminueront  en 
progression  géométrique. 

On  voit,  par  cet  exposé  de  la  théorie  de  Prévost,  qtf'eHe 
est  entièrement  fondée  sur  le  rayonnement  dn  calorique,  et 
«que^la  faculté  des  oorps.:pour  le  conduire  n'j  entre  point  en 
considération.  On  ne. peut,  à-la*vérité,  révoquer  en  doute 
-le  rayonnement  da  calorique;  il  est  même  extrêmement 
probaUe  que  fliest  par  lui  que  s'opère  la  distribution  égale 
de  température,  qm  n'aurait  lieu  que  très-lentement,  et  peut- 
être  même  jamais  complètement  par  la  seule  faculté  ccHiduc- 
trice  du  calorique;  mais  en  même-temps,  on  ne  peut  discon- 
venir que  cette  dernière  propriété  des  corps  n'influe  d'une 
«lanière  sensible,  sur  Ja  durée  du  temps  nécessaire  pour 
que  les  corps  contigus  arrivent  à  l'égalité  de  température, 
ybypotbèse  de  Prévost  pourrait  donc  être  regardée  comme 
imparfaite  en  cela. seul  qu'il  n'y  «  pas  eu  égard  è  cttte 
circonstance.     .  ,  .       .     / 


SEÇTÏOÎï  IV.  .     . 

Des  Effets  du  Calorique, 

Après  avoir  considéré ,  dans  les  sections  préoédeatea,  la 
nature  du  calorique,  la  manière  dont  il  se  meut  à  travers  les 
corps,  et  s'y  distribue  de  lui-même ,  c'était  ici  le  lieu  d'exa- 
.  miner  les  efiets  qu'il  produit  sur  eux  f  soit  qu'il  les  pénètre , 
soit  qu'il  s'en  désaget  On  verra  que  la  conmiisswce  de  ces 
effets  est  de  la  plus  grande  importance,  «ous  le  double  rap- 
port, de  l'iounense  pouvoir  additionnel  qu'ils  mettent  en  notre 
possession ,  et  de  la  facilité  qu'ils  nous  présentent  pour  com- 
prendre et  expliquer  un  grand  nombre  des  plus  intéressans 
phénomènes  ae  la  nature.  Les  effets  du  calorique  sur  les 
corps  peuventse  réduire  aux  trois  principaux  suivaos,  savoir: 
!.<'  changement  dans  leur  volume;  a.^  changement  dans 
leur  état;  3.o  changement  dans  leiur  combinaison.  C'est  dans 
cet  ordre  que  nous  allons  les  examiner  séparément. 
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1.  Des  changemens  dans  le  volume. 

* 

On  peut  établir  comme  règle  générale ,  à  laquelle  on  ne  £xp«a«ioii 
coDiiatt  point  encore  d'exception,  que  toute  altération  de  ca- 
lorique dans  un  corps  produit  un  changement  correspondant 
dans  son  volume. En  général,  ce  vohime  ansmente  si  le  corps 
reçoit  dw  calorique  en  plus;  il  diminue  s'il  lui  en  est  sous- 
trait. Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ttnifbraiément  ainsi,  qooiqu'e 
les  exceptions  à  cet  écard  soient  rares;*  elles  n'ont  en  effet 
lieu  que  pour  nn  très -petit  nombre  'de  corps,  et  enoore 
à  de  certaines  températures  particnKéres,  tandis  que  dans 
toutes  les  autres  températui^es,  ces  corps  suivent  la  loi  com- 
mune de  f accroissement  de  leur  TOiume  lorsqu'ils  sont 
chauffés,  et'dè*  sa' diminution  par  le  refroidissement.  On 
peut  donc  considérer  l'e^/nz/i^/oi?  comme  un  des  effets  les 
plus  généraux  du  calorique,  et  même  des  plus  itnportans, 
puisqu'il  fioQS  fournit  le»  moyens*  de  mesnrer  tons  les  autres. 

1.  Qooimietotfs  lesFoorps  soient  dilatés  par  la  chaleur    y,„Mit 
et  contractes  par  le  froid ,j et '^toe  cette  expansion,  dans ^«"- <*»■*'••■ 
le  même  corp^^  soit  .toujôiit^ipfiroportionnelle  à  quelque  fonc-     '^'^ 
lion  de  la  quantité  de  calorique  isftmtée  ou  son^ràite ,  on  a 
cependant  reconnu  que  diffenens  covpi  variaient  considéra- 
blement dans  leur  degré  de'dîbtation^  ou  de  contraction', 
absolues.  Eo  général,  oe  sont  les  corps  gazeux  qui  sont  su9* 
ceptibles  de  la  plus  grande  expansion.  Dans  les  liquides, 

cette  faculté  est  beaucotip  moindre;  elle  est  la  plus  faible 
dans  les  solides.  Ainsi,  un  décimètre  cube  d'air  atmosphé- 
rique y  chanfSé- de  séro  à  foo<>i  eentig.  j  produit  iZj6  centi- 
mètres >Qi]bes,  tandis  q^ja  knéme  augmentation  die  tempé- 
rature ne  porté  le  ▼<rfume  d'u»  décimètre  cube  d'eau  qu'à 
•io4^  eentunétr^  cubes,  et  qoe  edui  d'un  décimètre  cube  de 
fer  s'élève  à  peiaeà  loor  ceotiaiètres  cubes.  On  voit ,  par  cet 
exemple, -que* la  dilatation  de  l'air  est  de  plus  de  huit  fois 
celle  de  leau,  et  la  dilatation -de  l'eau  environ  quarante^in^ 
fois  celle  du  fer.  •        .         i 

2.  La  connaissance  exacte  de  la  dilatation^des  corps  gazeux 
étant  souvent  d'une  grande  importance  dans  les  recherches  £>p«asi<m 
chimiques,  on  a  fait  beaucoup  d'expériences  pour  la  déter-  ^'"**^ 
miner;  mais  les  résultats  en  ont  été  si  varies  et  tellement 
discordans,  qu^'il  n'avait  pas  été,  jusqu'à  présent,  possible  de 

se  former  une  opinion  à  se  sujet.  La  principale  cause  d'in- 
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certitude  dans  ces  résultats  provenait  de  ce  ^e  Us  vaisseaux, 
employés  à  la  mesure  de  cette  expansion  des  gaz,  n'ayant  pas 
Àéassès  complèteinefit  dépouillés  d'ean,  Pappltcationdu  calo- 
rique convertissait  des  portions- de  cette  eau  en  vapeur,  dont 
le  mélange  avec  le  gaz  déguisait  le  changement  réel  de  volume 
«ju'il  avait  éprouvé.  €'ëst.  k  cette  circonstance  qu'on  doit 
atiribuer  k  oifférence  dans  les  déterminations  de  Deluc  ^  du 
•général  Roy,  de  Saussure ,  de  Duvernois ,  etc.  ;  heureusement 
cet  objet  a  dernièrement  ini  Futteation  de  deux  physiciens 
connus  par  leur  sagacité  ainsi  que  par  leur  précision ,  et  leurs 
.^xpérienceè,  faites  avec  toutes 4es  précautions  convenables , 
■nous  ont  donné  la  solution  du  problème.  Celles  de  M.  Dal- 
:ton,  de  Mapchester,* ayant  été  lues  à  la  Société  pbiloso- 
:phique  de  cette  viile,  an  mois  d'octobre  1801^  et  publiées 
^eo  1 80a  * ,  c'est  à  lui  qu'appartient  Vfaonneur  de  la  décou- 
verte de  la  loi  de  la  dilatation  de^  corps  gazeux;  car  ce  ne 
iîit  que  plus  de  six  mois  après  qtie  parut  la  dissertation  dfi 
j     Gay-Lu^sac  sur  lè  otéme  sujet  K   Le»   expérience*'  de 
-'  M.  Dalton  sont  remarquables  par  la  simplicité  de  Tappareil 
dont  il  s'est  servi,  et  par  la  facilité,  qui  en  résulte  pour  les 
.répéter.  Cet  appareil  coijsistei  uniquement  dans  un*  tube  de 
-Terre, ouvert  à  Tune  de^ea  extrémités  et 'divisé  en  parties 
^égales^On  y  intit>duit,  après  l'avoir  convenablement  dessé- 
•ché,  le^ga^  qtt'onyent«xaniiaar,  et  on  remplit  le  tube  de 
mercure  depuis  son  extrémité  jusqu'à  un  point  donné.  On  y 
•applique  alcù's  la  chaleur,  el^  on  évalue  la   dilatation  de 
l'air  par  la.  quantité  de  mercure  qui  en  «st  poussée  de- 
hors.   L'appareil  de  Gay-»Lu6sac,  beatieoup   plus  com- 
-pliqué,  n'en  est  pas  moins  de  la  même  précisons  et  tomme 
ses  expériences  ont  été  faites  sur  des  volumes  d^air  plus 
considérables,  la  coïncidence  de  leurs  résultats  avec  ceux 
obtenus  par  M.  Dalton,  ajoute  singulièrement  à  la  confiance 
qu'où  peut  y  avoir.  » 

L'expâii«ioi#     D'après  les  expériences  de  ces  savans,  tous  les  corps 
eit  la  même  gazeux  ouelconques  éprouvent  la  même  expansion  par  l'ad- 
•orp«caxeux.  dition  d  unc  quatttite  égale  de  calorique,  lorqnns  sont  places 
dans  les  mêmes  circonstances.  11  sufiSt  alors  de  connaître  la 
loi  d  expansion  que  suit  un  corps  gazesK  quelconque  pour 

'  ManchcsicT,  Mcm.  V,  SgS. 
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pouvoir  déterminer  avec  précision  la  mesure  de  la  dila* 
talion  de  tous.  Or.  on  voit,  par  les  expériences  de  Gay- 
Lussac,  que  Tafr  cnaufle  de  zéro  à  looP.  ceotig.,  est  di-. 
laté  de  loo  parties  à  iSt^S,  et  que,  par  coméquent,  Taug- 
inentation  de  volume  pour  loô»  cebtig.  est  de  Sy.S  parties; 
en  faisant  le  volume  à  zéro  de  température ,  égal  à  l'unité  ' 
raugraentation  est  égale  à  0,875  parties ,  ce  qui  donne  -~i 
=  OjOoSyS  pour  chaque  degré  du  thermomètre  centigradel 
Dahoa troova  que  lair  chmiuéde  55  à  ^1  a*  do  thermomètre 
de  Fahrenheit  se  diliiie,de  100  parties,  à  i3a,5,  ce  qui 
représente  une  aii^mcntadon  de  volunye  de  ^  pour  chaque 
de^ré  du  thermomètre  de  Fahrenheit ,  ou  7^  =  0,00373 
pour  chaque  degré  du  thermomètre  centigrade.  Ce  résultat 
diffère  de  la  détermination  de  Gay-Lussac  tout  «uasi  peu 
qii  OH  pouvait  l'attendre  d'expériences  aussi  déUcates. 

Il  semble  résulter  des  expériences  de  Gay-Lnssac  ^  que  la 
vapeur  de  l'eau,  et  celle  de  l'éther  sulfurique,  éprouvent  la 
même  dilatation  que  l'air,  pa;r  la  même  élévation  dans  leur 
tem})érature.  On  on  peut  alors  cocclure  que  tous  les  fluides 
élastiques  se  dilatent  également  et  uniformément  par  les 
mêmes  quantités  de  calorique.  La  table  suivante  inJbqut  le 
YoluoM  aune  quantité  donnée  dair  à  tMtes  les  températures 
de  zéro  à  100^  ceptig. 


7» 
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DtlAtatioB 

1 

d«  r«ir. 

TtfMPÉRATU&S. 

< 

0 
r 

Température. 

1 

Température. 

< 
0 
r 

Fahr. 
3ao 

centigf. 

c3 

Fahx. 
590 

centigr. 

0 

• 

Fahr. 
860 

centigr. 

C3 

K 

M 

QO 

l 00000 

i5°oo 

105634 

3o«oo 

II 1349 

33 

0.55 

I ooao8 

60 

i5.55 

io.'»833 

87 

3o. 55 

111458 

34 

I.II 

100416 

61 

16.1Ï 

106041 

88 

3i.ii 

111666 

35 

1.66 

ioo6a4 

6a 

16.66 

io6a49 

89 

31.66 

111874 

36 

a.aa 

I00833 

63 

17.33 

106458 

90 

3a.23 

113083 

37 

î-27 

•  3.33 

101041 

64 

X8.B3 

106666 

9» 

33.77 

113391 

38 

101 a49 

65 

106874 

92 

33.33 

i'2499 

39 

3.88 

ioi458 

66 

18.88 

107083 

93 

33.88 

Il  3708 

4o 

4.44 

101666 

67 

'9-44 

107391 

94 

34.44 

11 3916 

4' 

5.00 

101874 

68 

ao.oo 

107499 
107708 

95 

35.00 

ii3ia4 

4a 

5.55 

ioao83 

69 

20.55 

96 

35.55 

11 3333 

43 

6.11 

loaagt 

70 

ai. ri 

102916 
108 ia4 

97 

36.11 

ii354i 

V 

44 

6.66 

ioa475 

7« 

21.66 

98 

36.66 

113749 

45 

7-32 

103708 

7a 

33.33 

108333 

99 

37.33 

113958 

46 

7-77 

103916 

73 

33.77 

io85^i 
108749 

loo 

37.77 

114166 

47 

8.33 

io3ia4 

74 

a3.33 

110 

43.33 

1 16349 

is 

8.88 

103333 

75 

33.88 

108938 

130 

48.88 

118333 

49 

9.44 

10354Ï 

76 

24.44 

109166 

i3o 

54.44 

I 304 16 

5o 

10.00 

103749 

77 

25.00 

109374 

140 

60.00 

î^^i? 

5i 

I0.5A 

103958 

78 

25  55 

109583 

i5o 

65.55 

5a 

ii.ii 

104166 

79 

26.11 

109791 

160 

71. II 

136666 

53 

11.66 

104374 

80 

26.66 

109999 

170 

76.66 
8a.a3 

138749 

54 

la.aa 

I04583 

81 

27.2a 

iioao8 

180 

i3o833 

55 

ia.77 

104791 

8a 

37.71 
a8.33 

110416 

190 

8777 

i3a9i6 

56 

i3.33 

»o4999 

83 

.110634 

300 

9333 

i 34999 

57 

i3.88 

io5ao8 

84 

38.88 

II0833 

310 

98.88 

137083 

' 

58 

14.44 

105416 

85 

39  44 

111041 

313 

1 00.00 

1 

'37499 

, 

sxpjuitioa        3-  L'ExpansîoD  des  liquides  diffère  de  celle  des  fluides  élas- 
des  liquides.  |jquç3  non-seulement  en  quantité ,  mais  encore  parce  qu'elle 
n'a  pas  uniformément  lieu  par  des  additions  égales  de  calo- 
K*cst  pas  Dm.riqne.  Cette  différence  parait  provenir  de  la  fixité,  ou  de  la 
forme,      «platilité  dcs  parties  composantes  de  ces  corps  ;  car  en  géné- 
ral, ceux  des  corps  liquides  dont  rébultitioû  a  lieu  aux  tempéra- 
tures les  plus  basses,  ou  qui  contiennent  quelqueprincipe  sus- 
ceptible de  prendre  facilement  la  forme  gazeuse ,  sont  aussi 
ceux  qui  se  dilatent  le  plus  par  une  quantité  donnée  de  calori- 
que ajouté.  Ainsi,  par  une  même  augmentation  de  température^ 
le  mercure  se  dilate  beaucoup  moins  que  Teau ,  qui  entre  en 
cbuliition  à  une  température  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
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qu^exige  le  mçrcure,  et  la  dilatation  de  lalcool  est  beaucoup 
plus  considérable,  que  celle  de  Feau,  parce  que  le  terme  de 
son  ébuUition  est  moios  élevé*  L'acide  nitrique  se  dilate  aussi 
beaucoup  plus  que  l'adde  sulfurique,  non^seulement  parce 
que  le  premier  de  ces  acides  entre  en  ébuUition  à  une  tempéra- 
ture moins  élevée ,  mais  encore  parce  qu'une  portion  de  cet 
acide  a  de  la  tendance  à  prendre  la  forme  d'un  fluide  élas- 
tique. Cette  règle  de* la  dilatation  des  liquides  est  au  moins 
celle  que  j'ai  reconnue  dans  tous  ceux  que  j'ai  examinés  jus- 
qu'ici sous  ce'rapporf ,  etVeû  ôonclus  qu'oïl  peut  considérer 
comme  un  fait  assez  géiiéràl,  qîie  plus  la  température  nécessaire 
pour  faire  bouillir  lin' liquide  est  élevée^  moins  il  y  aura  de 
dilatationproduitedansce  liquide,  par  une  addition  de  calo- 
rique, ou,  en  d'autres  termes ,  que  Fexpansibilité  des  liquides 
est  à-peu-près  en  raison  inverse  de  leur  température  aébul- 
lition. 

4-  Une  a^tre  circonstance  relativement  à  la  dilatation  des  AugniMM 
liquides,  mérite  une  attention  particulière.  L'expansibilité  de,^,ç„*^^^^. 
chacun  d'eux  semble  augmenter  avec  la  température;  ou,  en 
d'autres  termes,  plus  la  température  d'un  liquide  est  voisine 
de  celle  de  son  terme  d'ébullition ,  et  plus  grande  est  la 
dilatation  que  ce  liquide  éprouve  par  l'addition  d'un  de^ré 
de  calorique;  et,  d'un  autre  côté,  plus  la  température  dun 
liquide  s'éloigne  de  ceHe  à  laquelle  il  commence  à  bouilL'r, 
et  moins  il  y  a  d'augmentation  produite  dans  son  volume  par 
l'addition  a  un  degré  de  calorique;  il  en  résulte  que  l'expan- 
sihilité  des  liquides  augmente  d'autant  plus  lentement  que  le 
terme  d  ebulLtion  est  plus  élevé. 

5.  Ces  observations  suffisent  pour  nous  faire,  juger  que  la  n**  poun 
densité  des  fluides  n'influe  en  aucune  manière  sur  leur  faculté  ^*e!|?S^ntaé! 
de  dilatation,  mais  qu'elle  dépend  de  la  quantité  de  calorique 
qui  leur  est  nécessaire  pour  les  amener  à  l'état  d'ébullition 
et  les  convertir  en  fluides  plastiques.  Nous  ignorons  entière- 
ment jusqu'à  présent  pourquoi  ce  changement  d'état  exige , 
dans  difTcrens  liquides,  des  températures  diverses. 

6.  La  table  qui  suit  présente  la  dilatation  de  différens 
liquides,  depuis  la  température  de  zéro,  jusqu'à  celle  de 
100  degrés  centigrades,  en  supposant  le  volume  de  ces 
liquides  à  zéro,  égal  à  i. 


avM 
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Actâe  kydf  ochloricjtïe  *  (pes.  spéc.  i ,  1 3  7) .  0,0600 

Acide  nitriqne  '  (pes.  spéc.  1,40).  ...  0,1100 

Acide  solforique  '  (pes.  spëc.  i,é5).  .  •  0,0600 

Alcool  ^ *  .  .  .  0,1 100 

Eau  ^  . o,o466 

Eaa  saturée  de  sel  commuD  \  .  .  .  .  .  o,o5oo 

*  Ether  sulphurique  ' O9O700 

Huiles  fixes  '....•...•  # 0,0800 

Huile  de  térébenthine  ' 0,0700 

Blercure  * 0,0200 

Mercure  '* 0,01873 

Mercure  '. 0,0168 

Mercure  ♦ 0,01758 

Mercure  ' .- 0,0 i5o 


if 

I 

I 

t 
J 

>a 

I 

iO 

I 

il 

I 

■ 
t 

J9 
( 

ÏZ 


■  Dallon ,  iVew  S f  stem  of  chimical  Philosophf.  1 ,  30. 

*  Lord  Charles  CfiTeadish. 

*  Général  Roy. 

4  Haellatroem,  Gilherl*!  Annalen  .  XVII  ,107. 

*  I/alande  et  Deliale ,  ihid. ,  p.  109. 
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Le  docteur  Yonng  a  formé,  d'après  les  expériences  de 
Gilpin  et  de  Kirwan*,  sar  l'expaDsion  de  Teau^la  table  qui  suit  : 


TEMPERATURE 

CKVTIORIOS. 


—1,11 

»    o 
+ 1,11 

5,89 

6,67 
8,89 

9»44 

ia,2a 
i5,  9 

Ï7.78 
ao,56 

i3,33 

a6,ii 

3a, aa 

37,78 

38,89 

5o, 

61,11 

7a,aa 

83,33 

94i44 

100    » 


Gilpin» 

G.  .  . 

G.  .  . 

G.  .  . 

G.  .  . 

G.  .  . 

G.  •  . 

G.  .  . 

G.  .  • 

G.  .  . 

G.  .  . 

G.  .  .  . 

G.  .  . 

G.  .  .  , 

G.  .  . 
Kirwan. 

K.  .  , 

K.  •  . 

K.  .  . 

K.  .  . 

K.  .  .  . 

K.  .  . 


EXPANSION 


OBSEiyie. 


0,000  ao 
0,0001a 
0,00006 
0,00000 
0,00006 
0,00018 
0,0003a 
0,00049 
0,00086 
0,001 33 
0,00188 

0,0025 1 

o,oo3ai 
0,00491 
0,0069  a 
0,00760 
0,01358 
0,01 833 
0^03481 
0,03198 
o,o4oo5 
0,04333 


CÂLCCL^B. 


0,00018 
0,00011 

o,oooo5 
0,00000 
o,oooo5 
0,00018 
o,oooaa 
o,ooo48 

0,00084 
0,00  i3o 
0,00186 

0,0025l 

0,oo3a6 
o,oo5i3 
0,00730 
0,00763 

0,01264 
0,01839 
o,o35ia 
o,o3ai9 
0,03961 
0,04333 


3E£ 


Gay-Lussac  ayant  porté,  en  dernier  lieu,  son  attention 
sur  la  dilatation  des  liquides ,  a  dressé  la  table  qui  suit  du 
résultat  de  ses  recberches  '.  11  suppose  que  le  volume  de 
chaque  liquide ,  au  point  de  son  ébullition ,  est  représenté 
par  1000.  La  table  indique  les  contractions  de  chacun  des 
liquides  mis  en  expérience,  dont  la  température  s'abaisse  de 
5  en  5  degrés  centigrades,  à  partir  de  son  point  d'ébullition; 


*  YoDog^ft  LectoreA  on  aatard  Pinlosophj.  II ,  Sga. 

*  Annales  de  Glûm.  et  de  Pbys.  Il  1  i3o. 
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les  degrés  d'âralKtion  de  chaque  Uquide  essayé  sont ,  pour 

l'eau >ooo  ceiit. 

Talcool., 78,41 

le  salfure  de  carbone 46,6o 

réther  solfurique . . .' 35,66 


DiUuttoa 


a  ■ 

n 

• 

Eau. 

Alcool. 

SVLFUIE 

de  carbone. 

Etheh 
sulfurique. 

«i»«k« 

..^ 

Contractions. 

Contraciioni. 

Contractions. 

Contraction. 

0» 

0,00 

0,00 

0,00 

0,00 

5 

3,34 

5,55 

6,14 

8,i5 

10 

6,61 

iM3 

Z2,01 

16,17 

i5 

io,5o 

i7,5i 

»7»9^ 

24,16 

ao 

i3,i5 

24,34 

23,80 

3 1,83 

aS 

16,06 

2g,  i5 

29,65 

3q,i4 

46,4a 
52,00 

3o 

i8,85 

34,74 

35,06 

35 

31,52 

40,28 

4o,48 

40 

24,10 

45,68 

45,77 

.  58,77 

45 

26,50 

5o,85 

5 1,08 

65,48 

5o 

28,56 

56,o2 

56,28 

72,01 

55 

3o,6o 

61,01 

61, 14 

78,38 

60 

32,42 

65,96 

66,21 

» 

65 

34,02 

70,74 

9 

» 

70 

35,47 

7^,48 

»  ■ 

» 

75 

36,70 

80,11 

»  • 

» 

On  TOtt  par  cette  taUe,  que  l'akool  et  le  sulAire  de  car- 
bone se  dilatent  également ,  et  qae  ces  liquides,  à  la  tempéra* 
ture  de  leur  ébuDidon,  produisent  le  même  volume  de  vapeqr. 

L'alcool  à  78^,41^  cent.,  produit  488,3,  son  volume  de 
vapeur  à  loo*'  cent.  ;  le  sulfure  de  carbone  à  46^60  cent. , 
produit  49I9I  )  ^on  volume  de  vapeur  à  ioo<>  cent. 

La  dilatation  des  corps  solides  est  si  peu  considérable , 
qu'il  faut  employer  des  moyens  très-précis  pour  la  mesurer 
avec  exactitude.  Autant  que  l'observation  a  pu  le  faire  recon- 
naître ,  cette  dilatation  est  égale  ;  et,  sous  ce  rapport,  eHe  est 
semblable  à  celle  des  gaz.  Nous  placerons  d'abord  ici  le  tableau 
des  résultats  obtenus  eu  178^9  par  Lavoisier  et  Laplace, 
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de  leurs  etpériences  sur  la  dilatatîoD  des  solides.  Ces  expé- 
riences furent  faites  avec  le  plus  grand  soin.  On  supposait 
leurs  résultats  perdus;  mais  ils  ont  été  recouvrés  et  publiés 
récemment  par  Biot  '.  * 


DÉNOMINATION 

•   •  •      .  . 

DES   S1JB8TAVCF.S     tSSAtéfeS, 

•  •  • 

« 

par  ordre  alphabétise. 


■  •   »   • 


/  ♦  • 


Açi«r  non  treinpé 

Açi;er  trempé  jaune,' recuit  à  'GS^l 

Argent  de  coupelle  /.'.'.'.'.'.. 

Argent  au  titre  de  Paris, 

Cuivre ....'.•.... 

Cuivre  jaune  ou  laiton..  ..',,» 
Elâin  des  Indes  ou' d'emélac  .'  .  .' 

Etain  de  Falmoutb . 

Fer  doux,  forgé.  .......... 

Fer  rond ,  passé  à  la  filière.  .  .  . 

Flint-glats  an&^lais 

Mercure.  '...*.*..•.*...  ;  '.  ; 
Or  de  départ.  .•.'.•.....  .  .  . 

Or  au  titre  de  Paris ^  rtoh  Recuit..  . 
Or  au  titre  de  Paris,  feciiit..  ;  ;  . 
Platine  selon  Borda 

Plomb,  ..'.....•.: 

Verre  de  France ,  '  avec  'plomb. .  . 
Verre  satis plomb  ( en  tnbe ). .  . .. 
Verre  de  Saint-Gobain  (glace)..  . 


BiLATÂTIOH         ' 

pour 
une  règle  dont  la  longneor 
'  est  I  i  la  tcmpcrature 
'  de  la  glace  fondante. 


à»o  k  loo  c«st. 


0,00107915 
0,00135956 

0,06190974 
0,00190868 
0,06171755 
'  0,00187821 
0,60 19*3  765 
0,00217298 
6,00122045 

0,001 235o4 
0,00081166 
0,00615915 
0,001 46606 
o,ooi55i55 
o,ooi5i56i 
o,ooo85655 
0,00284856 
0,00087199 
0,00087572 
0,00089089 


p.*  1*  cent 


I 
I 
I 

SaiV* 
I 

ïT»n 
I 

rîTîT 

t 

>i609 
I 

46>6> 
i 

k  i«>  1 7 
I 

îîTiTT 

16**6 

1 

Ckaea 
I 

f 

660*67 
I     , 
1167411 

îTrô« 

1. 

114680 

«MI9T 

ii«»47 


I 

M.  Smeatott  publia,  en  1754,  une  suite  d'expériences  sur 
la  drlatation  de  différentes  substances ,  mesurée  au  moyen 
d'un  instrument  très-ingénîeux  dé  s6n  invention,  dont  il 
donn.a  ia'description  .dans  les  Transactions  philosopiiques 

pour  kditeamiée  *.  La  table  qui  suit  présente  les  dilatations 

—^ — • —       ■-  —  '       iiiiii 

•  ... 

'  TraiU  de  PkTs/I ,  i58,  et  Prëcii  ëlémenuire.  I,  300. 
»  Phil.  Trams.  1^04,  p.  593.  

6* 
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que  les  diflerentes  substances  essayées  éproQTJfent  de  # 
à  100  degrés  centigrades,  eu  supposant  le  volaïae  priai»' 
tifrssi. 

t  : 

Verre  blanc ,  tubes  de  baromètre.  •  •  o, ooo85 

Antimoine.  , •  4  *•••'•  •  «««oioSS 

Acier  trempé.  .  •  • 0,001  laS 

•         Acier  non  trempé o^ooi^aS 

Fer • '•••..  0,001  aSS 

Bismutb.  •  .  * 0,00139a 

.   Cuivre  battu«  « 0,001700 

Cuivre,  8  paipties  cuivre,  1  p.étain.  .  o,ooi8i6S 

Cuivre,  16  parties  cuivre,  X  p.  étain.  •  0,001908 

Métal  de  miroir.  ••••«••,•»»•  0,001933 

i^oudure  de  zinc OjOoaoSS 

Ètain  fin.  .....:•...;;;•  •  o,ooaa83 

Etain  en  grain.  •  •  • O,ooa483 

Soudure  tendre ,  plônàb  a',  étain  1.  »  0,00 a5o8 

Zinc,  avec  1  partie d'étain sur  8 2inc.  o,ooa6Q!i 

Plomb ..;.•;•;;•  0,0028$;^ 

'    Zinc •••••••...•       0,ooao4!k 

he  général  Roy^dent  on  sait  que  les  e^périâocea  méritent 
confiance,  à  raison  de  leur  grande  exaclHMie,  a  dressé  le 
tableau  qui  suit  defs  dilalations  de  âivfrsea  suJbfStaoïocs. 

Verre  (  en  tubes).  .  •  •  '.  '•  *•  •  '•  *.  •  •  •  •  0,00077815 

.  Verre  (en  baguettes).  ".  •  •  '.  '.  *.  ".  •  *.  *.  1  b,'oôo8ô787 
Fonte  de  fer  prismatique.'.  *.  '•  ".  '.  *.  '•  ,  •"  0,0011694 , 
Acier  (en  baguettes).  .  .  .  .  .  ..'•'...  1    0,0011 447' 

Bronze  (en  ecailles,,suipposéde  Hambourg).    0,001 85  54  ' 
Bronze  anglais  fen  baguettes).  '•'•••••       0,00 1 8^5 

Bronze  anglais  (en  auge).',  *  ••'•'•  '•  •  •    .0,00^893$ 

Dans  la  table  suivante,  je  présentera)  le  résultat  dea  «isals 
de  quelques  autreâ  artistes  et  physîdens  ^  sur  la  dilatatîoiÉ  de 
plusieurs  autres  corps ,  dont  on  considérait  le  volume  à 
o«  centigrade  =  1 . 

La  dilatation  indiquée  est  celle  de  o  i  1 00^  centigrades. 

Acier.    .  •  • 0,0011899  Trougbton. 

•Argent 0,0020826  Trongliton. 

Cuivre 0,0019188  Troughton. 

Fil  de  fer.  ...*...     o,ooi44oi  Trougbtbti. 

Platine 0,0009918  Trougbton. 

Platine o,o6o85655  Bi>tdà. 

Palladium. 0,00  lo....  WoUaston. 

Fer ' 0|00i44^  HaeUstroem. 


Tempérât. 

VolanM. 

Tenjpcrat. 

.VoTume. 

IckoMt. 

Ech.  ctBt 

O®.  .• 

JOOOOO, 

38o. 

loooa3. 

1 0.  •  •  • 

100006. 

49^. 

3ooo33. 

Jl.... 

2000a  4* 

660. 

iooo44« 

j>tr  eAirOKiQvx.  SSi 

La  dilatation  da  Terre  étant  souvent  d'une  grande  Impor- 
tance dans  les  expériences,  on  a  dû  rexaminer  ayec  beau*» 
coup  de  ^oin.  JAbiS  les  difëérentes  sortes  de  verre  présentent 
&  cet  égard  tant  de  variationa,  qu'on  ne  peut  établir  de  régie 
générale  de  la  dilatation  de  ces  corps.  Ijivoisier  et  Laplace 
troQvéffant  ipie  b  verre  est  d'autant  moins  di}atable  par  la 
chaleur  qu'il  contient  pins  de  fdomb^.  J'ajouterai  ici  quelques 
détennkiatioQS  de  la  dilatation  du  verre  à  celles  déjà  indi- 

Jnées  dans  les  tables  qui  précèdent.  Ramsden  trouva  que  la 
ilatetion  de  o  à  ioo.<«  centigrades  d'une  baguette  de  verr^ 
solide  est  de  0^0069449  ^^  <^"^  d'»n  tube  de  verre  de 
0,0093 138.  M.  Deiuc,  par  ses  expériences  sur  la  dilatation 
deatobes  detfaenuonétre  et  de  barouiètre.  Ta  établie  ainsi 
qu'il  sttil  : 

Tëtapérat.    Toi  lime. 
£ch.  ctat. 

750.  • .     iooo56. , 
88».  ••     100069. 
loo..,.     iooo83» 

8.  La  propriété  qu'ont  les  corps  de  se  dilater ,  par  Tap*  Nâjurt 
l^icalion  du  calorique ,  nous  a  foomi  les  moyens  d'en  me*  Them^èir». 
surer  les  températures  relatives.  L'instrument  «dont  on, se 
serf^  à  cet  eflet,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  tier» 
momètre,  consiste  simplement  dans  im  tube  de  verre  creux 
hermétiquement  scellé  ii  l'une  de  ses  extrémités ,  et  dont 
f autre  se  termine  pigr  une  houle  <]ni  y  est  soufflée.  On 
remplh  de  mercure  tette  boule  aiinsi  qu'une  partie  du 
tube^  Lorsque  la  boule  est  plongée  dans  un  corps  chaud ,  le 
mercure  se  dilate  et  s'élève  par  conséquent  dans  le  tube;  mais 
ai  cette  boule  est  plongée  dans  un  corps  froid,  le  mercure  se 
coqtracte  et  alors  il  descend  dans  le  tube.  L'ascension  dit 
mercure  dans  ce  tube  indique  l'augmentation  de  tempéra- 
tnre,  et  son  ahaîasement ,  sa  diminntion;  et  c'est  par  la 
quantité  dont  il  monte,  on  descend,  qu'on  détermine  la  pro- 
portion de  l'un  ou  de  fautre  effet.  Pour  faciliter  l'obser* 
vatîon ,  le  tube  est  divisé  en  on  certain  nombre  de  parties 
égales  appelées  degrés. 

On-attribue  l'invention,  vers  le  commencement  du  dix- 


86  CORPS   IMPOXDKRi.]ltES. 

septième  siècle,  dof  premier  thermomètre  dont  ùd  ait  fait 
usage,  à  Sanctorius,  le  fondateur  célèbre  de  la  médecine 
statiqae.  Cet  instrument,  grossièrement  fait  d'abord,  fut  per^ 
fectionné  par  les  académiciens  de  Florence,  et  par  Boyle  ; 
mais  ce  fut  Isaac  Newton  qui  en  rendit  l'usage  véritablement 
utile,  en  donnant  le  moyen  de  construire  les  tbermomètres 
de  manière  qu'ils  fussent  comparables  i^ntre  eux. 

Si  l'on  plonge  un  thermomètre ,  autant  de  fois  qu'on  voudra , 
oa'iTJ^ridae.  dans  de  la  neige  fondante ,  il  indiquera  toujours  le  même  degré, 
et  restera  stationuaire  à  ce  point.  On  obtiendra  le; même 
effet,  ainsi  que  l'observa  le  docteur  Hooke^  par  son  immer- 
sion ,  répétée  à  volonté ,  dans  de  l'eau  bouillante  ,  pourvu 
que  la  pression  de  l'atmosphère  re$t«  la  même.  Il  s'ensuit 
que  la  neige  commence  toujours  à  fondre  à  la  même  tempé- 
rature, et  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  terme  de 
rébullitiou  ae  l'eau  est  constant.  Si  donc;,  en  construisant  un 
thermomètre,  on  marque  les  deux  points  auxquels  le  mercure 
se  sera  arrêté  dans  le  tube,  lorsqu'il  aura  été  successive- 
nient  plongé  dans  la  neige  fondante  et  dans  l'eau  bouillante  j 
et  qu'on  divise  l'intervalle  entre  ces  deux  points  en  un  nombre 
quelconque  de  parties  égales,  comme  celui  de  loo,  en  dési- 
gnant par  zéro  le  point  de  station  du  mercure  dans  la  neige 
fondante,  et  par  loo  celui  dans  l'eau  bouillante,  tout  autre 
thermomètre  construit  d  une  manière  semblable  indiquoip  le 
même  degré  que  celui-ci,  lorsqu'on  leur  appliquera,  à  l'un 
et  à  l'autre,  un  corps  i  la  même  température.  Tous  les 
thermomètres  ainsi  établis  peuvent  donc  être  comparés 
.  ensemble ,  et  oo  en  étendra  à  volonté  l%chelle  au-delà  du  point 
de  l'ébullition  de  l'eau ,  ou  au-dessous  de  celui  de  la  neige 
fondante. 

C'est  bien  Newton  qui  a  le  premier  donné  cette  méthode 
dé  construction  de  thermomètres  comparables  * ,  mais  l'exé- 
cution en  a  été  depuis  considérablement  simplifiée  par 
M.  Fahrenheit  d'Amsterdam,  et  par 4e  docteur  Martine  de 
Saint-Andrew  '.  D'après  les  différentes  méthodes  adoptées 
par  les  fabricatenrs  d'instrumens  de  physique,  p<>ur  déter* 
«niner  le  terme  de  l'ébullition,  il  se  trouva  que  les  thermo- 
mètres s'accordaient  rarement  entre  eux,  et  que  souvent  ils 


•W*«^ri^R«H 


•  Pha.  Trâns.  Abr.  IV,  ï  . 

*  Oo  the  construction  and  grtdnatioii  of  ihennonicten. 
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déviaient  de  plusieurs  degrés  du  véritable  point  cherché. 
Cette  obsetvation  porta  M.  Cavendisb  à  faire  sentir  à  la  Société 
royale,  l'importance  de  publier  des  tables  pour  construire 
d'aussi  utiles  instrumens.  Un  comité  delà  société  fut,  eu 
conséquence,  chargé  de  s'occuper  de  cet  objet  ;  son  travail, 
qu'on  peut  consulter  dans  les  Transactions  philosophiques  ' , 
offre  la  meilleure  direction  à  suivre  pour  la  construction  des 
thermomètres.  La  plus  importante ,  lorsqu'on  veut  déter- 
miner le  terme  de  Tébullition  de  Teau,  est  d'exposer  tout 
le  tube  du  thermomètre,  ainsi  que  sa  boule,  à  la  vap^r  de 
l'eau,  en  ayant  soin  que,  pendant  cette  exposition,  le  baro- 
mètre se  maintienne  à  ySo  millimètres. 

Le  mercure  est  le  liquide  qui  convient  le  mieux  pour  les 
thermomètres,  parce  qu'à  raison  de  ce  que  ses  deux  points 
de  congélation  et  d'ebuUition  sont  très  -  éloignés  l'un    de 
l'autre,  sa  dilatation  est  là  plus  uniforme.  On  fait  actuelle-    pj^^^^o, 
ment  usage  en  Europe»  de  quatre  espèces  de  thermomètres,  tb^rmomètre 

j"rt»«  ^         ^  *  *l  1  11*         employé», 

3BI  ne  ditferent/ entre  eux  que  par  le  nombre  de  degrés 
ans  lesquek  l'espace  entre  les  deux  points  de  la  congéla- 
tion et  de  l'ébullition ,  a  été  divisé;  ces  thermomètres  sont 
ceux  de  Fahrenheit,  de  Celsius,  de  Réaumur  et  de  Delisle* 
On  se  sert,  en  Angleterre,  du  thermomètre  de  Fahrenheit. 
L'intervalle  entre  les. deux  points  est  divisé  en  i8o°,  mais 
l'échelle  commence  à  la  température  produite  par  un  mé- 
lange de  neige  et  de  muriate  de  soude,  qui  est  de  3si°  au- 
dessous  du  terme  de  congélation;  ce  terme,  dans  ce  thermo- 
mètre.est  donc.  3»,  et  celui  de  l'eau  bouillante  de  213  '. 

Le  thermomètre  de  Celsius  est  celui  qu'on  emploie  en 
Suède,  et  qu'on  a  adopté  ea«  France,  depuis  la  révolution , 
.sous  la  dénomination  ae  thermomètre  centigrade.  L'échoie 
y  est  divisée  en  100  degrés;  elle  commence  au  point  de  la 
congélation  qui  est  indiqué. par  zéro  et  finit  à  celui  de  l'eau 
bouillante  qui  en  est  le  joo«  degrç  ^ 

'    i  ''  ' .      *  '    t      ■»  1 .   ]  1 

'  Phil.  Tnins.   1777,  p.  816. 

*  C'est  le  thermomètre  qu'on  a  toujours  suivi  dans  cet  ouTrage, 
à  m^^Kfû^  y  «k  £Ht«*f»atticiilièlretnctil  mention  d'an  anùre. 

'  CoDseiquemmeôt  le/ degrés  de  Falircnheit  sont  à  ccui  de  Celfius 

;*  ^^t  ioo;=riS:*ios=9f54Cr'c9i-i'CUre<|ufg4BSre«deFai]9(enVit 

n^en  font  que  5  de  Celsius  \  ain^i  la  réduction  de:i  degrés  de  Cciîius 

à  çeazdeFabreubeitscra/V=s  "r- H*  38.   '?     • 
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Le  thermomètre  connu  sons  le  nom  de  themoitiétett  dû 
Réauroar,  mais  qui  est  réeliemeot  de  h  coostioction  de 
Deluc,  était  en  nsage  en  France  avant  la  révolution.  L'es-» 
pace  entre  les  deux  termes  y  est  divisé  en  80^.  Celui  de  la 
congélation  y  est  indiqué  par  o,  et  Teau  bpuillante  par  8o<^  ^* 

On  se  sert,  en  Russie,  du  thermomètre  de  Deiisle.  La  divi<* 
sion  entre  les  deux  termes  est  de  i5o%  mais  elle  commence 
à  celui  de  Teau  bouillante  qui  est  le  o  de  l'échelle,  et  les 
degrés  y  vont  en  augmentant  vers  le  point  de  refroidisse^ 
ment  qui  en  est  le  i5o.«  *. 

Q.  Après  avoir  considéré  les  phénomènes,  et  les  lois  de 
Exception!  '^  dilatation ^  autant  qu'ils  nous  sont  connus,  il  convient  de 
aaxioiade   parler  des  exceptions  que  présente  cet  effet  général  de  la 

M  dilatation.    *i    \  ,         ,  »,.  -i        «^         ^    i       j«i  ^  ^-  i    •. 

chaleur,  cest-a-dire  des  cas  ou  la  dilatation  produite  ne 
résulte  pas  d'une  augmentation ,  mais  bien  d'une  diniinutioo 
de  température.  Ces  exceptions  peuvent  écre  divisées  en 
deux  classes.  Dans  la  première  on  comprend  certains  Corps 
De  deu  sortes,  liquîdes  qui  ont  un  maximum  de  densité  correspondant  à  une 
certaine  température,  et  qui,  étant  chauffés  ou  refroidis,  à 
partir  de  ce  point,  éprouvent,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  une 
dilatation  ou  une  augmentation  de  volume.  On  rangera  dans 
la  seconde  classe  ceux  des  liquides  qui  devenant  soudainement 
solides,  par  l'abaissement  de  leur  température  à  un  certain 
degré,  acquièrent  par  cette  solidification  un  accroissement 
de  volume. 

10.  L'eau  fournit  mi  exemple  remarquable  d'excepti<m  de 
i.Bfuimmnde'A  première  classe  de  corps.  Ce  liquide  est  à  son  maximum 
àlf-'jjoîjce".^^  densité  à  la  température  de  4®. 44 7  au-dessus  de  ïéro  de 
l'échelle  centigrade;  s'il  est  refroidi  au*des8ons  de  ce  terme , 
il^e  dilate  à  mesure  que  sa  température  dimiime;  s'il  est 
chauffé  au-delà,  son  volume  s'accroît  de  la  mêsne  manière , 
comme  sa  température  angmeote.  Ainsi  la  chaleur  produit 

$ 

»  Par  conséquent  iStf©  F^^tb  R,    <m  9  F  ss  4  ^  /  donc 

*  AinM  18a  Fc3  iStfiD ,  oq6  FssS  D,  Ptmt  réduira  Hs  dME*^  <b 

ihenaomètre  de  Oelisle  au-d«ssou«  du  tenna  de  Têau  bouillante  k 

fi  7) 
ceux  de  Fatirenheft,  en  anr^  F'^i^it-^  "  é-  et  ponr.  r^uire  ceux 

au-dessus  jF= a  i  a  *f*     v  ^ 
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dent  effirts  ofyposés  sur  remi,  sdoD  la  ttmpiMagt  de  ce 
Ikpiide  :  odoi  de  la  contraction,  oa  de  la  diauoution  de  aoa 
▼clunie,  à  la  température  de  -^  4^*44  oenù^.  jusqu'à  léro  et 
«a-desiOQS,  et  celui  de  sa  dilatatioD  à  partir  de  ^  4^*44  j^^ 
fp!a  loofi  eentig.  et  au-dessus.  Telle  est  ropinioo  actuelle* 
laent  presque  généralemeot  admise,  et  ooDsidénée  comme 
^taot  le  résultat  des  expérieaces  les  plus  exactes. 
«  Les  fûts  qui  amenéreut  a  cette  eoQclusîon  forent  obsenrés 
pour  la  première  fois  par  les  académicieDS  de  Florence,  Hîuori* 
doot  les  expériences  ont  été  publiées  dans  les  transactions  démrMtV 
phikMonbiqoe»  ^aar  1670  '.  Après  avoir  remjdi  d'eau  un 
^obe  de  verre  termmé  par  un  col  étroit  et  gradué,  ils  le 
placèrent  dans  un  mélange  de  neige  et  de  muriate  de  soude. 
Au  amment  où  le  globe  toucha  le  mélange,  l'eaa  s'éleva 
un  peu  dans  le  ool  à  raison  de  la  eooatmction  du  vaisseau^ 
irais  elle  redescendit  lentement  à  mesure  qu'elle  fut  affectée 
par  le^firoid;  mab  au  bout  d'un  certain  temps,  elle  commença 
à  s'élever  de  nouveau,  et  continua  ainsi  d  une  manière  lente 
eC  Quiforme,  jusqu'à  ce  qu'une  portioB  eût  été  convertie 
en  giaœ*  Alors  elle  monta  tout-à-coup  avec  un  mouvement 
des  plus  rapides.  Le  docteur  Cronne  attira  bientâl  après 
l'attention  de  la  Société  rojale  sur  cette  drconstance  particu* 
lière  de  dilatation ,  en  lui  taisant  part,  en  i683  ,.des  résultats 
d'une  expérience  analogue  à  celle  des  académiciens  de  Flo* 
rence,  qu'il  avait  feite,  et  de  laqneffle  il  tirait  la  conclusion , 

3 ne  i^eau  commence  k  se  dilater  par  le  froid  à  nn  certain 
egré  de  température  au-dessus  de  celui  de  sa  congélation. 
Le  docteur  Upoke  objecta  h  cette  conclusion  que  U  dila- 
tation n'était  qu'apparente, et  qu'aie  n'était  due  qu'à  lexcès 
de  la  contraction  du  vaisseau  sur  celle  de  lleau  qu'il  con« 
tenait.  D'après  cette  observation,  on  répéta  l'expérience 
en  refroidissant  le  vase  dans  un  mélange  frigorifique,  avant 
de  le  remplir  d'eau.  Cette  précaution  ne  changea  rien  à 
l^effel^,  qui  fat  d>8dument,le  même  que  cefan  pnécédemn^ent 
[tenu  *.  Par  ses  «'echercbes  sur  cette  propriété  de  feau, 
Deinc  est  le  premier  qui  essaya  de.oétermmer  le  degré 
)e  température  auquel  la  d^ation  de  ce  liquide  -par 


mm 
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Le  thermomètre  connu  sons  le  nom  de  thenDoiUéfartt  de 
Kéaurour,  mais  qui  est  réellement  de  la  ooiuuactîon  de 
Deluc,  était  en  nsage  en  France  avant  la  révolution.  L'es- 
pace entre  les  deux  termes  y  est  divisé  en  80^.  Celui  de  la 
congélation  y  est  indicjué  par  o,  et  Feau  bpuillante  par  8o<»  ^* 

On  se  sert,  en  Russie,  du  thermomètre  de  Delisle.  La  divi- 
sion entre  les  deux  termes  est  de  i5o%  mais  elle  coHunenco 
à  celui  de  Teau  bouillante  qui  est  le  o  de  lecheile,  et  les 
degrés  y  vont  en  augmentant  vers  le  point  de  refroidisse* 
ment  qui  en  est  le  i5o.«  *. 

Q.  Après  avoir  considéré  les  phénomènes,  et  les  lois  de 

Exceptions   '^  oilatatiou^  autant  qu'ils  nous  sont  connus,  il  convient  de 

u  diiàt''io*   P^'*'^''  ^^^  exceptions  que  présente  cet  effet  général  de  la 

chaleur,  c'est-à-dire  des  cas  oà  la  dilatation  produite  ne 

résulte  pas  d'une  augmentation ,  mais  bien  d'une  dinunutioo 

de  température.  Ces  exceptions  peuvent  écre  divisées  en 

deux  classes.  Dans  la  première  on  comprend  certains  Corps 

Pedeusorie».  liquides  qui  ont  un  maximum  de  densité  correspondant  à  une 

certaine  température,  et  qui,  étant  chauffés  on  refroidis,  à 

partir  de  ce  point,  éprouvent,  dans  l'un  et  l'autre caa,  une 

dilatation  ou  une  augmentation  de  voînme.  On  rangera  dans 

la  seconde  classe  ceux  des  liquides  qui  devenant  soudainement 

solides,  par  l'abaissement  de  leur  température  à  un  certain 

degré,  acquièrent  par  cette  solidification  un  accroissement 

de  volume. 

10.  L'eau  fournit  nn  exemple  remarquable  d'exception  de 
i.Biuimnmdo^â  première  classe  de  corps.  Ce  liquide  esl  à  son  maximum 
den.hédercau  j^  a«n«ité  a  la  température  de  4^-449  au-dessus  de  séro  de 
l'échelle  centigrade;  s'd  est  refroidi  au*des6ons  de  ce  terme , 
il^e  dilate  à  mesure  que  wsa  température  diminue;  s'il  est 
cbaufTé  au*delà,  son  volume  s'accroît  de  la  même  manière, 
comme  sa  température  augmente.  Ainsi  la  chaleur  produit 


« 

■  Var  conséquent  l8û^  i^  =  ^il,    fstk  ^  F  :s^  \  R;  lîone 

*  Aiiifli  18a  Fx3  i5ooZ> ,  on  6  /'ssS  />.  fxmr  i^uirc  h^  àfgjttm  ^ 
thermomètre  de  Delisle  au-des»ou«  du  ttnnt  de  Teau  bouillante  à 

ceut  «le  rahrenhdt,  en  aura  F3=ais—  '— r--  et  ponr.rMuire  ceux 
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dent  effets  opposés  sax  Yewiy  seloo  la  tero{>énitBre  de  ce 
Ikpide  :  cdm  de  U  costracdoo,  oa  de  la  diauouuon  de  «cm 
▼diime,  k  la  température  de  -^  4^*44  centig.  jusqn'à  zéro  et 
aa-dessoos,  et  celui  de  sa  dilatadoo  k  partir  de  ^  4^*44 1^'' 
ffa!k  loo»  eentig.  et  aa-dessas.  Telle  est  ropinioo  actuelle- 
nem  presque  géoéraleiDeDt  admise^  et  ooosidérée  coffloie 
^Uuit  le  résultat  des  cxpérieaces  les  plus  exactes. 
^  Les  faits  qui  anieoèrent  k  cette  eoQclosîon  furent  obsenrés 
pour  la  première  fois  par  les  académicieos  de  Florence,  Hittofi* 
dofit  les  expériences  ont  été  publiées  dans  les  transactions  dtMmtV 
philoaopliiqoea  ^Kmr  1670  '.  Après  avoir  rempli  d'eau  ua 
glcdïe  oe  verre  terminé  par  un  col  étroit  et  gradué,  ils  le 
placèrent  dans  va  mélange  de  neige  et  de  muriate  de  soude. 
Au  ttoroent  où  le  globe  toucha  le  mélao^e,  l'eaa  s'éleva 
un  peu  dans  le  ooi  à  raison  de  la  constmction  du  vaisseau, 
pois  elle  redescendit  lentement  à  mesure  qu'elle  fut  affectée 
par  le*firoid;  mais  au  bout  dHin  certain  temps,  elle  commença 
à  s'élever  de  nouveau ,  et  continua  ainsi  d  une. manière  lente 
et  uniforme,  josqu'i  ce  qu'une  portion  eut  été  convertie 
en  glace.  Alors  «île  monta  toat-à<ottp  avec  nn  mouvement 
des  plus  rapides.  Le  docteur  Cronne  attira  bientôt  après 
l'attention  de  la  Société  royale  sur  celte  circonstance  particu- 
lière de  dilatation ,  en  lui  taisant  part,  en  1 683  ydts  résultats 
d'une  expérience  analogue  à  celle  des  académiciens  de  Flo- 
rence, qu'il  avait  faite,  et  de  laquelle  il  tirait  la  conchston, 
•que  l'eau  commence  à  se  dilater  par  le  froid  à  un  certain 
aegré  de  températere  au-dessus  de  celui  de  sa  congélation. 
Le  docteur  Hpoke  objecta  à  cette  conclusion  que  h  dila- 
tation n'était  qu'apparente,  et  qu'elle  n'était  due  qu  a  l'excès 
de  la  contraction  du  vaisseau  aÛT  celle  de  l!eau  qu'A  con* 
tenait.  D'après  cette  observation,  on  répéta  l'expérience 
en  refroidissant  le  vase  dans  un  mélange  frigorifique ,  avant 
de  le  remplir  d'eau.  Cette  précaution  ne  changea  rien  à 
Teffei;,  qui  fut  absohiment.le  même  qne  cehn  pnécédemn^ent 
obtenu  *.  Par  ses  fecberch^s  sur  cette  nroprièté  de  feau, 
M.  Ddnc  est  le  premier  qui  essaya  de  .déterminer  le  degré 
exact  de  température  auquel  la  dilatation  de  ce  liquide  ^r 


•r« 
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le  froid  commencée  avoir  lieu.  Il  plaça  ce  ternse  à  5^  cèiltigr; 
au-dessus  de  zéro,  et  il  estima^  qu'a  partir  de  ce  point,  la  dtia^ 
tatioD  est  à-pea*près  iégà\fi  f^our  le  même  nombre  de  de- 

I^rés  d'élévation  ou  de  diminution  de  température,  et  qu'ainsi 
a  densité  de  ce  liquide  est  la  même  à  la  tempéPBlure  de 
zéro,  et  à  celle  de  io«  ceotigr.  au-dessus.  M.  Deluc,  qui 
employait,  pour  thermomètres,  des  tiibes  de  verre,  avait^ 
néglige,  dans  ses  expériences,  de  tenir  compte  de  la  contrao» 
tion  dont  ce  corps  est  susceptible;  mais,  dans  une  suite  d'ex- 
périences &ites  en  1 790 ,  par  Charles  Blagdeai  et  par  M.  GiU 
pin^  cette  correction  ne  fut  point  oubliée.  Peur  déterminer 
avec  précision  la  pesanteur  spécifique  de  l'eau,  ils  la  pesè- 
rent exactement  dans  une  bouteille  de  verre,  k  chaque 
degré  de  température  de  zéro  à  loo*  centigr.;  ib  enéta- 
iilirent  ainsi  le  maximum  de  densité  à  environ  4^  cenlîgr. 
au-dessds  de  zéro,  et  ils  reconnurent  que  cette  densité-  dimi- 
nuait à-peu-près  également  par  un  même  changenlent  de 
température  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  teroàe.  La  table 
qui  suit  indique  le  volume  de  l'eau,  correspondant,  d'après 
leurs  expériences,  aux  degrés  de  température  au-dessus 
et  au-dessous  de  4®  ccniigr  *. 


M«rche 

rie 

la  dilatation. 

PESÀIVTEUR 
spécifique. 

VOLUME 
der«Mi. 

TEMPERlTUEE 
.  Echelle   centigrade. 

VOLUME 
dn  Teau. 

PESANTEUR 
spécifique. 

• 

1 ,00000 

-H  4<> 

1,00000 

i,ooopo 

00 

50,33 

4°,44 

00 

1,00000 

o.ï99999^ 

0^9999^ 

0.9999^ 

01 

20,77 

50,  » 

01 

0,99999 

02 

o4 

20,22 

50,55 

02 

.  0,99998 

10,66 

60, 11 

o4 

0,99996 

0.99994 

06 

10,11 

60,66 

06 

0,99994 

0,9999  ^_ 
0,999^^ 

08 

00,55 

70,22 

08 

0,9999» 

• 

1 

12 

■ 

00 

7°i77 

12 

0,99899 

M.  Dalton  obtint  à-peu-près  le  même  résultat  que  Deluc 
d'une  suite  d'expériences  qu^l  fit  sur  le  même'^sûjét ,  et  qu'il 
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mm 
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pubBa  en  i8o3.  Il  trouva,  mais  sans  aucune  correction  re- 
latiYe  a  la  contraction  du  verre ,  <{ne  le  maximum  de  densité 
étaità  5*^83  centig.  au-dessns  de  zéro,  et  il  reconnut,  ainsi  que 
l'avait  déjà  observé  Bladgen,  cpi'à  partir  de  ce  point  maximum, 
la  variation  d'un  même  nombre  de  degrés,  en  augmentation 
ou  en  diminution  de  températtire ,  produit  la  même  altération 
dans  le  volume  de  l'eau,  et  que  ce  liquide  continue  à  se  dila* 
ter,  à  quelque  degré  que,  par  un  refroidissementlent  et  exempt 
de  toute  agitation,  sa  température  puisse  être  abaissée  fiu- 
dessous  du  terme  de  sa  congélation ,  sans  qu'elle  ait  lieu  '. 

Jusque-là  toutes  ces  expériences  avaient  été  faites  avec 
des  vaisseaux  de  verre  -,  mais  lorsqu'on  s'occupa  en  France 
d'une  nouvelle  fixation  des  poids  et  mesures,  M.  Lefebvre* 
Gioean  trouva,  dans  son  travail  à  ce  sujet,  loocasion  de 
vécifier  et  d'examiner  de  diverses  manières  cette  singulière 
propriété  de  l'eau.  On  avait  adepte  pour  l'unité  de  poids, 
un  volume  d'eau  déterminé,  à  une  température  donnée.  Pour 
l'obtenir,  on  fit  construire  un  cylindre  de  cuivre,  d envi- 
ron 244  mfllim.  de  lone,  sur  autant  de  diamètre,  dont  le 
volume  fut  mesuré  avec  la  plus  grande  exactitude  possible. 
.  Ce  cylindre  fut  pesé  dans  de  Feau  de  températures  diffé- 
rentes*, on  obtint  ainsi  le  poids  d'une  quantité  d'eau  égale  au 
volume  du  cylindre ,  et  ce  poids ,  rectifié ,  d'après  l'altéra- 
tion du  volume  du  cylindre  lui-même ,  par  l'effet  de  la 
chaleur  ou  du  froid ,  donnait  la  densité  de  l'eau  à  la  tem- 
pérature à  laquelle  l'expérience  se  faisait.  Les  résultats 
de  ces  expériences,  faites  en  179S9  prouvèrent  que  Teau 
.  augmentait  constamment  de  densité,  jusqu'à  la  température 
de  4*44  centigi*.  au-dessus  de  zéro,  et  que. cette  densité 
diminuait  de  même  au-dessous  de  ce  terme  *.  Haellstroem 
a  fait  depuis  des  expériences  semblables,  maisen  substituant 
un  cylindre  de  verre  à  celui  de  métal,  et  en  faisaut'les  cor- 
rections nécessaires;  les  résultats  en  ont  été  les  mêmes  ^. 

Plus  récemment  encore,  le  docteur  Hôpe  a  publié  une 
suite  d'expériences  sur  le  même  sujet;  et  quoiqu'il  ait  opéré 
d'une  manière  différente,  en  se  servant  de  vases  cylin- 
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driqaesde  verre,  remplis  d'eaa  à  différentes  températures , 
dans  lesquels  étaient  placés  des  tberniométres  a  la  surface 
et  an  fond  du  liquide)  il  n'en  obtint  pas  moins  les  mêmes 
résultats  suivans  : 

1.  Lorsque  le  vase  rempli  d*eau  à  zéro  centig.  restait 
libremeht  exposé  à  Tair  d'une  chambre  dont  la  température 
était  de  i6«  centig.,  le  thermomètre  pbcé  au  foo^  du 
vase,  montait  jusqu'à  ce  que  la  température  de  l'eau  s'y  fut 
élevée  de  zéro  à  3^.33  centig. ,  alors  il  devenait  ststionnaire, 
et  c'était  dans  celui  placé  à  la  surface  que  l'ascension  avait 
lieu.  Ces  effets  étaient  exactement  inrerses  lorsque  le  même 
cylindre,  rempli  d'eau  à  la  température  de  la**  centig. ^ 
était  placé  dans  un  autre  vaisseau  plus  grand  ^  contenant 
de  Teao  k  la  température  de  zéro.  Car  dans  ce  cas,  le  ther* 
momètre  supérieur  montait  jusqu'à  ce  que  l'eau  du  cylindre 
fut  refroidie  à  4''44  centig.;  à  cette  température  acquise 
il  s'arrêtait,  et  c'était  alors  le  diermomètre  inférieur  qui 
s'élevait.  M.  Hope  concluait  de  ces  expériences ,  que  de  l'eau 
à  zéro,  chauffée  jusqu'à  4^*44  ceniig.  au-dessus,  descend 
vers  le  fond  du  vase,  et  que  chauffée  au«delà  de  ce  terme, 
elle  s'élève  vers  la  surface  et  vice  versa. 

2.  En  appliquant  un  mélange  frigorifique  à  la  partie  supé- 
rieure du  cylindre  de  verre,  placé  dans  un  air  à  la  lempé- 
rature  de^^So  ceutig.,  et  en  continuant  même  l'expérience 
pendant  plusieurs  jours ,  le  thermomètre  inférieur  ne  s'abaissa 
jamais  au-dessous  de  4^  centig.;. mais  lorsque  le  mélange 
frigorifique  fut  appliqué  à  la  partie  inferienre  du  cylindre, 
le  thermomètre  supérieur  descendit  à  i^  eentigr. ,  aussi 
promptement  que  le  thermomètre  inférieur;  d'oà  il  résultait 

Îue  l'eau  refroidie  au-dessous  de  4^  centig. ,  s'élève  au-lieu 
e  descendre. 

3.  Lorsque  le  cylindre ,  rempli  d'eau  à  zéro ,  était 
embrassé  dans  son  milieu  seulement,  par  un  bassin  con- 
tenant de  l'eau  chaude,  le  thermomètre  infériair  mon- 
tait à  4^  centig.,  avant  que  l'autre  fut  affecté;  mais  lors- 
que Teau  dans  le  cylindre  étant  à  4^  centig,  on  substitua 
un  mélange  frigorifique  à  l'eau  chaude  que  contenait  le  bas- 
sin,^ thermomètre  supérieur  descendit  à  lO.i  I  centig. , avant 
que  celui  inférieur  fût  affecté  *.  Le  comte  de  Kumiord  s*est 

*  Edimb.  trant.  v.YI.  Le Mëmoire  fat  publié  rvantociob.  i8o(» 
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"occupé,  dvec  éz  sàgacrfé  ordinaire,  d'une  suite  d'cxp^Iences 
i-peu-prés  semblables  à  celles  du  docteur  Hope,  et  dont 
il  a  obtenu  les  mêmes  résultats.  Comme  eUes  sont  d'une, 
date  postérieure,  et  qu'elles  n'ajoutent  rien  aux  farts  Cf- 
dessQs  établis*,  nous  croyons  deroir  noua  borner  k  ob- 
server qu'elles  se  trouvent  d'accord  avec  celles  do  docteur 
Hope,  dans  la  détermination  du  maximum  de  la.den^ 
de  l'eau  entre  4^  et  4^-44  centig.  au*dessus  de  zéro.  < 

Telles  sont  les  expériences  àu  moyen  desqueHes  on  s'est 
era  fondé  à  reconnaître  cette  ^gularité  remarquable  dans 
la  constitution  de  l'eau,  et  leurs  résuhats  seinblent  la  prouver. 
Le  terme  moyen  de  ceux  obtenus  dans  toutes  ces  exp^iences 
établit  le  maximum  de  la  densité  de  l'eau  à  4°^^4'<^^^«; 
on  peut  donc ,  sans  risquer  de  faire  erreur ,  le  fixer  à  4*44 
centig.  aU'dessus  de  zéro,  terme  que  les  physiciens  français  . 
ont  choisi ,  lorsqu'ils  ont  détertniné  leur  nouvel  ébkui  des 
poids  et  mesures. 

11.  Les  corps  qui  se  dilatent  y  lorsotie,  de  Uquides  qu'ils   B«n^<»p 
étaient,  ils^ deviennent  solides  par  rabaissement  de  tempé^  diialïnt'êr 
rature,  forment  une  classe  très-nombreuse.  L'eau  n'est  pas  *'"**^**«»'' 
le  seul  de  ces  corps  dont  la  dilatation  mc  iîeu,  lorsqu'elle 
]passe  à  fêtât  de  glace.  Cette  propriété  est  comniune  à  tous 
ceux  qui  prennent,  par  le  refroidissement,  la  forme  de 
cristaux. 

La  ferCe  prodigieuse  de  lâ  dilatatton  de  l'eau  dans  Pacte  DiiataUo» 
de  sa  congélatio»,  a  été,'  depuis  long-temps^  connue  des^^***"* 
physicieiis.  Des  bouteilles  de  verre  remplies  d*^!!  Sont 
ordinairement  brisées  par  la  conversion  me  cette  ^éau  eh 
^ace  Les  académicten9  de  Florei^e  firent  crevet  itn  glqbé 
creux  de  laiton  de  ft5  mWm.  de  dtetDëtre/^  lefempU»- 
sant  d'eÉu  qu^ils  firent  geler.  La  forée  nécestPam  peur  |>t<H 
.dttire  cet  effet  a  été  calculée  par  Muscbenbroeck  a  isi564 
Lilogratntnes  *,  mais  il  n'y  a  pas  éU,  sur  la  force  expaàsive  de 
Feau  qui  se  congèle,  d'expériences  dontk  série  soit  plus 
complète  que  ceUes  éites  par  le  ma)oi^  WilKams  à  Quénec, 
publiées  dans  le  second  vo1ub)«  des  TrdUBâCtiOfts  U'Ëdittt* 
bourg.  On  a  attribué  cette  expansion  de  l'eau  à  la  lêudânce 
qu'on  a  remarqué  que  ses  tnôlééules  avaient,  lorsqu'elle  se 
-at^difiait ,  à  s'arranger  dans  un  ordre  déterminé ,  4«4nafiière 

.*  Ktchokon's  Jotur.  XI  >  a^.  Ao4t  iSo^^   . 
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à  formier  des  cristaux  prismatiques,  qui  se  croisaient  i 
angles  de  60  et  120  degrés.  La  force  avec  laqueUe  ces  mo- 
lécules prennent  d'elles-mêmes  ces  situatioDS  régulières, 
doit  être  énorme,  puisque  de  petites  quantités  suffisent  pour 
opérer  de  si  grands  effets  de  pressions  mécaniques.  J'ai 
essayé ,  par.  ditlérens  moyens ,  de  déterminer  la  pesanteur 
spécifique  de  la  glace  à  zéro  centig.  ;  celui  qui  m'a  le  mieux 
réussi  consistait  à  étendre  de  l'alcool  avec  ae  Teau ,  jusqu'^ 
ce  qu'en  y  plaçant  une  masse  solide  de  glace,  elle  pût 
rester  mamtenue  dans  une  partie  quelconque  du  liqmoe, 
sans  descendre  ni  monter*  Je  trouvai  que  la-  pesanteur 
spécifique  du  liquide,  dans  cet  état,  était  de  0.9a.  C'est, 
par  conséquent,  celle  de  \çl  glace,  en  supposant  la  pesan- 
teur spéciliquede  l'eau  à  160  centig.  ==  i.  Cette  dilatation 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'eau  chauffée  à  loo^' 
centig.  ,11  s'ensuit  que  l'eau,  en  se  convertissant  en  glacci 
loin  de  se  dilater  uniformément,  subit  très-rapidement, 
|>ar  ce  changement  d'état,  une  augmentation  considérable 
dans  son  volume. 

On  a.  observé  que  la  même  dilatation  avait  jUeu  pendant 
Ja  cristallisation  du  plus  grand  nombre  des  sels,  de  tçus  ceux 
au  moins  !  qui  prennent,  en  cristallisant,  la  forme  prisma- 
tique; <{tc'^st.la  raison  pour  laquelle  les  vaisseaux  de  verre 
qui  contiennent  ces  dissolutions  salines,  se  brisent  ordinaire- 
ment lorsque  la  cristallisation  y  a  lieu.  Vauquelin  a  publié 
un  grand  nopibre  d'expériences  s\\r  ce  si^jet  '. 

Aéaqmur  est  le  premier  qui  ait  reconnu  dans  certains  mé- 
,taui;.ia  .propriété  de  se  dilater,  lorsqu'ayant  été  rendus 
liquide^;,  pis  redeviennent  solides.  De  toutes  les  substances 
métalliques  qu'il  essaya  dans  ses  recherches  sur  ce  sujet,  il 
n'en  a  trouvé^que  trois,  la  fonte  defer^  le  bismmhy.  et  nantir 
moine\y  qui  fussent  susceptibles  de  dilataition  dans  cette 
circonstance,  tandis  quelle  produisait  sur^fo^sles  autres 
l'effet  contraire  de  la  contraction.  C'est  à  cet  effet  de  dilata- 

»  ■ 

tion  qu'est  due  la  précision  avec  laquelle  la  fonte  de  fer 
prend  l'empreinte  au  moule. 

La  dHâtation,  dans  ces  trois  métaux ,  ne.  peut  être  consi- 
déréi?  comme  une  exception  au  fait  général  de  l'augmentation 
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en  Yolame  des  corps ,  par  TadditloD  da  calorique  ;  car  elle  se 
résulte  pas  dé  leur  diminution  de  température,  ttiais  du  nou- 
vel ariangemeiit  de  leurs  molléouies^  qui  acooin[(a^e'ou 
coiistitue  leur  passage^  de  l'état  de  liquide  à  celui,  dç  solide. 

12.  On  doit  observer  cependant  que  tous  les  corps  ne  seQneiq««eo»p* 
dilatent  pas  en  devenant  solides.  D  en  est  un  grand  nombre  "^^Tsci»!.*^^ 
qui  diminuent  de  volume;  et,  âan$  ces  corps,  h  dimkmtioii 
devient ydans  la  plupart  des  cas,  plus  considérable  par  la 
solidifioationf.  Lorsque  les  corps  liquides,  en  se  solidifiant , 
prennent  la'forme  de  cristaux  prismatiques,*  leur  volume 
augmente  liar  ce  changement  d'état;  mais  il  diminué  lorsque 
leur  solidification  produit  une  masse  irréguhère ,  dans 
laquelle  otf  ne  peut  recoonaitre  aucune  forme  déterminée. 
L'eau,  et  tous  les  sels,  fournissent  des  exemples  de  dilatation 
dans  le  premier  cas  de  solidification;  le  suif,  et  les  huiles, 
enprésentent  de  contraction  dans  le  second  cas.  Le  chan- 
gement dfétat,  dans  ceS'  derniers  corps,  ne  s'opëre'pas 
nstantanément  comme  dansifeau  et  les  sels  :  il  n'a  TtetL 

Îue  lentement  et  pardegréi;  ils  deviennent  visqueux,- àvam 
'être  entièrement  solides.  La  plupart  des  huiles  prennent, 
en  se  solidifiant,  la  ferme  de  sphères  régulières^  Il  en  est  de 
même  du  miel ,  et  de  queloues 'métaux,  tels  que  le 'mercure , 

ÎLii  perdent,  ainsi  qu'il  resuite  des 'expériesices' de* Caven- 
ish  et  de  Macuab,  environ  les  o.o43  de  leur  volume  dans 
l'acte  de  la  solidificatifon  "^rhs  dilautîon  de  l'acide  siilforiqué, 
lorsqu'il  se  congèle ,  ^n'est^  ptts  sensible ,  ou ,  du  moins  elle 
ne  change  jîen  k  son  apparence.  De  racide  suifurique  d'une 
pesanteur  spécifique  de  i. 8  peut  éthe  refroidi dans^ies  tubes 
de  thermomètre  jusqu'à  -3S^  centigrades'  au  •*  dessous  de 
^ro  avant|qu'il  se  congèle;  et  pendant  tonte  la  durée' de-cet 
abaissement  de  température  ^  ir  6e  contracte  contÎQuelle- 
ment.  A  —  3&>  eent%rades  'otfi'tibviron ,  il'siç  gé^inais son 
apparence  en  est  si  peu  altérée*,  que  je  n'ai  pum'astm^er 
moi-miéme  s'il  était  «lors  liquide  ou  gelé,  qm'en  i^rtsant  le 
tiibe;  il  était  paifaitément  solide,  mais  sans  aucune  appa- 
rence de  cristallisation.  D^un'ajitre  côté ,  la  >  fonte -de  fer  se 
dilate  dans  l'acte' de  sa  congélation. 
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II.  Changemens  dans  V  état  des  corps. 

• 

ToQS  les  corps  de  la  nature,  Mtânt  qu'il»  nous  sont  coDnttf^ 
ij  rencontreDt  daosPan  des  trois  é(avs,  de  solides,  de  liquides^ 
et  de  flukles  élastiques  ou  vapeurs.  On  a  récoôoU  que,  dans 
un  très-grand  nombre  de.  cas  ^  Ja  même  aubstauce  est  c2af« 

Eable  d'etister  successivement  dans  chacun  d^oes  étatA«  AÎQsi 
\  soufre'est  habituellement  un  coi^s  solide',  maÎA  lorsqu'il  est 
chauffé  à  io3o  centig.,  il  est  converti  eu  un  liq^e;  et  k 
vue  température  encore  plus  élevée  ^  environ  apg^»  centig. 
îl  prend  la  forme  d*UAe  vapeur  élastique,  d'un  brun  foncé» 
De  même  aussi  Teau  est  ordinairement  liquide  dans  noir^ 
climat  ;  mais  lorsqu'elle  est  refroidie  à  zéro ,  ?Ue  devient 
un  coi^  solide,  et  i  ioo<^  centig.  au-dessus  de  ce  tecmci . 
elle  se  convertît  en  un  fluide-élastique.  ,      , 

Tousles  corps  s<dides,  à  l'exception  d'un  très-petit  noipbi^ 
«iiui^??étit{>euvent  jêire  changés  en  liquides^  lorsqu'ils  sont  c6nvenahle<- 
i«  GftCriqae.  ™«^t  chauffés  -,  de  même  ijfue  chaque  liquide  pe«t  être 
rendu,  corps  solide ,  par  sou  exposition  à  un  degré  de  froid 
suffisant.  On  peut,  en  les  chauffant,  faire  passer  tous  les  corps 
liquides  à  l'état'  de  fluides  élastiques,  et  beaucoup  de  corps 
solides  sent  susceptibles  du  même  changemeof^  Snfi4,,  parmi 
les  fluideiâ  élastiques,  il  en  est  un  ass?z  grand  uombrequoé  par  Ite 
firoid, on: parvient  à  condenser  en  liquidçs  ou  en  SQliaes.De 
.tous  ces  faits  \  les  physiciens  loat  tiré  la  conclusion  générale: 
«  Que  tous:  les  corps  seraient;  solides,  s'ils  étaient  placés 
n  daua.une  températtre  sufibamment^bs^é;  que  tous  ks 
»  solides  deviendraient  liquides,  s'ib  étaient  corivenable- 
»  mem^  chauffés^  et  que  tous  les  liquides  lej^posés  k  une 
>^  certaine  température  seraient  transformél  en  fluides  élast- 
»  tiques  ^.  Ainsi  donc  ^  l'état  des  corps  dépend  de  la  tempér 
rature  d^us  laquelle,  ils  Se  trouvent  placés.  Dans  les  tempé- 
ralitres  les  plushasses,  as  sont  tous  solides  *,  daqs  des  lempé- 
•ratMreS'plus  hautes,  ils  sont; convertis  en  liquides^  et,  dans 
Jes  températures  les  plus  élevées,  ils  deviennent  tous  fluides 
élastiques.  Leà  températures  particulières,  d'où  résukept  ce^ 
divers  changemens  d'étaiC  dans  les  corps^  sont  exces^vemeut 
variables,  mais  elles  sont  toujours  constantes  pour  les  mêmes 
'corps.  Ainsi  nous  voyons  que  te  calorique  agit  sur  les  corps,  ,'. 
en  les  convertissant  tous,  d'abord  en  liquides,  et  ensuite  eu 
flm'des  élastiques. 
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r    T«  L*  conversion ,  par  l'effet  du  caloriqi^y  des  cûi^s^coaTtrdM 
solides  en  li(}uides ,   s'opère  ,  dans  quelques  cas ,    toui^^ 'yljJJJÎÎJ. 
d*an  temps,  et  sans  aucun  latervalle  entre  la  solidité   et 
la  fluidité;  mais  dans  d'autres  circonstances,  elle  n'a  lie^ 
que  graduellement.  Le  solide  devient  d'abord  mou,  et  il 
passe  lentement  par  tous  lejs  degré^  d'ampUissement,   jus* 
qu'à   ce  qu'il   devienne  à  la  fin  parfaitement  fluide.   La 
conversion  de  la   glace  en  eau  est  un  eiemple  de  chan- iBsiftnuné^ 
gement,  dans  le  premier  cas;  car,  à  l'égard  de  cette  sub-  •«^■'•* 
stance,  il  n'existe  pas  d'état  intermédiaire  entre  la  solidité 
et  la  fluidité.  La  fusion  du  verre,  de  la  cire,  et  du.suif,. four- 
nissent des  exemples,  de  cbangemçns.  dans  le  .sçcQnd^cas; 
car  des  corps  passent  par  chaque  degré  possible  de  mollesse, 
avant  de  noir  par  être  entièrement  liquides;  £n  général , 
tous  ceux  des  corps  solides  susceptibles  de  ^cristalliser,  ou  de 
prendre  la  forme  prismatique  régulière,  passent  sans  inter- 
valle de  cet  état  à  celai  de  fluidité;  tandis  que  ceux  qui 
n'afftctent*pas  ordÂiaireinent  ces'Sgures,  ont  la  propriété 
d'apparaître  successivement  dans  tous  les  états  intermé- 
diaires eiltre  ceux  de  là  solidité,  et  de  la  liquidité  parfaite. 

T.  Les  corps  solides  ne  commencent  jamais  à  devenir  li-AUMj 
quides  que  lorsqn^ils  sontThaufFés  i  une  certaine  tempe- ^^ 
rature,  et  cette  teïnpérature  est  constante  pour  tous.  Elle 
est  déterminée,  et  bien  connue  pour  la  classe  de  ces  corps 
dont  le  changement  d'état  se  fait  sans  intervalle  ;  et 
quoiqu'à  f  égard  des  antres ,  elle  soit  également  con- 
stante, il  n'est  pas  possible  de  l'évaluer  avec  la  même 
précision,  à  raison  du  nombre  infini  de  nuances  d'amol- 
bssement  que  ces  corps  éprouvent  avant  d'arriver  h  leat 
jdus  grand  état  de  fluidité.  Mais  dans  ce^  corps  on 
))ent  aisément  s'assurer  que  la  même  température  pro- 
doit toujours  le  même  degré  de  fluidité.  Les  températures 
auxquelles  ce  changement  de  la  solidité  à  la  flnidité  a  lieu, 
sont  indiquées  sous  diverses  dénominatîoiis,  suivant  fétat 
ordinaire  da  corps  qui  l'éprouve.  Lorsqu'un  corps  e^  habi- 
tuellement à  l'état  liquide ,  on  appelle  la  température  à 
laquelle  il  prend  la  forme  d  un  solide,  Èfiûpùim  ou  son  terme 
de  congélation.  Ainsi,  on  donne  ce  nom  à  la  température  à 
laquelle  l'eau  devient  glace.  D'un  autre  coté,  on  désigne  par 
point,  ou  terme  de  fusion,  la  température  qu'exige  un 
corps,  ordinairement  à  t'élat  solide, ^our  sa  liquéfaction  î 
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nnst,  lo^*  centigrades  est  le  terme  de  fusion  dû  ^/CfoSte,  e( 
fc28**  centîe.  celui  de  l'étain. 


aiQSt, 
228"  centig. 

a;  On  trouvera  dans  la  table  suivante  Tindication  des 
termefs  de  fusioà  d'un  grand  nombre  de  corps  solides. 


TaUe 
4««  terme* 
et  fusion. 


Su9STAfiCE&. 


Plomb 

Bismuth.  ,  .  . 
Etain..  .  .  .  . 

Soufre 

Cire  *.,... 
Blanc  de  balei4 
Phosphore.  .  . 
Suif.  .  •  .  .  . 
Huile  d'afiis.  . 
Huile  d'olive.. 


PoilfT* 

àe  fusion. 


n 


cenïfgr. 

247 
228 

io3 

61 

44 
4a 

35 
10 


SfTBSTAaicss. 


Glace. .  •  •  *  . 

Lait 

Vinaigre.  .  .    • 

San? 

HmTe  de  bergamote 

Vins 

Huile  de  tliMb. 

Mercure 

Ammon.  li(piide. 
Ether, 


PoiirTS 
de  fasion. 


00 

—  I 

—  2 

—  4 

—  5 

—  7 
-^  10 

—  4o 

—  43 
-45 


L*nn  pçatétre     3.  Quolque  le  terme  de  la  cpngélatiou  de  Feau  soit  à  zéro 

«Q^^'^^d^ centig.,  on  peut  néanmoins,  dans  des  circonstances  favo- 

aJ^HJS^   râbles,  la  refroidir  de  beaucou  au.* dessous  de  ce  point 4 

avant  qu  elle  commence  a  lormer  des  cristaux.  Mairan  et 

r       Fahrenheit  ont  fait  des  expériences  sur  ce  sujet-,  mais  les 

recherches  de  Charles  Blagdcn.  sont  ce  qu'il  y  a  de  jdiis 

Qe«E4>let  ft  cet  égard»  En  exposant  de  l'eau  à  llacti^  JeBte  de 

mélanges  frigorifiques,  il  parvint  à  ^n  abaisser  la  tempéra* 

ture  à — 6^.,eDV)con,)  avaiu  qu'elle  ise  g^lac.  Le  meilleur 

moyen  à  employer  pour  le  succès  de  cetti^  expérience,  est 

de  purger  d^r  l'eau  qiiiy  est  soumise*  Il  est  nécessaire  aussi 

au^'elle  soit  tcaasparente ,  C9X  les  corpsopaquesquiy  «eratent 
ottans^  sufGr^ient  pour  la  faire  cristaltiâer. à  quêtâtes  de- 
grés seulement  aurdesso«is  de  zéro  centi^^,  Lorsqu'on  met 
|An  fQorceau  de  eUce-dans  de  l'eau  ainsi  refroidj^,  il  en  opère 
instaùtanémentiU.foroialiou  en  cristouxvOn  produit  le  même 
effet  en  împrmiaDt  un  mouvement  léger  dans  le  liquide,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  eaJ^  remuaint  fortement»  Enfin ,  l'eau  se  con- 
gèle iors<pi'eUe  est  trop  subitement  refroidie  a«i-dessous  de 

ïéro  centigr  '• 
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'  La  cire  blanche ,  68<>  ccQiirr  Nichoison. 
i  •  Bbgden.  Phil.  Trans.  1788,  p.  laS. 
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'4*  On  siît  irae  f «Mt  xftfi  tient  dë^^ék  etl  'dlsâblutfèci^  Terne 
coniow  Tctu  de  la  mer,  par  exemple ,  se  congèle,  daos  près-  âiSiSSSkîi 
que  tous  ieSs  cas,  beaucoopmdins  promptettte&t  que  Peau  pure , 
etqae,  par  conséquett ,  An  poibt  die  congélation  est  plus  bas. 
On  a  formé  la  table  sbHrante  ^s  ré^illlàts  iqu'obtfnt  GhàrlèS 
'  Blagden ,  des  acmbreuses  «xpérience^  ou'il  fit  sur  des  dissolu-* 
titkïi  salines,  afin  d'en  coimattre  les  dinerins  points  de  con- 


Eïatioû.  La  première  colonne  contient  les  noms  des  sels  ; 
deuxième,  la  quantité  en  poids  du  tel  dissous  datais  Cent 
parties  d'eau ,  et  la  troisième ,  le  terme  de  congélation  de  la 
disBohitîoQ  K 


•as. 


IIoas-9««  BBL». 


H  jdrobblorate  de  soude. 
Hjdrbcklorate  d'ammooia^ 
Tartrate^l>ôlàife  et  8e  toudè: 
Snlfate  de  magnésie.  .  • 
Nilrattt  dé  puasse., .  •  ^ 

Sulfate  4è  ter 

Saliaîe  4e  zinc.  .... 


-f->- 


*  PftOy'OfcTlQll.' 


"TA 

13.5 

4i.6 
53.3 


PoiHTS 

de  con^iflation. 


Ech.  centipr. 

-^  13 

—  6 

-^    4 

—  3 

—  i 


■+-^ 


On  voit,  par  cette  table ,  que  c'est  ThydrocUorate  de  soude 
qui  a  le  plus  d'efficacité  pour  Fabaissement  du  point  de  la 
congélation  de  Peau.  Ces  dissolutions  peuvent,  ainsi  que  l*^au 
pure,  être  refroidies  de  beaucoup  au-dessous  de  leurs  points 
respectifs  de  congélation,  sans  ide venir  solides ,  et  dans  ce 
cas,  leur  congélation  est  produite  parles  mêmes  moyens 
^ne  dans  Veau  pure,  cjuoique  plus  lentement.     . 

Lorsque  la  proportion  du  même  sel  tenu  en  dissolotion 
dans  ?eau,  varie,  rabaissement  de  sou  point  de  coogélatioa 
est  toujours  propoitionnel  à  la  quantité  que  CQtte  eau  en 
contient  ;  c'est  ce  que  prouvent  les  expériences  de  Charles 
Bt^^detf.  Si ,  par  exemple,  reddition  Jb  o.  i  du  sel  dissous 
danâl'éàu  angmetrtef&bàissèrnent  de  son  point  de  congélationi 
de  6o  centîgfades,  èet  abaissement  sera  dé  1 20  centigrades. 
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■  ■    -liH.» 
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pour  0.3  du  sel.  Il  s'ensuit^  qu'en  coimaissaiit ,  par  la  table 
ci-contre,  l'effet  produit  par  une  proporticm  aoaiiée  d'un 
sel,  00  évaluera  facileEDeiit  .celui  qui  résulterait  de  toute  autre 
quantité.  Oo  a  établi  daoa  la  table  qui  :sait  les  points  de  con- 
gâation  de  disaolutioms  d'bydrochknte'de  soude  contenant 
des  quantités, diflerentes  derce  sel  dans  loo  parties  d'eau, 
trouvés  d'après  les  expéiîieaces  de  Charles  Bhgden,  et  Ite 
les  mêmes  points  calculés. dans  la  supposition  que  l'effet  est 
proportionnel  à  la  quantité  du  seL 


QuàRTiTi  DU  Sel 

POUT 

Pour  T 

dans 

do  oongëlalîon 

de  congâation 

100  parties  d'eaa. 

d*âpr^»  rexpërienco. 

-  dVprèa  1«  mIcuI. 

Edi.  ctat 

Ech.  ctnticr. 

5.13 

—      2O33 

—      1094 

4.16 

—     a.So 

—      2.6l 

6.a5 

—    3.61 

-•-       â.OO 

10.00 

—    5.85 

-.     6.35 

12.80 

—    7.50 

—    8.00 

16.10 

—  10.37 

-*-  10   . 

20 

-^    13.5o 

-r  ia.55 

aa.ao 

—  i3.77 

—  i5.88 

35 

—  160 

—  160 

Terme 
de 


5.  M.  Cavendish  a  reconnu  /  d'après  les  expériences  de 
•oMéiâtion  Macnab,  que  les  acides  forts ,  tels  que  les  acides  sulfurîque 
et  nitrique,  qui  sont  en  réalité  des  composes  contenant  djfie- 
rentes  proportions  d'eau,  selon  leur  degré  de  force 9  Tarient| 
d'une  manière  remarquable  dans  leur  congélation  jr  suivant 
les  circonstances.  Celles  dont  on  va  faire  mention  sont  les 
points  les  plus  importans  qui  aient  été  observés,  relativement 
à  la  congélation  de  ces  corps. 

Lorsque  ces  acides,  étendus  d'eau ,  sont  exposés  au  froid,  la 
portion  la  plus  faible  se  congèle,  tandis  que  la  plus  forte  reste 
liquide;  de  manière  que  par  l'action  au  froid,  ces  acides 
sont  séparés  en  deux  portions  qui  diffèrent  beaucoup  dans 
leur  degré  de-£»rce.  Cet  effet  a  été  désigné  par  M.  Ca- 
vendish, sous  le  nom  de  congélation  aqueuse  de  ces  corps. 
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:  Lorsoue  ces  acides  sont  très-étendas,  le  méfangè  exposé, 
au  froia  éproave  en  totafité  la  coogélation  aqueuse  $  et 
diaQ9  ce  cas.  il  parait ,  par  les  expérîeDces:  de  Blagden,  cnie 
b  paM  de  M'coogéklîon  d^  V^w^ùst  m^éwec  un  acide , 
eat  abaissé  dana.nDe  propordoo^beavoonp  )Jm 'grande  qne 
celle  def^angiaentatien  de4a  quantité  d^ade^On^erra  dans 
la  table  ei-de$soua  queU  sont  les  points  cle  eongéktion  dei 
divers  tfâanées  en  poicb  d^ocidesidlari^pede  i^SB^  de' pe- 
santeur spécifique,  i  la  température  de  ij;<>  centigrades,  et 
d'acide  nitrique,  de  la  densité  de  1454)  avec  loo  parties 


!■<!■   Il 


AcT0t  sv&rviiQux. 


ProportioD 
de  Tacide. 


lO 

20 

i5 


îoriot- 
decoogélakipii. 


■•••■ 


-    4». 

-»4 


Agi 


Dl    HITEIQUI. 


Proportion 
de  Tacido. 


lO 

ao 
a3.4 


Point 
de.$ot||/Utioa. 


^*i^ 


4. 


13 

»4" 


93«: 


ZCSri 


Les  acides  concentres  se"Oongflent  aussi  eux-mêmes  à  xsix 
degré  de  froid  snf&ant-,  mais  il  est  également ,  pour  chacun 
d'eux,  un  degréparticnUer  de  force  auouel  cet  effet  a  le- 
plus  rapidement  lieu ,  «et  Tapplication  ou  froid  doit  être 

ÏroporuonneHe  à  la  plus  ou  moins  grande  force  de  facide. 
la  table'  suivante  ^  calculée  par  M»  CaTendish,  d'après  les 
expérienceârdë  Mabnab ,  indique  les  points  de  congélation  de 
Facide' nitrique  île  divers  'degrés  de  force  \ 


••Mflf.*rA%.  ivB8,t^;3oer    .    ' 

^  *'  Li'iV^'cê''è»i'(lv)ilàée  f^à^ki  qnatttîtë  de  carbonate  '^  chaux 
( iBMr)K«.)«B€attiÎM  fions  samna  xoootf oi tiot  <to  i^cidv.fi^.  IVans. 
1-88,  p.  174. 
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FOKCE 

''  de 
l'wiidei 


p56& 
.  558 

.473 
448 


H 


Point 

de 

coogétation. 


H"   i>i'  "1     <i 


Ottdcr. 

-34 


-^2$            -   5 
—  20  1 


-»— f- 


3^ 


OlFTÉBERCE. 


^  6 


•'^ 


FÏM 


I   I 


■    ''    '  de 


àe 
l'acide. 


«  Il    ^  h>«^i»»"*<N  «'* 


'c4ii|éla(!<ni.' 


;=? 


DlFTÉREKCB. 


l^W  -r2<> 

358  —a? 

328  —  x8 

îjj8  I    —33 


>  I 


•TTC    4P    ., 

—n  3.    i 
.■n-5 


Lai  table  <iui  suit,  présente-  les  pnipts  de  çoDgélation  de 
Tacide  sulfurique  de  divef s  degrés  de  force  *•  , 


.977-     - 
.  9*8..    .. 

758.     i 


«  •        •     •  •        •         -  '^    *f  •a   ■ 
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M.  Keir  atrait  préc^einment  reconnu'  qu^  Tacite  stttfuf. 
rique  dé  1,780  oe  pesanteur  spéciSque,  à  la  tetupératurf 
de  Lâ.^.  centigrades,  gît  cnhai  fnii  se  eek  iwr  \fi  pln^  rftit  dmrrJr 
de  froid,  ce  qui  s'accorde  avec  les  expériences  de  Caveodish^ 

bqua  arail  uo  degré  de  Ibrce  de  848.CNft  roil,  par  la  tahlè> 
qui  précède  y  qoe  si  c  est  à  ee  degré  de  force  que  la  con^ 

S'ialioii  s'opéae  le  plus.  Êuciiemenlt,  il  est,  à  un;  degrés  de 
rce  supérieur  où  eUe  a  plua  difficileoKtnt  keKi^  un  Hme 
aii*delà'  duquel   raGcroîs^mant  dbna  le  degré,  de:  force. 
comoMnce  de*  nouveau  à  apporter  de  la  diminuttea dan»- 
le  degré  de  froid  neeessaire  pour  prediiirela  û9ngébtioi»4> 
6..  Avant   l'époque   où  le   doctenr  Black  commença  à 
donner  ses  teçonroe  chnnie,-  à^ôiasgpw,  en  TySy,"^»  sup-- 
posait  généralement  que  les  solides  4  une  Sois  parvenue  à  Ja 
température  de>  leuç  point  de  ijuaion^  étaient,  joonvertia  en 
liquides 'par  Fadditiea  d'uqe petite  qvaoMé'^  calanque ,  et 


♦  Phil.  Tran».  1788,  p.  174. 
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mi'aiofa  msi  ib  redevenaient  solides  par  une  trés-petife 
ciolinQUQa  di»  caloriipije  qui  lewr  avait  été  nécessaire  pow 
les  amener  a  cette  température.  En  examinant  avec  alfentioa 
les  phcDOBiéacs  de  la  liqvéiaeâoii  et  de  U  solidification ,  le 
docteur  Black  eoi^lieu  dé  sexsaiiTaîncre  que.leaopiaioBS  re- 
çues ne  s'accordaient  point  avec  ce  qui  se  passait  dans  ces  oîr» 
eoDstadceff*  Ses  expérteoceshiiieo  fourmrent  une  eiplicalion 
plus  exacte,  et  il  s'en  servit  avauta^euseGoent  .cooiipe  de 
piîeuves  à  l'appui  de  la  théorie  qu'il  'étal)tit  à  oef  sujety  et 
dont  il  fit  part ,  en  àvrsl  176a  i*,  à  la  sooiéié  liltéraire  de 
Glasgow.  Chaque  anoée^  depuis,  il  présenta  dans  ses  leçons 
l'exposé  de  sa  doctrine,  sur  cet  objet  important. 

SuivttDt cette  «théorie^  il  e«tre  densiJe  carpe. solide-^  au 
flMNBent  où  il  est  converti  en  liquide,  une  quantité  <de  calo*-  ^L^^ilnt^** 
«que  beaucoup  phis  considérable  que  celle  rendue  aeav'Ue  ^'^u!^^^*^""* 
isimédiatement  après,  par  le  thermomètre.  Cette  grande 
.quantité' de  calorique  ne  rend  pas,  en  apparence ,  le  co^ps 
plus  chaud;  mais  il  a  fallu  qu'il  en  aitélci  pénétré,  pour  être 
changé  en  un  liquide ,  «ticette  gcaodeiaddicion  «de  calorique 
est  'k  cause  piinopnle  et  la  plus  imniédiate  de  la  fluidité 
produite.  D'un  autre  coiBf  loraqu'int  oturps'  liquide  prend 
la}  &ÉBi0.d'M 'Solide,  it  aharif»  uiie>  «rè^grande  quan- 
tité ide  cakrique  saaa  que -s»  leoipéaaiasre  en.  seul  seosi* 
hkment.  JdÎBMnuée^  «tocepcodastil  ne  peut  arefiéiîir  Tétai  de 
aoKdité,qiie  par  cette  ^attde)JSDualv««iieii  de  oaUriduft4  En 
id'ainres  fiteoes^  toMea  Jés  fais'qtt'tta  corps  passe  de  rétot  de 
adidftSi  oeka  de  iitpiîde,  il  seCooifaioeAvec  une  certaine  dose 
•de  calorique,  qut  neproénit  anooMt  augmentation  dane  sa 
JteÉipécaanre;  et  e'est  celle'dase  de  «dbriqnequi.occasionne 
kni^agémenti'IiMraqne  ce  liquide  passe  de  nouveau  à  YéieA 
^esolidc>4  il  «bandottôsola  dose^decalQnqaeavec  laïqueUe 
A  s'était  combiné ,  aaes.^11  .en  résnke  auouoe  diminution 
dans  sa  tësafséfature;-  et  tefest  4  raison  de  cette  soustraction 
que  le .  diangetnent  s'opcre*  Amsi  4  la  eomèînaison  d'une 
cerlaineidosé  de  ealonque  avec  la  'glaet ,  la  ftit  devenir  eau , 
eala  66useraotion.é'tiiiecertaine  quantité  decaloricpie  de  l'eau 
k' met.  à  l'état' ds  glace.  Ueau  est  donc  un-  ceeapoeé  de 
^Bce  «et  de  cakirîque  ;  et  .c»  générai,  tous  les  ikiidea  sont 

•i. i 
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des  corobiaaisbDd  des  solides,  dans  lesquels  ils  pea<rent 
être  convertis  par  l'application  «du  froid,  avec  une  certaine 
dose  de  calorique. 

Telle  est  Topinioii  qu'émit, dès  lySs ^ le doeieurBlad: , 
sur  la  cause  de  la  fluidité.  Il  en  établit  la  mérité  ^par  les  expé- 
riences suivantes. 

I ."*  Si loD  met  danff une  chombre chaude  un  bloc  de  glace 
Prouvé*  à  la  température  de  5^,50  centigrades  au*de9sous  de  zéro , 
^' «■?*"•■"•  cetie  température  s'élèvera- trè»-prompiement  i  zéro.  La 
'glace  commencera  alors^  a  fondre,  mais  d'une  manière  très-* 
lente,  et  phisieurs  heures  s^écimleroiit  ayant  qu'elle  soit 
fondue  en  totalité.  Pendant  tout  ce  temps,  sa  température 
continuera  d'être  à  zéro^et  cej^ndant  comme  eUeestconstam- . 
meut  eamonnée  d'un  air  chaud,  on  a  tout  heu  dexrbire  qve 
lè-ealorkfue  y  eotre  oontiiluellement.  Or,  cpmme  le  then- 
momètre  n'en  indique  aucune  augmentation  \  que  devient-^ 
5'il  ne  se  combine  pas  avec  la  portion  qui  se  convertit  en  eau , 
«t  9  il  n'est  pas  la  çsnse  qui  produit  cette  fonte  de  la  glace  ? 

Le  docteur  Black  prit  deuxglobfes  minoes  de  v^re  d'un 
décimètre  de  diaisétie,  et^do  poids  à-peir*près  égaux.  H 
leai^mplit  d-eau  If ub^  et  l'autre;  C^  contenue  dans  l'un  de  ce^ 
f  lobiBsfutigeléeenunetnssaeseiide  de  glacev^i'eau  dansl'ttfatre 
globe  fut  refroidie  à  0,55  eendgradeS' «u  dessus:' de  zérbi 
Ces  deux  globes  fureBt'aloi^»'.SttB]ifndlis  àr»ne  certahie-disi* 
(ance*de tous  autreseorpts , dâus^nne  vtdtechaoïbpe,  dont  la 
température  était  d'en viron  S^Meentigradas  àu-<âessii5de  zérck 
Dans  ledobe  donl  l'eautft'avaii  été  qnè'reftfndie  y  le  thermos 
mètre  s'éleva ,  daos  nnierdemi-h0i»e^(!deo*,â6  è  4^44 '^^^ 
tigrades,  et  moota  psr: conséquent -de  3<^8g  centigrades. 
L  La  glace,  dans  l'autre  globe^  était  d'abord  dé  2i^Màïi8*ceii4 

tigrades  plus  froide  que  U  neige  fondaotevmais  lorsqm^on  j 
leut  apfdtqué  le  thermomètre,  à slaivéïa  ^u  boueide  inielcpies 
fuioutes  à  zéro.  On  prit'  note  de  l'iiistimt  .où  le  eboe  avait 
atteint  cette  température,  et  il  fut  laisséidans  kfms  parfait 
repos  pendant  dix  heures  et  demie»  Au  bout  dece  temps,  }a 
glace  était  fondue  en  totalité,  à  lexception  d'une itrè»f>etite 
masse  spongieuse  qui  flottait  à  k  partie  supérieure,  et  qui 
disparut  dans  quelques,  mioulci.  -La  température  de  cette 
eau  provenant  de  la  glace  fondue  était  de  4%44  centigrades 
au-dessus  de  zéro.  '  ' 

Ainsi ,  la  fonte  de  la  glace  exigea  dix  heurea  et  demie 
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Aé  tetnps,  et  k  tenipéFatdfë'dêf  l'èau  pi^oduite  n'était  que  de 
4**y44  centigrades.  Doli^nc  tont  ce  temps  néanmoins ,  cette 
masse  de  glace  avait  du  recevoir  le  caioriqœ  avec  la  même 
rapidSté  «pie  Teau  refrôt^fie  de  Tantre  globe  avait  reçu  le  sien 
pendant  la  première  demi^heore ,  et  par  conséquent  a  i  fois 
autant,  ce  qui  aurait  dû  produire  une  élévation  du  ther- 
momètt'e  de  ai  fois  S^^Sg^  on  81^,69  centTgrades;  mais 

sa  température  n'était  cmew4''y44  centig.  ;  îly  en  eut  donc 
77",a5  d'absorbés  par  la  glace  fondante,  et  tout  ce  calorique, 
dont  la.  préseifce  n'était  point  indiquée  par  le  thermomètre , 
démètthi  celé  dans  l'easprovenant  de  la*  glace  coiîvertïe  en 
ce  liqàide  *. 

\  Quieleeaklriqnesoit  réellemenrentré  dans  la  gh^ce,  cW 
êe  dont  il  est  facile  de  s'assurer  en  tenant  la  main  ou  un 
diermomètré  placé  au-dessous  du  vase  qui  la  contmnt  :  on 
«edlira  un  courairt  d'air  froîd  qm  en  descend  pendant  tont  le' 
temps  que  la  ^aoe  foôd.  *' 

'''Un  obfectera péut^treqùe  le  calorique,  qnî  entre  aînsf 
dans  la  glace,  n'y  re^tepàs;  mais  qa'il'est  entièrement  détruit. 
On  répôtid  k  cetta'  observation  par  l'écpéReiice  suivante. 
^'  sqoi:  Sf'dans  nn'air  à  la  température  d<^  5i,'5o  cehtigrades 
att*dè»^ditt de tërb ,  onexposedenx  vaîses,ftinVetH'pli  dVau 
pure,  l'autre.#éau salée,  à  b  même tempérafttrrb'de fioceiit.' 
àii^dëssns)  de  séro,'  et  t^-ddns  chactftj]â'eux"6byace  Un 
fbei^nftoroètre ,  on  -  vé^>^:  ieéiVqtivtirs  dé  W  vas^^'  pèH' 
dront  ^iMuelknieotl^  dè.que  les  tbèrmo-' 

tiiétfèrMiàH  de^tencbtf  àriléro';  matsàbi&i^i^mdiifl^û^léél 
M.Hsese  çSiè  qb'à'envir^n  -^  %êo  cë^t^.  )  sjimmmm  se 
refroidinsatt^  niterruptioèi^  eti(i^i«véraWd%éà''^^'5^,«tt^ 
ùf^mtà&sy  température  de  Ea^titidis  que  cél^^feau 
pi!«*e^rcsté  itàlHinndite't'tétov'^éèt^  eân  ie*  fîte^ 'thàis 
trèsHentémebt. et  peÎHUrArtDut  ce temps^,* sAtémpéraitifeest 
téro.  Ori  povnifaèfacsé  ponirraît'^r'qnél^n  1^^  réfôsâV 

tottt&càlr^^  dobiier'iiM*èâo^iqke;.^l^  maté  Pkban^ 

donne?l('ést^  p«i  beahcoà  jf  -jfiièptûbable  qâéTeâtJ,'ir  'mesuré 
qu'elle  se  gète^  laîsseédiap^er'par  degrés  w  dilbric|aë  qu'elle 
avait  absorbé  â^aa  fkcte  deita  l^éfactM,  ^t  que  c'es^ée 
dhégngémenft  de  .calorique^' '«M  faiaintieHt  4à  tëtapéK%tdr6  à 
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ii^ro.  Haas  pouvons  ûicileoi9iUtno«ççonv»iocrf  «pai-mémes. 
queTeau,  pendant  «ju'ellesQ  gelé /partage  coostamment  son 
calorique  avec  Tair  icnviirQJinant^  ,e»  .suspendant  au:de$su3 
d'elle  un  tberammètre  seusinW  Oa.vejcj^.qu^  ce  tbeiraio-, 
mètre  .est  çontiauellemçai  affqçté  p^  un  courant  diair  as- 
çeudant  |  moû^  iroid  que  Tak  env^naant  *>  Ven^pérlence 
suivante^  que  Fabre.|ihi$û.a  faite  1^  premier,  et  «mL^depu^is 
a  été  souvent  répétée  piu:  le  docta^ir  Black  et  autres,  prouve, 
d'une  manière  palpable  q;a'il  y  a  réellement  émis^on  de  ca-s 
iQriqyepeQddQt  la  congélation  de  l'eau» 

3.0  Si.dans  ui^  ^  ,à-r-  .^^^^o  oç^tigr.  on  etpo&e  de  IVr^if» 
dans  un  grand  verre  à  bierre ,  dans  lequel  est  placé  un 
thçrmomfiCjre I  et  «qu^pn . Je.  couvre,  leau  re&9i(}it  P^t 'de- 
§rés  jusqu'à  ce  terme  sans  se  geler.  ÇUe  est  donc  «lor^  .j^ 
une  teoipérature  de  5o,5o  ^Çjentigrades  plus  basse  que.odile. 
defîQAt^riçe  ordinaire  de  .cpiigçj^tion.  Mais,  si  dftji^^J^ 
état,  on  secoue  Teau ,  il  s  en  gèle  à  Tinstaot  mie  por^Qn.e% 
une  masse  Sipongieuse»  et  £i.iempératui:e  du  tant  .s'^ve 
aussitôt  à  3érâ,  point  de  cougélatiou;  de  manière  que  l'eaui 
acquiert  aii)si  subiteii^eat  5^5q  centigrades  de  calorique.  Of  * 


beaucDu 


çQusUoice^^qpft  U  j|VfàftUté.dft^fiç  qui  se^)/:^  s^Jiff^ççjii 
pai  l'agi^tiondp  "^eau ,  reftouj^^^-.de^sow  ^e,  g© ^m^ 


tation  ,  environ;:^  ;iC4^Ç  fnoyfa.^4e  . plusieurs... ejtpe- 
rienoes).  Si  la  tjejniperatucç  de.L^ef^i^^Jlqrs^'^n  ragite^  esC 


des  températures  plus  oasses.  que  c^U^.de  r-z  or^Okfenug,^ 
aMi3  je  conclus,  par  analogie  ^', Apte  mr  chaque  .quantité  de; 
:»o,a5  .centigrades  d'^b^iss^inepL^e  la  temj^éraXuce  de  Feau 
au-q^ssi/ii^  .dâ  ;Eéi;o  sans  flu  Jle  .^€;^^e,  ^il  4p  g^lp,at9Hf^- 
nement  par  Tagitation   -.'i  du  liquide.    Si    donc  il   était 


urnmt 


*  BUck's  Lectures,  l,  1^7. 


CAibk  de  prolonger,  8^1$  coiigélaûoiii,  cet,  i^baissei^em  de 
.  letnpératurQ  de  TeiiajMsnu'à  a8  foia  9^75  centig.  au-des-^. 
S0U6  d^  9éro,  çUe  se  ^rondrail  en  totalité  et  iostantanépiefit. 
en  ma^se  par  l'ag^^tion ,  et  fci  température  ^e  la  §^lace  aio^i  foie* 
mée,  serait  de  zéro.  Or,  ^  V^n  fât  attei^ioii  if»e  a8  k  ;)<S7£r 
23^^  centigr. ,  (paBtité  presque  précise  du  calorique  qui, 
suivMii  les  expéne^cfs-du  doctairtihck,  eptfre  da<Bla,^Wce 
poiir  la  cQttTertir  >n  eaU ,  il  s'en  a^vra  (pie.,  daiis  tous  lea 
cas,  l'eau  refiroi^ie  au-dessous  de  zérq  perd  une  portioa  du 
cfdorique  qui  lui  était  nécessaire  pour  constituer  son  ftat^de 
liquidité.  A  FiiMaQi  ou  cett^eaH  est-^gitée^  unie  portion  .du, 
liquide  se  saisit  de  k  qpadtité  de  cd)ori<^  qui  lui  Ji^anque. 
aivbc  dépens  d- uneautre pofftion ^est^insi  convertie  eu  gkce. . 
LoKS  oonc  qne  la  te|Dlpér^tun^  d<»4'eau  esi^  alnûssée  à — 
â'^&o  centigr.,  ebaçune  de  ses  molécules  manqoe  de>cette> 
uaèate  quantité  de  5«^o  oentig.  di)  calorique  nécessaire  à*  $m 
maintien  i  l'état  de  liquidité.  Treize  «pairties  de  ceffe  eaU: 
se  saisissent  ebacittie  de  S^^5o  cçhtî(raaes  de  Ift^aionn^e 
p«tie.  LesmizepadrtiesâfSqttièl^ettt  ^^i Ja'température >d^ 
zéro,  et  k  quatorzième,  (drivée  <lera%  >c  â%$o centigradt^a 
3b:7i<»^S0  de  calorique  et  des  5o,5QC^f(tig»ftdei^qi<eH0  uvait 


1  état  fiuiae,  ei  par  coAséqpeut  eUe^e  copveitiit  e^ghce^ 

4«^  ^'i^  était  possibto  (pie  ces  cîupéicifsni^^s  /ue*  /uase^^pes . 
considérées  comme  ajipttj^antsuSIsAHiiQent  le  eomdlMictHtdu 
dodepr  Black,  celle  im  smt,  du^usèii^  .plqt$iiPieQ  ^ nous 
seaoUe  devoir  élÂdit  dé  k  mmàsp^mmà.  spaç^pliVf: 
d'oblecdon ,  la  vérité  de  son  opinion.  Il  ip^l%ieusef9)i)lbl.4e^. 
(Maatitéi  donoées  de  ^kèé  i  'aé^  >  «I  d'ffifi  -fi  8Q^  içcmlig. 
de  température.  Là  glace  fut  fopd^  d^  ^nelque^IiffïT^r 
cpndes,  et  la* -température  plfcfduîte  ht  d^  ii9  centigrades*» 
La  (piairitté  de  gbce'ét^t  (Ic^  •  .  •  ^  4^  'pM^C'^V  : 
Celle  de  Teau  ébaudfe,  de.  .  .  •  •  .'i34' 
GelKé  do  méknge,  de;  ;••...«  •  2i54-i    -      «  •  '  o/-- 
Le  vaisseau  de  verre  en  représentait^    i({  .r.    ».     ,    , 
Seize  parties  de  verre  produisent  |e  mâffie  efiejt  -peipr 
Ttiehauflement  desteorps  voîds  que  8- parties  ^emé^gtb^ 
leaieut  cbaude;  aîjaaLaux  16  parues  représentées,  par  Je' 
verre  on  peut  substituer  8  parties  d'eau  ^  ce  ^i  portera  k 
quantité  totale  d'eau  cbauue  à  i43  parties. 
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'D'ans 'cette  expênence  ^  il  y*  avàit-88*  ceii%. 'de^  cnfo- 
riou'ë  contenu  dans  Peau  chaude, à  distribuer  entre  la  glâèe- 
et  r eau.'  Si  ce  pahagb  avait  eu  lieu  égsdemetft,  et  que  le  to^t 
fut  ensuite  devenu  sensible  au  thermomètre ,  l'eau  aurait 
retenu  |||  partîesV  ou  leà  6,54^  de  ce  calorique,  etU  glâè'é' 
en  alirait  reçu  |§|  parties,  ou  les  0,454;'  c'est-à-dire  qii%" 
Tean  aurait  conservé  48*'"<îentig. -décàforiqucT,  et  ttïe  là 
glace  en  aurait  reçu  ^à^yét  la  température  après  le  mélangé- 
eût  été  de  40^  centî^radesl  Cependant  Cette  températare  ne 
se  trouve  être  par  expérîenée  que  de-ia**  Centig.  L*eau 
cbéuSé' S  donc  perdu  76*»  centig.^  et  la  ^lace  n*a  reçti 
que    i2i*  centîg:  Mais  la  perte  de  'io.<>  centig.   de  tempe-- 
rature  dans  IVati',  équivaut  au  gain  dé*  1  ^^^  centig.  dans  la 
glace;  donc  88^ ^— i o©  =i  78*^  de  calorique  entièrement 
disparu  de  I  ean  chaude.  Il  faut  donc  que  cette  quantité  soit 
enti^ée  dans  la  glace  ;  et  qu'elle  Tait  convertie  en  eau  sans  en 
âeVer  la 'température'*.  ' 

'  S?  Ybh  pnènd  également  une  quantité  quelconque  de 
glace',  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  neige  à  zéro,  et 
qu'on  la  mêle  avec  son  poids  égal  d'eau  à  70*  cendg. ,  là 
neige  fond  instantanément,  et  la  température  du  mâan^ 
ri*est  qu'à  zéro.^  Dans  '  ce  cas ,  Teaii  est  refroidie  de  78 
cenrig. ,  tandis  qtfè  la  température  de  la  neige  n'a  éprouvé 
aucune  augmentation'',  de  sorte  que  les  78^ centig.  deçà* 
loi^qois  ont  disparu.'  Ce  icaloriqne-»'  dft  ae  combiner  avec  la 
neige.  Mais  il  tfen  a  prod«nt:  qu«  la'  fbnte,'  s«is  élévatiôo 
dans  sa  température;  il  s^ensuit  donc  incontestablement,  que 
lai^cèy  en  se  coni^e^iSMiifm  eau,  abmrbe  le  calorique  et 
sfeconibirte  averflui.»    •'» 

•  Il  est  tiëfluctvup  p\iài  difficile  d'évaluer  avec  précision  le 
nombre -de  degf^  d^  calorique  qui  disparaît  pendant  la 
fontede  la  glacé.  On'eÀ  a  établi  difGéi'entes  déterminations , 
savoir  :  CaVëiiHî*  k  8>,33  centig,,  Wilke  à  72«,a2  centi- 
grades •  ;  Black  k  77*^,77  centig-  ;  et  Lavoisier  et  Laplace  à 
750.  Le  terme  moyen  de  ces  estimations  diverses  est  à^pèu- 
près  de  770  centig; 
Ctiorioee  ^'^^  ^^D^*  '^*  /  'P**^*  qu'elle  a  été  refroidie  à  zéro^  ne 
iâi*at  de  l'caa.  peut  pas  se  geler  .qu'elle  n'ait  abandonné  77*  centigr.  de 

'^L^ L— 'H  '  i 

■  BfacVs  Lectures.  I,  12S. 
•  PhU.  Trans.  1785,  p.  3 13. 
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calorique;  de  même  que  la  glace,  après  tToir  .été  chanfiee 
jusqu'à  zéro  9  ne  peut  se  fondre  qu'afprés  en  avoir  absorbé  la 
inèiiie  quaotité  de  770  ceotîg.  ;  et  cette  double  condition  est 
la  cause  de  la  lenteur  avec  laquelle  ces  chabgemens  s'opè- 
rent. On  ne  peut  donc  plus  douter  que  la  fluidité  de  Teaa 
ne  soit  due  au  calorique  qu'elle  contient;  de  même  qu'il 
doit  paraître  constaté  que  la  quantité  de  calorique  néces- 
saire  pour  rendre  la  glace  liquide  |  est  de  770  centJg.  - 

Le  docteur  BlacL  donna  f  cette  quantité  de.' calorique,  qui 
occasionne  la  fluidité  des  corps  solides  en  se  combinant  avec 
eux,  le  nom  ^e  calorique,' latent ^  parce  qi)e  la  présence 
n'en  est  point  indiquée  par  le  thermomètre.  (Cette  dénomi* 
nation  est  convenablement  expressive  \  cependant  d'autres 
aavans  ont  préféré  celle  de  calorique  defiuidité. 

Le  docteur  Black  s'assura  de  plus ,  par  expérience,  que 
la  fluidité  de  la  dre  fondue ,  du  suif,  ou  blanc  de  baleine, 
et  des  métaux,  est  due  à  la  même  cause.  Landriani  prouva 
que  cette  cause  agit  égalemept  à  l'égard  du  ^ufre,  de  l'alun , 
ou  nitrate  de  potasse,  et  de  plusieurs  des  métaux  *  ;  et  il  a  été 
reconnu  que  toutes  les  substances  examinées  jusqu'à  présept, 
éprouvaient,  par  cette  cause ,  le  même  effet.  On  peut  donc 
établir,  comme  loi  générale,  que  toutes  les  fois  qu'un  solide 
est  converti  en  un  fluide,  il  se  combine  avec  le  calorique, 
et  que  c'est  de.cette  combinaisop  que  résulte  sa  fluidité. 

^.  Les  seules  expériences  qui  aient  été  jusqu'à  présent 
liées  sur  la  détermination  du  «alorîqne  latent  des  corps ,    diorî^» 
antres  que  l'eau,  sont  celles  du  doeteor  Irvise  *,  et  de  son  '^'ê^^r^^ 
ffls  M.  vVffiiam  Irvine  '  :  on  en  trouvera  les  résultats  daas 
la  table  suivante. 


■  JFotimal  de  I^hfsifpie.  XXT. 
*  Black'fl  Lectures.  I,  id?. 
'  Nicholson's  Jgur.  IX  ,  4^. 
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Le  tuJ^que  latent  dit  blftocde  bakiné-,  de  le  .cire^  et  de 

rétàin,  fbi  déteroiitié  parlt  docteur  Ifcyioe^  et  celui  des 

Iralr^s  sab&(aiic<fr8par  ^n  fils.  Ce>câlori(iae<,idaiis  la  denxténtt 

colonne,  et^ritne  le  noaU>re  de  degrés  dont  il  aurak  faUii  ^e 

la  température  de  cbat|iie  corps,  à  T^iaoeptioa  do  Uaoc  de 

baleine  et  de  la  cire,  eut  été  augmentée  lorsqu'il  était.aoL'de^ 

A  l'égard  de  c^s  deui  dernières  ssubstâiices,  le  calorique^ 

dans  k  Colonne,  mdiqiie  racoroiasenieHtde  tempéraiiire  ipi^l 

aurait'  produit  sur  eUe^)  tandis  qWelks,  étaient  fluides. 

Meiieitèei       ^'  ^'  ^  ^^  ^^^  reudu  eitrémenient  probable,  par  les  oI>- 

^Vu^mê^r  ^^^'^^^  ^^ ^^ expériences  du  doaeur Black ,  que Tétat de 

cauw.      mollesâe  des  ^orps^  qui  sont  rendus  plastiques  par  lapplica* 

f      tion  de  la  cbaleur,  est  du  à  une  certaine  quantité  de  calorique 

latent  qui  se  combine  avec  eux  ;  c  est  à  la  même  cause  encore 

qtfon  aoll  flltrttiuer  h  nraîiéabiltté  et  la  ductilité  desmétauirt 

et  c'est  par  cette  raison  qu'ils  deviennent  chauds  et  cassaqs, 

lorsqu'ils  sont  soumis  à  l'action  du  mart6au4 

IL  La  conversion  des  solides  en  liquid<^s  est  donc  <H:ca- 
sionnée  par  la  combinaison  d'une  certaine  dose  de  calorique 
avec  le  solide;  mais  il  est  un  autre  changement  d'état  encore 

I)liis  remarquable,  que  les  corps  sont  susceptibles  d'éprouver 
orsqu'ils  sont  exposés  à  l'action  de  la  chaleur.  Presque  tons 
les  liquides,  lorsque  leur  température  est  âevée  convena* 
blement,  prennent  par  degrés  la  forme  d'un  fluide  élastique, 
invisible  comme  l'air,  et  jouissant  des  mêmes  propriétés  mé- 
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tyiicjàe».  Ainsi  Tean,  lorsqu'elle  bont,  est  coi^vetiie  en  ta- 
peur, fluide  înTÎsible,  dont  le  volume  est  l8od  fois  plu^ 
coiisidérable  que  belui  de  feati,  et  qui  est  élastique  comm^ 
Fair.  Ces  fluides  conservent  Tétat  d'élastic^ité  aussi  long-temps 
que  leur  température  reste  suffisamment  élevée;  malslori- 
qu'elfe  s'abaisse,  ils  perdent  cette  forme  et  redevienn^iit'n^ 
quides.  Tous  les  liquider,  et  même  un  grand  nombre  âe 
solides  sont  capables  d'épi'oUTer  ce  changements  lorsqu'ils 
sont  cfaauffés  suffisamment. 

2.  Parmi  les  liquides,  il  en  est  quelques^ufeis  (jci  s6  conver-  Qaeijnetoorpt 
tissent  par  degrés  en  fluîdes  élastiques,  à  toute  tempéra- va^î^ÂtoSlai 
ture  quelconque,  tandbque  d'autres  ne  commencent  à  prendre  aÇau-'w  nTn 
cette  forme  que  lorsqu'ils  ont  été  chauffés  à  un  certain  point;  'ontpumux^ 
reau  est  bien  connue  pour  être  un  exemple  du  premier  cas. 
Si  l*bn  examine  avec  soin  l'eau  dodt  est  rempli  un  vase  ouvert, 
on  la  voit*  dlminyier  cbaqiiè  jour  de  volume ,  et  è  la  fin  dispa* 
raitre  totalement.  Si  Texpérience  se  faîsi^  dans  un  vase  assez 
grand,  préalablement  vidé  d'air,  on  trouverait  que  l'eau  rem* 
plirait  le  vase  à  l'état  de  vapeur  invisible,  à  quelque  tempéra- 
lare  que  le  vase  ait  été  eiçposé.  L  aloool,  l'éther,  et  les  huilçs 
volatiles, passentégalementàFétat  defluideséla^lques  a  toutes 
les  températures*,  nais  l'acide  «ulfurique  et  .les  huiles  fixes  n^ 
commencent •  jamais  à  s«  foruMsr  eik  vapeur,  que  lorsqule  lent 
leavpérature  est-  parvtinie  à  on  certain  degré  d'élevatioD', 
ces^substances  .ne  perdent  sensiblement  rien  d»  feur  poids 
diaoi des  vaisseaux.ouf erts*,  et^tekii de l'atÂdesnlfuft^è  ne 
diminaerait  pas,l«r9  mètàe  qu'il  serait  tenù'kms-teittpsâlk 
température  de- l'eau  bonifiante.  La 'conversion  des  Nquides 
en  fluides  élastiques  à  toutes  les  températures,  s'appelle  éva-  ^ 
poration  spontanée^ 


forme  de  fluides  élastiques  avec  la  plus  grande  rapidité.  Si 
le  calorique  a  été  appliqué  à  la  partie  inférieure  du  vase  qui 
ÇontieYit  le  liquide^  comme  cela  a  lieu  ordii^airement ,  lorsqu'il 
a  acquis  cette  température,  sies  molécules  les  plus  voi- 
sines de  la  source  du  calorique  sont  converties  les  pre- 
mières en  un  fluide  élastique;  elles  s'élèvent  .à  traversée 
liquide  sous  k  fbrmede  buUes  d'arr,  et  y  prodniseBt  une 
agitation  violente  qu'on  nomme  éhUlUtton.  CItaque  liquide  ë 
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Tenue* 
a'ébnlUiioa. 


Varie  iTee  U 
pression. 


,  „ coma|ieoce  à 

bouillir  lorsqu'elle  est  chauffée  à  ioû^  ceotig.  Il  est  remar* 
craable  que  lorsqu^un  liquide  a  commencé  à  bouillir,  il  ne  se-, 
ï^'^î^fe  jamais  davantage  à  quelque  forte  chaleur  qu'il  soû 
exposé;  elle  n'opère  alors  d'autre  effet  que  de  le  £iire 
bouillir  plus  rapidement,  mais  elle  n'en  augmente  pas  U 
température.  Ce  fait  fut  observé ,  pour  la  première  fois ,  pac 
le  docteur  Hoojie. 

4.  On  indique,  dans  la  table  suivante,  le  point  d'ébulli* 
tioh  d'un  certain  nombre  de  liquides,  savoir  : 


CORPS. 


Ether  sulfarique. 
Sttlltire  de  carb. 
Ammoniaque.  .  • 

Alcool 

Eau 

Hjdrochloratede 

chaiiz. .  .  .  .  • 
Acide  nitrique  de 

p.  sp.  if^s.  ••• 


TlEMI 

de 

r^bnllition. 


Echelle  eentig, 

-t-36o 

^1 
60  « 

78 
100 

130 


CORPS. 


Acide  nitrique  de 

p.  sp.  1  ^54.  .  .' 

Carbonate  de  pot. 

Acide  aulfurique  de 
i,849d«pét.fpécif 

Phosphotire. . .  . 
Soufre.»  ..... 
Huile  de  \vs^  .  . 
Mercure.    .  .  . 


TSRMX 

dt 

rëbnllttion. 


Centig. 


79* 


127 

390 

*99 
3i6 

547 


3 


5.  On  a  observé,  en  faisant  des  recherches  sur  le  point 
de  fusion  des  solides,  qu'il  est  susceptible  de  varier  consi- 
dérablement par  le  changement  de  situation  du  corps^ 
Ainsi  l'eau  peut  être  refroidie  de  beaucoup  au-dessous  de 
zéro  sans  se  geler;  le  terme  de  l'ébullition  est  encore  moins 
facile  à  déterminer,  car  il  dépend  entièrement  du  degré  de 
pression  auquel  le  liquide  à  mettre  à  l'état  d'ébullition  est 

Ml  ■  ■     ■■  ■  <  I    ■  ■        ■■  ■     I 

«  Balton. 

*  Diaprés  mes  essais. 

'  Kl  x38o  cenli^. ,  lorsque  le  carbooate  e»t  tellement  concentré , 
^u'il  est  presqu'à  Veut  solide. 
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Soumis,  n  bout  à  nn^  température  plus  basse  si  la  pression 
est  moindre,  il  lui  en  faut  one  plus  élevée  si  la  pressioa  est 

Îlusforteii  jîl;  paraît,  â'après  lés  expériences  du  professeur 
lopison^  qud  dans  let^ide,  tous  les  liquides  bouillent  à  une. 
tempéjatu're  inférieure  de  690  ceptig.  en viron  a  celle  quiJeur 
est  nécessaire  à  V^it  libre,  sous  une  pression  de  760  milli. 
de  mercure.  Lp  terme  de  FébeilUtion  de  Teau  dans  le  vîde 
serait  donc  àe  3i®.  <?eçiig.,  et  celui  iïé  Talcool  de  90  cen- 
tigrades. La  ter^pérature'de  Feau  peuj  être  élevée  dans  le 
dige^tei^r.de  Papin  à  1^90^  c^lîgra^^t))  Wmeme  k  ao4* 
,  sans  qu'elle  bouille^,  4nai$  dès.Tiqstant  où  celte  grande 
pression  cesse ,  son  ébullition  commence  a^v^c  une  violence 
prodigieuse.  •  t  •  n       ::        '         « . 

6.  L'élasticité  de  tous  les  fluides  aériformes  dans  lesquels  tc»^^î» 
les  liquide^  peuvent  être  convertis  par  l'application  de  là  cba-Hp"*Y*J  *'•** 
teur.  àù^eiite  avec  la  température;  et  lavapeu^,  fortoée!  uraeérâturM. 
])ar  j'âniHition  des  liautdes  à  Tair  libre,  jouit  d  une  élasticité! 
exactement  égale  à  celle  de  )  air,  et  capable ,  par  conséaUéUt^f 
dé  faij^e  équilibre  à  une  colomie  de  ^çièrcure  de  760.  miflîm.| 
de  i^uteuç.  M.  Dalton  foriqa,  des;  rési^lt^ts  de^  ,aes  p^oibrés  ex-- 

Sériencçsy  la  table  trés>jmportante  qui  suit  ^^,,  de  l'elasiicité 
e  U  vapeur  de  l'eau  à  |oute  température,  deppis — Jl^o^f  jus* 
Îu'a  16'ik^syjcttiL  II  s'assuna^par  expéfieiKae',de  la  m<)9uce{ 
e  tette  énstictté  à  toutes  les  température^  de  zéro  à  «oo^* 
Ceill%.  ;  Ji  la  calcula  ensuilé ,  pour  celles  nn-dessos  et  •««! 
destous  de  ces  termes^  d'après  la  marche  qu'il  reconnut 
qu'elfe  observait,  suivant  la  dimioutron  ou  Paogmeiitëtidh  de 
^température.  ''     '  '\   ^ 
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»l5 


de  la  vapeur 

en  pouces 

[^•j  mUlipi.) 

de  mercure. 


0^7218 

o.746t 

0.7715 
o;^8 

D.8S3x 
0.S812 
0.9x03 
0.9370 
o 19760 
i.oo3i 
i.o3t2 
1:0687 
i.oq68 
1.1343 
I . i6i5 

I.2O0O 

X.  23-75 
1.2750 
I  «3x25 
i.35oo 
X.3875 
1.4344 
X.4812 
1.528T 
X.57S0 
i.63i2 
1-6875 

i.'/4*7 
1.8000 

1.8562 

1*9125 

1.9781 

2.0437 

2,1094 


FoBGV 

de  la  Tapeur 

en  pouce* 

(27  millim.) 

de  mercure. 


2.X750 
2.2406 
2.3o62 
2.3725 
2.4375 
2.6062 
2.5875 

2.6625 

2.7875 

2.0I25 
2.8875 
2.9625 
3.0468 

3.12x8 

3-2o62 

3:28x2 

3*3656 
3.4593 
3.553X 
3.6468 
3 i 7500 
3.8531 
3.9562 
.0687 
.1900 
.3i25 
4.^343 
.5562 
.6875 
.8187 
.9690 
5.X000 
5.2406 
5.3oi2 
5.53x3 
5.6718 
6.8218 
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6».  77 
63.à3 
63.88 

$4-44 
65 

*65.55 

66.11 

66.66 

67.22 

67.77 

68.33 

68.88 

^•44 
70. 

70.55 

71.  Il 

71.66 

72.2a 

72.77 

73.33 

73.88 

7f44 

75.55 
76.11 
76.66 
77.22 

^8.88 

79-44 
00 

80.55 

81.11 

81.66 

8:%. 22 


^ 


»   as 

tr 

9.  cl 

r  * 

M 


^ 


48 

49 
So 

5i 

52 

53 
5i 
5 
56 

b7. 
58. 

61 
62 
63 
64 
65 
66 

^ 
68 

69 

70 

71 
72 

73 


76 

?2 


^oncE 

de  la  vapeur 

en  pouces 

(  in  mctlim.) 

^e  percuse. 


r^fm 


6.1218 
6.A8ia 

6.440a 
6.6094 

6.7781 

é.95621 

.«ki8 


7.5093 
7.6870 

2.8760 
.0625 
8.2593 
8-4562 
8.6625 
8.8687 
9*0750 
9.2906. 
9-5i56 

9-7594 

IfO*Ol25 

10*2750 

1^.5468 

ib*8i8i 
1*0906 
1.371a 
i*653i 

1.9344 
2-2062 

2.4875 
2.7687 
o-o5oo 
3.3312 
3.6125 
3 .9031 
4«ao3i 


H 

A  K 
P  •• 
ff.    W" 

3  ' 

A  a 
"      S 


8a^*77 
83.3â 
83.8« 

84.44 ' 
85 

85.  «5 

86.11 

86.66- 

87.22 

88!33 
88.88 

89.44 

90 

90.55 

9ï." 
91.66 
9*. 22 

93.88 

94-44 

9! 
95.55 

96.11 
96.66 

97. «a 

98.88 

99.44 
lOO 

100. 55 

lOl.II 

101.66 
102.22 

102.77 


Ht]  M 
2    M» 

M 


8i'. 

82 

83 

84 

85 

86 

39> 
90 

91 
9* 

i 

96 


99 
200 

201 

202 

2o3 

204 

2o5 

206 

207 

208 

209 
210 

211 

212 

2l3 
214 

2l5 

216 
217 


Fonce 

de  la  Tapeur 

en  pouces 

(  27  millini.) 

de  mercure. 


4.:S3t2 
4.86^ 

5.2iS6l 
5.5718 
5.9375 
6.312S 
6,6875 
7.0625 
7.4375 

2  ..0125 
i2o62 
8.6187 
9.15OQ 
9.4718 

9.89|7 
20.3290 
20.7468 
21.2718 
21.712S 
22.1625 
22.6125 
28.0718 
a3.8i25 
24.0093 
21.4968 
24.9937 
25.5ooo 
26.0067 
26.5228 
27.0875 
27.5718 
28.1250 
28.6875 

29.2594 
29.8406 
3o.53j2 
3i.02i8 
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104.44 

io5 

loS.SS 
106.  II 
106.66 
107.2a 
107.77 

io8.:« 
108.88 
109.44 

IIO 

1X0.55 
iir.ii 

III. 66 
112.22 

112. 77 

113.33 
113.88 
114.44 
iiS 

II5.55 

[116.11 

116.66 

117.2a 

\m 

II8.83 
119.44 
120 
120.55 

121. II 
121.66 

122.22 
122.77 

123.33 


ToKCB 

de  la  Tap«ur 

en  pouoca 

(  27  millîin.) 

de  mercnre. 


.  3l.6l2S 
32  203l 

32  '.  8703 
33.4o3i 
33*9844 
34*1637 
35.1844 
35.8126 

36.4504 
37*n56 
37.7812 
38,6437 
39 .  i4«6 . 

39-8344 

40,5375 

!i*a5oo 
;i.98i2 
42.7212 
434906 
44 «2500 
45.0187 

.7875 

[6.5656 

[7.3437 
l8.i3i2 

8.91&7 
9.4031 
0.3875 
51.2625 
52.o6»7 
52.8987 
53.io3i 
54.5718 
55.42S0 
56. 2968 
57.1875 
So.oSoo 


î 


N 


ET. 

1 


ia3,«88 

124.44'' 

ia5 

125.55 

ia6.ii 

ia6.66 

127.22 

127.77 

128.33 

128.88 

129.44 

lio 

i3o^S5 

i3i.ii 

i3i.66 

i3a.22 

182.77 

133.33 

133.88 

134.44 
i35 

135.55 

i36.ii 

136.66 

137.22 

i3«!a5 

138.88 

189.44 
140 

140.55 

lîi.ii 

141.66 

142.22 

1 143.88 


*>  S 


255^ 

256 

257,. 

258 

259 

260 

261 

1262 

263 

264 

265.  ' 

266 

2< 
2( 
269 

270 

271 
27a 
273 
274 
275 
276 
277 
278 

279 
280 

281 
282 
2«3 
284 

285 
286 


Foàcs 

de  la  Tapeur 

en  pouces 

(  27  miliiin.) 

de  mercare. 


289 
290 
291 


58.9218 
59.7750 
60.7500 
61.6687 
62.5781 
63.4968 

64.42^(> 
65.3625 

.  66'.3694 

67,8062 

68.2125' 

69.22x8 

7o.ii58 

71.062S 

72.0187 

72.9841 

73.9504 

74.9437 
75.9187 

76.8844 

77.t344 
79.4531 
80.1281 
81.0937 
82.i53i 
83.2o3x 
83.6281 
85.3o37 
86.3531 
87.4081 
88.4531 
89.51^5 
90.6000 
91.4062 
92.7750 
93.8625 
94.8527 
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-S*  P*' 


i 


44*144 
5 

5.55 
46.it 
46.66 

47.22 

47.77 
48.33 

8*88 

9-44 
5o 

S0.55 

Si.iz 

Sk.66 

52.  £2 


■^  M 


FOBGK 

d«  la  vapeur 

en  pouces 

(37  millim.) 

de  mercure. 


i 


29! 
295 
296 


H 
o   w 


s 


s 


000 

3oi 

3o2 

3o3 

3o4 

3o5v 

3o6 


96.0^68 
97.1541 
98.2500 
99.3468 

00.4437 
01.5406 

02.6375 

03.7250 

04.8106 

05.9107 

07.0156 

o8.iift5 

09.2187 

to.325o 

11.4312 

12.Â281 

i3.625o 


?  S 

H 


5S«.88 

5^.44 
Bo 

56- n 

5666 

57.21 

u% 

58.88 

59.44 

60 

60.55 

6r.ii 

61.66 

62.22 

62.77 


H 
(9 


i: 


309* 

3io 
3ii 

3l2 

3i3 
3i4 
3i5 
3i6 
3i7 
3i8 
3i9 
820 

321 
322 

323 
324 


F  eues 
dq  la  Tapeiir| 

en  pouces 
(  37  millhn.) 
dé  mercure. 


II4.72ÎO' 

115.8093 

116.8906 

117.7844 

II9.0625 

121.2094 

122.278S 

123.5958 

124.4250 

125.4937 
126.5625 
127.6312 
128.7000 
129.7680 

i3o.8375 
131.9062 


^.   ..^j.        7*  ^'  Dalton  a  iaitvoir,  que  si  bous  considérons  iadila* 

Elasticité  d'au-  ^/j  -^i  'ti  '. 

trc«  vapeurs.  U^OD  W  loercure  comme  SOI vaDt  le  carre  de  ta  température  ^ 
alors  la  force  de  vapeur  augmente  y  dans  une  procressioti 
{géométrique,  par  des  accrolssemens  égaux  de  température , 
reconnaissant  ces  accroissemens  sur  sa  nouveDe  échelle  ther- 
mométrique.  Il  trouva  que  la  raison  de  la  progression 
était  1,3 21.  Il  constata  de  la  même  manière,  que. la  brco 
de  .la  vapeur  d'étber  augmente  dans  une  progression  géomé* 
trique,  dont  la  raison  est  de  1.2278.  Mais  l'augmentation  de  la 
force  de  la  vapeur  d'alcool,  de  la  pesanteur  spécifique  de  0,87, 
se  montra  irrégulière.  U  a  conclu  de  ses  expériences  que  la 
vapeur  de  tous  liquides  piu'S  augmente  en  force  avec  la  tewi- 
pérature  dans  une  progression  géométrique,  mais  que  la 
raison  de  cette  progression  varie  dans  diuérens  fluides.  La 
vapeur  d'alcool  s'écarte  de  cette  loi,  parce  (m'elle  n'est,  en 
réalité,  qu'un  mélange  de  deux  vapeurs  distinctes,  celle 
/  d'eau  et  celle  d'alcool. 
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'  S.  La  pesanteur  spécifique  de  differentei  vapeun  Yarie 
'8QÎ  vant  la  nature  An  )k|inde  d'où  la  rapeur  provient.  On  TOtt, 
'^ans  la  table  qnî  sait  ^  les  points  d'ébuilition  de  dÎYorsiiqiiidel , 
et  la  pesanteur  spécifique  des  Tapeurs  qu'ils  fomeoty  antint 
iju'on  a  pu  9  jusqu'à  présent ,  examiner  ce  sujet* 


Eau .*:*•* 

Vapeur  hydrocianique. . 

Alcool 

EtLer  hjdrochlorique.  • 
Ether  sulfurique.  •  •  •  •  • 
Sulfure  de  carbone.  •  •  • 
Es:4ence  de  tbérébentîne.  • 
Elher  hydriodique.  •  •  •  • 


•  • 


•  • 


P»t«al»iir  tpécifiqpM, 
celle  de  l'air  éUoti. 


0,6  a35 

0,0476 

I,6i53 

2,319 

2,586o 

a»6447 
5,0  i3o 

*i4749 


i 

t 
f 
t 


' 


Point 

d'AnUition. 


I  ooo**"*- 
a6,5o 

11 

36 

*\ 
6S 


■*-*■ 


.     9.  Teb  sont  les  phénomèoea  de  la  convenion  des  liquidés  {.«,  ^.p^^ 
en  fluides  élastiques.  Le  docteur  Black  en  fit ,  avec  une  ^  f^J^^^Î; 

E*ande  sagacité,  l'application  à  aa  théorie  du  calorique  .  JJ^^ 
tent ,  et  démontra  que  cette  conversion  est  absolument  ^'  '*''*' 
due  k  la  même  cause  qui  ptodait  cêUe  des  aolicks  en  liquides; 
c'est-è-dire  à  la  conunoaison  d\uat  certaine  dose  de  calo- 
rique avec  le  liquide,  sans  ancune  augmentation  de  tempé- 
:  rature.  La  vérité  de  ce  fait  très- important  fut  établie  par  les 
expériences  suivantes  : 

Frewiièwe  expérience.  Lorsqu'on  place  sur  le  feu  un  Tase 
rempli  d'eau,  elle  s'échanfTe  graduellement  jusqu'à  ce  que 
'  aa  température  se  soit  élevée  à  100^  centig.  ;  et  parvenue  à  ce 
terme,  cette  température  n'augmente  plus.  Le  feu  continue 
tonjoors  cependant  de  fournir  du  calorique,  qui  pénètre 
'  Peau  et  ae  combine  avec  elle.  Mais  comme  cette  eau  n'en  de« 
vient  pas  plus  (Aande,  il  finit  qnr  ce  soit  avec  la  portion 
qui  s'en  sépare  à  l'état  de  vapeur  que  k  combinaiaon  ait 
beu  ^  cependant  la  température  de  cette  vapeur  n'est  que  de 

■  Gay^LutMc ,  Ann,  de  Chim^  XCI>  p.  gS  tl  i5e.  ^*jÊtm*  d9 

•  Thcnardy  Mém,  ifjircuml,  l,  lai. 
'  Mes  exp^ricnoat. 
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100^  centig.  ;  le  calorique,  qui  s'y  est  combiné,  ne  Ta  donc 
pas  augmentée,  et  on  en  doit  conclure  qu'il  n'a  servi  qu'à 
former  c^e  vapeur ,  puisqu'il  n  a  produit  aucun  autre 
.changement. 

Le  docteur  Black  mit  sur  un  fer,  chauffé  au  rouge,  un  vase 
d'étain  contenant  un  peu  d'eau  à  la  température  de  lo""  centig.; 

Quatre  minutes  après,  cette  eau  commença  à  bouillir,  et  au  bout 
e  vingt  minutes,  elle  était  entièrement  évaporée  par  l'ébul- 
lition.  Pendant  les  quatre  premières  minutes,  elle  avait  reçu 
90''  centig.  de  calorique,  ou  aii«.5o  centig.  par  minute. 
Si  Ion  suppose  qu'elle  en  a  reçu  dans* la  même  proportion , 

f)endant  tout  le  temps  qu'a  duré  son  évaporation  totale  par 
'ébullition,  il  en  résultera  que  la  quantité  de  Calorique  entré 
dans  l'eau  et  qui  l'a  convertie  en  vapeur,  s'élève  a  22<>.5o 
X  ao  =  /iSc9  centig.  *.  Cependant  ce  caloriaue  n'est  pas 
indiqué  par  le  theirmomètre,  puisque  la  température  de  la 
vapeur  n'est  que  de  loo^  centig.  C'est  donc^  suivant  le  doc- 
teur Black,  du  calorique  latent. 

Deuxième  expérience.  L'eau  peut  être  chauffée  dans 
le  digesteur  de  Papin ,  jusqu'à  ao4®  centig.  sans  bouâlir, 
parce  que  la  vapeur  étant  fortement  comprimée,  il  ne  peut 
y  en  avoir  de  dégagement.  Si  alors  on  donne  subitement 
ouverture  au  vaisseau,  une  portion,  de  l'eau  s'en  échappe 
sous  forme  de  vapeur;  mais  il  en  reste  encore  la  plus  grande 
partie  à  l'état  d'eau,  dont  la  température  est  aussitôt  ré- 
duite à  100*  centig.  Et  par  conséquent,  il  y  a  eu  dans  cet 
instant  disparition  de  io4^  centigr.  de  calorique^  qoi  a 
dû  avoir  été  enlevé  par  l'eau  convertie  en  vapeur;  mais 
comme  la  quantité  ne  s'en  élève  qu'à  \  environ  de 
l'eau  du  vase,  cette  vapeur  doit  non  seulement  contenir 
les  104^  centigrades  de  calorique,  qui  lui  appartenaient, 
mais  encore  les  io4^  centigrades ,  perdus  par  chacune 
des  quatre  autres  portions  des  -f ,  non  converties ,  ou 
4<6®  centigrades.  Cette  vapeur  est  donc  de  l'eau  combi- 
née avec  une  quantité  totale  de  calorique,  égale  au  moins 
à  104^  X  5  ou  53o<>  centigrades  9  dont  la  présence  n'est 
point  indiquée  par  le  thermomètre.  Cette  expérience,  faite 
pour  la  première  fois  par  le  docteur  Black ,  fut  répétée 
depuis  avec  plus  de  précision  par  M.  Watt. 

♦  Black's  Lectures,  I,  iS;. 
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Trùisième  expérience,  Lor$qu'aiurès  avoir -{diteé  des  U- 
i|uides  chauds  sous  le  vécipieDt  de  la  maohine  pueiunabque, 
an  £iit  promptemeut  le  vide,  ces  liquides  bouiUefit,  et  leur 
température  s'abaisse  très^rapideraeot  d'ua  grand  nàaibre 
deoegrés;  ainsi  l'eau,  quelc|ue  chaude  qu'elle  sqit  d'abord, 
est  trés-promptemeDt  réduite  à  la  température  de  ni^ 
centig.)  et  l'éther  devient  subitement  si  froid,  qu'il  fait  geler 
l'eau  qui  eutoure  le  vaisseau  qui  le  contient.  Dans  ces  cas, 
il  est  indubitable  que  la  vapeur  transporte  le  calorique  hors 
du  liquide  ;  mais  la  température  de  la  vapeur  n'est  jamais 
plus  élevée  que  celle  du  liquide  lui-même;  le  calorique 
s'est  donc  combiné  avec  elle,  et  est  devenu  latent. 

Quatrième  expérience.  Si  Ton  mêle  une  partie  de  vapeur 
à  1000  centig.  avec  neuf  parties  en  poids,  d'eau  à  17^  cen- 
tigrades, la  vapeur  se  forme  aussitôt  en  eau,  et  la  tempéra- 
ture du  mélange  est  de  Si^  centigrades.  Ainsi  chacune  des 
neuf  parties,  d'eau  a  reçu  64^  de  calorique,  et  la  vapeur 
en  a  par  conséquent  perdu  9  x  64^^:=zSy6^  centigrades; 
.mais  comme  sa  température  est  diminuée  de  2 9^^  centig., 
il  faut  en  retrancher  cette  quantité;  restera  donc  celle  de 
5570  ceqtig.  de  calorique,  qui  existait  dans  la  vapeur,  sans 
en  augmenter  la  température.  Cette  expérience  ne  peut 
pas  se  faire  directement;  mais  on  y  parvient  en  faisant 
passer  une  quantité,  connue  en  poids,  de  vapeur,  à. travers 
un  serpentin  métallique  entouré  d'un  poids  donné  d'eau. 
La  chaleur,  acquise  par  cette  eau,  indique  le  calorique  que 
la  vapeur  a  abandonné  pendant  sa  condensation.  Il  résulte 
d'expériences  faites  'de  cette  manière  par  M.  Watt,  que 
le  calorique  latent  de  la  vapeur  s'élève  à  5o4o  centigrades» 
il  serait,  d'après  celles  de  Lavoisiev,  de  538o  centigrades* 
11  s'élève,  suivant  Rumford,  à  plus  de  56oo  centigrades;  et 
d'après  lui ,  la  température  de  l'alcool  bouillant  est  entre 
a47  et  260»  centis.  *. 

Le  docteur  Black  a  reconim,par  ses  expériences,  que 
non-seulement  l'eau,  mais  encore  tous  les  autres  liquides, 
se  combinent,  pendant  leur  conversion  en  vapeur,  avec  une 
dose  de  calorique ,  qui  ne  produit  aucun  cnangement  de 
température;  et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  fluides  élas« 
tiques  de  toute  espèce,  à  l'égard  de  la  portion  de  calorique 

*  GUbtn's  Ann.  XIY,  3». 
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3'u'ils  abanilbonent  êô  devenant  liquides.  La  loi  da  docteur 
lack  est  donc  générale  et  comprend  tont  changement  dans 
l'état  d'ttn  corps.  La  conversion  d'un  solide  en  un  liquide*, 
test  due  à  la  combinaison  do  solide  avec  le  calorique;  b 
f conversion  d'an  liqnide  en  un  flnide  élastique,  résirfte  encons 
*de  la  combinatson  du  liquide  avec  le  calorique.  Ainsi  les 
liquides  sont  des  solides  combinés  avec  le  ealoriqne,  et  les 
'fluides  élastiques  sont  des  liquides  combinés  avec  le  calo«> 
Loi  génMit  rique;  de  sorte  qu'on  peut  aéduire  des  faits  observés  pat 
p  JBitfkr  *  Black,  cette  loi  générale  :  Tontes  iesfois  qi/un  corps  change 
d*état^'£l>s€  combine  apec  du  calorique,  ou  il  en  abanr- 
donne. 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette  découverte  ne  soit 

•une  des  plus  importantes  de  celles  faites  jusqu'à  présent 

-en  chimie;  et  c'est  au  docteur  Black  qu'elle  est  entièrement 

«due.  D'autres  sa  vans  ont  cherché  à  se  l'approprier;  maiii 

leurs  prétentions  sont  sans  aucun  fondement:  Hs  en  auront 

rcu  connaissance  par  les  leçons  du  docteur  Black,  ou  bien 

.ils  auront  publié  leurs  opinions  k  ce  sujet,  plusieurs  années 

^      'après  que  la  théorie  du  docteur  Black  avait  été  expliquée 

'dans  les  chaires  de  chymie  de  Ghsgow  et  d'Edimbourg. 

Gai.  3.  Parmi  les  corps  solides  et  liquides,  il  en  est  un  très- 

gfrand  nombre  qui  peuvent  être  convertis  par  le  calorfcpe 

en  fluides  élastiques,  et  conserver  toutes  les  propriétés 

tnécaniques  des  corps  gazetnc ,  tout  'aussi  long-temps  que 

la  température  continue  d^étre  convenablement  élevée. 

soppoiét  être  II  est  même  extrêmement  probable,  que  tous  les  corps 

c^blL*^^  <le  1*  nature  seraient  susceptibles  de  ce  changement  d'état, 

it  caioràqiM.  .5»îi  ^i^\x  en  uotro  pouvoir  de  produire  une  chaleur  sufinam- 

-ment  intense  :  c'est  Popinion  actuellement  admise  par  lès 

physiciens.  Mais  si  tons  les  corps  peuvent  être  changés  en 

-ilttdes  élastiques  parle  cslorique,  il  est  très-vraisemblablé 

aussi  que  tous  les  fluidesi|>élastiques  peuvent  à  Teur  tour  être 

convertis  en  solides  ou  Kquîdes,  en  les  exposant  k  une  tem» 

Jpérature  assez  basse.  Dans  ce  cas,  on  peut  snpposer  que  tous 
es  corps  gazeux  doivent  leur  état  d'élasticité  à  une  certaine 
dose  de  calorique,  et  on  doit  les  considérer  comme  des 
composés  de  calorique  avec  un  corps  $olide  ou  liquide. 
Cette  opinion,  émise  d'abord  par  Amontons,  appuyée  des 
puis,  avec  beaucoup  de  succès,  par  le  docteur  Black,  et 
par  Lavoisier  et  ses  coUaboraleurs,  est  adoptée  de  préfé- 
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rence  aujoiirdliui .  comme  la  plus  sûrement  établie,  non* 
seulement  parFaDalogie,  mais  encore  par  beaucoup  ae  faits 
tris^rappaos. 

I.  Si  la  Térité  de  cette  opinion  est  bien  établie)  il  doit  coBdtMéi  pM 
s'ensuivre  que  tons  les  gas  sont  susceptttAes  d!etre  privés  ^<^^* 
de  leur  propriété  d  élasticité  par  la  perte  dé  leur  calorique  ; 
et  qu'ils  ne  diffèrent  des  vapeors  oue  par  le  plus  grand 
degré  de  froid  qu'il  est  nécessaire  de  produire  pour  leur 
fiiire  éprouver  ce  changeasent  d'état  11  a  été  en  effet  re^ 
connu  que  plusieurs  gas  peuvent  être  coadensés  en  liquides 
par  l'abaissement  de  leur  température.  Le  gaz  ammoniac 
se  condense  à  4^^  centigrades  environ  au-dessous  de  zéro. 
On  n'a  pas  essayé  jusqu'à  présent  de  convertir  d'autres  gas 
en  liqmdes. 

'-  ».  Il  est  bien  reconnu  que  la  pression  aide  efficacement  ^^vj»^ 
la  condensation  des  vapeurs;  mais  l'efTetde  cette  pression 
âiattuBue  à  mesure  que  la  température  des  vapeurs  augmente, 
n  j  a  lieu  de  croire  que  ce  moyen  devrait  également  faci* 
liler  la  condensation  aes  gaz,  quoiqu'on  l'ait  eaïayé  en  vain 
$ur  plusieurs  d'entre  eux.  Ainsi,  on  a  bien  condensé  Tatr 
jusqu'à  «le  rendre  plus  pesant  que  Feau ,  mais  sans  qu'il  montrât 
aucune  disposition  à  perdre  son  éiastidté,  ce  oui  peut  étr^ 
attHbué  à  l'élévation  de  la  température  à  laquelle  on  a  fait 
Pczpérience,  relativement  à  cette  qui  serait  nécessaire  pour 
prodàiré  cet  effet  sur  l'air. 

'  3.  On  ne  peut  cependant  disconvenir  qu'il  est  plusieurs  ^^*^ 
phénomènes  dilficilen»ent  coociiiables  avec  celte  coiisti-  cttt«opiàioB. 
tulion  des  gaz,  toute  ingénieuse,  et  toute  plausible  qu'elle 
est.  Un  des  plus  frappans,  est  la  soiidificatton  soisdaine 
de  quelques-uns  d'entre  eux  par  leur  mélange.  Si,  par 
exemple,  on  mêle  ensemble  au  gaz  ammoniac  et  do  gaz 
acide  h^drochlorique,  il  se  produit  un  sel  solide  ;  et  cependant 
le^  caIori(|ue  dégagé  est  tr&-peu  considérable,  si  on  consi« 
dère  la  difficulté  de  condenser  ces  eaz  séparément,  et  si  on 
le  compare  au  grand  degré  de  froid  qu'ib  tfeuvent  suppor- 
ter avant  de  perdre  leur  chslicitéw  II  y  a  ta'autres  cas  aussi 
où  les  corps  gazeux  produisent,  par  leur  union,  un  m  nou- 
▼eau  jouissâiit  de  la  même  élasticité.  Ainsi  le  gazoxigene  eC  le 
gaz  nitreux,  forment,  en  se  condrinant  ensemble,  Pacide  ni- 
f  reini)  qui  reste  à  l^état  de  ga2^  jusqo^à  ce  qu'il  se  trCKfve  encon* 
tact  avec  quelque  corps  stu^kqnelil  puisse  aroir  de  l'action. 


tont 
contre 


It&4  CORPS   iMPOirOÉRAfiLIIS. 

IIL   Changements  dans  la  composition  des  corpSx 

Le  caiotiqiie  L^cffet  du  calorique  n'est  pas  seulement  d'augmenter 
décompte  lotie  Volume  des  corps,  de  les  convertir  de  solides  en  Uquides, 
^^^  et  de  liquides  en  fluides  élastiques;  mais  encore  il  opère 
entièrement  la  décomposition  d'un  grand  nombre  d*eotre 
«ax,  soit  dans  leurs  élémens,  soh  parce  que  ces  élémens 
se  combinent  d'une  manière  différente  par  son  action.  Ainsi 
Tammoniaque  chauffée  au  rouge,  se  réduit  en  gaz,  azote 
et  hydrogène,  et  Talcool  est  converti,  de  la  même  manière ) 
en  hydrogène  carburé,  et  en  eau. 

I.  Cette  décomposition  est  due,  dans  beaucoup  de  cas, 
k  la  différence  '  de  volatilité  des  parties  constituantes  d'un 
composé.  Ainsi,  quand  on  chauffe  ies  esprits  faibles,  ou 
une  combinaison  d'alcool  et  d'eau,  l'alcool  se  sépare,  parce 
qn^il  est  plus  volatil  que  l'eau. 

a.  En  général ,  les  composés  qui  ne  sont  que  peu  ^  oatpii 
ne  sont  pas  du  tout  susceptibles  d'être  affectés  par  le  calo* 
rique,  sont  les  corps  qui  ont  été  formés  par  combustion. 
Amsi,  ni  l'eau,  ni  l^s  acides,  phosphorique  ou  carbonique^ 
ne  peuvent  être  décomposés,  à  quelque  degré  de  chaleur 
^'on  les  expose. 
3.  Presque  toutes  les  combinaisons  dans  lesqudlés  entre 


4*  Tous  les  corps  qui  contiennent  des  substances  coni'- 
bustiUes  comme  parties  constituantes,  sont  susceptibles 
d'être  décomposés  par  le  calorique;  Peut-être  les  alliages 
métaUiques  forment-ils  des  exceptions  à  cette  règle;  an 
moins  ne  pouvons-nous,  que  dans  un  petit  nombre  de  cas, 
produire  une  chaleur  suffisante  pour  en  opérer  la  décompo* 
sition. 

5«  Les  corps  qui  contiennent ,.  avec  l'oxigène,  deux  sub- 
stances combustibles,  sont  toujours  très-facilement  décom- 
posables  par  le  calorique.  Telles  sont,  pour  la  plupart,  les 
substances  animales  et  végétales. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'étendre  davantage  sur  ce 
sujet ,  parce  qu'il  n'a  point  encore  été  présenté  de  tbéoriç 
qui  en  donne  une  exphcation  satisfaisante  Toutes  les,  dé- 
compositions seront  notées  en  décrivant  les  difTéreiu  com* 


posés  sur  lesquels  «e  portera  notre  alteiiticHp  d»p  la  suite 
de  cet  ouvrage. 


i**^ 
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,        ■  SECTION  V.  .,    ■  .,        . 

JDela  quantité  de  calorique  dans  les  corps* 

Après  i^yoir  traité,  dans  la  seconde,  seption  de  ce  cba-^, 
pSire  f  de  la  faculté  qu'a  le  calorique  de  fe-fi^uvoir  à  .^rave^s» 
tous  lea  corps,  et  daos  la  troisième,  de/lfi  ipaiiière  do|;it  il  se 
distribue  graduellement  de  lui-méine  dans  tojMS  le&  cor^  coR^ 
^*gus,  4^  telle  manière  qu'ils  .s'établlsseb.t  ainsi  à  b<fQ/çaijq 
^pévature,  l'objet  qui  >e  présentait  alors  pati^rellei^âit  A 
coii^idérer  était  celui  de  ^  quantité  du  calorique  dans  lei^ 
corps ;^et  les  (pestions  qui  s'offraient,  étaiqot  les  suivantes  : 
.  Lorsque  diâereos,  coups  soot  à  la'.mépe.  tejooperfture^ 
contîeiuia^t-ilaJa.m^Epe.qYiantité  de  caiofiqt^i?  Ju^.vf^aus, 
quantité  de  calorique  es^-elie  nécessairiç  pour  prod^^ireje^ 
même  ^  changement  de  teo^pgrature  dan^,  tçfis ,  tc^ ,  f;orpsZ 
Quel  e$t  le  poipt  auquel  ,un , thermomètre.  ^Wreterait^  &% 
était  plonge  dans,  pn  qoi;p3<€ntièremeipt4épQuryu  4j^,  p^^^ 
riquéy.ou  quel  èst.lépo^nt  piLCoalmeucê4eçbQlle  de  tempé^, 
rature?  Mais  on  ne  po^yfût  examiner  ces  questions  et.y  r4* 
pondre  d'une .p^aai^re  satisfaisante,  sans. eoonaitre  les  effets 
que  le  jcalçr^ueproduit^su^  \t^  corpsj  puis|ue  ç'jest  par  e^ 
seulement ,  que  se  mesiire  la  quantité  qu'iU  en  contienn^t. 
n  était  donc  nécessaire  cl'^eiçatnin'eç  .d'i^prd  ces^efTets,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  dans  la.  quatrième. âeptTon^  afin  d'eu 
appliquer  utilement  la  cpnpaissapcç  à  la  /-echercha,  de  la 
quantité  de  calorique  qui  peut  ei:i$ter  dan$  |e^  corps.  Cet 
objet  âè  recherche  se  divise  naturellement  en  trois  parties  ; 
jo.  la  recherche  des  qustntités  relatives  de  calorique  dans 
les  corps,  ou  des  quantités. nécessaires  pour  produire  dans 
chacun  d'eux  un  changement, connu  de  température:  c'est 
ce  qu'on  appelle  ordinairement  calorique  spécifique;  2^.  celle 
de  la  qnantité  absolue  de  calorique  qui  existe  dans  les  corps; 
3*^.  celle  des  phénomènes  à\x/roid  ou  de  l'absence  du  ca- 
lorique. Nous  considérerons  séparément,  et  par  ordre, «ces 
trois  sujets  de  recherches. 


1*.  Ou  calorique  spécipqne  det  corps,       ' 

ExpiîcatioB  Lorscp'oii  oiéle  ensemble  deux  quantités  égales  en  poids 
tendVwclS  S^^^  et  dliuilê  de  Manc  de  baleine  à  des  températures  dînP 
qaespéd6qn«. rentes,  leau  à  loc/^ceotigrade^^par  exemple,  et  l'huile  de 
baleine  à  5o,  on  doit  naturellemeat  s'attendre  à  trouver 
que  la  température  dçce  mélange,  après  l'avoir  agité,  sera 
celle  moyenne  dé  760  Centigrade^,  et  qiie, par  conséquent, 
leau  se  sera  refroidie  de  %S^  centig.^  et  Thuile  échaufjfée 
de  11 5.  Mais  sr  Ton  fait  l'expérience',  ces  résfdtats  seront 
rrbs*différen;s,c»t'ià. température  du  mélauge  est  deB3^ 
cemi^ades;  Teaù  n*a  {^r  conséquent  perd^-  que  17^  ceii- 
cH^adeb  die  lèabYiqne ,  tandis  que  Ffattile  en  9c  gagné  33^#^ 
Wàxi  htttre  Cdté,  et|  mêlant  ensemble  des  quantités  qgales^ 
énipoids,  dTèau^li  5&>  centig.,  et  d'buile  à  ioo<»  centig.,  là 
température  du  mélange,  après  Fagitation,'sera  dç  670  cen-^ 
tigrades  ;  de  sotte  quf  rhuile  aura  abandonné  33<^  ceniîç.^ 
de  cdoriqoe,  et  l'ea^i  'n'eh  auhi  reçu  qtiè'  17.  Cette  expé- 
rtjinc^  ^émômi^  que  îhoilé  de  baleine  n'ëiigé  pas  la  mèmc^ 
quantité  dç calorique  que  leau,  pdur  Télévatiota  de  sa  tem-' 
pétâtt|te'tl\m  même  nombre  de  d^és.  La  do$iK'de  calorique^ 
^  atigmeniérait  la  température  de  rhùHe  de  12^.66,  cent.; 
rffflèverâit  celle  àt  Ytm  que  dfe  6^33 ,  et  bar  coiMJéknjK&n< 
fsfdjg^mentatîon  parle  calorique,  de  la  température  de  Teau 
étant  de  1  • ,  celle  d'un  poids  égal  (fhuile  dé  baleine  sera  de  3*; 
Si  Pon  essaie  de  la  même  manière  d'autres  substHnces^ 
dn  trouvera  qu'elles  diffèrent  toutes  entre  eBes,  relativement 
à  la  quantité  de  calorique  qui  peut  leur  être  nécessaire  pour 
les  échauffer  à  une  température  donnée.  11  en  est  qui  exigent 
plus  de  calorique  qu'il  n'en  faudrait  pour  le  même  poids  d'eau^ 
et  d'sfutres,moins^  mais  pour  chacune,  on  trouvera  qu'il  est  une 
quantité  qui  lui  convient  spécialement  Or,  c'est  cette  quantité^ 
particnlièrement  nécessaire  à  chaque  corps  pour  l'échaafVei' 
a  un  certain  degré  de  température,  qu'on  appelle  calorique 
spécifique  de  ce  corps.  Nous  ne  pouvons,  a -la-vérité,  con« 
naitrela  quantité  absolue  de  calorique  nécessaire  pourproduirë 
un  certain  degré  d'échauffement  dans  un  corps  quelconque^ 
mais  si  cette  quantité  inconnue,  nécessaire  pour  échauffer 
Teau  d'un  degré,  par  exemple,  nous  la  faisons  =  i,  nous 
^otArrons  alors  déterminer  par  expérience,  combien  cette 
quantité  devra  être  plus  ou  moins  considérable  pour  Pété^ 


T^tioii  de  la  tempér«lure  dWres  corp(  d'ufit  diêsie  nombrer 
de  de{;ré$*  Ainsi  le  caloriqBe  nécessaire  pQw  édiiauffet  TeaU' 
de  1*.  produisant  sur  U  température  d'un  poids  égal  d'biûlej: 
de  baleine  une  augmentation  dé  2*^  il  s'epsutt  ^e  le  calo*i 
rioue  spécifique  de  l'eau  est  dei^.fois  ptu3  considérable  que 
celui  de  cette  huile,  et  quesi  hpus  le.iaiaonsaz  1  ^cebii  de« 
lliuile  de  baleine  sera  s7  p»5q.  On  pourra. trouver  de  cette . 
manîière  le  calorique  spéci^que  de  tous  les  cop|^  i 

Çest  le  docteur  Black,  mûi  dans  sesrleçons  de  cbknie  Hûtoir«. 
%  Glasgow  >  de  1760  à  1765%  a  le  premier  fut  connaître  « 
cette  difleretice  oe  cs^lefi^e  spécifique  des  corps;  Le  doc*  > 
teur  Irvinê  fit  ensuite ,  4e:  1765  à.  1770  *  de  nouYelles  re-  < 
cherches  sur  ce  sujet,  qui  lut  également  examiné  par  le  doc*', 
teur  Crawford,  dontUae2ipérieuice»&rent  publiées  dans  son. 
ouvrage  ayant  pour  ù\r^i,Capaciiy  of  bodicsfor  lieof.  Ces; 
trois  savans  désignèrent  cette  propriété  des  corps  par  l'exil 
pression  de  capacUé  des  corps  p^ur  le  calorique i  mais  le 
pf o|es^ur  Wilcke  de  Stpckholm  y  substitua  .ceUe  de  calo*\ 
rhfue  spécifique  ^  génér^ilelnéni  adoptée  comme  plus  claire» 
et  plus  précise '•     .       * ,  \. 

Xes  expériences  de  M.  Wildke  furent  publiée^  pour  la  pre-t 
mière  fois,  dans  les  Transactions  de.Stockbolm,  pour'  17^19 
elles  nous  donnent  le  caloriquie  spécifique  de  beaucoup  de  mé-^ 
taux.  Ces^xpérieiicesfurent  conduites  d'une  mattifère  trèsringé*: 
nieuse.  Le  métal  sur  lequd  il  opérait  était  d'abord  exactement 
pesé  (ce  ppids  était  géné/ralement  de  4 hectogrammes).  Il  le 
ploQçeait  ensuite,  suspendu  par  un  fil ^  dana  un  large  ^b^q^ 
detain.  rempli  deau  bouilliaote ,  et  ly  laisaait  ainsi  jusqu'à» 
ce  qu'il  eut  acquis  iwe  certaine  température  indiquée  par  uni 
thermomètre.  Alors  il  plaçait  le  métal  dans  une  autre  pe-' 
tlie  boite  d'éiain,  de  capacité  a  contenir  exactement  anunt* 
d'eau  à  zéro  centig.,  qu'il  en  fallait  pour  égaler  le  poids  du* 
métal ,  qu'il  plongeait  dans  le  vase  ^  eri  l'y  tenant  suspendu 
de  manière  qu'il  ne  pût  toucher  ni  les  parois  ni  le  fond;] 
et  il  remarquait,  au  moyen  d'un  thermomètre  très^exacty 
le  degré  de  chaleuiv  au  moment  où  le  métal  et  l'èau  se 


*  Blaek's  Lectures ,  l\  5o4. 

*  Le  terme  cle  calorique  spécifique  1  été  employé  dans  un  sent 
différent,  (mit  Seguin.  U  sVu  est  serri  pour  exprimer  la  quantUé  iotmis 
ds  cmh/iquo  qn'nn  corpe  coaticiit. 


trouvaient  rédliiil  a  U  rtiême  teint)ératère.  II  âéduisârt  en/ 
suite  du  chabgefliefit  de  température,  et  par  un  calcul  in-' 
géaieux ,  le  calorique  spécifique  du  métal ,  celui  de  l'eau  éti^nt 
considéré  comme  Tunité. 

Le  docteur  Crawfofd  fit,  à-peu-prés  dans  le  même  tempsy 
et  en  prenant  toutes  les  précautions  Convenables  pour  opérer 
avec  la  même  eâuictitude)  des  expériences  analogues,  en 
mêlant  ensemblj^'  des  corps  de  températures  différentes. 

Ces  expériences  forent  publiées  dans  son  Traité  ^éjà. 
cité;  mais  comme  il  ^rait  négligé  de  faire  attention  aut* 
changemens chimiques  produits  par  le  mélange  de  la  plupart 
des  substances  dont  il  s'était  setvi',  ia  première  édition  de 
son  ouvrage  présentait  des  erretirë  dans  les  conclusioiis  qu'il 
avait  crû  pouvoir  dédoire  des  résultats  de  ses  expériences; 
il  les  rectifia  par  des  expériences  subséquentes,  et  ces  cor* 
rections  furent  insérées  dans  9a  seconde  édition. 

Là  méthode  qu'employait  le  docteur  Crarwford  était  essen- 
tiellement la  même  que  celle  qui  avait  été  suggérée  par  le. 
docteur  Black^ Deux  substances  détetiipératures  différentes 
étaient  mêlées  uniformément  ensemble 3  et  le  changement  de 
température  produit  sur  chacune  d'elles  par  le  mélange ,  éliait 
considéré  comme  étant  en  raison  inverse  de  son  calorique 
spécifique  ^«  Ceit  aux  travaux  de  ces*  ingénieux  expérimen- 
tateurs que  QMS  devons  la  connaissance  des  faits  les  plus 
remarquablei,  concernant  le  calorique  spécifique. 

.  Lavoisier  et  La  Place  ont  fait  aussi,  sur  le  calorique  spéci- 
fique des  corps,  plusieurs  expériences;,  qui,  d'après  Texacti* 
tnde  bien  connue  de  ces  s»vatas,  ne  peuvent  qu'être  d'une' 
trèsgrande  importance  vils  j  procédèrent  par  une  méthode 
aussi  simple  C|n  ingénieuse',  imaginée  par  M.  La  Place,  et  au 
moyen  d\in  instrument  auquel  Lavoisier  donna  le  nom  de 
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*  Le  calonqae  spëcifiqfiie  de  Vtam  étant  :=  t ,  soît  W  la  qaaDtîi^ 
d^ean  qui  est  ordinairemrQt  une  des  substances  méle'es  eoseinble  » 
ci  w  sa  température.  Soit  B  la  quantité  de  Tautre  corps  dont  oa 
cherche  le  calorique  spécifique ,  et  &  sa  température  ;  soit  eùfio  rh 
la  température  après  le  mélange.  Le  calorique  spécifique  de  B  est 

frx  m— w  ^  .       ,     , 

— =■  on,  loTSqne  l'eau  est  la  substance  la  plus  chaude  de 

celles  qui  forment  le  mélange,    le  calorique  spcciBque  de  B  fit 
WXfi'— m 
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matoriidèire.  Cet  instriunent  consnle  dans  trdis  vàisseanx  cir- 
tstdairës  ccœeDtrionies,  qui  en  divisent  la  capacité  en  trois  par- 
«ikB^detfiàmèreà  mmeru-ois  chambres  ou  cavités  séparées*, 
gjplxmnmt  «jKstingttenpar  le^  noms  de  capacité  intérieure, 
m^mcfté moyenne ^  ei  capacité itittériettre.  'Là  capacité  inté^ 
riettre  esc  formée  d'un  çrilbge  de  fil  de  fer,  soutenu  par  plu-  ' 
dènrs  moittans  àf  même  mélilrSa  partie  supérieure  se  ferme 
an  moyen  d*un  couyercle  entièrement  ouvertj^ar-dessus,  et 
4ont  le  dessous  est  nn  grillage  de  fil  de  fer.  C'est  dans  cette 
ftapaoité  que  se  placent  les  ^rps  qu'on  veut  soumettre  à  l'es- 
périenoe.  La  capacité  tnoyenne'est-desthiée  à  èti*e  remplie 
«e  glaed  qui  y  est  sc^portée  et  retenue  par'  une  grille  au* 
4esfidu»  d^  lamielle  est  un  tamis.  A  mesure  que  la  glace  est  fon- 
due, l'eau  coule  i  traversja  grille  eikTatais;  elle  tortàbe ensuite 
le  long  d'un  petit  odne  formant  entonnoir,  terminé  par  un 

Ktk  tuyad  auquel  est  adapté  un  robinet,  au' moyen  duquel 
au  est  reçue. idims  uni-vafse  placé  sous  la'  machiné.  Là 
mNBcité  extépeure:  est  Clément  destiâéé  à  être  rem- 
plie dis  eUce^  ttleau'quiieti  sovt  est  conduite  î^ar  un  tube 
.auquel  anouiit  ta  robinet  J  et  de  manière  à  ^e  |^as  se  mé- 
ier  ived  celle  ile  far^caj^fté  du  mîlieu/On  a  ^défà'  observé 
i^uè.le  calorîflne."ne  peut  passer  i  travers  la  glace  à  zéroi, 
:d«'il'y..«nlrel>ien,  mais  ou'il  y  res^é/et  est  Remployé  à  la 
tondre.  La  quantité  de  glace-  qui  a  été   fondue  est-  alors 
Ja  «mesure  du  câlotfiqaequr-y  est  entré.  Lorsque  les  capacités 
iAoyenne  «l  extérieure  ont  été  remplies  de  clace,  qu'on  a  bien 
baisse é^ofitter la  gbiceintérienre,  et  queja  température  de 
hk  baniaeitéiînléfîeiire  est  descendue  à  téro\  on  cnauffe  à  un 
^gM  qudconaoe',  à  loc^centigl ,-  par  exemple-,  la  Substance 
4imi  on  cbèraie  à  coonaitre  le  caloriqàe  spébifiqne,  et  on 
l'jr  place  iramédîateÀient^-Tenfenkiée  dans  un  vase  mince. 
•A  mesncB  qne  la  sobataÉce  se  refroidit,  elle  fond  de  la  glace 
4ans  la  capacité  moyenne;  «ti  mesure  que  cette  glace  fond , 
l'eau  coule  à  travers  la  sriie  et  le  tamis;  elle  tombe  dans  l'en- 
loimoir  couqne  et  le  tube  auquel  est  adapté  Iç: robinet,  et  au 
moyânde  Ce  robinet,  dans  le  vase  placé  sous  l'instrurflent  pour 
la  recevoir.  On  remplit,  la  çapj^ilé  extérieure  de  glace  ^  afin 
9e  prévenir  tout  effet  de  l'air  environnant  sur  la  glace  de  la  ça* 

Cadté  dti  milieu.  L'eau,  qne  produit  la  fonte  de  la  glace  dans 
I  capucilé  extérieure,  coule  le  long  d'un  tuyau  auquel  est 
adapté  un  autre  robinet  pour  la  faire  sortir  hors  de  la  ma* 

L  9 


l3p  C0&P8   INF0!l1»ARJ.aLE5' 

.chine)  sans  ah&uoo  c6iiioiiuiîcatioD  ftvDc  l'ttiu  àe  h'^^ham 
fondue  dans  la  capacité  du  milicti*  La  températm^  de  l'air 
eoTirdOuaot  aie  doit  jafiAÎséUreifliafAKsaiua  de  aémv'RJ^M^ 
dessus  de.5*%GeBlig.  J)aiM  l«  {MieBnencavjy  U  flakmufliiB»  bi 
jcapacité  aoy^Kie^  peut .  êtf éL  refrpîtilîe  au^cssous  de  «ém 
|)ar  l'air  én!viraq«d|it;  ii^ieA,  le  iiècouj^  il  ponutlit  passer 
à  travers  Id.-fU^hipe-ufi^oiiriold'aîr  cpH  |Dortoniirdu  oaio* 
fichue  daips  Ja  capacité  nu^jemé.  En  jslaain^  daiifecet/ÎMtrii* 
joieati  diiféff^fiea  AitetlMlc^  «  la  même  tempéracube-^iér^K 
ob^eryjuit.poiYibiiep  chacune  d'eiles&il  loqdre  de  j^iiuwea 
se  refinoidiâisait  k  zéro^  A  .éUf t  aîeé  de  coomître  leor  caloi- 
irlque  spécifi^e^âi  ^  par  t^oeinfilie,  l'ean  «nae  rerroîdJssiiOt  tie 
j<if)<t.  cefUig»  à  ^étQfùmil  foMrennelivre  defiacei/eti'àaife 
âei>laiic  de  tbakiàe,  Mie  4eini*ltvre/'.sealeaieDti,*  oo'«n  con^ 
cluait  que  le  fsalori^fie  Sfiécifique  .  deiSeatt:élBit  i .}  et  oéM 
jtle  l'huile  o.5o.  Ceue  méthode  panit^  4the  k  phn  sidKirieL 
et  en  meme-ttini^  ia  plus  eadicte  ide.itbute8>CYlll»  (plom 
a  pu  employer  pokir  dbs  expériences  surtxisàjèt^'sî  f  on  pimt 


^as^orer.  ^ue/iitMle.U  igince  SÊinàfe\f£tivicfxiéç^  dans  Ip 
raisseau  qui, reçoit  K^au  qnlene  proddit;  Mbia  c'esi  é^^goi, 
d'après  \me  ,ejf^tie\we  de  M»  Wedge^miad^  sëmbln'ait  ni 
pas  ^vpir  lieai.  qar.  il  a  necousq  fne  reaunprôvdBaot'de'fai 
jglaçe  fondue ,[  «avant  de  aoriîr  par  lé  rofametyâe  'gélè  m 
jioHveâu^ètob&tdie le  passade.   >  :  »  i  M)^'..•'> 

M.  KinvtanA  égtlemefeut  iiarmé  iuk  stable  ah  oaloviqii 
apécifiji]iie  de  divers  corps,  «ve  MageHan  a  niaér^  dana^Mtt 
Traité  sur  Ia4^h4^h»r^  M.,  Mayer  a  deod^einntti'poblié -wë 
^uîte  d'expérieoces  nur  le  «alo«k}ue  spédfiqiie'âèifaQJq  drn^ 
aéchés^et  AL  Ledie  nous  a  doom,  daas^tton  .£î»oé«ii:'jfa 
Cbtd^urf  le  résultat  de  aes  lespéheacesiafur.diiierees'flHbk 
«tances..  M^yer  fit  ks  aieoB^,ieo::SflasitiiâKt'ide:lajMrche 
que  suraîent  difGérens  ccras  à  voknK»  iéf^ann^;  diss  leur 
refroidissement  :  il  ea  déduisait  iear  ikidae  comkiotiiîoe 
du  caloriçpie,  et  Donsidéraîi  k  ciiloriqtie  spécifique  cooimt 
éuut  réciprpqttemeot  Je  pm>duit<-de.la  iWouia^  no' 
multipliétf  par  lapesaoteitr  «pêcîfique  du  «oo^ps^^H 


Soit  X  la  facolti  candiietrice«^le  caloriqae  ,fipâ^i^c|«l^  t  t^^M 
Iàpe$antem'8|>ëdfiqiic^«na«jiimatMajef,JtfSS  ..',,-  ^wr.  4t 


obsenra aussi  la  durée  du  refroidisseroeot.  à  volomes  égaux , 
dans  les  mêmes  oirôôiiSMiém  ft jMuMltfMi'atôM  les  quantité^ 
mb^jU Auvées  par  la  ymafltftur  spécifique  des  divers  corps 

e^|ésf.  . ;-    .r  . ■•      '     '.  '^ 

ODf fixai  a  aussi  poriétaoh  attention  sur  calinpôvtaBtbb- 
jeifiètàl  a  |»iU[ie  .unaf't««hte  -du-caiorî^ 'spécti^Wde 
difiTéreos  corps.  Il  avait  suivi  la  méthode  de  Leslie,  et  il 
annonce  avoir  ^reconbil^^^elle''t{tàtt  susceptible  d*une  très- 
grande  prçcjsjon.  ^  ,   •» 

Le  ct^tj^dj^'KuinforcT,  qui  Vèst  attache  jpàrtiçiJiépf^qient 
àksciei^i(^4kç§loriqûe,'a  Fait  îius^i  gùe(qûesç«^M(^ 
le  caloriqpé«*$pépi^qup  d^  4iCfêr^D$  conpft)  tttftid  tfAs  ràsiilats 
différent  leUÂm^iU  de  cepx  obtenus  par  Jes.savaas  ifriiiont 
fait  desk^harchessur.Ie  mame^ujet^qu'il  jr  a  lieu^  cAisi- 
dérer  sel  «xpérieuce»  comina  n'étant  pas  auft^i'ètàctés'''.  * 

MM.p^Iai^obe  ét-Berard  Bublîèreot,«ii  i8i3^  ii;i.ë  j!^ite 
d'expérience^  faites  ffvec  le  plus*  grand 'soAi ,  surle  éinlotique 
spécifiqtrédeâ'cDrpS  gâteux,*  suj^C  dcmt*  jfërsneUl  parli&ulié- 
rement  occuué  Crawtord,  ainsi  q^yte^^avoirier  et  La  Place. 
Mafs  fès  'métnodes  employées'  pàK  ces  savans  n'avaient  pas 
olkéiia'^MûanQance  .d^s^  phymist^^ .  Le.  pcoçédé  d^  Xa- 
r^cUç'etB^fatd^  était  d'une  exécution^un  peu  difficile^  ce- 
jj^eudanépotir^des manipuht^UrS exertrés; dfe  &etobl|s  suscep- 
tible d'ùné^]grande'pYéc)sibd  -,  et  âutatat  du*on  ^eut  en  ^ùger , 
ces  expériences  furent  conduites  jsv^q  Je  f^f  tf^^^  soin  '. 
(  J(^s  pr^sen^ons  ici  le  tableau  du  calorique  spécifique  de 
difi^ns  coi'ps)  tel  qu'ila-été  èét^rarisé  ^les^etj^éiéAces  T«bi« 
disses ji^mte?  jusqu'à  pB^ftWt.  .     .     ,        ,       .  .'        ^^iSifi^T 

,  ■,     IV'.o  \i.  Gàz'ràppoftés  htaif-^'      '       '. 
A1r.  .'••'.•  ^  •••'..•. ..  i^QopQ  9  *  •  •  0  •  •  .  1.0000 

Ij^rog^CW    .  •  .  •  s  s  ».  Q»9o35  #  •  t  •  r  .'  p!  lauS^OJ 

xUjde  icaj^bonîque.  a  %  *.  *,  \«95$3  ••»>»•  ^^  *    lOjBiaao 

lOingÂiré.'  '.'^  Vi  .  .  t.  •. ..  •,  Q.9765.  »••«««*.  ojB84B 

Az^9te.,  ^  ..;...  ^  ....  ».  i.Q0pQ  •  •  »  ,  >  k  \  •  ^tJo5x8 

•fl,  .     ^  ...",.',,  » 

■"^CÀlie.  ^O/i  ifeiit ,  p.  a^o. 
-  -»  On  jpmt  -vetT  comment  ii  muerait-,  tfem»  le  Phiiujophivui  HfagM- 
«wtf .  XLIÏÏ,  aia ,  ou  Gilbert's  ij^wiaûip.  X^V,  Sç^^ 
,  .  »  Ann.  deChim.  LX:î^XV,7ij>if  W*  of  PWq^bjr.  H/W. 

4  Delaroohe  /e,i  Berard.  Anuals  of  Philosopby.  ïl  ^  â^i. 

9*  — 


\3}%  COAPS  IXPOKbiAA'BLSS. 

Suite  des  gaz  rapportés  à  Paif, 


Oxide  d'azote*  ••••••  i.35o3 •  •    0.8878 

Gaz  oléfiaDL i«553o  •••*•••     1.57» 

Onde  de  Carbone»  •  •  •  i.o34oi »  .i.oSoS 

« 

é 

Gaz  relativement  à  Feùu  '•  ,  -  .   , 

■lém*  poi4i 

Eau. 1.0000 

Air.    ••••• ••!  ••••••  o.266| 

Hydrogène. '.••'•.  S.sqSJ 

Acide  carboni<{ae*    • 0.3210 

'  rêne.  •••*•' •••••••••  o.a36i 


Azote •...••.  0.3754 

Oxide  d'azote 0.3^69^ 

Gaz  oléfianL  •• • 0.4207.. 

Oxide  de  carhooe ,••••..  o»3884  • 

Tapeur  aquenae. •  •  •  *  o«8479 

IL  Eau.  Caloriqvt  ipfcifiqvil. 

Glace J  ^-9^^  '  (^)  » 

(  o.8ooo ,' 

£aQ •• 1.0000   (Ir.) 

Vapeur. • i.55oo    (G)^ 

lU.  Dissolutions  salines. 

Carbonate  d'ammoniaque 

Sulfure  d'ammoniaque  de  0,818. 

Sulfate  de  magnésie.  ......  i  >  ^344    çK) 

Eau 3  ) 

Sel  marin. . 1  i  ^33^    (jg 

£ian.   •.••....••*..'.*.D-'5''' 

Dito  (11197). .•  •        •      0.78      (D) 

£r*r.'*!f!*r: :::::::. 8    } 0.8.67(11.) 

Nitrate  de  potasse •  i      •  )    *  w/^  '  /tr> 

Eau -3        ]  o-64«    (N    . 

Carbonate  dépotasse  de  (i}3o).  0,75      (D). 

^■^— — ^— ^— ■ '  ■■  I         I  — ^— i— i^W.— — >— — 1^—— — —— ^— 

I 

•  Aniiab  of  Phfloiophj.  II,  43s« 

•  Ann.  4e  Chim.  LaXXV»  73  on  Annals  of  Pfaylosopby,  II»  i34* 

•  Ddtrocfae  tt  Bnard,  AnnaU  of  PhUoiophy.  il,  291. 


C  0.85.  'm» 
t  0.95      (DV 

0.994  w 


BV  €AX.O&]QUC.  .     ,    ,  i33, 

Suite  deî  dissolutions  salines. 


Eau *..?•.  1,5      C  ••79»  (K) 

Tartre.. ,         \ 

Eaa. a37,3  S  ,^:ZH  W  . 

Snlfatie  de  fer.   • i  ^        ^^  

Ea^ a.5       J  •^«S  (K) 

Sulfate  desonde. i         i  ^  ^^ 

ffn ^.9  }  ^-7^8  (K) 

Alun. ••...,.  1  1 

Eait. ._  ...  ,0  }  ••«^9  (K) 

Acide  nitriqoe q/  i      ^^  ^^^ 

chaM.  .  ; r .     {  ••^^^e  (IL) 

gfiirMo).. 0.62      (D) 

Di8K)laiion  de  sacre  trat 1H086    (K) 

^^(«»»7)-  ; 0.77      (D) 

l^.  Acides  et  AkalU. 
Vinaigre.  ....>....-..•....     0.9a        (D) 

pUe.  •  .  .    0.844 
(i.ae).-.  .  -  0.76 

Acide  mtn^e. /^  «•«9*'9*  -J  ^g^  ^/j^y 

1 .3o. ...  o  66  lDi 

1)355.-.  .  0.376  (K) 

1,36..  .  .  0.63  (D) 

HydrocMorique,  *.  .  .  .  .f  ('-«a^y.  .0.680      rK) 

}  (1.885).  .     0.7  8*    ® 

Sdfnri^e. Y;'^'^'  'Voi?      f) 

(1.844).  .    0.55       (DV 

(••«"•••{:l^f  u^' 

2)»/o.  i,    Ean.  5 *.     <,  egj^  /t.t,) 

rito.  4.    /A.3......;......    o!6o3i  \LL) 

Dito,  Toiumes  égatnf.  '.  '.  ".  .  .  '.  ;  ,  '.  '  o.5i  m) 

Acide  acétique  (i.o56).  .  ........     0.66  mi 

PûtasM  (1,346).  ;....;:..  .  .  .  .    0.75-9  (K) 

Ammoniaçi.. 5  (®'997)-  «i  0.708      (K) 

<  i<>.-948),  A.  1.93.  .     (D) 


i34  COUPS  lUPovètkkULts. 

y.  Liquides  irtfUunniolfkf*  .          r  CfidnA  ip^ii^s, 
1.086      (K) 

o.g3d    (If. y 

iircooi.  .•..'.  k , ©.fiit  •     w 

«uSoi  '   (IfiJ^ 

(0.855).  *  .  0.58978.  (ft>  ' 
/o.ai8  .  .    0^54^8  (It) 
(0.848) 0.76.  .  .(D) 

•    ^,  .  .(.  (0.7^9]..  .a5L43M.(n)  • 

(  CK718      |K> 

Haile  JoIiVcs.  ...*-. h  o.5o.    .  (L)  » 

f.  P.<38^9^  (»i> 

HbUt  de  lia.  .....  s  ..  . j  ^^J*  ^  (f  ) 

Hailc  de  blanc  de  baleine \  yj^"^""    O 

Hnilede  Aç^entine.  ♦ . ..  . ,  ,  ,  ,  ,j.  ^j?^  \j^^ 

N«|>hte.  .  •  »  .  ^  ..  .  « o.4i5i9  (R) 

SpfBnnaceti.  «...  ^.k^.* 0.399      (K) 

ZJlT^  fliudew  • t o.3ao      Çlr.]| 

VI.  Fluides  animaux:  '  '   ' 
Siinfc  anérie»;  .;..,.. |  ^;jff    J^^j 

«*•&-»—/ {:;5l'  i% 

i->»<lr-te.;... {-9999    [gj 

VIL  Solides  animaux. 

PeAQ  de  bœuf  âKrec  le  poQ.  •  .  •  •  •  •  • .  iO.7870    (C)  • 

Poumon  de  brebis. 0.7690    (G) 

Maigre  de  boeiif. 0.7400    (G) 

VIIL  Solides  végétaux. 

Pin  sauvage.  .  1  ;  ;  ;  I  1  1  1  1  1  '.  .'  »  '  o.65  '     (W) 

Sapin.  .....•.•..*.•. .  .  •.  .  0.60  (W) 

Tilleul  des  boil  .  .  '. 0.62  (W) 

Epicéa  ......  .  ...;...;..  0.58  (W) 

Ponuniér  sauvage:  .'  ."  :  .*  .'  .'  .'  .  .'  .*  .'  0.57  (W) 

Autie ; ,  .  .  •  o;53  (W) 

CoUou.  .  .  «  .  i • 0.53 


Smie  des  Solides  végéimux.     •  ciiibrb|nt  ip^ciSqiit. 
GbAlo  rouincfli  ..•..•••• ••.•••••••  -©.Si*       (WV 


ÎMtoe  côvumin*  •••••'  J o.5i        (W) 
çtl-ier.  .o.  » .' o.5o        (W) 

lil&.a  «.éviv- •••••••»«•••«<•'  o*oo5o  -  (Ci^ 

F^iileroUes.  .  .  •  •  • o.5oao    (G) 

SoiAdrc  Mpni«  •••••'•f»' o.5ooo    (G) 
éÎMf  .  i  • ..'  ^' 0.4920    (G) 


Séite.  .'y  t.  *..  ^ .^9        (W) 
liâtme  commop 0.^8        (W) 

Bouleau.: ...  ♦ 0.48        (W) 

Froment»  w  •> ..• •  .••    0.477^ 

Ondue.   •  &!••%  4 ••     0.47 

Çkâne  Uaac*    .««•«.•«««%«%v-  -0^49 

FroEQiet  offduMiire. ..•-•  ••••••  •     ^«44 

Eiti^edacommerce*  •••««««^•.  •••  •o»43 
Org^.  :;...; , o.4aio    (C) 

Cb^rbod  de  lefre;  ..:.,.....  .}  ^•^^V  >?? 

Giiarboa <l^  boisr  ...».• 0.26^1 

AToine.    ►„,, ••.•.•..*  ô.4i6b 

FrafsiL  ♦  ,  . ,.  j 0.1923 

IX.  Substances  t^reusesypoteri^eî  verre. 

Hydrate  de  diaïux. j»  •     0.40 

Craie 5  ^-^7 

^  •  •  (   o.3o 

Ghânz  Tîf  e. <  o.saao 

^  /  (  o.ai68 

Géâdres  de  oharbo^  dû  terre.'  •' .'  •'  •'  .*  '  d.i*855 

Cendre»  'd-orme. ;••*••••     o.i4o2 

Agathe  (a648) 0.19$      r 

FoC^rie.  ,  ...  «  ^  «  d  «•.•..;•'•  '  0.195      (K 

Crôwngl^aa.» 0.200      ?Ir^ 

CMstal.  ...  ».  ^  ^  à e.1999    (Lt) 

Veire  de  Siède  (2,386) :  ;  .  ;  :  '  6.187^    (W) 

'•î»^-»»- {::;?4  ÎKj 

Sel  marin. •  •    ««aS        (U) 


i36f  coaps  iMro99jimAmcs; 

^1*^« ..   ai5  »  -(fr^)' 

'    •>      f o;i»43     ''(Ir.) 

p^l  > o.i3.    '  (D} 

j:cr.  .    ....•,.,,,,< oriaS:    .(KV 

/  ....      jOml2S^  (CI 

C  (7.876)...,  o-iafi^    ra 

!«*<>»  (8.336) .)  o...,6      IW). 

f    O.It         :  (D)  • 

Cmm (8,784) ...)  .0.114      JW) 

Fer  en  feuiUe». .  '.  .  .  .  .  .  .  .  .  '.  \  \  .  oa  ^    Vt) 

Metel  de  canons,  ,   «.ii^    ?R) 


^  ,     :  •  -^  0-0943    to 
•<  (7.154).  .^  0.10a     (\\ 

f     •  /  no        (D 


•  •  • 


Argent. ,  5  (io.om)*     0.082 

*o:o68 

Etaio \  o.o7o4  (CI 

0.07  (p)^ 
owoéo 

0.086  (K) 

Antimoine \ o'.o'645'  (C) 

(6.107).  •     0-063  (W) 
0.06^ .   .  (D) . 

Or : \  o.o5o  (W) 

.'.  •.  •.  •••J  (19,040).    o.o5  (D) 

•      •  •{ o.oSo'  (K)* 

Plomb ; .'.  .      Y        •      •       .o.o352  (C) 

•  •)  (4  1.456),  .  o.o4a.  (W) 
' o.o4  (D)  • 

Bismuth.  •....;  .  ;      $(9.861). .    o.o43  <Wy 

*  'i  0.04  (D) 

!o.o33  (K) 

0.0357  (C) 

0.0290  (LL) 

0.0496  (D) 

Ail.' OoriVier. 

Oxide  de  fer. .......  .....  .  .. ..    0.320  <K) 


/ 


ftV  CAlO&IQOi:  187 

!  '  »*  '    •     Suiie  dès  Oxides. 

Bouille  de  fer. ».     Q.a5oo    (G> 

Dito,  purgée  d'air.  •  •  .^ "0*1666     (^) 

27i7o  presque  pun^é  d^air.  ..•«•••  0.1666  (CI 

Oxide  de  cuivre  id. •  •  .  •  0.2272  {Ca 

Oxides  de  plomb  et  icPëtain 0.102  fK) 

Oxide  de  zinc •  •  0.1369  '^ 

Oxide  d'étain  à-peu-près  purgé  d'air.  À     '^^ 

0.0680 
o«o68      (C) 

Docteur  Crawford.        Il  (H)   Hayer. 
D)  Dalton.  fl  (R)    Rumford. 

K)  .Kirwan.  (W)  Wilke. 


Oxide  jaune  de  plomb.  *•••••••  .j 


S 


généraux. 


(Ll4)LavobieretLaPlaee.    H  (Ir.)  Imne. 
(L)    LeaUe.  ||  (J.D)JolànDaT7. 

Les  observations  les  plus'  importantes  concernant  le  calo- 
riaue  spédfique  des  corps  examinés  jusqu'à  présent ,  sont 
celles  qui  suivent  : 

I  .^  Le  docteur  Crawford  conclut  des  résultats  du  grand  R««uitat» 
nombre  d'expériences  qu'il  fit  relativement  au  calorique  spé« 
cifique  des  corps  à  des  températures  diverses,  qu*il  est  à-peu- 
près  permanent  dans  le  même  corps ,  tant  que  ce  corps  ne 
change  pas  d'état;  mais  son  raisonnement  est  fondé  sur  deux 
suppositions  qui  n'ont  été  ni  l'une  ni  l'antre  sufBsamment 

i>rouvées.  La  première,  que  le  thermomètre  i  mercure  donne 
a  mesure  exacte  du  calorique;  la  seconde , qu'il  nV  a  point 
d'union  chimique  du  calorique  avec  les  corps.  A  l'aide  de 
ces  suppositions,  qui  ne  nous  paraissent  pas  admissibles,  il 
trouva  que  le  calorique  spécifique  de  l'eau  ne  varie  point  à 
des  températures  diiférentes,  et  il  finit  par  annoncer,  qu'en 
mêlant  des  corps  à  diverses  températures  avec  de  leau, 
il  établissait  la  permanence  de  leur  talorique  spécifique  *. 
H.  Dalton  a  dernièrement  avancé  que  le  caloriaue  spéci- 
fique  de  tous  les  cqrps,  augmente  avec  leur  tempe^ture,  et 
son  raisonnement  à  cet  égard,  quoiqu'il  ne  soit  pas  parfais 
teroent  concluant ,  est  au  moins  trés-plausible  et  probable. 

*  Crawford  I  0/1  Htatf  p.  53. 
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a.  Tontes  les  fois  qu'ao  corps  cbaiDge  dMurt,  son  calbriqjiie 
spéoffiifiie  cbalige  en  même^temps.  Si  c'est  un  solide  qui  de- 
vieAt  Kquk)6y^éu  si  o'esMMi  llqnide-quiest  copVefti  en  0uJ[de 
élasjd^ie,'  le  'ctflorîqne  spécifiqae*  tfz^^^n/r.  Il  diminué^  si 
c  e^  cui  fluide  âa^jquQ  qui  detieot  liqiiide^  ou.  lia  liquidé  kpii 
devtelÀ  solide.  La  découverte  de  ce  fait  trés-impprtaqt  es^^ue 
au  (Wteur  Irvine ,'  cfut  Tappliqua  avec  beafico.up  de  aag^oiité 
à  r^xpicàtioqâ^uu  grand  nombre  dé  p^iMunéoes  curieujc^et 
rem>rqua|}les,  ,     \  .  .\\  \ * 

3^  jCe  caloriquç  spécifique  des  corps  augmente  par  leur 
combbaisoa  ayec  l'oïîràie)  ainsi  le  caloriqiie  spécniqiie  des 
oxides)niéulKqiies€st  plus  grand  que. celui  des  métaux, elles 
aci<|BS;en  dtit'pkjsrqiieiéufs* bases.  Crawford  se  servit  avec 
avantage  de  ce  fait,  ^«'il  «vaitobservé.  If  prem^r^poor  éta»^ 
blir  sa  ibéorie  4e  W  clialeur  animale. 

4^  Le  calorique: spécifique  de  l'oiigène  diminue  lorsque 
entre  en  combinaison  avec  des  substances  infiammables  ;  ce) 
fait,  annoncé  aéissî  par  Crawford ,  ne  paroit  pas  étiibiî  d'une' 
manière  entièrement  s£^tisfaisante.  .    ' 

s.  De  la  quantité  Ahfolue  de  a^hrique  dans  Us  corps, 

.  On  voit  que  la  quantité  relative  de  calorique  dans  les  dif* 
ferens  corps,  varie  considérablement,  même  quand  ils  sont^ 
d'après  l'indication  du  thermomètre, à  la  même  température* 
Cet  instrument  ne  peut  donc  servir  pour  donner  la  mesure 
de  la  quantité  de  calorique  contenu  dans  les  corps  ^  puisque  | 
sans  parler  du  calorique  spécifiquei  il  ne  dénote  pas  du  tout 
la  présence  du  càlôrJ^Ue  qui  occasionne  la  fluidité.  Ainsi  là 
vapeur  de  l'eau  &  i  oo»  centig.  contrent  555®  centîg.  de  calo^ 
rique  de  plus  que  Teau  bouillante,  et  cependant  la  tempéra-^ 
ture  de  Tune  et  de  fautre  est  la  même.  Existe-t-Il  alors  un 
moyen  quelconque  de  connaître  la  quantité  absolue  à&  calor 
rique  que  contient  un  corps  7  A  quel  degré  un  thermomètre 
(en  supposant  cet  instrument  propre  à  Ta  mesure  d'uiiç 
température  aussi  basse)  s'arrêterait-il,  si  on  rappliquait  a 
un  corps  entièrement  privé  de  calorique?  Ou,  quel  çst  le 
degré  au  thermomètre  qui  répond  au  zéro  réel? 

Le  docteur  Irvine  de  Glasgow,  est  le  premier  qui  conçut 
la  possibilité  dé  résoudre  cette  question.  Il  établit  à  cet  égard 
une  théorie  qui,  je  ne  sais  par  quelle  raison,  a  été  attribuée 
par  plusieurs  écrivains  à  Kirwan. 


DO  CAtoaiQoir.  i'ig 

'  1 .  11  esc  évident  qtie  si  le  calorique  sp^cifiqtie  des  corps  HypoibèM 
continue  d'être  le  même  à  tontes  lès  températures,  la  otidn-doctantMiic. 
tké  absohie  de  calorique  dans  les  corps  doit  être  proportion- 
nelle an  calorique  spécifique.  Aind  le  calorique  spécifique 
de  Thuile  de  baleine  n  étant  que  la  moitié  de  celui  dé  Feau , 
feau  doit  contenir  deux  fois  antant  de  calorique  que  Thuite 
de  baleine  à  la  même  température.  Supposons  Tun  et  l'autte 
de  ces  deux  corps  entièrement  dépouillés  de  cidorique,  et 
que  dans  cet  état  on  leur  apdique  un  tbermométré ,  dôdt 
le  point  zéro  indique  le  frora  absolu ,  ou  Tabsencè  totale 
de  calorique.  Pour  élever  la  température  de  Tbuile  et  de 
feftU)  d'un  degré,  il  faudi'a  les  plonger  dans  une  certaine 
quantité  dé  ealoriqoe  qui . pour  Peau,  devra  être  double  dé 
celle  nécessaire  pour  produire  le  même  effet  sur  lliuile;  éi 
comme  ce  n'est  que  de  cette  manière  qu'on  parviendrait  à 
iugniienter  la  température  de  ces  âent  substances  de  a,  3  ^4 
et  d'un  nombre  quelconque  dé  degrés ,  il  s'ensuit,  qu'à  toutes 
les  températures  l'eao  devra  contenir  deux  fois  autant  de 
€aloriqae  que  l'fauile. 

a.  C'est  sur  cette  supposition,  que  le  calorique  spécifique 
des  corps  Continue  d'être  le  même  a  toutes  les  températures, 
qne  le  docteur  Irvine  fondait  son  raisonnement  II  avait  re^ 
connu  que  lorsqu'un  corps  psse  de  l'état  de  solfde  à  celui 
de  liquiae,  son  calorique  spécifique  augmente  en  mêtne-temps, 
et  il  avait  observé  qu'il  en  était  ainsi  lorsqu'un  liquidé  était 
ôonverti  en  fluide  élastique  ;  inais  celte  permanence  du  calo* 
rique  spécifique  des  corps  sur  laquelle  fi  étabKsSait  sa  fbéo^ 
rie ,  n'avait  réelléntent  lieu  que  petidant  qu'ils  restaient  dan» 
le  même  état.  Le  docteur  irvide  supposait  également  que, 
lorsqu'un  corps  solide  est  converti  en  un  li^nde,  le  çalonque 
absorbé,  sans  qu'il  en  résulte  aucini  accfoissement  de  -tem- 
lyérsture,  ou  le  calorique  latelH,  n'est  que  la  conséquence  dé 
lanâuientation  du  calorique  spécifique  du  corpà.  Ainsi,  quand 
h  glace  est  convertie  en  eatt,  il  y  a  absorption  de  770  cent, 
de  calorroue,  parce  que  le  calorique  spécifique  de  l'eau  est, 
comparativement  à  celui  de  la  glace^  asse^  considérable  pouf 
que  cette  nuantité  additionnelle  de  calorique  lui  soit  néces- 
saire pour  la  maintenir  à  la  méthtf  température  qu'elle  atait 
lorsque  son  calorique  spéctfique  était  moindre.  Il  éxtiKque, 
par  la  fl^êtne  supposition ,  Fàbsorptton  du  calorique  tors  de 
la  conversion  des  liquides  en  fluides  élastiques. 


]4q  CORPS  IMPONDÉRABLES. 

3.  La  théorie  du  docteur  Irvine  sur  le  calorique  absolu 
des  corps,  est  établie  sur  ces  deux  suppositions ,  qu'il  coDsi- 
dérait  coonme  premiers  principes.  Par  la  première,  il  trou- 
vait la  proportion  des  quantités  absolues  de  calorique  des 
corps,  et  par  la  seconde,  la  différence  entre  ces  quantités. 
Avec  ces  données ,  il  était  facile  d'évaluer  la  quantité  absolue 
de  calorique  de  tout  corps  quelconque.  Si  Ton  suppose  par 
exemple,  que  le  calorique  spécifique  de  Teau  est  à  celui  de 
k  glace  comme  lo  est  à  p,_et  que  par  la  conversion  de 
la  glace  en  eau ,  la  quantité  de  calorique  absorbé  est  de 

Z7«  centigrades;  soit  x  la  quantité  absolue  de  calorique  dans 
L  glace  à  zéro,  il  est  évident  que  cette  quantité  dans  Teau  à 
zéro  estâr-4-7jo.  mais  ces  aeux  quantités  sont,  l'une  à 
l'autre, comme  loestàg.  On  aura  aooc  cette  proportion, 
ï^  r  9Îr  *H-  77*  \  ^j  et  par  conséquent  lo  07  =  9  a:-H. 
6930 ,  d'où  l'on  tire  ^  =  6980  centigrades.  On  trouvera 
donc  qne  la  quantité  absolue  de  calorique  dans  la  glace  à 
zéro  est  d'environ  âgS""  centigrades.  Celle  de  l'eau  à  la  même 
température  sera  par  conséquent  de  7700  centigr.;  014 ,  en 
établissant  la  proportion  différemment  ,«t  en  considérant  que 
le  calorique  spécifique  de  l'eau  est  à  celui  de  la  glace,  comme 
1 0  est  à  9,  il  est  clair  que  les  77^»  centigrades  de  calorique 
qu'abandonne  l'eau,  lorsqu'elle  passe  à  l'état  de  glace,  repré-, 
sentent  les  0,10  de  la  totalité  du  calorique  qu'elle  contenait. 
Cette  quantité  était  donc  de  ny  x  10,  ou  770»  cent. 

Telle  était  l'ingénieuse  meiQode  que  proposait  le  docteur 
Irvine,  pour  connaître  le  zéro  réel,  ou  le  degré  auquel  s'ar- 
rêterait un  thermomètre,  s'il  était  appliqué  à  un  corps  entiè- 
rement  dépourvu  de  calorique.  On  voit  que,  par  le  calcul  ci- 
dessus,  il  serait,  à  l'égard  de  la  glace,  de  693^  centigr.  en- 
viron au-dessous  du  zéro  ;  cependant  M.  Crawford,  qui  a  fait 
^t%  expériences  sur  un  grand  nombre  de  corps  difTérens,  le 

i>laceà — 85 1""  centigr.  M.  Oalton,  qui  s'est  aussi  occupé  de 
a  même  question,  a  trouvé,  pour  terme  moyen  de  ses  expé- 
riences, 335 lo  centigr.  au-dessous  de  zéro,  comme  repré* 
sentant  le  zéro  réel  '*'. 

t Malheureusement,  la  vérité  des  principes  qui  servent 
se  à  cette  théorie  du  docteur  Irvine,  n'est  pas  bien  éta- 
blie. Loin  que  sa  première  proposition,  savoir,  que  le  calorique 
spécifique  des  corps  continue  d'être  le  même  à  toutes  les 

^  New  S'>j%\€at  of  Chemical  Philosoph j/  p.  97. 
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teiorpénitiirefr'j  seit  âéiMt^réé'par  ft^xpérielAee,  le  contraire^ 
%  Kea  dass  cpdoaes  otfs^  am^i  que  k  docteur  Irvme  Iuh 
tnéin^if  a  ^rmnre  àfégaM  dellraîle  de  bilMbeèk  de  la  cire, 
«t  qael'a  oDaenré  le  docteîir  Crawfèrd ,  dans  d'àucl^s  circôû- 
tùsïces^i  Hais  lors  même  cpie  cette  proposition  ^rak  vraie''; 
noutff 'en  serions  pas  plus  en  droit  d'affirmer  tfoe  |e  calo* 
ffiqoeitlpécîflqae^  ett  prodorttoïîùél'^aa  çaioriqt^  absolu.  Car 
qnoiqttè^'^r  exemple^  le  ciloriqile  spéçifi<}dç  de  ta  glacè 
0(rit  àcMm  dei^ii  oottmè  o  eiit  à  ^0 , 3  ne-sW  suit  pas  que 
Jeor^lôrlî)iie  âbsola  sthire  la 'm^lne  proportion-,  ou  lien  II 
Âudi^k  sa(ppoBerquèirodorii|uéîest  incapable  d^  ^Tutiir  cbi- 
tfiiftnement  aux  corpis.  Seul  cas  ou  k  piroposîtion  peut,  en 
«flSn^éire  admise.       .1  ' 

5r.  La  second^  pi<opdritiétt ,  con^afétm  erf  te  que  Fabsorpf- 
tîon  dtt  caloHqtfe  pav  uly(t*ilifis ,  pendant  qé'il  change  d  étaf , 
■est  due  au  csbangeoieol^cîrlôrique spécifique  du  corps,  n'é^t 
égalemienc  appuyée  d^auàine  preuve  dirêctji^,  et  ne  peut,' eb 
teffét.  ét^iiamtse^  si'foi^^éidéfè  le  cdoHquè  Comme  sus- 
'(5eptiDlèdet;ombinttrsoardtfaBfiquè  atecles  corps.  EHe  n^aé- 
•aifw^iionèe  diui^e  an  changement  d^état  dtf  corps,  tànâiSiCï|i/e 
'la  théorie  "du  docteorBlackèti^rend  raison,  tà^ispailîtionaés 
SSB»  eentiginides'  de  cMot4qiiie  ^  lors  de  la  cotiy^rsioh  de  Teau 
.  an .  vkpeur  ,^^tûWnt  le  docteur  Iryine  ^  n*est  ^è  là  conséqttende 
.  as  liaugoiealiMo  du  caksîqQe-apécifique  de  la  Tapeur  4iir 
celui  de  l'eau,         .^       • 

Mais  qu^eUe  est  la  câdsè  qui  produit  ce  cnangemenf  d'é||it 
ûeYemXf  et  qui  hv  adonne  cette  tendance  que  nousf  lui  cou- 
fiai9soqs,  à  apsorber  le  c^Qcique  avant  qu'elle  seit  effirotivè- 
meiu  devenue  vapeur,  tfsndanceaamoyenjde  l^uelleceli- 

Sideçi:erce  une  iB^ree  capable  de  lui  faire  vaincre  les  obsta- 
»  les  plus  ju^issans  ?  Si*  ce  changement  est  l'effet  de  la  corn- 
binaisott^dp  câloriqw^^-wist  que  rannéneènt  tous  les-pbébo- 
snéqes ,  aior^  l'hjpçdiés^  du  docteur  Ir  vine  est  inadmissiUe  : 
.  car  de  sa  théorie  et  de.<^Ue  de  Crawford,  résulte  cgdement 
«  cette  conséquence ,  oompne  axiome  ,'qtt^  le  calorique  est  in« 
Ci|>able  de  ipombinaiapn  avec  les  cotfps      . 

6^  Une  autre  suite  de  phénomènes,  d'«à  le  oocteur  Imae 
tira  ses  condusions,  mérite  plus  d'examen.  Lorsqnedeux 
corps  s^unlssent  ensemble  chimiquement,  il  se  produit  pres- 
que toujours  un  changement  de  température;  lé  composé 

^  On  Heat ,  p.  478* 


.é^'àpjçè^  i^etlç  Ujp9ttbd3e ,  «a  ciHfMi^s^H. le  -palorifiiAÇ  .fi|Niflif 
;(i0ue  de  deifx  corpf  ^m^  k^r  i^ipj^WQB^Jf  .^piloiriqQf 
spéciiiqtie  du  cotnposé,  et  le  calorique  d.é^^.fpn  Ab^Qiw^ 
de déf ermincr  J^ qt^^ffA^if^V^ti^Cj^i^ie  «f^fs c4  Cûrps 


;=  uU  e^  ^fid^t^i^ëyjpfBi^ai^ J4rMr)CO0bmfkW     ilfl  doîr 
*y;eBt  ^.vw  .pç44  «  ïPaf i^é  de  Jk¥<î  <ï<ilarifi«^rrtbwlO'a  .9%  W 

, c\n ,^ara|  pour  celle  (j^le  <ïçAl9lK9le»5d^«s.k)s.4«^ 
a4ojs.4ooc^  $iOfocaot,«$p  J'o^i^^poif  ile«?de(n.oot^^0i9 
,  £orobinés.eÂs^^l(ei^pij(ls  égauj^  l^iqajl^mmftpés^  H 

«aiprés  la  jooabhuisop  l&  •4-;^'^  iâlilf«»,  «iiitMt  Ié;^!^^^'^'' 
vine,  C-+.C  —  K-k-k  Z  K  rk-k l  ;^=:^ecalùrirfite keg^ih 

<S,=:le  ç^QTiqmç.  absolu,  d^.o?  ^"^^^'/'iji'c^^jr'IL'V  ''^^ 
i99  pmds  4k$  €(»^p$>cdifibtué6  d<  ^0*3^-  pas  ëgftiix',  8101%  sott 
(Q^le  f©id*^d«  oorp»  J^^  -et  y  crftf?  du  c<Mrps  JP^  onaurii, 

'  CeneJbftpv^éM^  ptut  ^êtt-eTt^aiey^e  datisTàstipçM- 
Yioo  'que* la  quantité  ^^  trouvée' pâi^Ië^riéitfnge  des  substances 
4iai«de6|>POportiôlM$'diilé>renles,  est  l^ujotirs la  mèttiff:  qiie 
dans  le  cas^ar  exeiïipie,^ou  fei^tnflantiensetïAJ*,  À  oftiètWs 
fmpoifliône,  dèPearti  et4e  l'acide  ^tiffonque  càncet)tiSî,.le 

'••;'.    .1   .  .  '  I    ,!'...  î   ,  .         )?.■.* 


•  Seguin»  Ann.  de  Chim.  V|  33i. 
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^e  ctiangWm  4^  Ç9lQrii|M  apéei&qneiy  4ooncéait  k  moM 

sujf  t^B^aiTreot  piji4  um  ^mUaife  iraleur  mansftwrtiè'^le  Â 
£efles. 'de  Gadolia.  p^  ruppcodmt  hieii  ao-  rpeut;  maii 
jç3  expenencea  (k  Lav>mi^  etrJUphcepreriealieBt  riegraimef 
ami^alîed  n.aiçsi,  <{»!Da^p9tti»ra  k. V4tir  pat.  Ita  féaQhala<p(*ât 

orfl'wi^Tf^s^jljlçri^jWWiiîî-''  •/.'•'  .i  •••1     ••«•  ' 

.  ^ij^v.  vm  ca^iwe  tf^M^  e|.  de  obamc^va^  db^ia  1tt^|HXH' 
jM^V^j^9f  ^^t  4o9p»>;)ena0ffitMelvà  içai»  ccotig.  *ut> 

^ ,  a<v  tJfi  mélazige  4'«|^kle:  auUiirique.  aii  (d'««4 ,  Jktm  la  prOf 

!à?.%e  jnéiDf^  méliiDg^  1 44iiè  k  Rapport  da4  ^  ^)  k  plaee  à 

*i46i^ceDtigr.'  ^  .  ^^:  .    ..  .  ..     ^  '    . ,  .   . 

*  4^.  En&i  pat  UD  çoélaiige  d'pçide  niYriqae  et  decbaqxi^  ^^ 

lé  rapportde9,33  a  1  jîl.se.M:ouye;^être  àerri^V  »"  ^y>V?i>'> 
\'-te  résoltfU  Jfhôj^exi  des  expériences  ,ae,  GaiiaUo,:^ir  xkf 
JQjieiihmes'  d'acide  a]url(ariquè  il  aet^t.^^p^e.  l^SiSfir^^  f^eLii 
ij^O^^centigr.  au:J€^ous  da.zero  tb^  -> 

^'  Les  résultats  des  ex^énepces  j^e  PaitoQ^^Pi^  ^'Mii^^ff 
terme  du  aéro  réel'dè'  -^  :a3a3^,à  — 7  eja9<' centjgr^^B^ 
Le  résultât  moyen  de  ces  expériences /k  ^rte  à  —»  3444f 

cenijgr.  *.  ^  ^  ^':     '    >  •  J!     .l-  "  .,mk-../    . 

*  Lés  expériences  Ju  docteur  IrvTpe,,  nx^  If;  zfiff^r^M .j^ 
^  SiSo  ceniigr.  et  les  éii^périences  du  docteur ^O^iidordy 
f ëtaUissent à  —  85i°céritieh  ,     .,  ,.!«,,     i 

\  Les  résultats  dé  ces  éj;;p€rknçtç  ouiirenl.si  cqo^éfii^kr 
^eii^tles  uns  des  autres,  qu'ils. aoi  Vent  StùfCref^i  nous^l^yS^ 
)jf)S6'nâ  exacts,  cour  prouvg?  CQfiçibîea  leSii>up(^iM4|Kt^  ^ifl^ 
céesisoin  peu  fondées,  et  pourvus  coii^#ïncr^ xgi&rigi||^pyi(isf^ 
iAa  dbcleur  ïr  vini^  bje.peut  être  jidwUf  ,Mnl.^u,(}iH»îj5  txf^tfpt^ 
pas  les  moyens  (à'eipli^er  le$&  aoonalîes.  qu^.  ic^v  raiful^M 
pfésenlent;  '  '  ',  '..;.,.'.,  r-^-v;-:.  lî.ÔL.U 
'  7.  M .  T)alton  »  a  propoç^  d^rpïèreniçpt  ime^iM  «él^wk  htooHAm 
jk»Q^  ijéte'rmuièr  la  ouantite  absolue  .de  cafarj^e  .d^  :kf  ^*  ^  i>«aoB. 
coî'ps.Ce  savant  suppose  ^ue  l^  ïbrCe  de  f  ^p|)l^ny4|l^€Ii9^ 
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'  Sef(uin  ,  jirm.  de  Chim,  Y,  a3s.    • 
^^^ew  Sysiem  of  chemical  Plmosophj  ,  p.  97.  C 
'Manchester*!  Mémoitt,  V. 
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^44  coftW-  t%èolxtJiii}â^LÉs. 

WBlréle%mc!lâcxAeêie%'Bmà»s  étaitiijaes ,  est  dae  à  ta  èombi* 
naîsoii  du  calorique  atec  ces  mc^Iéeule^,  et  dii^eOe  est  tonfours 
proporf  ionnelie  à  la  c^anthé  absolue  de  caioricjae  am3i  con^ 
bine.  MatoCeoant  le  diamètre  de  la  s))hére  d'étendue  de  rUi*- 
flueuce  d'une  molécule  est  la  mesure  de  la'  répulsioo  ^  et  9  es^ 
.proportionnel  à  la  racine  cubé  de  tohte  làmassè.  La  t^etftdr- 
fiiôn, exercée  par  les  molécules  d'un. fluide'  élasticnie  à  difSi^ 
rentes  températures^  est  proportionnelle  à  la  racine  cUljédà 
volume  du  fluide  à  ces  températures;  doue ,  sût  vaut  betle 
hypothèse, ta  ouantité  absolue  de  calorique  dans  les  fluides 
éu^stiques  à  dinérentes  températures ,  ést'propoitSomielIé  éiit 
racines  cubes  de  leurs  votumes  à  ces  températures.  Aitisty 
par.eacemple^  le  vohune  de  l'air  à  i3^  centigr.  étant  ibbo^ 
il  sera  de  i  i$a5  à  i  ooo  centigr.  Donc  le  calorique  absolu  'dktil 
f  air  à  i3<>  centîgr. ,  est  i  celui  dans  l'air*  a  loo^  centîgr. 

comme  \/  looo  est  à  ^  i^'aS  ou  à-peu-prèS|  comme  lo,:  ti« 
^itx  le  calorique  absolu  de  l'air  à  i3o  ceutigr.,  alors  \9 
calorique  absolu  de  Pair  à  loo®  cenligr.'est  a:  4-8^0  cent.  ; 
ce  qui  donne  lâproportioQ  lo  *'  ïi  !!  a:  *  a?-|-  870:  d'où  Ton 
tiref  II  xt^îo  x^  6yo^  etir=870<>  cent:  En  retranchant c[p 
cette  quantité  absolue. du, calorique  de  l'air  à  iîoceqtig./le 
*Dombre  des  degrés  de  sa  température^on  aura  pour  terme 
^u  zéro  réel  857*  centigr.  au-dessbus  dû  zéro  thprmonjé» 
tnotle^ 

Ces  résulti^ts,  d'après  l'hypothèse  de  Dal^n.  correspondent^ 
4-peu-près,  I  cetii^quele  docteur  Crawfôrd  obtint  de.quel- 
ques-nnes  de  ^ès  expériences  ;  mais  en  appliquant  cette 


^_., ,      _ P       r 

id'après  les  eiemples  ^u'on  y  cite,  que  plus  la  température 
%.  laquelle  la  oomparaison  se  fait  est  élevée,  et  plqs  le  point 
lobtehuV  comme  terme  du  con^mehcement  de  l'échelle  du  ca? 
torique,  est  bas;  mais  il  est  probable,  ainsi  que  Va  obseryé 
Dalton ,  que  cela  provient  de  ce  que  le  thermomètre  n'est  pas 
râè  mesure  exacte  de  Téchelle  de  température  '  :  car  en  ^ 
corrigeant  d'après^  les  expériences  deDeluC|  Tanomalie  dis- 
paraît dàtis  un  des  exiemples  p'résentés. 
■■    ■  i^ii  .1 

■  Manchester  Mém^in,  Y,  6ou- 
•  ï8o3.  IV,  ïa3,  .'. 


Sffpwositipfi.  ^q;  b,  v«iîii§:P9^p^  é^ïl^  démontrée,  elle  i?  çu, 
parajijf as  ixK^jnf.^gçtr^Qf^ot  pvpb^M^.  JQScpi'à  un.  Qf^Fl^io: 
1^01^.. Si  §a  e£r^trJi€;»rfl(tidei9iâI^ûqu9s«4piM«)nt  leur  ét^  par-. 

<;OAU^ê  J^tif  <ii^BÛt6  dfi  iÇialQ^iqMâ  s'accroît,  )«  ne  vois  pas 
cotomeutu^  pourrait, pjer^ie-û  çéip.uUK>D  eut^e  les  mplts 
<;ule^.fle,c^cpFp&^  est  proportipoi^le  au  calorique,  ^ui  y 
^  çoD^bioé»  ii^WfMfs^ôepeudaïkt  à  Ja  totalité  <le  leur  càio-s 
tique ^  mais. k  celtes jH>rMoq  6^\ikmwi  ifqi.ocçasionue  l^ut^ 
41asticîté,  et  qui  Taugia^iite*  Oo.  est  géoér allaient  d  accoyrd 
i  présent,  4}^e  p^pIfis^ustr^cùoQ  du  calorique,  les  fluides  éUsn 
tiques  peuv^ptêtr?  caaverùsj  eu  liquides,  et  même  eu  solides, 
paltou  IuiH9ièua^.^§t.  uo  /des  partisans  de  cette  opinion» 
inais  bin  queJa  répul$i9iQ''9)uate  entre  les  molécukts  dcis  li-* 
quides  et  des  sôlifi^s  ^  elle^  jouissent  d  une  propriété  ^b-. 
traire;  eUes  s'attirent,  et  cependant  on  ne  peut  disçohy.fpii» 
quelles  ne  contiennent  -  toutes  une  j[rande  quantité  de  calo- 
rique. Lorsqu'on  convertit  ()es  fluides  élastiques  en  Ifquides, 
eu  leur  ^levant  d^  cdlodquevon  détrUil  dans  leurs  mdléèiles 
la  for^e  répulsive  «  §i  Tiéaoà»oins  on  le«lr  laîsst  encpré  une 
quantité  considéraile.  d^  calori((iif *  Ge  n'est  Aonc  pas  alors 
4c  la  totalité  du  calorique  x^oiabipé  ivec  les  molécules  des 
flivides  élastiques  I  que  fMPovkilt  leur  force  de  rénubioD  ^ 
BMÛs s^pleip^nt  d'une portioit de cecaWrique. On  ne  airapas^ 
^ans  doute,  que  la  f«rce  répulsive  des  «aolécuies  des  AviSies 
élastiqfi^  est  proporti^nâelle  à  la  quantité  de  calorique  qui  ' 
jfk  aucune  action  pour  produire  cet  effet,  et  qui  resterait  en 
çooibinaison ,  )ors  udéme  que  la  fmroe  de  répulsion  '  ^tmt 
anéantie  *,  'e}ie  ne  pisut  donc  étm  proportionttctle  qu'à  la  por- 
tion mcajoffique  qulVoocilsiowe ,  et  c'est  oette  quantité  sien* 
len^nt  que  llijpotbèse  de  Daltoo  peut  nous  donner  ies 
looyeiu  de  conoaitife^  Pouti  avoir  celle  totale  de  calorique 
que  les  fluidei  ébflf i<pié9  contiennent,  ai  faudrait  supposer 
^1U  0Q^Mpueq(t  d'être  k  cet  état  unt  qu'ils  ne  sont  pas.  en- 
tièrement  privés  de  leur  tcalorique,  excepté  dans  la  dernière 
4i(Jéçule,et  une  telle  supposition  iae  peut  avoir  lien*  L'hy- 
pothèse de .  Dahop  ne  Jious  donne  même  aucune  nolion 
précise  du  c^^prique  à»  fluidité  élastique  d'un  corpsi,  qn'au« 
taptqtie  le  (Calorique  spécifique  du  corps  étant  déterminé^ 
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l46  CORPÂ   lHP01fl>ÉIl AMBLES. 

*  on  réduit  la  ^^aBtké  du  catoricpiéi^e  fluidité  k  Un  tétixe 

eonnu,  comme  à  celui  du  nombre  de  degrés  dont  il  élèverait- 
h  .tJipâ))>ératnfe  de  l'eau;  en  suf^osàbt  qu'il  ne  lui  fit  pas 
chaneêr  d'état.  Cel»  est  en  effet  absolument  nécessaire  dans^ 
roifs  les  cas  de  recherches  du  zéro  réel;  car  comme  il* faut 
plus  de  calorique  pour  élever  la  température  d'un  corps 
d'un  certain  nombre  de  degrés ,  que  pour  produire  le  même' 
changement  sur  un  autre ,  si  Ton  suppose  ces  deux  corps^ 
entièrement  privés  de  calorique,  ei  élevés  ensuite  Prftf  et 
l'autre  à  une  certaine  température,  le  nombre  des  degrésf  de 
calorique  ajouté  à  chacun  des  deux  serait  égal^  cependatit  la' 
quantité  absolue  de  calorique  qu'ils  auraient  reçue  l'un'  et' 
1  autre  serait  très-différente.  Le  terme  de  zéro  réel  ne  peut 
donc  avoir  de  signification,  pour  exprimer  la  quantité  de  calo- 
rique dans  les  corps  ^  qu'autant  qu'on  la  rapporte  à  qulelqtiè^ 
corps  particulier,  comme  Peau,  dont  on  îsiii  un  objet  de  com- 
paraison. 

3.*  Du  froid. 

Après  avoir  exposé  les  méthodes  indiquées  pour  connaître 
la  quantité  relative  de  calorique  dans  les  corps  à  la  même 
température,  et  les  différentes  hypothèses  établies  concernant 
la  recherche  de  leur  calorique  aosolu,  il  ne  nous  reste  plus 
que  quelques  observations  à  faire  sur  la  soustraction  de  ce 
ealonque  des  corps,  ou  sur  ce  qft'on  appdle  dans  le  langage 
saniaiion  Ordinaire, /tom/.  Lorsque  le  calorique  se  combine  avec  nos 
îî  dufî!^"'  propres  corps,  ou  s'en  sépare,  nous 'éprouvons,  dans  le  pre- 
rspUquée.'  miercas,  la  sensation  de  la  chaleur^  et  dans  le  second,  celle  du 
/roîd.  Lorsque  je  pose  la  main  sur  un  fer  cbaud,jane  portion  du' 
calorique  du  fer  1  abandonne  É0ur  entrer  dans  ma  main,  et  il 
en  résulte  pour  mm  la  sensati<m  de  la  chaleur.  Si,  au  contraire,- 
je  touche  un  morceau  de  glace ,  le  calorique  s'échappe  avec 
rapidité  de  ma  main  pour  se  combiner  avec  la  glace,  et 
j'éprouve  la  sensation  du  froid.  Ainsi,  c'est  l'entréedu  calorique 
dans  nos  corps ,  qui  produit  sur  nous  l'effet  de  la  chaleur, 
comihe  c'est  de  sa  sortie  de  nos  corps  que  résulte  pour  nous 
la  sensation  du  froid.  On  appelle  corps  chaud,  celui  qui 
communique  du  calorique  aux  corps  environnans;  et  corps 
froid,  celui  qui  absoroele  calorique  des  autres  corps.  La 
force  des  sensations ,  que  ums  éprouvons ,  de  la  chaleur  et 
du  froid ,  dépend  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  calorique 
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filtré' dans  nos  corps  oa  s^en  échappe;  et  cette  rapidité  est 
proportionnelle  à  la  différence  de  température  entre  nos  corp» 
•t  la  substance  chaude  ou  froide  >  ainsi  qu'à  la  faculté  con- 
ductrice de  cette  substance.  Plus  la  température  d'un  corps 
est  élevée,  plus  la  sensation  de  chaleur  qu'il  communique 
eA  forte;  de  même  aussi  j  phis  la  température  du  corps  est 
Vassey  etrplos  le  froid  qu'il  fait  éprouver  est  considérable;' 
lorsque  la  température  est  la  même,  les  sensations  dépendent' 
de  la  faculté  coq/ductrice  de  la  substance. 

Ainsi  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le/mid,  n'est  autre' 
chose  que  l'absence  de  la  quantité  ordinaire  de  calorique;  et' 
en  disant  qu'un  corps  est  froid,  nous  n'exprimons  autre  chose, 
sinon  qu'il  j  existe  moins  de  calorique  qu'il'n'en  contient 
ordinataement ,  on.  que  sa  température  est  plus  basse  que' 
celle  de  ms  corps. 

Quelques  physiciens  ont  pependant  soutenu  que  le  froid 
ne  résultait  pas  simplement  delà  soostraetion  diVdtftorique/j.^.^  aitribné 
plais  encore  de  l'adailion  de  quelque  chose  de  positif,  'dVin  ^^^l*^*^ 
corps  particulier  doué  de  qualités  spécifiques.  Cette  opiiiiotf ,-   ''^''*^^* 
que  partageaient  Muschenbroeck  et  de  Mairtia)  para?!  en 
général  avoir  été  celle  des  physiciens  dn  commenceméYir  du' 
18.®.  siècle^  Suivant.eux,  le  froid  est  une  substance  de  na- 
tare  saline  ayant!  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  nitre  ,* 
flottant  commueUement  dans  l'air,  :et  charriéf  par  le  vent  en 
Gorpu&cuies  d'une  grande  ténuité,  auxquels  il^  donnèrent *Ie 
WOL  de  particules /rigorîfiques,  .... 

..;jGes.  savaos  fuient  portés  k  adopter  cette  hy|Hithésej^^,j^4,^^ 
parla  difficulté  qu'ils  trouvèrent- à  expliquer^  aûtrêiûeot  la^  '^u^*- 
ct^géfâfi^n  de  l'eau.  Ils  la  considéraient  comme  l'eÛet 
produit  par  ces  particules  fngorifiques ,  qui  s'iAsifluant. 
d'elles-mêmes,  comme  des' CQ^s,  dotre  Iés*,;notécuIe$  de. 
Peau,  en  détruisaient  la  o^philité  et  la  oonvertissaseut 
en  çlace.  Ce  fîit  le  docteur  Black  qui,  en  découvrant  la 
Téntable'  cause  de  cette  conversion  ,  bat)(ijt  à  jamais  y 
des  r%ions  de  la  philosophie,  ces  molécules •  frigorifiques , 
dont  ceux',  qui  en  étaient  les  partisans ,  ne  purent  jamais 
donner  d'autres  preuyjçs,  â^é  .leur  existence ,  que  la  faci- 
lité qu'elles  leur  présentaient  pour  l'explication  de  cer-^ 
taines  apparences;  aussi,  êéi  qu'on  put  rendre  raison  de 
ces  appaÉ'ences  sans  avoir  recours  à  cette  supposition*  tout 
QOti^  de  l'établir  fut  détruk,  çt  on  cessa'  de  s'en  occuper. 
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iiéfle>ioa  \j^  seul  iJEiîciiKii  siît  VU  doJD!Der«0uekiue  oonsistancel  Fotif^ 
frwid.  aion  aoe  le  froid  est  un  corps  ^  reswte  de  la  tresHcuneuse 
expérience  9uiTante  de  M.  Pictetf .  II  plaça  deux  mireiraGon^- 
09 yç$  d'^îâip  ^  la  4isUoce  dé  tnN^  ro êtres  en  vironrun  derâotre  V 
il  mit  au  foy^r  de  Tan.  de  ces  «niroirs.  un  ^h^Foiométre' 
à  air  tr^arsens^ibiô;  ^  AU  Ibrer^de  Tautre,  un  ajatraâ  êer 
irerr^  r6(li|)li  de.  neige;  à  ftiistant  où  le  m«tfqs'fut  ea 
exp^irienQ^ri^  libefinomètre  descendit  de  plusieurs' degrés  y. 
et  il  remonta  des  que  le  liiatras  eue  été  relire.  En  v«nsant' 
da  Tj^Gide  I  i\ilriqQe  sur  la  neige  que  contenait  In  natras 
(jce  qui;  aliigfqt^nte  ie  froid  ) ,  le  thermomètre  descendit 
de  quçIqiAea  degrés  filus  bas. 

Miftis  .  oette'  eiipériencc  inléressaDte  s'explique  d^une- 
n){iniece  M^i^tai^aote ,  au  aurfen  de. la  théocie  de  Prévost  sur 
le  calorique  rayonnant.  D'après  elle/rabatssemfflat  du  tfaer*' 
momètre  est  réellement  du  à  ce  que  lecalorîqô^  rayonné  est 
lan  propurtMHi  plus,  pelifte  oue  bette  ordnaire.     .  ^ 

^,       :.:lt  esf. possible  4e  |)rodvrtf ,un.tDàst^rand  degvé  de frciîd;/ 

en  m^lamî.^nsenl^  différena. solides  adsce|rtible&  de  de-^ 

yenic  subi  t^meot*  liquides.  Oft  co  a.déjà  expfaqué  Uvaison^ 
if)lE|is-  cpiÀiu^  on  iot  souvent  4'occaaiDn  dt  faise  usage- ea 
cbi|ni(^  de  inélanges  aembUhles ,  pour  parvenir,  i  ex^er  les 
co|pps  à  .rînSuençe  d'une  température. oaiffisamnient-bassey 
nous  pemioQs  qu'il  pourra  être  utile. d'indiquer  les  difîé^ 
tefltes  subs^ncêa>  mût  on  peut: se  serYÎr  ayee  avantage 


*  OeUeespéilkticff,  «m  au  moins  tuoe  seH^bkîAe,  ttnkhébê  Aïf 
depai«.  ïona  tempt^  ei«e  uou¥«  rdppaKttée  4an»lé^  EMâisi^e  \^tto$fr 
di^miè  ^èt  Cimento ,  traduits  par  WaHêr,  en  1684,  n<  io3.  Qav  f^-^ 
sente  aio'si  le-délail  de  la  nfruTiéfn^expëricoce  sar  le  froid  ténichî  : 
<!•  Youtauc  dssqwer^i  \m  «ôroircrtncate,  pbcé  ea  sjvBXttêtvLv^  ak»ê$4 
i  de  glace  du  fixvi^i^  de  5oa. livres^  prodwifai^((U«|c^t|»«ép«rQu«si^% 
y  sensible  dé  iRroid  sur  un  thern^omrtre.trèsHtlélieai  de  4^0°,  plac4  m 
4  V9trLfo^ti  lâ'véHiéèst  ({uil'eotnmençli  immé^lemetii  à-s'àh»$»er  ;' 
^  mais  Y  à  r^is^M,  de»  sa  grande  proXimîiljB  de  b  ^IsQOwi^  yAwût  Ht»  âo 
»  douter  lesquels,  des  rayons,  de  frpid  ,dûf!çts  ou  jçfiéc^is^y  éti^î«taf 


»  voQs  pas  assumer  que  cela  ne  provint  paj». de  quel^u!aui^^caA5Aq|iak 
3f  de  la  non-r^flexjon  du  miroir,  parce  ^ùe  no4i6  q&an'^tiaoie^',  ei% 
hl  £iiisa«bre8  csjwis  ,  de  <c  qn»  «oUil  àdMait  éké  pcètfssaire  t>^rir  rendre 
»  n<Mi  expéhçnees  Ûen  exactes  i^.  Uj^raH  éei^eimenl«|«^rirH>^if*^ 
de  Pictet avait  été  faite  par  André  Gacrtner,,  n%fîç4n,icieQ  du  Boi  de 
JPobwnc  ,  et  publiée  par  lui  en  tiB6.    ^ 


y(m  cet  obfttt,  ainsi. ane  jk»idegré$  de  froid  qu'on  peut 
obcenir  avec  ebteiiffé  d'elles.      * 

• -Mf  J/àc«Jtek:a«'fcf 'premier 'c^^^^^^  MéiMpe. 

riences  sur  les  mélangea  Trigorifiques;  inaîs  oé  sujet  a  eu  f'««pf'fi<r"-'»- 
beaucoup  plus .  complètefiiènr  trmté  paf  M/ Wa&er.  ^an« 
dilTérens^  ikkémoîres  publiés  datij  leâ  trausactious  poiloso- 


avec  de  U  peigje,  on  ^bl(^it  un  irè^rand  di^ré  de  froid  f: 
5ès  êïpêriêncCs  ont  été  deraièreaiedt  répétées  avec  beau- 
coup d.ëti^ne  par  M.  Yhikw^  :  on  eo  trcNivera  le» Vésul-- 
tata  daos  La  table  suivante,' 

•-TABtK-'r.'" 

Mtlanges^JrifQnfiçi{e4  4ans  glace. 

^  ^'      '         •    itUisiemnit  .DMr<« 

MilADmi.  .     .    ,.    fêx^imu     ^n.  UictnVnMirc.  de   froid 

E«k  èciiiît.  produit. 

Hjdrochlora^  d'ammoniaque.    .5  f 

Kitrale  de  polawc.   •  «^  .  ••  ^    5^>de-4-M^A^^la^  .  •    ss 

Eau.  ■ :.......  i6\      ,^     ,^    .   :.     . 

H^cIcocUoiaied^amiboniaquê.  '  Sj      (^,.  ,.  «   , 
Eau.   .;*;":;•.*.,..•.  i$J 


c 


Nitrate  d'ammoniaque.  .  ,  .  .  i  ïae^,o*à^46<^  .  .    2e 

MU t  •  •  •  j-  •  *  j 

nitrate  d^inMaénia<|ue.  •  «  •  •  i>  -^    .     \ 

Carbonate  de  sonde^ ,.  '<  »  •  •  1  >de-f-ioPi 


ISau m 1)  „ 

Sulfate  dessoude.  .%..>.'.    ?}de-Kioà-i*'id*4^      ao 
Acide  hitnqne 'étendu.  •  •  .  .     â)    .      .       . ,  .^'f    .'  ,.4^. 


hitriq 

6 


eydroçliliy?iteijVmoi^faque;  '  4(;^  VJ^^-i^- U  "   *     « 
itrale  Ae  potasse.  .  .  .  v  .  .  '  >|  j*«H>o»«r *'««-  '  •    ^* 

Acide  nitciane,  étendu.,  4«>.«.4/- ^ 


•>     'r 


Afide  nitcique, étendu. 

SJ&lftfté  de  sou  je.  .  .  .  ^  V  .  v    •'I' 

Nitrate  d^ammpniaqne,  ^  -  .  . .  ?  We-+:»P'pT-^6V  ••    561 

jittide  *pil)RquQ^  ëfcndd.  ^  \  ..•,  i)  .....:;/.  ' 

■  _  _  ^^_^ 

■ 

Phil.  TraDs.  1801,  p.  iib:  '  •  •  •  ^  ' 


l5o  COKPS  IMPOltpiRAftLES. 

.  (  AbA»ein«Bjr  '  D^pH 

MAufts.  PirCfeat-  dn     ttiemidMettre.  je  froid 

9  EoJi.  cand|^.  prodait. 

Phosphate  de  soude.  ......   .9jde^io«à-a4^  .  .   34 

Acide  nitnqne  étendu 45  .     '      '''* 

Phosphate  de  soude o) 

Nitrate  d'ammoniaque.  *  •  •  .    6  ^de-i-io^à-^ag^.  •  •    Sg 
Acide  nitrique  étendu 4) 

Sulfate  de  soude.  .  .  *  .  .  ^  .    81 1^^_,^^,      ,û^  ^û 

Acide  bydrochlorique, .sjde^-io^a-iSo.  .  .    a8 

Sulfate  de  soude.  •  • 5  )  i    ^     ooà—  6«  «6 

Acide  sulfuiique  étendu.  .  .  .    .4J  •         •'  *  * 

jy,  B*  Si  les  iobfiUfires  ëuîent  mêlées  ensemble  &  imé'  tempéra- 
tore  plus  ëleyée  que  celle  exprimée  dans  cette  table ,  Teffet  serait 
proportionnellement  plus  grand.  Si,  par  exemple,  le  plus  puissant 
de  ces  mélanges  ayjiitlieu,  ^  A'-Soi^  oent.|  le  tbermeméire  s'abaissait 
à — ijo  cent. 

TABLEAU  IL 

Mélanges Jh'gonfiques  at^ec  glace.  ' 

Abaiitement  D»cr^ 

MélaafM.  Cai1>*<<  .  du  .th«fmMBètte.      •       d«  froid 

Edi.  o«BU  pfodait 

Neige  on  glace  pilée.  ..,•'.'  âî  *  g'     x^^é 

Hydrochlorate  de  soude.  '.  .  .     i  j      g       •  *^    .  \ 
Neiv^  .on*  glace  pilée.  .....    5/     S         .      ,* 

Hjdrochlorate  de  soude«  .  .  *.  *  â>  '  g-»*      i^a^^.  .  •. 
Hydrochlorate  d^ammoniaqué.     i)      § .| 

Neic;^  pa  glace  pilée a4  j      « 

Hydrochlorate  ae  soude.  ."  .  *.  lôf*  '  g    .-Â#^ag6    '  • 
Hydrochloralef)*ammonia^ue.     ^f     ~         *^,     T*  '     , 

Nitrate  de^ot^^se. •  *  5/  'S  .!'i 


» 


*  •    • 


Neigre  ou  glace  pilée ,  "12/  '  -is*  *  *  r      . ,.  ,> 

Bydrolpiorate  de  âoude.  .  .  .  '  5>  *  g      .a-^3i%  •  •  •  ;  » 
Nitrate  d^ammoniaque.  •'.•'•'  5t  'i^s       .      ' 

Neige ••••!•    3>j'c    \,  à— 5o^''         ?J 

Acide sulTuriquë  étèndok .  .  .     a)  .         ,,.   .  ^  *  * 

Neiçe '»....  8  X j^    •  ^  à-^SSo   '       3S 

Acide  hydrocUoriqne  éteadu.  .  5\  .  .  '  ^  " 

AciSe  nilriqae  êteuda.  .  ,  .  •.    i  T^      °  .à-r?^..  .  :34 


DU  CA&Oai^UE.    I  lit 

Abat*i«nenf  Dtggé» 

Miàtm^m.  fnût.     4a  themoB«»rt.  4*  IMi 

E«h.  cMiUgr.  pffodnit. 

Hylrôchlôrât'e  "dé  Aaûx.  !  '.  !     3  H®      ^  *""^*'-  '  •    ^* 

p±.:::: :::::::::  4!^  oi-4«----  4e 

TABLE  III. 

Combinaisons  de  mélanges  Jrigorifiques. 

MéUng«t.    '  Partiel,      da  fScrmomètn.  ie  Trald 

'  •  '  •  EdLbfBt.  pradoit* 

Pb^sphaAe  de  aovde^   •  •  •  «  .    $)• 

Niirate  d'ammoniaqiiei  •  •  .  .    3>de-— $â*à— 36o.  .  •      4 

Acide  nitrique  étendu 4) 

Phosphate  de  soude.  ...  .:  •  •  .    3)^ 

^iitratéd'ammoiûaqiie a[de— 36oi^46o.  .  .    10 

Acides  mélangés  étendus.  •  ,  •    4j 

Adîe*nitri<iuê  étc^u!  !  !  !  !     ^]àe^^2-k--iio,  .  .    11 

Neige 8 

du.  :  .  31 
Acide  nitrique  étendu.  .  .  .  Sj 


Àcile'sillfuri^e'étenâtt'.  !  !  !     \]^^^  7*^à-5io.  .  .  ^4 


3i^( 
Aciae sulfurique  étendu.  1  .  3l   ^de^aSoà — 5oo.  .  .    27 
Acide  nitrique  étendu.  .  .  .  Sj 

ITeiee 1 

Acide  sulfurique  étendu.  ...     1 

HyX^^WÔriite  de  chk w!  !  !  !    4r®^  7*^— 44*.  •  .    ij 

fijlrôcûôriil^  dé  chRii:  !  !  .'    3}^^-  9**i-5S*.  .  .,.4? 

Hyl^cUorate  dfe  chaux.  ...    ^  jd^-^a^*'-^4 

»  •   •  * 

HycTrocWorate  de  chaux.  ...     S)  '. 

ï^f  •  'ir  •*■  '  ^:  V ^ide-^55oi-64-.  .  .    âS 

Acide  saliuriquç  étendu.  .  .  .  ipj       ..      .'..._     I 

'  ■  Tî  faut ,  pour  produire  ces  effets ,   que  les   sels    em- 
ployés soient  tout  récemment  cristallisés^  .et  ri^uits   en 


».  •  .    29 


iSa  CORPS   IM1^0fri>>^JCA*BLKS. 

poqdrc  trésifiDe.  If  est  oécoMaîre  aussi  que  Us  vâitteaux,  dont 
on  se  sert  pour  faire  les  iuélanj[es  frigorifiques,  soient, .trèv 
lk)iuces.,  et  asses  larges  seulemeut  ppui;  ks  aontj|Biiîrr,'ej^^ 
inélanç;e  doit  être  fait  le  plus  proniptement  possible.  Avant 
d'empipyei:  les  ^ubstavces  avêc'lès^ifelle'sôri  veut' opérer  iui 
graud  degré  de  froid,  oit  les  /éduit'd*abord  a  là  (ehipérature 
indiquée  dans  la  table  |  eu  Ic^  if  ^It^nfidans  quelques-uns  des 
autres  mélanges  frigorifiques;  et  oo  les. mêle  alors  eusem- 
ble  dans- un .  mélairgè  fhgoriJBâue' de  ttiêitie  bâture.  Si, 
pai'  exemple,,  il  «'agk  de  produire  un  froid  de  —  4^^  ^^^' 
tjgrades,  il' faudra  d'abord,  et  avant  de  les  mêler  en- 
semble ,  refroidir  la  gl^oè  el  l'acide  nitrique-  eteâdu  yés* 
qu'à  .~r  a8(*  càntîgradfes,  en  plaçatti  le  vaisseau  oolite^ 
nant  chacune  de  ces  siSbstances  dans  le  dixième  mélange 
frigorifique  de  la  table,  .S*il  faut,  produire  utt  degré  et 
froid  .eiicore  plus  gra^d,  on  .abaissera  conveitableaiciit 
la  température  des  subiUnce$,.eals8  soumetUiH  enoore'i 
avant  de  les  mêler  ensemble,  ji  .F^ffet  d'ug  second  mé^ 
Ijftige  fpfgoniique,  et  qu  coptiauera  ii  opérer .  pinéaUbkr*' 
ment  ainsi  sur  ces  substj^ces  jusqu'à  ce  qu  on  ait  obtenu 
le  degrç.  du  froid,  qu'oïl  désirait^. 


»  • 


•♦••••       •:  -Sfi^TiON!  VI. 

« 

7, '    :  «     JJie^^scuYc^es  'du  'calDii^uè* 

I 

..Nous#.conna4^spns  .la  nature,.lespromr{écéset  les  elTeti 
du  Calorique,  autant  ans   les  ro^bercoes^   fàiies   jusou'à 

Ï résent  sqr  ces  divers  oVj^ts  .OQtj^u  .npqs.en  instruire»  Ilot 
0U5  reste  doik:  plttB  à  considénar  qile .  les  dilTërens 
moyens  par  lesquels  le  Cfilorique  peut  être  dégagé  ou  rend^ 
Mnsible^  ou  les  différentes  sources,  dou  on  peutVoblénir; 
elles  peuvent,  être  réduites  à  six.  Le  calorique  émane 
ftontiniielleaieat  dtu  soleil  par'  rafdnhément'^  'il  est  dégaeé 
pendant  la  combustion ^^ti  dans  beaucoup  de  cas  II  est  rendu 
}fnsibIe/p2M:  \^  percussion,- le  frottement*,  V  mélange  et 
rélectricité.  Les  sources  *  du  calorique  sont  doùc,  1^  J?o/<^>/y 


♦  Wâlker,  Phil  tràhs.  1795. 


Véiectrioii9\^  Gesi  dâiis  Cet  drdte  <)iieno«s  allons  considé^ 
r«r  séparénent  chacime  d'elles.    '  : 

I.    SoieiL  •   .     • 


»  «  # 


1  •  » 


'  Le  sdlefl,  q» '€CHMmiio,)poar  ftiti$i  dire 9  la  partie  vitale  y^^g^ 
de  «Mt  le  syâtétbe  solaire,  «it  un  globe  immehse  dè«^««>«^' 
t4^y  i4  nyrianiélrf  s,  an  moitié,  de  dîainéure,  suivant  le  cal- 
cnl'dks  a^tFOBOrae^/  et  copteiwnt  SSSpc&S  ibis  aotant  dé 
matière  i[iie  la  Carre.  Les  physideog  ont  supposé  pendant 
long  f  temps  que  ce  ^giobe  de*  ixuttière5  était  aaos  ntt 
état  t  «le  cooibiistioo  yidteiile;  et  c'est  k  cette  cause  qu'As 
attribuaievt'la  quantité 'prodigieuse  de  lumière  et  de  ca» 
loriqné  qbi  s'en  émaée  coUthmellemeiiC;  mais  il  paratt 
prouvé' ipar  les  obaerfAtiooa  aussi  curieuses  qu'impôr* 
tautosffattes  par  le  docteur  iierscheil,que  cette  opiniofi 
est  eprôné^  * ,  et  que  le  6olei)  est  un  globe  solide  opa^ 
qnev.semlitabieâ  celui  de  la  tei«re  ou  autres  planètes,  et 
envîroDtté  d'une  atmosphère  trés^denae  et  très-étendue.  Dana 
cette  atmosphère  fioctentgieux  régions  de  sues  :  dans  la 
région  la  plus  basse  ,  les  nues  sont -opaques  ^t  semblaMea  . 
à  celles  que  forment  notre  atmosphère;  mai^  dans  la  ré* 
gion  la  plus  élevée ,  les  nues  sont  lumineuses ,  et  émettent 
oatte*  ianneose  quantité  de  lumière  k  laquelle  le  soleil  doit 
sa  splendeur»  U  paratt  aussi  que  ces  nilcs  lumineuses  sont 
sujettes  è  des  variations  dans  leur  quantité  de  himière  et 
d'éclat,  ce  qui,  suivafit  le  docteur'  lierscbrll,  produit  les 
différences  d'émission  de  calorique  et  de  lumière  du  ao 
kil  diins  les  diverses  saisons,  et-  lui  parait  être  une  detf 
cnises  principales  de  la  difTércnce  de  température  dans 
les  années.'  . 

T*  Les  rayons  solaires  ne*  produisent  «pie  peu  d'effet  i^nmê 
anr  les  corps  transparens<,  taadisqtt'ils  échauffent  les  corps g^'j^^*^*^ 
opaques^:  d'où  il  sm't  que  les  coros  trânspar^nS'Se  laissent   ppami«s«n 
ffav^rsét'  par.  les  rayons  solaires,  et  que  les  corps  opa*  learcouicur 
ooes  leijretiéuaent,  att*m^D9-en  partie.  Plus  la  couleur**'^'"'**"*'*** 
m  côrpr  opaquo  est  £oèoée,  ei  plus  l'élévatioii  de  Sà  tem-^ 
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férature ,  par  son  expc^kiob  «aiix  raysops^  da '«deit,  eH 
considérable.  Le  doeteor  Ho<Àe  s'assnra  >  de' ce  fair^ 
connu  depuis  long-temps  y  par  une -suite  d*expériences  in* 
téressantes ,  qui  furent  répétées  par  FrancLlin.  Ce  physi- 
cien ayant  placé  sur  de  la  neig^  et  exposé  k  la  lumière 
du  soleil,  des  morceaux  de  draps  de  différentes  couleurs 
(bliùic,  rouge ^  bleu,  noir),  il  trouva  qu'ils  s*enfonçaiènt 

.  davantage ,  et  qu'ils  acouéraient  conséquemment  plus  dé 
£alori^ue ,  à  proportion  de  leur  teinte  plus  obscure.:  Cette 
eatpérieuce  a  été  répétée  avec  plus  de.  précision  par  DaVy. 
.  Il  exposa  à  la  lumière  six  morceaux  de  cuivre  de  dt« 
mensions  égales ,  peints  en  blanc ,  jaune ^  ronge ,  vert,  bleu 
jet  noir.  Il  les  disposa  de  manière  qu'il  n'y  eut  qu'on  de 
leurs  côtés  d'illuminé  :  à  celui  qui  ne  Tétait  pas,  il  fixa 
un  morceau  de  cérat  susceptible  de  fondre  à  la  chaleur 
.de  ai^  centig*  Le  cérat  attaché,  au  morceau  de  cuivre 
noirci -devint  liquide  le  premier,  celui  du  morceau  peint 
en  bleu  immédiatement  après;. ensuite  le  cérat  des  mor- 
ceaux peints  en  vert,  en  rouge,  puis  le  morceau  peintes 
jaune  ;  enfin  ce  futle  cérat  dumorceaude  cuiv.re  peint  en  Uanc^ 
qui  se  liquéfia  le  dernier  de  tousif ,  Q  est  actuellement  bien 
connu  que  hs  corps  de  couleur  obscure  réfléchissent  moins 
de  lumière  que  ceux  légèrement  colorés,  lors  même  qu'ib 
y  sont  les  uns  et  les  autres  également  exposés  ;  mais  puis- 
qu'ils en  reçoivent  les  uns  et  les  autres  la  même  quan* 
tité,  il  est  évident  que  les  premiers  doivent  en  absorber , 
en  retenir  plus  que  les  seconds.  Il  résulte  ,  en  efifet , 
de  Texpérience  suivante  ,  oue  cette  absorption  a  lieu« 
Thomas  Wedgewood  plaça  deux  blocs  de  marbre  lumi* 
Deux  ou  phosphorescent,  dont  l'un  avait  élé  noirci,  sur 
un  fer  cnauffe  justement  au-dessous  de  la  chaleur  ronge. 
Le  bloc  noirci  ne  donna  pas  de  lumière,  tandis  que  ce- 
hii  qui  ne  Tavait  .pas  été  en  répandit  en  grande  quantité. 

.  Ayant  mis  ces  deux  bbcs  une  seconde  fois  de  la  même 
manière  sur  le  fer  chaud,  il  aperçut  encore  une  faible 
lunuère,  provenant  du  marbre -à  surface  nette,  et  toujours 
le  marbre  noirci  '  ne  produisait  rien  de  visible^  U  le  aet^» 
toya  alors,  et  posa  de  nouveau  les  deux  blocs  sur' le  fei 

^*  Beddoei*i  CantriêWions  »  p.  4* 


M  Celui  qui  avait  été  noirci  ne  donna  ppéciaéiaeiil  que 
1^  , lumière  produite  par  l'autre*.  Dans  ce  caa^la 
lumière  qui  aurait  d^i  provenir  du  marbre  lumideu);;  dis«. 
paraissait;  elle  avait  doue  été  arrêtée  dans  son  passage 
Lors  duiinarbre ,  ^t  retenue  par  Tenduit  noir.  Ainsi  Uê 
substances  noires  sont  celles  qui  abso^rbent  le  (dus  de 
lumière,  et  ce  sont  les  corps  qui  s'échaufTent  le  plus 
lorsquils  y  sont  exposés.  CavaUo  observa,  qu'un  thermo- 
mètre dont  k|Jl)oule  a  été  noircie, se  tient  toujours  plus  élevé 
Que  celui  dont  la,  boule  est  nue ,  lorsqu'on  les  expose 
lun.et  l'autre  à  la  lumière  du  soleil,, du  |our,ou  aua« 
kfnpe^.  M.  Pictet  a  fait  la  même  observation,  et  s'est. 
de.  plus  assuré ,  m'en  laissant  pendjint  auelque  tem[M 
eusçinble  dans .  un  lieu  obscur,  ces  deux  thermomètre^ 
ils  se  mettent  pai'faitemçnt  d'accord.  11  a  également  remar- 
que , .  qu'après  les  avoir  fait  monter  Tun  et  l'autre  d'un 
certain  nombre  de  degrés ,  celui  à  boule  nue  descend  be^tu- 
coup  plus  vile  que  Mutre^. 

;  z.    L'effet  de  l'action  directe  des  rayons  du  soleil  sur     ^^^^^^ 
la^mpérature  des  corps,  s'élève  à  peine  à  49*  centig.;  f^^'on/du 
ipai^  on  peut  le  rendre  beaucouf^  plus  consi^rable,.en  ^^^lôfeu? 
empêchant    la  communication,,  aux  corps  environnans , 
du  calorique  qu'^s  reçoivent.  Saussure  employa  une  pe- 
tite boîte  garuie.de  liège  mince  desséché,  dont  il  char- 
bonna  la  surface  de  manière  à  la  rendre  noire  et  spou"» 
gieuse,  et  tout  à*  la -fois  susceptible   d'abso.i4>er  la   plus 
grande  .quantité  de   raj^ons  solaires,   et  de  conduire  le 
moins  possible  le  o^prique.  Il  recouvrit  cette   boite    de 
morceaux  de  verre  bien  transparens;  lorsqu'il  l'eut   ex- 
posée aux  rayons  4tf  soleil,  un  thermomètre  qu'il  y  avait 
laissé,   monta  dani  peu  de  minutes  a  io5<»   centig.^  b 
température  de  l'atmosphère  n'étant  que  de  2J^^  ceptig.  K 
tfi  ;j»itofesse|u:  IWbi^  cifpstruisil;  pn,  appareil  de.  mé;ine 
rpi;e.  .11.  emplova  ^ois.,.ya^s  très-o^pQCs  d^  flint:glassy 
2nt  la  faculté  d^  ir^hsmjssion  di^calûjciqufi  est  pbis  grande, 
que  celle  'des  autres  espèces  de.v.erre^iCes  vases  de  même 

■  .^  tlfhii;    X^KAHS.  «I^jj^Si*     Il .      I    fi",    ..      .«        !»'»•     ••»»      • 

■  Sur  le  Feu,  jc^>'5*  »•.*  -j.  •>        >  ,,■   •?.. .f;  j.» .    .'.    ■  - 

*  f^ofage  sur  Uê  jiipts.  II,  93a«    ,     .1/  .   .     -i'  ',  • 
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for(iiè ,  et  voftlés  à  leur  partie  sapérieure ,  flvec  un  jtrtèt^, 
valle  entre  eux  d'environ  8  millitnètresi,  posaient  stir  Unë^ 
base  de  ii^  jM^ané  èmnme  celui  de  M.  Satis^re/et* 
il»  étatetit  placés  sur  en  duvet  Contenu  dans  uu  cylindre  de 
dFTtott  Avec  cet  appareil ,  le  thermomètre  monta  souvent ,' 
daBS'im  beatt'  jourd^té,  à  iioo,  et  une  fois,  fustitt'à. 
Fi4''  oentig.  )  lors  ttiénie,  qu'en  le  présentant  deTant  ^n 
feu  chif ,  le  thermomètre  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  loo^ 
oentig  ^       '  •#   • 

chaleur         3-  TcBe  e$t  là  température  prod^'ie  par  Tadidii  dî*; 
'{^^jjjjjuj*'  recte  dés  rayons  du  soleil  ;  mais  lorsque  ses  rayons  sont, 
concentrés  par'lembyen  d^une  lentiHe,  ils  peuvent  en*' 
^'|paer  disément  lés   corps'  combustrMss^  et  même'  prô-^ 
kîre  un  degré  de  chaleur  an^Aoltis  aussi  considérablef',. 
si  ce  n'est  plus,  que  celw  des  fenx  les  phis-  violents  et 
les  mienx  soutenus.  Pour  obtenir  cet  effet,  cepend^qc,  il 
faut  ^ne  les  rayons  solairessoient  diriges  sur  quelque cûrps 
capable  de  les  absorber  et  de    les  Retenir;  car  il  .serait^ 
très-laible,  ou  mente  nul,  s  ils  étaient  concentrés  ^irdes. 
corps  traûspafens  ou  fluides,  comme  l'air,  par  enemplr; 
-  Le  comte  de  Ram&rt  a  fait  voir,  par  tine  exp^ietice' 
directe ,  que  le  pouvoir  échattifant  des  rayons-solaires  tfesi' 

Eas  augmenté  en  lés  concentrant  dans  un  foyer  ;  mais  qdû 
^ur  intensité  d'aciion  est  occasionnée  par  un  jblus  grand, 
ndmbfe  de  ces  rayocfe  qi/on  fait  porter  à4a*M>is  sur  le- 
mémepbiût  •.         »      ' 

4>.  De  ces  faits  ^  ^connus  depuis  long-temps,  les  physiciens 
inférer ent  que  la  fixation  de  la  lumière  dans  les  corps , 
produit  toujours  l'élévation  de  leur  température.  On  savait 
aussi,  d'un  autre  côté,  que  la  fixation  dVne  certaine  quaiMté 
dé  eatorique  dans  les  corps  leur  donne  toujours  vne  appâ«' 
péncè  lumineûse,'puisqu'ettles  chauffaiit  i  un  certain  pdnitv 
ils  deviennent  ronges.  On  en  eottcluaît  donc  que  ta  }nmè\^ 
ef  le  calorique  se  développent  réciproquement Vttn  et'^auht^^' 

rave  hamide ,  avant  de  poser  les  Tases  de  verre  sur  leur  base 
deli^^,  Jtj  mauiiliL  quMIs  Anwent  iiiltiieurenieni  remplis  de  Pair 
de  la  cave ,  le  thermoniétre  ne  s*ëlevait  jamais  au-desaus  de  980  cen- 
tigr.  ;  dVà  le  docteur  Robisoa  concluait  qne  ^irtiuMMdé  est  lAefl- 
leur  condiictenr  qne  Pair  sec ,  condasion  pleinement  «miftrméc^p&r 
les  expériences  subséquentes  du  comte  de  numlfofi^t  ■  '   * 

•  Joum.  de  Pbys.  LXI,  3a.  •'^•-'  •   '        • "  *  * 


et  OQ  eiqpL'qoaît  ecf^  cdET^l^n.  siippanatiq»11»  tcnit  la  ptrapitécé 
de,  aq  repousaer  inunieUemeni.  »• 

* .'  i%is  <}qek]uesmQQi  des  .«i|Mrieooe9  récentes,  cMe»  àm^ 
p^  çûigiire  4  ^eml^I«|t  rendce  plus  probable^ae  le  oilon(]Sfc 
et  b  umière  aciM  4«^  oMïdHiMticms  ideJa.'mèmeiiudéré^ 
^  iHV»^  par  4qs  eîr)eoii0tftiutes  ^ue^  jnmpi'à  préseor.,  il  n'A 
f9S été ennptr^ pwvtoiir  d'Apprécier finHuÉOMBBià, cstte ma*- 
t>ài'4^$fvSiMceplible  isoit  de  la*  vodHicstmiità  laquelle  ikmts 
donofQs^le  Q(9«à  himiÀrey  asit  de  cette  ^fn  aoos  appeioas 
€al6ri<{ue.  •  *»  * 


r  <  i  f  I  • 


If.»  •Càmtttàttèm.    ' 


f\ift'j  a  peat^êt^  |nb  fde  |)héiioÉièDe  fdtfJ  ébflDttfl  en 


bMMwf:,  fHuaiuiiitlspessaBt  soasi  le  rapport  de  MU  ilt(^  FhéaomiiM 
Ma^  et  ^i  aîDlatiire  .libs' pai«odlièrom<bt  l^tnAîtoiî  dç^  «wnbJluo^ 

pieire,  tîu  om  farimn^^  casTcom  n'épvootvk  dWra  i6btMI* 
gemeot  <)ii\ne  ilmtian  dansmr  ttd^jétyuré  ;  '  ^Iwsyffh 
W9\  abaodoiuiés'atmHidéqses/ib  seTofr^À^^ 
reiiieaMBtà  knrtpnnpièDâHt^^inâiBitifeiirJcM  pas  dîbsid^s 
eofrns  comkislibléaj  Lordiafib  oiM'été'ckmfRésr  à  «MFëërtaA 


faÎBt.  à  l'air,  ibd«irJtbBe«t  tcdafedbplMMttf  beM»^ 
<èwiaâs  «pL'ila  n'étàiena^eoDCmBeM'èifdlK^iffiD^ 


temps  coostdérafaie';  «ir  eaimifint  >aiK  'ét>iî^ei|¥irMiD«is*'M 
cooraot  abondant  de  tviorÎDoa'Vt  id«  linia^ 
aiprés  isaâe .  oerlaîbe  ^i^v  oooimaiKto  h  4itoilitM|r,-  ér  A 
jyi  ifo  tUGMteae^MrieimA^MilMrtiU^  i^ 

leiKiliaBgseaeat'lëo^ViOonlIikifaiMl  tk'^oiirei«*eiûr«ttè's*li^ 
4Mce  qw  a  destMpjpiîérti  irétHMaéileaMb ,  ^»ef  ^i  tf ei* 
frfiia^actplthle  de  boidbQatimiJ^Âisaii^'Ioraqtt'aft  rièiit  pétt^ 
daot  qndips  t«Bpaidn  «dkirbon  Jtébm^  ii  liiUtfarpé«<MW^  d^ 
4519^1  oéil]^..^ il s'attniièyâatieiic  d'ànï*  tiiakivr  îméi^e  ,>  *A 
donne  pendamillBii^tdbps^calonque^^ift  fcirmM. 

l4èt»qNMBr\cateafadfenû.U8Mij  le' ebariaott^a  tDlaletMat  dis- 

ry9L  ïemoBf^km  ^n  raidie  pèè  considérable  de  cendresi 
été  fmsqft'eifdéaéiaekii  eonvierti  en  :gaa  acide  carbo^ 
mpifl  ^  .qî»  s*est  dégagé,  si  ïexpérîeoce  net  ae  feir  pas  danà 
•des  .vaknauk  pra{H*esà  Je  recertoîr;  5>  on  a  rreciMîni  qe  ga«*, 
jixk  troaTe  (me  soa  poids,  eicède  de  beaucoup  cehù  i%  la 
totalité  du  cbarboQ  consumé.  -     t 

s.  La  première  explicaûoa  qu^ôa  essaya  de  doaner  de  la 
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CDaibtt8tion,.étiit  bien  peu  satisfâtisafitcl.  On  supposait  1  exis^ 
tence  d'un  corps  élémeotaire  appelé  feu^  qui  avait  la  pro« 
priété  de  dévorer  certains  autres  corps ,  et  de  les  convertir 
eo  sa  propre  substance*  En  mettant  le  feu  a  un  fourneau 
rtimplî  de  charbon ,  on  y  Introduisait  \  suivant  cette  hypo- 
thèse ,  une  petite  portion  de  l'étécnent^du  feu ,  qui  comment 
çait  imoiédiateinent  a  dévorer  le  charbon ,  et  à  le  change 
eji  feu  )  à  Texception  de  la'  portion  quelconque  d^  ce  chhi^ 
bon  qui  n'était  pas  propre  à  ku  servir  d'aliment ,  et  quil 
laissait  à  l'état  ae  cendres. 

de^^î  ^'  ^^  docteur  Hooke  proposa,  ea  i665 ,  nne  hypothèse 
Ju'  -'   beaucoup  plus  ingénieuse  et  plus  satisfaisante  sur  les  phé- 

co  «tioB. i^QQ^Q^  j^  1^  <»rnbttsl:ion.  Il  anaonça  ffiill  existe ,  dans? air 
x)r4jinaire ,  une  certaine  sufastonoe,  qu-tr  considérait  cotame 
seimblabk^  si  elle  n'était  pas  absolument  la  même,  k  ceiti 
^e  dans  le  sal|»èt|r«»  Cette  substance  avait ,  suivant  kû'^^lâ 
^«Mpriété  de  idiaaoodre  tous*  les  corps  ponibufllibles,  maif 
Sji^fnetii:  Intfvpiè  kae  température  était  considéfubiemeot 
filtrée.  Lft  dissàtiitibn-avait  si  Tapidemtot  liea ,'  qu'elle  pro- 
duisait à*k^fQf^M3lidtiir?èt.  Iqmtére'^iquiirf e  résnltaKiiti  aott 
.ft J'fHHftI])  iv^'MHà  optoiaiB,  qb'ejln  simulé  mowvement  des 
Mftiçidilli^ejQfDatiérf^LasubstaBcedissoote  était  en  Partît 
il^rëtât  d'aif^:  «tcol.partie  ooa^lée^fioua;> forme  .liquioe*<iii 
4pli4«4  l^a  q«ifQtît^:,de  oette  sobstanoé-dissc^vante  que  con* 
.lient  UDh  volume  d'iôrv  est  incomparaUèment  moindre  qae 
'^elle  qui  existe  dans  un  volume  é^t  dp  salpêtre ,  tfoù  él  r^ 
J^nli^  qu.un  oùrps  combuslibleiik  eontsmiede  brnier  îqne  ilen(> 
49unt  i|o.  cwit  espace  4e  temps  dans  itt;v;oIume  donné  dairj 

Îarçe.que  le. dissolvant  étant  prompteaièiit  saturé ^  la  cMit> 
ustîop.  cesse  d-avoôr  lieu.  AnssMe-Aieiliettr  mdyea  d^opérét 
U  combustion,  avec  andcès ,  estnl  de  renouveler  conaitneU 
liment  l'air,  comme  celui  de  l'accélérer  con$idérableme)it , 
est  delefiiireafiSuer  parlemejren  doaonffleisi^- 1 1  !v.  : 'î» 
AiWi^  Environ'.dix  ans  après  la>pi»icaliM4e  h  Miorographît 
par  AShyow.  de  Hpoke  y  ML  Mayow  éiaUît  lainémeshéerie  dans  un  tinM 
sur  le  Salpêtre ,  qui  parut  alors  à  Oxford  * .  Nous  lai  sdmmès  , 
redevables  d'un  grand  nombre  d'expériences  très^agénieiises 
et  importantes ,  dans  lesquelles  il  a  devancé  plusienrs  q4iy«- 
t— : :. 

■  Hook*s  Microgrtphu,  p^io^.  Ployez  aassi  sod  Lampns, 
:    *.  !>€  sdi-'nètfù  et  spitiM  nUro^aêfto»  .....  * 
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aidéos  modëftieft*;  ikiais  ses  naisonneinéns  sétit  pour  M 
pbpan  «fainiTdès ,  et  ce  qa'^  ajoute  h  'la  théo^e de  Hoofl^' 
est  Ml^t  ^eï^essÎTénient 'éxtravàgtiit:  II'ddQtfé  le  norâ 
de  âwkfiàs  '  hitro  ^  tièi^ut  i  la  substàtuce  dissolvante  de 
fiooke,'  ei:'^«|)|pose^qâ%lIë'es/t  formée  de'molécoles  d'anef 
Irès^ande  ténliH^  Q^i"  âbnt  bbiititiueiiement',  ^vec  celles 
desscérps  combtistîbies ,  dàHS  tifi  état  de  luffë  qui  donne 
lieii»  i'^tti^tts  les'bbkngemens  produits.  Le 'feu^- consisté 
datis^le;  nièirTetneDt'rapMe  de  ces  nmléfci/les,  et  la  clialeai| 
ddns!  lebr'tiKrtii^iemènt  moins  accéléré:  Le  S(déil  t^esf  àiAre 
chose  que  ces  partfcUleS/bitra-aérieiinés Maris  un  état  de 
iprande  ra]iidité  de  motlyéà^etit. 'Biles  rempltsseiit  tout  l'es- 
|Md«  :Ia  vitesse  de  rtiotiV^^ment  de  ces  "(iioléculê^  diminue 
<b  raison  dé  leur  distaUOé'du  soleil  ;' et' lobscfu'ellës' ap- 
procbeittde  k  teite, elles  deviennent  pointnèsf  ei'consd: 
tieéttejfrtfiifï*. 


.t. 


S/'Cetfe  -A'éôrie^dé'  Bèoke  et  Ma^  kfflff  attiré  toute    Tb<ori« 
Tàttentfen  des  pfcysîdénis  •  îl  en  çafti^lié^lHJî  une^âtittre    ^  ^"^ 
tfun  genre  ttès^lîfférént,  Pr6^i^  d'ïil^H^  War'BechW ] 
«lie  fîit^  dopais  présentée  |iar  son  'flîsci^rè'  Sâm^'  aVëè'^  tàht 


-parmi  les  savans ,  et  le  constitua  le  Ifondat^pf  de  1^  théorie 
stabfiemiede  lacofàbastion.  '    •'•    '^''''  *' •      * 

Suivant  cette  théorie  de  Stabi ,' totites  lés^î^bstances 
combustibles  contiennent  en  dles^êrBç^^'Hn' certain  (3brp$ 
connu  sous  le  nom  de  phlogistique  ^  kkqfM  elles  dorrent 
leur  combustibilité.  Cette  substance  est  absolument  la  même 


-h-n 


r 


:  *  Quèlcpe  abtrardeft  que  soient  les  «ddiÂon^  de  Mayoïr ,  A  cette 
ihëorie ,  qai  n'était  pas  U  «ieniie ,  fl  faut  coBvenir  néanmoms  qu^«tt 
reconnaît Thomroe  d'un  grand  génie  dfns  son  Traité,  etqiMie3| 
rempli  de  tucs  nonvenes  pleinement  coiifinnées  par  les  déconvcrtet 
récentes  en  chimie.  C'est  lui -^ni  Uobva  la  causedel'anemenuiion 
de  poids  des  métaux  par  la  calcina^îott^  qui  reconnut  le  cnangOTnent 
prodoit  3ur  l'air  par  la  respiration  et  la  combustion  ;  et  qui  empUigrf 
«lans  ses  rechercoes  un  appareil  seibblable  k  celui  poenmato-chinii- 
queaetnd.  Le  i^.*  chapitre  de  son  Traité  est  peut-être  le  plus  întâres* 
;  il  y  déploie,  sur  le^ffîivtés ,  des  ooonaissances  beaucoup  phis 


sant  ;  u  y  déploie,  sur  le^tbiiités ,  des  oonnaissances  neaui 
exactes  et  pins  étendues  que  cdies  de  sfiyi  contemporains  , 
de-eenx  qui  l'ont  sniti  loôg-temps  après.'  * 


I  sant  ;  U  y  dep 

'  exactes  et  ph 


et  méma 


^n^  tous  )e$  cofolM^le»,  W  P^.  <^fl^?ifei^;y)paf tfiOQséqiIfto^ 
eiitr«îjeUKyflpe.pai:;b  4^v^*itR  .4^  li^i^  fiHr«l9]4lfOil<»if)cë:| 

et  tons  le^  p^éaciÂ^P^^  (]pî.:/f..fii^|(por^eQ(^  .i]^^ 

.priiviwi,dès  ou'ellesj.out^eu  Jâçm^ ,,  KjR^^<  du,.qw|»ef»t 
uiCQi^f»^ib|é.  Le  pi^isUflu^.  cj^t  ^pa/rnQHV(èr€€aeiil|-<ii«ppÉ^ 

cbaleifij  ^usÀ  que  U  ^vuuière^  4}fu  serrim^i^ç^iilti  p4ndMft 

gj$tiquç  44ns.pçt^é^t.jle  gpaûde  fgiiaiiçp  .  ,  |  :•) 
Rectifiée.  i.  XiQ  ^lèbrc^  Magc|ii6F  ^  <  ;doi^  ^  les, .  t  rtfyai^^ .  mti  ^^tiniei^ 
b.phjuiie,da^lu^U:/leijS6s  Wa^bi^  le$,plus  ia^p^r^ntfi^ 
jfut  uq;;des.  prfœiers  à'  recpnn^tcapjtfewi.  ^eitj^  tibéori^  4^ 
3teW  ,uii,  Werjfeapganl-  I$a#p  jNew.tQ^.jiv^  'lHoi|^4:,i^e 
la  Tumiére  es|  uo  corps  ;  il  était  donc  absnrdi^  ^'e)!  fa^f 

line^iiftp^  ïffi?f^*^*'^V''^^?*'tP^i'^  V41^inept:du  feu. 
- •  Mîfccqùer. ,  côfjàdfiPa- ,  je  p^lpaBticjue  ;  <:^smn»e,  ii:éujtf.  ani^t 
chotse  aue^fà  ^iijpff^  ij^,f^n4^iK  les  CQips.  Cleoe^^opiju^ 
fift,eiuÇcasf|j^a£iup^;^af][^>i^W^^  de  clii«ii$jt|K3  d^9^  fljtif 
disuogoes.iWt  o%diî9|(<4u^J^C'JbieaiFCQMp  d'^rgume^ft ip|ér 

weùx,à  en,,4«i^»w  i^é^H«^  Jte.fi^  ^  ^l«gifi*iqttç 

nébit;  qiie  WlufQierç  dxé/tyà'M^  les  CQrp»,.4où{pcpv/ep| 
la., chaleur  cpi  ,^,  maoiCe^te  4'i*')leTaiQi9e.|^pdai&t  îa  4X)tii- 

Wlioo?  Cftl4;^bRleff-p'f^-^^-^V*'¥¥e,  proprifélé.de  Ifi 
lumière?  Le  docteur  Black  pr/ouv^.i^^pjie  la  chaleur  esl 
f:apabl^i.4e>f  {i/Ofi^Hûef/avec  îea  corps ,  ou  Je  $e  fixer 
dana  les  corps^.qui.  ^e  «out  paf  combustible^;  cOOMuq  dan» 
la  glacp  ;et  da«5  ,)i'çau.;  et  u  en  couclyait  qi|e  ùicbideiir 
4i*est  pas.une  pi'opriété.y  mais  un  corps.  Cftle  coodu^iioê 
obligea  les  chimistes  à  considérer  sous  un  autrepoiut  de  vue 
m  naïui  c  cni  pniugisiiuucfi 

^..^.  .Ik^su^posèri^^  olors  l'exigence  d'une  tnatièro  partî- 
iBulière,  émiDemiocDt  sitblile  et  élasdcpie,  capable  de  pé"- 
liét¥ér  lés  corps  les. ,pfes  denses,  et  ils  la  coD3idérércn)t 
pgouoe  étant  la  caiisè  4e  la  chaleur,  de  la  lumière.,  d« 
,  mtgoétîsttie ,  <de  félectriché',  et  méfiie  de  la  grîivftation: 
Cette  liïarière.'reVAer de  Hooke  et  de  Npwton ,  ét^it  aussi, 
^.vant  eux  ^  la  substance  appelée  phlogisti^ue  ^  qui  exitle 
iitée^dans  les  corps  comb«siibfes.  4.or5<p«^  cette  matière 
était  mise  à  l'état  ae  liberté,  die  imprifnait  aux  substance^ 


mo- 
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eomnies  sons  les  déooniiiiations  de  caloricpie  et  de  lumière, 
ces  iDonveineDs  particuliers  qui  produisent  sur  nous  les  sensa* 
tions  de  la  chaleur  et  delà  lumière,  d  où  s*ensuivait  la  manifes- 
tation de  Tune  et  de  l'autre ,  dans  tous  les  cas  de  cooibustioA. 
C'était  aussi  la  raison  pour  laquel^  un  corps  est  plus  lourd 
«prés  la  combustion  qu'avant  )  car  le*plilogistique  étant  lui- 
même  la  cause  de  la  gravitation,  il  eût  été  absurde  de 
supposer  qu'il  possédât  celte  propriété  ;  il  était  plus  raison* 
Dal)ie  de  le  considérer  comme  doué  d'un  principe  de  légèreté. 
•    6.  Quelque  temps  après  que  cette  dernière  modification     Th^rie 
eut  été  apportée  à  la  théorie  du  pblogistique ,  le  docteur  '  dtfié4  ' 
Prieslley,  qui  étendait  déjà  avec  une  grande  rapidité  les^'  Pne»uey. 
limites  de  la  chimie  pneumatique,  répéta  un  grand  nombre 
des  expériences  qui  avaient  été  faites  sur  la  combustion  par 
Hooke ,  Mayow ,  Boyle  et  Uales ,  en  j  ajoutant  plusieurs 
des  siennes  propres.  Il  trouva,  ainsi  quils  lavaient    re- 
marqué avant  lui ,  que  l'air,  dans  le<|uel  on  avait  laissé  brûler 
im  combustible  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  éteignit ,  avait  éprouvé 
un  changement  très-remarquable  ;  car  aucun  corps  combus- 
tible ne  pouvait  plus  y  brûler^  ni  aucun  animai  y  jrespirer 
Sifns  être  suffoqué.  Il  en  conclut  que  ce  changement  était 
du  au  pblogistique,  que  l'air  s'était  combiué  avec   celte 
substance  -,  et  que  l'air  est  nécessaire  à  la  combustion  à  raison 
de  ce  qu'il  attire  le  pblogistique  pour  lequel  il  a  Une  afBuité 
très-forte.  S'il  en  était  ainsi,  l'origine  de  la  chaleur  et  delà 
lumière ,  qui  se  produisent  pendant  la  combustion ,  resterait 
toujours  à  exphquer;  car  si  le  pblogistique  ne  se  sépare 
du  combustible  qu'en  se  combinant  avec  Tair ,  il  est  certain 
qu'il  ne  peut  avoir  aucune  action  sur  ces  corps   dans 
quelqu'état  qu  on  puisse  les  supposer. 

7.  Le  docteur  Crawford  essaya  le  premier  de  résoudre  Par  CrAwford. 
cette  difficulté ,  en  appliquant  à  la  théorie  de  la  combustion, 
la  doctrine  du  calorique  latent  du  docteur  Black.  Suivant  lui, 
le  pblogistique  du  combustible ,  en  se  combinant  avec  l'air 
pendant  la  combustion ,  en  sépare  le  calorique  et  la  lunuèCe 
qui  existaient  déjà  en  état  d'union  avec  ce  fluide  ;  et  c'est 
a  ceue  séparation  qu'est  due  la  manifestation  du  calprique 
et  de  la  lumière  pendant  la  coçnbustion.  Cette  théorie ,  qui 
différait  beaucoup  de  celle  de  Stahl,  était  inconcestablemenc 
plus  satisfaisante,  mais  elle  ne  donnajt  point  encore  de 
réponse  à  cette  question  :  Qu  est-ce  que  le  pblogistique  2 

I.  n 


l 
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EiparKinran.  ^*  Kifwao ,  q«e  dc  Dooibreuses  découvertes  et  de» 
recherches  importaotes  sur  quel<fiiesmties  des  parties  le» 
f\as  difficiles  de  ia  chimie,  laisaieDt  coropter  au  noiulM'e 
des  savaBS  les  plus  édairés,  eiotreprît  de  lever  rincertitade 

[ue  laissait  eucore  la  thé<4ie  de  Stahl  sur  la  véritabk  nature 
u  plilogi8tîi]ue ,  et  de  prouver  que  le  phlogistique  était 
Li  même  chose  que  Hiydrogéoe.  Cette  opinioo ,  que  Kirwao 
«DAooça  lui  avoir  été  suggérée  par  les  découvertes  du 
dooteur  Priestley,  fut  accueillie  avec  une  grande  faveur 
et  cotiéremeot  adoptée ,  ou  adouse  av€C  certaines  modifi- 
cations, par  Bereman,  Morveau,  Crell,  Wiegleb,  Wes*» 
trnmb,  Hevmbstadt ,  Karsten ,  Bewley ,  Priestley  et  Delamé* 
thérie.  Kirwau,  dans  son  traité  ayant  pour  titre  :  On 
EsBay  on  Fhlogistiton  and  the  constitution  of  Acids*  y 
avait  pour  objet ,  de  prouver  que  Thydrogéne  existe  comme 
partie  composante  die  tout  corps  combostible,  qu'il  en  est 
séparé  pendant  la  combustion ,  et  se  combine  avec  loxigène 
de  l'air. 

9*  Pendant  qu'on  modifiait  ainsi ,  de  diverses  manières , 
pu^Lax^iier.  la  théosie  de  Stahl  sur  la  combustion,  l'illustre  Lavoisier 
s'occupait  avec  assiduité  d  en  étudier  les  phénomènes.  Il 
semble  s'être  particulièrement  attaché  à  ce  sujet,  et  avoir  bien 
reconnu  toutes  les  imperfections  de  la  théorie  qui  prévalait 
alors,  eu  1770;  mais  il  déduisit  ses  premières  notions  précises 
sur  la  nature  de  la  combustion,  d'un  mémoire  de  Bayen  sur 

• 

'*'  En  narUnt  de»  diverses  théories  de  la  combnsUon ,  j'ai  oublie  de 
citer  celle  cUiblio  par  Schéele ,  dans  son  ouvrage  intitule  :  Chemical 
Expérimenta  on  air  and  fire ,  pablic  en  1777.  H  annonça  pouvoir 
conclure  de  ^es  expériences ,  que  le  calorique  était  un  composé  d'aune 
certaine  quantité  d^oxigéne  combiné  avec  le  phlogisiiqae  ;  qoe  I0 


phlof^tique ,  et  la  lumière,  une  combinaison  semblable,  avec  une 
dose  encore  plus  considérable  dc  phlogisiique.  Il  supposait  aussgque 


que  la  combinaison  de  Toxigène  avec  Phydrogèi 
de  l'ean,  et  tion  du  calorique  :  tout  IVdificc  dc  sa  théorie  croule  ; 
Jtnais  rimportance  des  maiériaux  se  fera  toujours  admirer»  et  les 
ruines  de  Tcdidce  resteront  comme  an  monument  du  génie  de  Par* 
ehitectc. 


•'      fttr  cjktotfQuf.      ^  i€3 

fcs  oxidé^âe  merctti^,  dont  3  entendît  la  lecture  à  i'acadénye, 
en  1 774»  Il  travailla  sur  ces  premières  notions,  ou  plutôt  sur  ces 
conjectures,  avec  un  zèle  infatigable,  aidé  des  nombreuses  dé* 
<!ouvertes  qui  se  faisaient  alors  de  tous  côtés  sur  ce  sujet  ;  el  par 
uneloflgue  suite  d'expériences  et  de  recherches  les  pins  exactes 
et  les  plus  intéressantes  qui  eussent  jamais  été  faites  en  chimie, 
û  parvînt  à  établir  pleinement  Texisteuce  de  cette,  loi  géné- 
rale :  «  Dans  tout  cas  de  combustion,  l'oxigène  se  combine 
avec  le  corpa  qui  brûle  ».  Cette  insigne  découverte,  fruit 
du  génie,  de  la  sagacité  et  de  la  pénétration,  a  répandu 
un  nouveau  jour  sur  chaque  branche  de  la  chimie.  Elle 
a  rassemblé  et  expliqué  un  grand  nombre  de  faits  auparavant 
isolés,  ou  dont  on  n'avait  pu  rendre  raison,  et  a  refondu 
ie  tout  dans  la  forme  d'une  science. 

Quoique  Lavoisier  se  fAt  convaincn,  par  lui-même,  de 
Pexistence  de  cette  loi  générale,  et,  qu'en  la  publiant,  il  en  eât 
fourni  la  preuve  au  monde,  il  ne  put  cependant  parvenir, 
pendant  quelque  temps ,  à  la  ftire  recotmaftre  par  aucun 
siBvant ,  malgré  tout  le  poids  de  ses  grands  talents ,  de  son 
infatigable' application,  et  rinflueAce  que  devaient  naturelle- 
Utent  lui  donner  sa  réputation,  sa  fortime  et  sa  position. 
Enfin,  Bertholiet,  dans  une  assemblée  de  l'académie  des 
sciences,  en  1785,  renonça-  formellement  à  ses  anciennes 
opinions  ,  et  se  déclara  converti.  Fourcroy,  professeur 
de  chimie  à  Paris,  suivit  son  exemple-,  et  clans  un  voyage 
que  Morveau  fit  dans  cette  capitale,  en  1787,  il  se  dé- 
termina également  à  abandonner  ses  premières  opinions 
pour  celle  de  Lavoisier.  L'exemple  de  ces  hommes  célèbres 
nîtpromptement  suivi  par  tous  les  jeunes  chimistes  de  France. 
•  L'explication ,  que  donna  Lavoisier  des  phénomènes  de  la 
Combustion,  était  fondée  sur  ces  deux  lois  trouvées  par  lui 
et  par  le  docteur  Black.  Lorsqu'un  corps  combustible  est 
élevé  à  une  certaine  température,  il  commence  à  se  combiner 
avec  l'oxigène  de  l'atmosphère;  et  cet  oxîgène,  pendant 
^e  la  combinaison  a  lieu,  abandonne  le  caloriqne  et  la 
himîère  avec  lesquels  il  était  uni  dans  son  état  gazeux.  Cest 
cette  séparation  du  calorique  et  de  la  lumièrtf d'avec  l'oxigènfe, 
qui  produit  {eur  manifestation  dans  tous  les  cas  de  combustion, 
comme  c'est  aussi,  de  cette  combinaison  du  corps  combustible 
avec  Voxfgène,  querésuhe  le  changement  qrfil  épè'MUve^orsr 

Ainsi  Lavoisier  rendait  raison  de  la  cause  Pt  des  effet» 


II* 
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de  la  combnstion  saos  tvoir  recours  aa  phlogistiqné ,  donC 
on  n  avait  supposé  lexisteoce  que  pour  parveoir  à  l'expliquer:, 
car  aucun  couniste  n'avait  pu  en  fournir  la  preuve,  ui  pré* 
senter  séparément  ce  principe.  Et  il  prouvait  qu'il  ny  avait 
aucune  raison  pour  supposer  qu'un  tel  principe  put  exister* 

10.  Mais  Kirwau  avait  avancé  que  le  plilogistique  était 
la  même  chose  que  Thydrogène;  et  comme  on  ne  pouvait 
douter  que  ce  dernier  principe  n'existât  réellement,  il  fallait 
encore  ,  pour  renverser  son  hypothèse ,  prouver  qu'il  n'est 
pas  une  des  parties  composantes  de  tout  corps  combustible^ 
et  qu'il  n'en  est  pas  séparé  dans  tous  les  cas  de  combustion  ; 
c'est  à  quoi  Lavoisier ,  et  ceux  qui  partageaient  déjà  son 
opinion,  crurent  devoir  particulièrement  s'attacher.  L'Essai 
de  Kirwan  fut  en  conséquence  traduit  en  français ,  et  cha- 
cune des  sections  dans  lesquelles  cet  ouvrage  était  divisé  fut 
exaurinée  et  critiquée  séparément, savoir:  quatre  par  Lavoi- 
sier, trois  par  Berdiollet,  trois  par  Fourcroy,  deux  par 
Morveau,  et  une  par  Monge;  et  pour  rendre  justice  auK 
chimistes  français ,  il  faut  convenir  que  jamais  réfutation  ne 
tut  plus  complète.  Kirwan  lui-même,  avec  cette  candeur 
qui, distingue  les  esprits  supérieurs,  n'hésita  pas  à  reconnaître 
que  son  opinion  n  était  plus  soutenable ,  et  à  déclarer  qu'il 
se  rangeait  à  celle  de  Lavoisier. 

11.  Ainsi  Lavoisier  détruisit  entièrement  l'existence  du 
phlogistique,  et  établit  une  théorie  de  la  combustion ,  qui  se 
rapprochait  de  très-près  de  celle  qui  avait  é<é  proposée  long- 
temps auparavant  par  le  docteur  Hooke.  La  théorie  du  doc* 
teur  Hooke  n'est  exprimée  qu'en  termes  généraux,  celle  de 
Lavoisier  est  plus  particulièrement  exposée ,  et  avec  beau- 
coup plus  de  précision.  La  théorie  du  docteur  était  une  hy- 
pothèse de  conjecture  heureuse,  que  l'enfance  de  la  science 
fie  lui  permit  pas  de  vérifier-,  tandis  que  Lavoisier  fut 
amené  à  ses  conclusions  par  des  expériences  exactes  y  d'où 
il  tira ,  en  maître ,  une  suite  d'ingénieuses  déductions. 

Suivant  celte  4héorie  de  Lavoisier ,  généralement  admise 
iittiiiSft"-  actuellement,  et  considérée  par  les  chimistes  comme  la  véri- 
table explication  des  phénomènes  de  la  combustion,  elle  con- 
siste en  deux  choses  ;  d'abord  dans  une  décomposition  et  eo-^ 
suite  dans  une  combinaison.  L^xigéne  de  l'atmosphère ,  dans 
9on  «tat  de  ga2 ,  est  combiné  avec  le  calorique  et  la  lumière.. 
Pendant  la  combustion^  ce  gaz  est  décomposé,  le  caloriqueet 
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kloimière  s'en  dégagent,  tandis  que  sa  base  se  comiînesLvecle 
combustible ,  et  forme  le  produit.  Ce  produit  est  incombus- 
tible, parce  que  sa  base  étant  déjà  saturée  d'oxigéne ,  elle  ne  . 
peut  plus  en  prendre  davantage. Tel  est,  en  raccourci ,  le  dé- 
tail historique  des  perfectioonemens  successivement  intro- 
duits dans  cette  partie  intéressante  de  la  chimie.  Qu'il  nous 
soit  actuellement  permis  de  nous  étendre  plus  particulière- 
ment sur  ce  sujet. 

"la.  Oh  entend  par  combustion,  le  changement  total  qui 
s'opère  dans  la  nature  des  corps  combustibles,  avec  émis- 
sion abondante  de  calorique  et  de  lumière.  Dans  toute  théorie 
de  la  combustion,  on  doit  exposer  la  manifestation  de  ces  ^ 

deux  phénomènes ,  et  en  rendreVaison. 

i3.  Lavoisier  expliqua  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  Difl^rtnee 
le  premier  de  ces  phénomènes.  Il  démontra  que ,  dans  tous  *<^<'^<  loneé- 
les  cas  de  combustion,  loxigene  se  combine  avec  le  corps i«  combustion, 
brûlant ,  et  que  la  substance  qui  reste  ,  après  qu'elle  a  cessé 
d'avoir  lieu,  est  le  composé  formé  par  cette  combinaison  du 
corps  combustible  avec  loxigene;  mais  il  ne  réussit  pas  aussi 
bien  à  expliquer  le  secoud  phénomène ,  le  dégagement  du 
calorique  et  cle  la  Inmière  pendant  la  combustion,  il  ne  parut 
pas  même  y  avoir  faitJseaucoup  d'attention ,  parce  qu'il  re- 
gardait la  combinaison  de  l'oxigène  avec  le  corps  brillant, 
comme  la  partie  importante  et  essentielle  de  1  acte  de  la 
combustion.  Aussi  a- t-on  considéré,  depuis,  les  expressions 
A^oœigénation  et  de  combustion ,  comme  synonymes;  cepen- 
dant il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  le  soient  j  car  l'oxigène 
s^unit  souvent  aux  corps,  comme  à  l'azote,  au  chlore  et  au 
mercure ,  sans  qu  il  y  ait  dégagement  de  calorique  ou  de 
lumière  ;  et  ce  dégagement  est  considéré  comme  étant  essen- 
tiel à  la  combustion ,  dans  le  langage  ordinaire.  L'union  de 
l'oxigène  sans  dégagement,  diffère  beaucoup,  et  dans  lespbé- 
mènes  et  dans  le  produit,  de  l'union  de  ce  principe ,  accom*-  • 
pagnée  de  dégagement  ;  il  convient  donc  de  les  distinguer. 
J'emploie  dans  cet  ouvrage  le  terme  combustion  dans  sou 
acception  ordinaire. 

1 4-  La  voisi  ^r  eut  recours  à  la  théorie  du  docteur  Crawford ,    Diaîc«it4 
pour  rendre  raison  de  l'émission  de  calorique  et  de  lumière ,  '^•oriSn?  * 
qui  constitue  en  partie  les  phénomènes  de  la  combustion.     *lîi^lÏ!î5Si^ 
.  Le  calorique   et  la  lumière  unis  à  l'oxigène  à  l'état  de 
gaz  )  s'en  séparent ,  lorsqu'il  perd  cet  état  pour  se  corn- 
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biD€f  aYèC  le  corps  oombufiCible  ;  mais  ^i  cette  ézpGâ»^ 
tioD  est  eu  géDéral  asseK  satis^saUte  pour  lea  cas  ordi< 
naires,  il  en  est  d'autaes  auxcpieis  eUdoe  peut  cosvenir* 
Le  cAlonque  et  ia  lumière  «ont  5ttppa$é3  se  combiaer  rrea 
l'oxigérie  de  latmosphére  f  parce  w il  est  à  fétat  gaoeun^  et 
•'eu  séparer^  pafce.qu  il  perd  cet  état  de  gaa.  Mais  les  corner 
bÎDaisonsde  ioxtgène,  lorsqu'il  est  solide  ou  li«plide >.  pro^ 
duisent  des  combustions  aussi  violentes  que  lorsqu'il  est  à 
Tétat  gaseux.  Si ,  par  exemple ,  ou  verse  de  facide  nitrique 
sur  de  l'huile  de  lin  ou  de  térébenthine ,  il  y  »  cOmbuatioB 
très-rapide,  et  dégagement  très-considérable  de  calorique  et 
de  lumière.  Ici  Toxtgène  fait  partie  de lacide  nilriqtie  liquide^ 
et  il  était  déjà  combiné  avec  Tazote;  c'est  à^ire  que  f  azote  ^ 
suivant  les  chimisti^s  français  ^  avait  éprouvé  la  combus/ion  z 
or^  dans  ce  cas ,  oon-seuleinent  Toxigene  était  à  Téial  liquide  ^ 
mais  encore  il  a  éprouvé  le  changement  produit  par  la  com-* 
bastion  ;  il  en  résulterait  donc  que  Foxigéne  peut  donner  da 
calorique  et  de  la  lumière,  non-seulement  lorsqu'il  est  liquide  ^ 
mais  mém^e  après  la  combustion  :  ce  qui  est  directement  cob« 
traire  à  la  théorie. 

II  y  a  plus  ;  k  poudre  k  canon ,  lorsqu'elle  est  enflamov^  ^ 
brûle  avec  une  grande  rapidité  dans  les  vaisseaux  fermés  ^ 
ou  dans  le  vide.  Cette  matière  est  composée  de  nitre,de 
charbon  et  de  soufre.  Ces  deux  dernières  substances  sont 
combustibles  ;  et  la  première,  composée  d'acide  nitrique  et 
de  potasse,  fournit  l'oxigène.  Dans  ce  cas  ^  l'oxigène  est  non- 
seulement  combiné  avec  l'azote,  mais  encore^ il  forme  une 
des  parties  constituantes  d'un  solide.  Cependant  rémission 
du  calorique  et  de  la  lumière  est  plus  grande  encore  pendant 
la  combustion  de  la  poudre  ,  dont  presque  tout  le  produit 
est  à  l'état  de  gaz.  Cet  effet  de  la  poudre  parait  être  double-- 
ment  en  opposition.avec  la  théorie  ;  car  comment  supposer 
qu'il  y  ait  dégagement  de  calorique  et  de  lumière ,  lorsqu'un 
.corps  solide  est  converti  en  gaz,  quand  pour  exister  dans 
cet  état,  il  lui  faut  plus  de  calorique  et  de  lumière  qu'il  n'en 
contenait  lorsqu'il  était  solide  ? 

Ecartée        '  ^*  ^'  ^^S^^^^^  9  profcSseUr  célèbre  de  chimie  à  Pavie , 

p^      paraît  être  le  premier  qui  ait  présenté  cette  objection  son» 

liniputfUL  g^jj  véritable  point  de  vue  *,  et  essayé  de  la  résoudre.  Sui-. 


^ta*MAM4»*irta*i*«ai^^B*H^h*BM4É^^ia«aaalMi^ 


BertlioUet  upui  «pprondi  pa:^  um«  nota  sur  et  {>«ssigay  daas  la 
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▼ant  lui  ^  la  substance  qu'on  appelle  ordinatrement  oxigène  y 
se  combme  avec  les  corps  dans  deux  états  difTérens  :  i .«  eu  re- 
leoant  la  plus  graude  partie  du  calorique  et  de  la  lumière  avec 
lesquek  il  est  uni  dans  son  élat  gazeux  \  d.^en  les  abandonnant 
entièrement  Fun  et  l'autre.  Il  le  nomme,  dansji?  premier  cas  y 
thermoxigène  ^  et  dans  le  second ,  oxigène.  Le  tbermoxi- 
gène  existe  comme  partre  compilante,  non-seulement  des 
corps  gazeux,  mais  encore  de; plusieurs  liquides  et  splides  ; 
et  ce  n'est  f^ue  dans  le  cas  seulement  où  c'est  le  tbèrmoxigeDe 
qui  est  partie  composante  des  liquides  ou  solideS|  qne  la  con- 
Tersion  de  ces  corps  eagaz  produit  uiylégagement  de  calo- 
rique et  delumière.  Tousies  méfauxse  combuient  avec  le  tber- 
moxigène;les  substances, au  contraire,  qui,par  la  combustiouj 
deviennent  addes  ^  se  combinent  avec  l'oxigène  '.  Cette  ré^ 
]M>nse  de  Brugnatelli  détruit  en  effet  complèlement  l'objec- 
tion qu'on  pouvait  opposer  a  l'explication  ae  Lavoisier;  mai$ 
comme  elle  laisse  encore  beaucoup  d'incertitude  sur  plusieurs 
points  île  difficultés  dans  les  phénomènes  delà  combustion , 
on  doit  plutôt  la  considérer  comme  une  conjecture  ingé- 
nieuse ,  que  comme  une  théorie  pleinement  établie  '. 

i6»  Tous  les  corps  de  la  nature  peuvent  être  divisés ,  re-     j^i^^i^^ 
laUvement  à  ce  qui  concerne  la  comnustion,  en  trois  classes  «  <i«*  corps ,  ^ 
savoir,  les  corps  qui  1  entretiennent  ou  qui  en  sont  les  sou-  combustion. 
pUns i  les  combustibles ^\.\t^ incombustibles.  Um  etTncom- 

Par  soutiens  de  la  combustion,  je  veux  désigner  les  sub-    J>«*t»bie». 
stances  qui ,  strictement  parlant,  ne  sont  pas  susceptibles  de 
l'éprouver,  mais  dont  la  présence  est  indîispensablement  né- 
cessaire pour  qu'elle  ait  lieu.  Les  corps  combustibles  etiu- 
con^bnstibles  n  ont  pas  besoin  d'être  définis. 

Les  soutiens  simples  de  la  combustion  actuellement  connus 
sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  Y  oxigène,  le  chlore  tX 
Xiode. 


«il  II  ml  ■■■  I  I     lia      ,    !■■■ If*  M   *  "*■* 


première  édition  de  cet  ouT|Bge ,  crue  le  sujet  avait  été  examiné  long-^ 
temps  avaMTcpofple que  nous  iadi(pions.  Joutn.  dà  Phya.  TK,i^: 

■  Anfi.  de  Chlm.  XXl ,  i8«. 

.  ■  Le  ItQietir  trouvoitt  un  «tpoftë  irH-  ôéuûlé  âé  cette  liviorie  âvùh 
le  Jou/n.  de  Chitu.  de  Van  Mous.  Vol.  Il  et  II{.^  i^«i  cru  devoir 
m'^abstenir  d^en  parler  d^une  manière  plus  particulière, ^parce  que  je 
ne  tronve  rien  qui  me  paraisse  porter  le  caracièf e  de  tékité  et  dMvt- 
dil^t  dans  le  plof  grui4  nonlirB  des  tssertioDS  qai  cooicitacDi  ectu 
théorie. 
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*  « 

Les  composés  %ie  ces  trois  corps  forment  entre  eux  cl 
aTec  Tazote  sont  également  des  soutiens  de  la  combustion. 

17.  Les  corps  combustibles  sont  de  trois  sortes,  sa  Voir  : 
simples^  composés;  et  oxidesy  chorures  et  iodures'.  Les  com- 
bustibles simples  sont  les  suivans  : 

I.  L'Hydrogène,     a.  Le  Carbone.      3.  Le  Bore. 
"^    .     4-  ''^^  Silicium.       5.  Le  Phosphore.  6.  Le  Soufre. 
7.  Les  métaux. 
Les  combustibles  composés  sont  les  différens  corps  formés 
par  Tunion  de  ces  substances  simples  Tune  avec  l'autre.  Les 
combustibles  oxides#onsisteni  principalement  dans  les  Com- 
binaisons de  l'hydrogène ,  du  carbone  et  de  l'azote  avec  Toxi- 
gène ,  sans  éprouver  de  combustion  ;  et  ces  corps  consti- 
tuent principalement  les  substances  végétales  et  animales. 

18.  Pendant  la  combustion  ,  le  coVps  soutien  (  en  le  sup- 
posant simple , ou ,  s'il  est  composé , loxigènc , le  chlore  ou 
riode,  excluant  la  base)  s'unit  toujours  avec  le  combustible  ', 
et  forme  avec  lui  une  substance  nouvelle ,  que  j'appellerai 
un  produit  de  combustion.  C'est  la  raison  du  changement 

ue  le  combustible  éprouve  par  la  combustion.  Or,  tout  Jiro- 
uit  de  combustion  est  l'un  ou  l'autre  des  produits  suivans,  sa- 
voir: I.  un  acide,  a.  un  oxide ,  '3.  un  chlorure ,  4*  ^'^  iodure. 

1 9.  Comme  il  y  a  toujours  émission  de  caloricrue'  et  de 
lumière  pendant  la  combustion ,  mais  que  cette  éifaissfon  n'a 
jamais  lieu  lorsque  l'oxigène  se  combine  avec  un  corps  com- 
Dustible,  sans  que  la  combustion  s'ensuive,  on  peut  natu- 
rellement supposer  que  les  corps  soutiens  contiennent  l'un 
ou  l'autre  de  ces  principes ,  ou  les  deux  ensemble . 

Je  suis  disposé  à  croire  que  les  corps  soutiens  de  la  com- 
bustion contiennent  lé  calorique,  tandis  que  ce,  corps  manque 
dans  d'autres  ces,  ou  au-mbins  qu'il  n'est  pas  présent  en  quantité 
suffisante.  Je  fonde  mon  opinion  à  cet  égard,  sur  ce  que  la  quan- 
tité du  calorique  dégagé  pendant  la  combustion  >  ^st  toujours 
proportionnelle  à  la  quantité  du  corps  soutien  qui  se  combine 
avec  le  corps  brûlant;  mais  il  n'én'est  pas  de  même  relative- 
ment à  la  lumière.  Ainsi  l'hydrogène  se  combine  avec  l'oxigène 
dans  une  plus  grande  proportion  que  tout  autre  corps;  et  il 
est  bien  connu  que  la  combustion  de  l'hydrogène  donne  plus 
de  chaleur  que  celle  qui  pourrait  être  produite  par  tout 
autre  moyen,  et  cependant  la  manifestation  delà  lumJÉi'U 
est  peu  sensible. 


\ 


•    30.  Les  chimistes,  en  général,  ont  été  pendant  *  long*       ^^ 
temps  dan»  ropinion  que  la  lumière  existe  à  Vétflt  de  fixité  combuitibka^ 
dans  tous  les  corps  combu^ff ibies  ;  mais  comme  on  ravait^'î^^î^ 
désignée  ainsi  sous  la  dénomination  àëphlogïstiqite,  exprès* 
sion  tpi'ils  considéraient  comme  incompatible  avec  la  vérité> 
la  plupart  d'entre  eux  profitèrent  de  la  circonstance  des  dé- 
couvertes deLaToisi'er,  au  moyen  desquelles  ils  supposaient 
qu'on  pourrait  expliquer  les  phénomènes  de  la  combustion 
sans  le  secours  de  l'nypothèse  de  la  lumière  fixée,  pour  re- 
noncer à  cette  opinion.  L'hypothèse  fut  cepend^mt  repro- 
duite, d'abord  par  Ricbter  et  de  Lamélherie,  et  ensuite  d'une 
manière  plus  formelle  par  Gren.  Mais  on  n'y  avait  fait  que 
peu  dfàttention  en  Angleterre ,  jusqu'à  ces  derniers  temps; 

.  L'état  de  combinaison  delà  lumière  avec  le  cot^s  combus- 
tible doit  paraître  extrêmement  probable,  si  l'fm  considère 
que  la  quantité  qui  s'en  manifeste  pendant  la  confibustion , 
aépend  entièrement  delaioature  de  ce  corps.  Le  phosphore 
en  émet  une  très-grande  quantité,  le  charbon  une  pluspe* 
tite,  et  l'hydrogène  est  cwiii  de  tous  qui  en  produit  le  moins. 
Cependant  la  quantité  d'oxfgène  qui  se  combine  avec  le  corps 
tx)mbustible  pendant  ces  combustions^  est  ia  pins  considé- 
rable dans  ceux  des  cas  oà  il  y  a  le  moins  de  lumière  pro- 
.duite.  La  couleur  de  la'  lumière  dépend  ans^i  toujours  ae  la 
nature 4u  corps  qui  hrtVIe,  circonstance  qa*on  ne  pourrait 
snppoëcn  avoir  lie»  si  cette  lumière  n'était  pas  séparée  du 
cocnbustible. 

.  Il  est  égaiemient  bien  tonnu  que  ,  dans  les  végétaux  qui 
«roisaenr^dans l'obscurité,  il  ne  se  produit  aucunes  substances 
combustibles,  la  présence  de  la  lumière  étant  indispensatile* 
ment  nécessaire  à  leur  formation.  Ces  faits ,  et'  plusieurs 
autres  {(uW  pourrait  citer,  donnent  un  grartd  degré  de  pro- 
babrlitéÀ  i'opmion  que  la  lumière  est  pàrtie'constituante  de  * 
tous  les  corps  combustibles;  mais  ils  n en  fournissent  aucune 
preuve  ($&âisive  ;  et  cependant  il  ne  serait  pas  facile  de  ré- 
pondre à  toutes  les  objections  qu'on  pourrait  faire  contre 
cette' opinioi»,  quoiqu'il  faille  convenir ,  en-mênie-iemps , 
qu'aucune  de  ces  objections  n'en  démontre  ta  fausseté.  C  est 
toujours  une  preuve  de  la  difficulté  d'un  objet  de  recherches^ 
et  du  peu  de  progrès  qu'on  y  a  fait ,  lorsqu'on  peut  produire 
des  argumens  plausibles  pour  et  contre  Texpitcation  qu'on  en 
donner 
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.  2 1.  Si  non»  supposons  q«d  le  calorique  est  partie  compo^ 
santé  des  corps  soHUeQs  de  la  çotnbuatioD,  et  cjue  les  corps 
combustibles  cpntieaDeiit:  la  lupiiàt'e)  il  ae  sera  pas  diffictit 
de  rendre  raison  de  ce  qui  se.  passe  peadant  la  combnstiom 
Les  parties  constituantes  des  corps  soutiens  sont  :  i.*  une 
liase  9  2.<>  le  calorique*  Les  parties  composantes  des  coodms* 
tibtes  sont  également  :  i.^  une  base,  >.<'  la  lumière»  Pmdant 
^  combustion  )  la  baçe  du  corps  soutien  se  combine  aYeck 
base  du  combustible^  et  cette  combinaison  forme  le  produit; 
tandis  qu'eu  même -temps  le  cs^briqueducocps  soutien  se 
coipbiae  avec  la  lumière  du  combustible,  et  le  composé  se 
dégage  sous  la  forme  de  feu"  Ainsi  la  combustion  est  m» 
double  décomposition;  le  corps  soutien  et  le  combustible  se 
divisent  chacun  d'eux-mêmes  en  deux  portions  qui  se  corn- 
hioent  deux  à  deux.  L'iine  de  ces  combinaisons  forme  le 
produit,  et  l'autre  Xafeu  qui  s'échappe. 

Si  l'oxigène.^es  produits  est  iusuUisant  pour  la  OMiibns*^ 
lion ,  c'est  que  son  calorique  lui  manque.  Si  la  combostion 
ne  peut  pas  avoir  lieu  lorsque  l'oxigèoe  se  combine  avec  les 
produits ,  ou  avec  la  base  des  corps  soutiens,  c'est  que  ces 
corps  àe  contiennent  point,  de  lumière*  Le  calorique  dt 
l'oxigène  n'en  est  donc  pas  séparé  ^  et  il  n'y  a  pas  apparence 
de  feu.  Mais  cet  oxigène,  qui  retient  en^UMre  son  uJorique^ 
est  capable  de  produire  la  combustion,,  si  on  lui  présente,  ma 
t^orps  quelconque  qui  contienne  la  lumière,  et  dont ^k  base 
ait  de  l'affinité  pour  l'oxigèoe.  C'est  aussi  la  raison  ponr 
}aquelle  un  coftibusdble  peut  seul  servir  à  rétablir  la 
combustibilité  dans  la  base  d'un  produtt.  Dans  toU/S  les  cas 
semblables  il  se  fait  une  double  décomposition  ;  l'oxigène  dn 
produit  se  coinbine  avec  la  base  du  combustible,  tandis  que 
la  lumière  du cofubustible  ^  combine  avec  la  basedu  produit. 

2a.  Cette  théorie,  dont  l'application  aux  phénomènes  de 
la  combustion  est  si  évidente,  nous  fournit  les  moyeas  d'ex> 
pliquer  avec  la  même  facilité  quelques-uns  des  £als  remar- 
quables de  la  fQrmatiou  des  sulfures  et  des  pbosphur^.  Le 
soufre  et  le  phosphore  se  combinent  avec  les  métaux  et  avec 
quelques-imes  des  terres;  et  cette  combina  ison  n'a  lieu  qu'à  l'aide 
du  calorique  ^  qui  fond  le  soufre  et  le  phosphore.  A  rinétaot 
ou  elle  s'opère  avec  une  base  métallique  ou  terreuse,  le  com^ 
posé  devient  soh'de,  et  acquiert  rapidement  un  grand  degré  de 
chaleur  rouge,  qu'il  conserve  pendant  quelque  temps.  C^nsce 
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cft9<y  le  sottfr«  et  le  pbofphoreibat  en  |MMnie<t^  fooc!lioBS  d'un 
^  corps-  soutien  v  c&r  us  sont  en  foaion ,  et  contjeiKieiit  ^  p«r  poa<i 
AécfM&t,ttnegrui4eqiiaDlitétle  iaIoriqiie.I«e  métal^  ou  la  terre^ 
4gît  en  pArtie  ooaune  combostible^  ctr  ils  eontiepBefit  l'un  et 
Tnitre  lÀ  lainière  oomme  fiartîe  CDiii|io9aiKe. . 4^  œ^meut  de 
la  combinaison ,  le  souCre  on  le  phosphore  se  combine  a¥eo 
le  métal  on  la  terre,  tandis  qne  le  calorique  d^l'un  s*«Qksatt( 
à  la  lainière  de  Twatre,  ils<8^  dégagent  dftnsoel^  état  dlunloa 
sous  la'  forme  de  feu.  On  pourrait  donc  appeler  sàm^ant^ 
hustioH  la  formation  des  sulfures  et  des  pno^hures^poilR 
indiquer  qu'elle  présente  précisément  une  moitié  des  signes 
caractéristiques  de  la  combustion. 

'  23.  Toutes  les  fois  qu'un  corps  soutien  entre  dans  une 
combinaison  plus  intime  qu'auparavant,  avec  un  Corps  comr 
bnstible,  la  com\»ustion  s'ensuit.  Ce  phénomène  se  manifeste 
dans  plusieurs  des  oxides  métalliques,  et  il  a.,  en  derniec 
lieu,  particulièrement  fixé  Tattentioo  de  Bertélius  *•  Ainsi  y 
Foxide  vert  de  chrome,  lorsqu'il  est  chauffé  au  rouge,  brûle 
pendant  no  instant,  sans éprouver.dlakératiod dans aon  poids. 
Avant  dWoîr  été  exposé  à  la  chaleur,  Toxide.  ^  jdissolvait* 
facilement  dans  les  acides,  mais  après  cette  combustion,  il  y 
était  devenu  entièrement  insoluble^  ce  qui  indique  une  com- 
binaison plus  intime  entre  l'oxigèoe  et  le  chrome ,  on  au<*moÎBs 
un  àccroissementd'ag§réaation  dans  les  molécules  de  l'oxide. 
L'oxide  de  tantale,  Foxide  de.  rhodium^  et! phisièurs  autres-! 
eorps,  offi-encdei  pliéBomeneS'aemblahles.  Ou  peut  expliquer 
de  cette  manière  les  combustions  que  j'attribuais  autrefois- 
k\^CMiBL  à^  soutiens  partiels^ 

'  a4*  L'évaluation  de  la  quantité  du  calorique  qui  se  dégi^e 
de  différons  corps  oombustibles,  lorsqu'il. brûlent ^  n'est 
^s  seulement  un  objet. intéressant  sous  un  point  de  vue 
philosophique,  mais  cette  évaluation  est  encore  d'une  très- 
grande  importance  sous  le  rapport  de  l'économie*  Lavoisîer 
et  La  Place  firent  une  suite  d expériences  sur  ce  sujet,  en 
brûlant  différens  corps  dans  le  calorimètre ,  et  en  estimant 
le  calorique  dégagé,  par  la  quantité  de  glace  fondue  dans 
chaque  expérience.  Le  docteur  Crawford,  dans  ses  essais 
sur  4e  même  sujet,  appréciait  le  calorique  dégagé  de  corps 
brûlans,  par  l'augmentation  de  température  de  l'eau,  dont 

-^  Annab  of  Phûosophy.  VII ,  4)8. 
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il  les  tenml  entotirés  pendant  leur  combustion  K  Des  expé^ 
riences  en  plus  grand  nombre  encore,  ont  été  faites  par' 
Dalton,  principalement  sur  le  calorique  dégagé,  pendant  la 
combustion  des  corps  gazeux.  Cesavant  remplissait  duçazqu'il 
voulait  essayer^  une  vessie,  dont  le  volume ,  lorsquelle  était 
remplie  d'air,  était  égal  à  un  volume  d'eau  du  poids  de  deux 
kibgrammes  ;  à  cett<^  vessie  était  adapté  un  robinet  portant  un. 
petk  tuyau.  Il  se  procurait  de  plus?  un  vase  étamé,  pouvant 
contenir  deux  kilogrammes  d'eau  ;.  et  après  avoir  déterminé  la 
chaleur  spécifique  de  ce  vase,  il  y.  mettait  autant  d'eau  qu'il 
était  nécessaire  pour  que  la  chaleur  spécifique  du  vase  et  celle 
de  l'eau  fussent  Tune  et  l'autre  équivalentes  à  celle  de  deux 
kilogrammes  d'eau.  Il  pressait  la  vessie  pour  en  faire  sortir  le 
gaz*,  qu'il  allumait,  et  dont  il  dirigeait  l'extrémité  de  la  flamme 
sur  le  fond  du  vase,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  étéponsumé  en  to- 
talité. 11  estimait  ensuite  la  quantité  du  calorique  dégagé 
par  l'augmentation  de  température  produite  dans  leau  du 
vase  *• 

Le  comte«de  Rumford  a  fait  également  de  très-nombreuses 
suites  d'expériences  sur  le  calorique  dégagé  pendant  la  com* 
bustion  detfihoiles,  des  esprits ,  et  de  différentes  espèces  de 
bois.  Il  s'attacha  pendant  si  long -temps,  et  si  particulière* 
ment  à  ses  recherches,  sur  ce  su}et,  en  ayant  recours  aux 
phs  grandes  précautions ,  qu'il  est  probable  que  ses  résultats 
se  rapprochent  delà-vérité  ^. 

La  table  qui  siiit  présente  le  résultat  de  toutes  ces  expé- 
riences, en  estimant  le  calorique  dégagé  par  la  quantité  de 
glace  qu'il  ferait  fondre.  La  première  colonne  indique  chacune 
des  suDstances  brûlées ,  dont  on  suppose  qu'il  a  toujours  été 
consumé  une  livre.  La  seconde  est  le  poids  de  l'oxigène  en 
livres,  qui  s'unitavec  le  combustible;  enfin  la*  troisième  est 
le  poids  en  livres  de  la  glace  fondue  d'après  les  résultats  des 
différens  expérimentateurs^ 


'  f^oy»  H»  Eiperimeots  on  animal  beat ,  p.  a34 ,  S20 ,  338. 

*  New  System  of  cfaemical  philosophy  bj  Dalton  ,  p.  ^. 

*  Nicholson'*  Jour.  XXXII,  loS^  XXXIY,  319  j  c&  XXXV,  $3. 
—  Gilbert**  Annalpn  ,  XL  Y,  It  3o6. 


DO  CALOAIQUX. 


173 


Substances 
brûlées. 

(une  liVce.) 


Hydrogène.  •  •  •  • 
Hydrogèoe  carburé 
Gaz  oléfianU  •  ,  .  . 
Oxide  de  carbone. 
Haile^  d'olire.  «  .  . 
Cire 

Suif.  ..;....: 

Halle  de  térébenth. 

Alcool 

Ether  snlfurique.  . 
Napbte.  .  .'.... 
Phosphore .  >.  \  • 
Cbaroon.  .••... 

Soufre 

Canipbre.  ,•».[. 
Caoutcbouc.  •',  •  . 

I         .  ■  ; 


eôntomé. 
(«a  Ut.) 


6 
4 

3,5 
o,58 

3,5 
3,5 

3,5 

9 
9 

s,. 

« 

1,5 

a,8 
1,36 

9 
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Laroûicr. ,  Cttwford. 


295 

» 

.    9 
9 

as 

'i33 

9 
9 
9 
9 
9 

100 

96,5 

9 
9 
9 


48o 
9 

9 
9 

.89 

9.7. 

9 
9 
9 
9 
9 
9 

69 

9 
9 
9 


D^lton' 


AQiBfortt* 


320 

85  t 
88 

25 

io4 
io4 
io4 

60 

58 

6a 
9 

6q 

io 

20 

70 

4a 


9 
9 
9 
9 
93,073 

ia6,ai2 
111,582 
9 

67,470 
107,127 

97,^34 

» 
9 
9 
» 

9 


On  peut  ju^er,'  d'après*  lé  procède  que  Dahon  adopta 
pour  ses  expériences,  que  les  résulsats  qu'il  en  obtint  de* 
vaient  être  trop  faibles,  puisqu'une  partie  du  caloriaue  se 
dissipait  par.  rayopne^nçnt.  JVfais  la  simplicité  de  la  melhode 
et  la  facilité  qu'elle  offre  de  répéter  les  expériences ,  donnent 
lieu  de  croire  que  les  erreursne  sont  pas  très-importantes. 

La  table  qui  suit  présente  le  résultat  des  expériences  du 
comte  de  Rumford;  sur  la  combustiou  du  bois. 


f , 


Esrècet 
âe  bois. 


.  Qf.A 


LITI. 


Poidi,  e»JIvrtt|  et 
la  gUce  fondue  pat 
le  d^^agem'ent  do 
calorique,  pendant 

lacombiMtion 
d'une  lifie  de  boii. 


Tilleul,  bob  sec  de  menuiserie,  de 4  ans.  ...  46. 1 4^ 

Idem,     idem '. .•  •  •  •  46.4o6 

Idem*    idem  fortement  séché  sur  un  poêle.  52.806 

Idem,     idem • 54*2 10 

Idem,    û^/71..  i^n. peu  moin»  séché ^>-777 


CLalenr 
produite  par 

la 
mmbnition. 
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_       .  lagUce  fondue  par 

A^  v«:«        •       tt  U  combustion 

««  ^<>"-  •  d*«M  livre  daboU. 

H^tre.  Bois  $ec  <Je  menuiserie^  4^  4  à  5  ans,  •  45.089 

Idem.    idçm.    .  , -.  4^*003 

Idem,     idem  séché  ibrtement  sur  un  poêle.  4H.445 

Idem.    idem.    .  *. :.•.;.•.  48.345 

Orme.  Bois  de  menuiserie  un  peu  humide.  .  36.196 

ïdem.  Bois  sec, de  menuiserie  >  de  4  ^  ^  "^ns.  40.476 

Idem,     idem '. 4o.q68 

Idem,    idem  fortement  séché  sur  un  poële.  46.020 

Idem,     idem ::;:::  44*968 

Idem,,     idem  séché  et  bruni  À  Tétuvev  ,  ;  .  *  4^*900 
Chêne.  Bois  à  brûler,  ordinaire'^  en  copeaux 

moyens.  .......:;;:;  '34.i20^ 

Idem.  en  copeaux  plus  épais ,  laissant  un 

résidu  de  charooii.   *.  ;  ;  :  -  ,*    32.997 

Idem.  '        en  copeaux  minces.  .  :  ;  ;f  .#  35.o62 

Idem.          en  copeaux  minces,  bien  sécfaéstf  ' 

l'air. :..;..  -58.946 

Idem.  Bois  de  menuiserie  bien  àec  ;  copeaux 

minces.' .;:;«.  39.640 

Idem.    idem..  .  . ....*•  39.728    . 

Idem.  copeaux  épais ,  laissant  ^  en  char- 

bon. 34.969^ 

Frêne.  Bois  de  menuiserie  ordinaire,  sec.  .  .  4o.B88 

Idem.          en  copeaux  séchés  à  Tair.  ....  44*960 
Idem.          idem   fortement  séchés  sur  un 

poêle 47*265 

EraUe.  Bois  de  la  saison,  fortement  séché  sur 

un  poêle 46.i56 

Cormier.  idem,  fortement  chauiTé  sur  un 

poêle.    .  •  1^ 46.173 

Idem,     idemhmm  dans  une  étuve 43. 116 

Alerisier.  Bois  sec  de  menuiserie 44*452 

Idem.  Même  bois,  fortement  $éché  sur  un 

poêle.  .'.....■ 49*3o5 

Idem.  Même  bois,  bruni  dans  une  étuve.  .  46.33o 

Sapin.  Bois  sec  de  menuiserie ,  ordinaire.    •  49.429 

Idem.    •      -en  copeaux,  bien  séchés  à  l'air.  45.55^ 

Idem.          fortement  cfaaiiJTés'Sur- un  poêle<  49*838 

Idem.          séchés  et  brunis  dans  une  éiuve.<  44*4  77 
Idem.          -en  copeaux  épais ,  laissant  beau- 

-  ■       coup  ^e  charbon ,  •  38.a6o 
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ÈspictS  l«gU«lbnHuep»r 

U  A  L I  T  K.  calorique  pendant 

«le  JH^i».  la  ooRibatlion 

d'iuuIiTradaboik* 

Peaplier.  Bois  sec  de  menuiserie,  ordinaire.  .  .  46.i34 
ïdan*  Même  bois,  fortement  séché  sur  uu 

poêle 49r>548 

Ckanne»  Bois  sec  de  menuiserîe 4^-4oo 

Idenu    idem. .  • 43.i4^ 

ipracm< 

iAvec  19,6  pour  cent  d'eau.  .   \  o,8i  35,a28 

ImparKiiteiiient  brulc (  ^^7^  34yii2i 
Laissant  du  charbon  comme .  l 

résidu  de' la  combustion.  .  )  0,94  34,556 

Si  Ton  peut  accorder  quelque  confiance  i  l'exactitude  des 
tables  précédeotes ,  il  paraîtrait  en  résulter  que  la  quantité 
de  calorique  déga^  pendant  la  combustion ,  n'est  pas  pro- 
portionnelle à  la  quantité  d'oxîgène  qui  s'unit  arec  le  corps 
Drulant.  3i  nous  comparons  la  combustion  desbuites^de  la 
cire  et  de  Talcool,  par  le  comte  de  Rumford,  avec  la  quau- 
tîté  du  calorique  dégagé  pendant  la  combustion  de  Vhy- 
drogène  et  dn  charbon  telle  que  l'a  établie  Crawford ,  en 
reconnaissant  la  constitution  oes  composés.  înilamtnableS) 
ainsi  qu'elle  a  été  détemn'née  par  les  expériences  de  Saus- 
sure et  d«  Gay-Lussac,  il  paraîtrait  qu'il  y  a  une  quantité 
spécifique  de  calorique  dégagé  pendant  que  l'hydrogène  et 
le  diarnon  Ijrùlent,  et  que  cette  quantité  est  la  même  pen- 
dant la  corabiistfon  de  ces  corps  ^  dans  quelqu'état  de  corn* 
position  qu'ils  puissent  exister. 

•  S».  JJe  la  percussion. 

Oo  sait  qu'il  se  produit  du  calorique  par  la  percussion  des 
corps  durs  entr'eax.  Lorsqu'on  frappe  fortement  et  vivement 
avec  un  marteau,  on  morceau  de  fer,  il  devient  rouge  de  Cha^ 
leur  ;  et  le  produit  des  étincelles .  par  la  coHision  du  caillou  et 
de  Vacier,  est  un  fait  trop  familier  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  le  rappeler  ici.  Aucun  effet  de  percussion,  cependant,  n'a 
jamais  été  observé  à  l'égard  des  liquides,  ni  des  corps  mous 
qui  cèdent  facilement  au  choc. 

1.  Ce  dégagement  du  calorique,  par  U  percussion  semble  z**  percowoa 


À 
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prodaii  h    fésulter  d'une  condensatioD  permanente  ou  temporaire  da 

rondciuatioB.  ^Qj-pj  frappé.  La  pesaoteur  spéciii<[ae  du  fer,  avant  d  avoir 

cté  sonniis  àVaction  du  marteau,  étant  7,788,  elle  est,  après 

l'avoir  subie,  de 7,840;  cçlle  du  platine,  de  19,60,  devient 

21,65  dans  la  même  circonstance. 

oioriqn*  2.  L'eflet  de  la  condensation  semble  toujours  être  de 
par  kSSdeii-  dégager  du  calorique.  Ç^si  au-,  moins  celui  qu'elle  produit  à 
Té&ard  des  corpB.dont.il nous  est  possible  de  d&nîiraer  le 
volume  d'une  manière  sensible  etpermaneote.  Lorsque  le  gaz 
acide  bydrochlorique  est  absorbe  par  Veau,  la  température 
du  Uquide  s'élève  promptement  à  38^  centigr.  Elle  augmente 
plus  considérablement  encore,  par  la  conversion  ed  un  sel 
solide,  des  gdz  ammoniac  et  acide  hydrocblorique.  La  disso- 
lution d'une  pierre  calcaire  dans  l'acide  sulfurique  prodm't 
une  chaleur  considérable,  indc|)endamment  de  la  grande 
quantité  d'acide  carbonique  qui  est  mis  en  .liberté  et  se  dé* 
gage;  et  si  au-lieu  de  la  pierre  calcaire,  on  emploie  la  chaux 

I)ure,  la  chaleur  est  des  plus  violentes.  Or,  dans  ce  cas, 
'acide,  et  leau  qu'il  contient,  sont  convertis,  en  partie^  de 
liquides  qu'ils  étaient  en  solides ,  et  le  volume  est  de  beau* 
coup  dimmué.  On  sait  aussi  que  par  la  condensation  sou- 
daine de  l'air  qui  environne  un  thermomètre,  cet  iusirument 
monte  de  plusieurs  degrés  '.  Dalton  a  fait  voir  que,  dans 
ce  cas,  il  y  a  plus  de  calorique  dégagé  que  ne  l'indique  Télé* 
vatiou  subite  du  thermomètre.  Il  résulte  de  ses  expériences, 
qu'en  condensant  rapidement  l'air,  de  manière  à  le  réduire  aux 
o.5o  de  son  volume,  sa  température  s'élève  de  ^8^  cent.  *. 
Le  même  changement  a  lieu  par  l'admission  subite  de  l'air 
dans  le  vide.  Il  n'est  pas  même  douteux  qu'une  plus  grande 
augmentation  de  température  que  celle  de  aS^  cent,  puisse 
être  produite  par  la  condensation  de  l'air,  si  on  r^rde 
comme  exact  le  fait  mentionné,  pour  la  première  fois,  par 
Mollet,  mais  qui  a  été  long-temps  famih'er  aux  chimistes;  savoir, 
qu'un  morceau  de  mèche  préparée,  ou  d'amadou^  prend  feu 
lorsqu'on  le  place  dans  le  canal  étroit  qui  termine  ordinai* 
rement  l'extrémité  inférieure  d'uue  pompe  à  condenser  l'air, 
et  que  cet  air  est  rapidement  condensé  ^. 

«  Darwin,  PhU.  Trans.  1788. 
*  Manche^ter's  Mémoirs,  \%  5i5. 
»  Pictel,  PhU,  Alag.  XIV,  3(Î4. 


i-EL-euictioii  subite  *,'  '  p4[^{(^,^.  If AHVf  que  cet  àbaissemeot 
était  également  de  aS*'  centigr.  *  daus  la  température  de  T^r 
X^tï^  àar  TactioD  de  la  machine  pueumalique. 

J^H^lIet;  PiCt^t'elBiôt.  ciDt  j^^^  ^nesuitqidiexpéfftetMs, 

50UC  clierdièr  a  (îohDaiire^à  ^i^antité  de  calorique  qui  se 
égil^V  lorsque 'db^  rtiétâbx;ltlitp|1e^sûiu  foftemeAi  «ti6u- 
daiimi^èDt'fi'appéé /comme  .lorsqu'ils  sont  soumis  a  Tactitta 
d'ud'baîaDcier'de  tnoaoôya^c!'€çi  ekpériqMes  iiareBt  £9ls 
6ur  'âé^'flaùds'd'drj  dVrgebC;ét;<}e.Cuiv.ije  de  même  dimen- 
sion bt/de  même  iordie/çf!  6n^ùt  soîn,' avant  de  les  cop- 
meûcer ,  d^  ^a^Ui'ér  que' le  balancier  et  ïe%  plèces'cté  métal 
avaient  acqii^is  la  m4ipe  température^  L<i  qu»^tji(é.de  çhatlur 
oe^ag^;  <ks  trQÎ^; mfâ^ux,^  fut  pli^s .  ^^nsidérable  pour  ki 
(;uivf&,.pluâ  Ulbie  jx)ur  l'argent,  etçQ  fut  Tor.  qtii  .enrdoqfNit 
ï^  mojôs.  C'est  par  le  premier  cboC:4^  b^¥>Qi<t*  q^A^ilA^pii»^ 
{^apde  qu^utîtQ  diç  chaleur  ctait  dégagée ,  cett^.  ^iitHî^é  ]^w^i 
]^q^t  au  secoud  çhoc ,  ^t .après  le  trpisi^ie  |  UcMeor  était  î 
peine  sensible.  Qi^.e^^aî^la  chaleur  qt^4es  pièces  de  mé\A 
acquéraient  par  le  choc  du  balancier,'  en.  j,etant  prbmnte- 
meQt  là  pièce  "dans  -une  quantité  deàu  sùfifeaniè  pour^sTre- 
coûvrir^  e%  en*JQgeant,pat  l'augmentation  ijë  tëii^pêratttf'e  de 
Teau ,  de  celle  à'  laquelle  te  tuétat  ayâif  été'  efeve.  ' 


t  r 


i  '  '       \ 

jicfiroh'semèrit  dé  température  'épràmé'jpç^r  dfit^^i  ]pli^fijps  de 

*cuiçre  y  soumises  d  trois  chocs  siéccessifs  du  bala/tcijf(n^ 

»  ■  '       .     *    '      *     ' 

i  '•;!'/«    -  UéntigHdtt. 

ï»wmiercoup.  .  .  .{  ^.  P;^     9^5|. 

,  .$«e<»d.<»«p..  -  i..|  ■     r^^.     .    ..^   ■■  _    *gj    .< 

.',1  tV  q"9ntîié  tô>^e;4.e\çl^fl€jiiijr  dégagée  c^^qVi^çuP.e.d^^^  d^Hg 
pleines  de  çiiivré^fsti-p^if-près  1^  Qiêrn^,  g>r  ^lte,aH^ppï« 
a  prep^erç,  de  ^o^j^ç?al,,jei,(ip^Îj^74>(j)îf.^s||fiqpd^^ 

*  Manchcstcr^s  Af«ino(>#.  V,  Si5«'.;r   *]  ■'»*    '«ïwai/iû  .i.i»!'*.  * 
I.  Id     . 
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Citdèuré^sgée  de  deux  pâees  ^urgtmi^  ûnÊ^ti^  éé  Im 
•"  •        L*     métne  mamièm. 


.  . ,      •  ...» 


pkemier coop.  i . .{  J.JJé^;  ;  ]  ;  'y-  ;  ;  ^i^i 

«nn«ène«<»p.   .{  ^  pièce;  !  !  !  !  !  !  !  !    \\x^ 

Cbalenrtoule,  dega^^ée  de  là  \^.  pièce,  *  •  •  •     8%i9 
Chaleur  totale, dégagée  delà  a*. pièce.  •  •  •  •      6,37 

Oft-diercha  ensuite  à  coooaitre  le 'cbaogeniinit  que  lef 
mécan',  ainsi  essajés,  araientpu  éprouver  dans  knr  pe- 
santeur spédBque ,  et  on  tronva  que  ce  changement  était 
proportionnel  à  la  quantité  de  chaleur  dégagée,  ainsi  qu'on 
peutlevoirdkns  la  tablesoivante,  qui  présente  les  résultats 
des  expériences  faites  k  ce  sujet.  Les  pesanteurs  spédfiqoes 
larent  prises  a  k  température  de  8^  centigmdes. 

.  Pçsanteur  spécifique  de  For. •••  i^aS57 

ïdenij  recuit ,.*.•• 19,2240 

Idem,  frappé.; '..  .  .  .  ...  .  19^1487 

Pesanteur  spécifique  de  l'argeou 10,4^67 

Idem^  recuit. io,4465 

Idem,  frappé io,4838 

PesaDteur  spécifique  du  cuiTre 8,85  aô 

Idem^  recuit. 8,8808 

Idem^  frappé  une  seconde  fois.  ......    8,9081 

DPaprés  ces  etpériences,  il  est  évident  que  la  chaleur  dé- 
gagée des  métaux  par  le  choc,  est  due  à  la  condenaatÎQnf  et 
que  ce  déeagfement  de  chaleur  est  proportionna  au  chai^ 
ment  de  dimension  qu'éprouvent  ce^  corps^  Il  s'ensuit  que 
lors^e  les  corps  nepHTvent  plus  dtre  condensés  davantage , 
tout  dégagement,  de  chaleur  par  le  choc,  cesse  d'avoir  lieu. 
Berfbomt,  Pictet  ei  Biot,  eurent  Heu  de  remarquer  dans  le 
éouys  de  ce!^  expériences,  que  la  communication  de  la  chat 
leur  d'un  métui  à  J'autre  ^est  beaucob^  plus  rapide  par  le 
choc  que  par  le  simple  contact  *. , 

J  Mte.  d'Arcaeil.  Il,  P*  44'*'        ^  .".«o-  fv  ^'m'        •  .. 

l 
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'  '3.'  ll'ii^éA  pfts  di£SciIe  "de  voir  confineot  la  cohdensatioâ  .^ 
occMcmnerait  le  dégagement  do  calonqne,  et  la  raréfaetK>n 
l'effet  contraire.  Lorscp'on  force  le  rapprochement  des  molé- 
cules d'un  corps,  la  pni^ance  répulsive  du  calorique  qui  était 
combiné  avec  elles;  est  accrue,  et  par  conséquent  une  partie  de 
ce  calorique  tendra  k  s'échapper.  Une  barre  de  fer  est  beau- 
coup plus  dure  et'plus  cassante  après  qu'elle  a  été  édiauffée 
parte  marreau .  Elle  doit  être  alors  devenue  plus  dense,  et  avoît* 
par  conséquent  perdu  de  son  calorique;  et  ce  qui  le  prouve , 
c'est  que  la  même  barre  ne  peut  être  échauffée  une  secondé 
fois- par  la  percu^ion,  tant  qu^elle  n'a  pasétéexposée  pendant 
quelque  temps  à  une  chaleur  rouée.  Elle  est  trop  cassante, 
•telle  se  brise  en  morceaux  sons  le  marteau.  Or,  la  fragilité 
semble  être  due,  dans  la  plupart  des  cas,  i  l'absence  de  la 
quantité  ordinaire  de  calorique.  Le  verre,  qui  n'a  pas  été 
recuit,  ou  ce  qui  est  la  même  chose ,  qui  a  été  refroidi  très- 
promptement ,  est  toujours  extrémemcfnt  fragile.  Lorsque  le 
verre  est  en  état  de  fusion,  il  s'y  accumule  une  grande  quan- 
tité de  calorique,  dont  la  force  de  répulsion  entre  les  molé^ 
cules  doit  être  en  conséquence  très-considérablé.  Elle  est 
telle  en  effet,  qu'il  serait  disposé  à  s'échapper  dans  tous  les 
sens  avec  une  inconcevable  rapidité,  s'il  n'y  était  pas  main- 
tenu par  une  quantité  de  calorique  plus  ^nde  qu'à  Tordir 
fiaire  dans  les  corps  environnans.  Si  donc  cette  quantité 
nécessaire  de  calorique  environnant  est  soustraite ,  celui 
dû  •  verre  se  dégage  aussitôt^  et  il  en  abandonne  une  qliaà- 
iké  plus  ôonsidérable,  à  raison  de  la  grande  augmentation  de 
vitesse  que  ses  molécules  ont  dà  avoir  acquise.  Ainsi  il  est 
probable  que  la  fragilité  du  verre  est  due  à  iita  manque  dé  ' 
calorique;  et  il  n'est  guère  possible  dr  douter  que  celle  du 
fer  n'ait  la  même  ctfuse,  si  l'on  se  rappelle  qae,  par  l'appHtsà^ 
tion  d'une  nouvelle  qtiMitilé  de  calorique ,' elle  cesse  d'aV^âr. 
lieu.  '     •  • 

4*  U^stàobserverauslsi,  que  la  condensation  ditnmue  le        Là 
calorique  spécifiqueides  C0W)s?.«^  Après  qu'un  dès'moVceaux  d'ar»  *^*du!!lî!!!ï** 
glle,  dMt  on  se  sert  pour  U  thérmomètre'de  VVedgeWood,a  éié  ^'.pétaîiï.* 
chauffé  à  r  sto^' ,  il  eadréduit  èla  moifiéd^  sùû  tMUtnë  primitif, 
<)tioiqu'Jl  n'ait  perdu  qu'en  vkt>nun  ^éclgram^e  de^so/i  pdid!^;  et 
son  calorique^péc^ue  esten  «kême-tempsdiminuédeM-.^^; 

♦  T.  Wedgc^ood,  Phii.  Trcns.  i;^*.  '\     ^  .  '  •*'^*»*  -^'^  * 
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0iai5  il  ^t  dlfficite  4e  cm&v^ik  que  le  c« Wîqvft  ^p^t^ifi^e 
^'ho  OQjr,ps  puisse  4iipniier  m^$  i^^'il  m  y  jkit  «o  niéin^  taoïf^ 
jdégageineol  Ue  cdloriquer 
commem  5  ^»  vuût  iMiMUeiit,  pftf  C€^  yiB»i  4'éire  dîti  c|iie  le 
u  eû!â?l?«%t  4égàgeuiewi  .dii€«4^i^ue  ^  {mt  la  percussion,  est  «14  à  œ  que 
rZT^V^V  i>*eue  lovoe  ie  s^Mire  ^3  oiMléutJeft  du  MTpft  finsfipé  »yeo 
ies^pJte^  il  «tait  oo^iibiué;  4iu»i$  we  p«iriië  <i»  cilaiifiie  eo 
«tM<l«  libtrié Afinéft  lu  |)ero«ifii$io&y  ]pn>ffr»euC  4WHrvAt  d'uat 
autre  cauiie.  La  f)|iaiiiklé4e  ^abMrifjwe  dégagé  par  la  4:t9Hi[kiOr 
«ation^  esn  6ii£^Miii^  pour  cW^r  aasm  ta  teiiiipà*atiire  ^j» 
<|uelm5*uiie$  def  roolécule»  d»  (Dorp»,  pow  )e4  refi4r« 
c»p;i£ie»iie  se  coculHiier  «viec  Voii^èiiie  de  f  tilmasphérgi  (rt 
eelbe  €o«il)jwiis<H>  afjfaiii  -hett^ttoe  ei^tnde  fiftamilé  additio9«* 
{telle  de  <:a]oriq«e,e«t^  sépanée  |>arTa  décen^poeùî^  du  gas» 
il  p'/esi  plis  dcMiitôux  oue  c'est  ce  qm  arrive  iors  de  la  ipoUh 
jsticm  du  caiUeu  el  de  1  acier;  car  les  féup«eUe«^  qu'iîUe  prodM 
oe  «Mit  «autre  olii<^e  i^ne  Aes  petits  moncenux  de  liv  ««s  j^ 
i'^tatvde  ^fJeurr9uge^4{tM  s'upissent  av«(S.^»gèae^ei^dfioil 
ietiT'pasiage  dsBS  J!iiir,  wmuifi  ctectia  peut  >s'eu  «f^v^iicre 
«cj-n^êipe^  en  exauûuaift  cee  paHioules  Al.  Il«wi(âhée  *  et 
.d'aulpee  pbjsioieDs,  (>9l  fait  ^noir  ^le  le  1er  nepruduM  po{«f 
d'éiiDoellesdatisle  ihide-y  mais  M.  Kii'wa»  aAswre  :^*il  /a'fe» 
^odvit  30US  le^u  de lource oivdinaife. 
.  11  uVst  pas  aussi  facile  4e  reiMlce  raîsett^de  fé^us-sioii  d4» 
jC«il(H*ique  par. la  pericusfiion  de.  deui  corps  .imi^iiku^iliiblei^ 
JHoufi  avQus  parlé^  dfi«i»  le  deiiner  dkapiire,  de  la  kwière 
produite  f^  le  choc  de  deux  pierres  de  quarts,  de  caiIliNiSt 
ou  de  tous  autres  corps  /^slemeut  durs.  Jl  est  éYÀdeoC  y  en 
considérant  k  pliéuoiuièpe  dans  son  »e96eflrf)le,  q«)e  dan»  œ 
^1^,  it  y  a  aussi  éiuissidMi'de  caleriq^.  M.  T.  Wedgawood  e 
r/sin^'qiip,  ,qu  uo  uKirc^aude  verre  de  vitres^  lUÔs  eticoptacl 
,  ^i^ffsfi  ime  meule  de  grtès  e^  ntouvcMMUt  ^  4evîe«it  xocige  de 
chaleur  à  son  point  de  coutact,  et  qu  if  s'en  sépara  des  .mor 
Meules  capables  denilaiiiintr  û  powdce  à.c^0n  et  le.  ga£ 
Iiydrogène  '•  11  faut  alors ,  ou  supposer  ^pie  loui  le  calorique 
est  produis  par  h  coadeusatiou  seule  ^  ce  ^i  n'est  pas  pro* 
baUe^  ou  jGouvtoir  que  «ous  ne  pou  vos»  expliquier  bs.fAér 
oomène.  {Cet  exeiuide  est  presque  le  seul  du  di%agje«)e«4.dis 


I  «i—.miwtM  n  ■  ■  !■    •'»•'•   Il      I      I    mmmiim^itiii  'étm 


•  Plût. Xraos.  179a,  p. 4$. 


«dnricpe'et  àt  la  liioHére,  daiisdps  circonstances' oà^'action 
ée  If'oKigèiÉs  ne  pcm  étra  4éafe#iifcréef.ott-  méuic^  rçadue  pro* 
Mlle. 

*  L'âftpai^ntia  hiinnause:€|ar  sç  ipaolfieale  par  k  percusaioa 
éa  ceriiiiha  rm*|ai  daito  la  yiti$  f  wk  dans  cias  corp»  cmi  na 
aéar  pas  capaUai'  i'aaivatenw  la  .côttbMftMoo^  samMe  cbçvpic 
•é  nappefter  aaa  phéaoaiteé»  de  rétectficitév  caa  de  teb 
earps  ^bI  tooi  ataolriepias»  lia  sont  sauvejM.  w»^\  pbaa^ 
phfiaeaotaa,  pcopnàé  qui  peul  égaieaftem  cantcibiiei:  à  l!ef* 

4^.  t)u  fiùttement^  *    ' 

TJéCâlbnqiwolesrpafjsètApment  dégagé  par  Tir  p^rt^  do'^SÏÔ^rot 

flf  f es'i  aâfsi  paf  le  frotremmar.  On  allteme  soiiyprtt  de*  fort       !*■ 
éïi  frottant  VI vefûetit  Vnn  Contre  Hiiirre  dénx  morcfatiT  de 
Brns  s  d.  Ofn  sait  q^ie  dfe$  icharîors  loiirdetWwit  égarées  pfripn-  ^.^^       ^ 
lient  Çeu  çiefqnefois^par  le  frotletnertf  ié  fcnr  essieu  snrla  ^^^^^^j^^, 
rbiie.  Or,  Côtniiieot  te  calbrîqtie  est-'ff  dégasçé  ou  aceiihrtilé 
par  rroffemertf?  Ce  hVsr  pas,  comme  dknar  les^  caa  ife  per- 
cussions, ërt  augmeniant  la  Afisité  iki  corps  fWxtés  les  mrs 
confre  les  autres  ;  car  îî  y  a  pfod\icfion  ife  ch^retH*  par  lé 
frouiénïebt  aiitcé  tsxn  dts  corps  mo«$ ,  *t  tepttitlarrt  feut 
âeh'sité  ne  peut  être  *wgitienrée  par  ce  moyen ,  comtmr  chacua 
jieut  s'en  Convaincre  eh  frottaiit  rapitiemcnt  sa  rtiain  contre 
son  vêtement.  H  rfy  a  pas,  il  est  vrai,  de  dialeur  produii^ 
par  le*  flottement  des  Injtrrdes;  mai»  ces  corps  cédetit*  frop 
fàcitetti'énr  pouf  pouvoir  être  somnîs  à  un  froffe^nent  assea 
fort.  On  ne  peut  plis  «on  pRis  attribuer  la  prodiwillot»  de  cha- 
leur, par  le  froTtemcnt,  à  la  dtmipufi^n  duealo.rttpie  spéci-  d^crSifrâm 
Rqî&dips  corps  frottés;  car  te  comte  *•  Rnmftrd  tfro#ra  qu^H  ^li^fiïîr' 
n'y  aVaït  pas  diminuti6ft  Si^nsîMe"^;  et  en  admetiant  même 
tjffîl  y  eût  en  eflPet  une  dfimimiîioir,  pourratt-èUfe  suffire  pour 
tendre  raisotl  de  la  quantité  coQsidérabfe  de  cbalear  pro* 
duite  par  le  frottement? 

f^e  Comte  de  Rumford  prit  une  pieté  de  canon  de  fonte 
solide,  et  telle  rniVRe  sortait  du  monlè  de  k  (tmderie  ;  il  en 
■fit  couper  ^extrémité,  et  former,  dans  celt»  partie,  «d  cy- 


*  /oiifn«  of  tM  TOTCl  mtiii*  \^  a64* 

*  liicholson^  Joar.  II,  io6. 


Iindre  Mlide,  attaché  au  canon,  de  2  décitn.  de  diamètre, et  ée- 
35  centim.  de  longueur.  Ce  eyttadre  contuiiiah  à  Aire  corp» 
avec  la  pièce,  au  moyen  d'un  petit  collet  cylindrique.  Il  fit  per- 
cer au  foret  le  cylindre ,  d'un  trou  de  g  ceatim.  de  diamètre  et 
de  18  centim.  de  profondeur.  11  plaça  dans  le  cyL'ndre ,  aina» 
percé,  un  foret  obtus  d'acier,  qui  pKSsaît  fortement  contre  le. 
fend  au  cyKndre,  tandis  que  la  pièce  a?«ît  «ar  mouvement  dft 
f^TatioD,  qui  Ittiétait  imprimé  par  l'action  de  chevuux.  On  pra» 
tiqua  ^n'iiiétoe  temps  un  petit  trou  rond  dans  le  cylindre,  dan» 
une  direction  perpendiculaire  à  son  axe,  et  se  terminant  dansk 
partie  solide  un  peu  au-delà  de  Tes tr^mité  de  la  partie  creusée  ; 
de  sorte,  que  dans  cette  cavité ,  on  put  introduire  un  thermo* 
T-  7    n)ètre  qui  indiquât  |a,clialeur  du  cylindre.  p£n  de  prévenir  toiite 
.'    '  déperailjon  du  calorique,  le  cylindre  Tut  enveloppe  aune 
flfgQelle  épaisse.  Le  foret  pressait  contre  le  fond  du  cylindre. 
^  avec  une  force  égale  à. environ  453o  kilogrammes,  et  le  cy* 
^  Iindre  tournait  sur  son  axe  en  faisant  o^  révolutions  par 
'  minute.  La  température  du  cylindre ,  de  i6j>  centigrades  au 
commencement  de  rçxpérience,  était  de  54"^  centigradcis  au 
bout  de  3o  minutes,  o^  après  gâô  révolutions.  JLa  quantité 
d,e  poussière 'métallique,  ou  d'écaiOes^  produites  par  ce  frot- 
tc'i^euti  s'élevait  k  environ  54  gram,  ^lil^op  supposé,  main** 
tenant  que  tout  le  calorique  a  été  dégage  de  ces  éçaillçs*^ 
coimme  leur  poids  n'était  jusjLement  q,uè  liai  94^'-  partie  de 
celui  du  cylindre ,  elles  .auraient  An  perdre  94B  degrés  de  .cba- 
ileuF  pour  élever  la  teippérature  du  cylindre  de  1^.4, et  par 
conséquent  366^4  pour  la  faire  monter  de  16"  cent,  à  54^» 
ce  qui  doit  saps  doute  paraître  incroyable  *.   . 
Ki  Le  dégagement  du  calorique  par  le  frottement  n'est  pas  dû 

&Ueoiiit>aaUon||QQ  p^^  ^  \^  combinalsou  de  loxigèue  avec  les  corps  eux|- 
mémies,  ou  avec  aucune  partie  de  ces  corps.  Au  moyen  d'une 
espèce  de  mouvement  d'borlogerie,  M.  Pictet  fit  tourner, 
avec  une  grande  rapidité,  de  petits  godets  contre  lesquels  i) 
faisait  frotter  différentes  substances.  Ces  godets  étaient  fixés 
sur  l'axe  de  Tune  des  roues;  et  dans  leur  concavité,  au-dessus 
du  centre,  était  placée  la  boule  d'un  thermomètre  assez  sen- 
sible pour  indiquer  très-promptement  la  cbaleur  procurée  au 
Sodet  par  le  frottement  de  la  substance  employée  à  l'opérer. 
Lvec  cet  appareil,  dont  le  volume  total  était  assez  petit  pour 
'  .        '  ' 

*  Kicbolson^s  Jour.  II,  106. 


^pMtf Qt fâd)edieqtil'iiitrodiQire  daiis le  récipient  d^unema- 
ehôw  ,piietiii|atiqiie> îlifitfroUer  à^»  Vmt  nn  morceau  de 
ÊfàA  adkiiBatmiooi^rDèlès  bords  extiériettr^  ffûn  ^odet  d'acier 
teémpéJB  y  eut,  pendant  caot  le  teifl^'dé  la  datée  des  réro- 
iutîoos,  production  aboattante^l'éMoeUes;  fnais  lefhefiiio-^ 
mètre  ^  placé  au  oaKre^dn  ^odec  à  ifoeliftte*  jÂstance  de  ses  pay 
im,-iii*mdkiiia  atfcuae'cbakarr  ptoddite'par  le  frottertiént' 
Gett&'^Kpérience  fiit  répétéenlns'  le  "vide ,  à  un  degré  d%^ 
Futéfactitto  ou  le  mercnre  sesotkeiiatl  encore  à  9  tniHim.  U  Vf 
ent  point  d'étiâceUesprodakes;  mais,téfrdpéram  dans  Toliiscu- 
i^\  Où  ^apercev^'t  à'  Péodaoh^  dq  Jùdntàct  oile  luenr  pfetats- 
^orimiè  :  le  tIieraiOÉièireii*accosa*'poitit  de  chaleur  pro> 
milbei uûl cmuiurfiiyltepjtae  briiiéttieflMfiièreydans Tair, mi 
iBoceéàn  debikm  }6oBtre  ilé^  hMsJlaù  godet  également  de 
hkon,  flMM{JMiinikHi|f>  pia^pielît/ille  thermibctfétre,  donit^fi^ 
boule  rtmplissftit'presaïf  en  entier  la îoonca Vite  dece'godeft^' 
èl  étaii^  très-voisine!  oe  ses  parais  ^«Moattt  '-^'ie  3^  ;  inill^ 
celtB  ascensûm  •îse.oomiiiençEiità  avoiHieu'c^e  tôrsi]ae 'les; 
réfttlmioos*  de:k  nMchme  étaientiaobsFvées»  Il  j  a  arppa^ 
imèof  U'à^râisoB dînoMteineot  prodeil  dans  l'air,  le  c»o^' 
vifie était  entraké  irncsurè^aele  fit>tteiiient'te  dégageMQ 
Ed  fiisant  cettec^périeBCe  daiis»<l«^'ride,'M9eeiisîén  dtt 
thermomètre"  frit  «en- tout)  de  l^V  ^''e«àé>«léeéeiQn  èétti- 
asençiift  tèès  «pie  Vappareil  éuiceii'iiiehiveniêiit.  £û'  Mbsti- 
tiiaiitaula&onf<{dînrottaît:oonti«.  lrgodëi'>&e  tnéme  métat: 
•  ttOMTOMUrdabéî^^il  obtint  dans  f  aiDuiie^âsdeosioii*tnpy4finè 
4e  2t«;i8t  eO'semplaçait  aimt-le  fodet-de^àilM  par  un  gcidét 
^OTOisi,  -  fauc  LUI— 1 1  fiit  de»  ^»,  i  'dabs"rair.  -^ev^^i  dahs  té 
Ttiâéi^^  ctàLtB  atcenwon  iut  de  •SP'dans'  uni  air  condensé  â 
-tSAoréiîllitBÊtiTes^itt  par'cÔBsëqoent  cbargé'd'une  ataaosphèfti 
iinâs>àikiTU^i'*'  .•  /mi',  •♦ii-»''  '<•'  *'**f^'  ' 
dc&eéaieK^rièoQésponraienfiiepMipîfraitre  sttfBsanrtnent 

jDondttantesf  îf8tt«E4\pitres  àdter,:^'"^  permettront  piub 
jde  dq^en  ipie  lo  eàirininie  prodnirpar  le  ivotteoieni,  n'est  pas 
sdàA  la  décompotiûm  «4^  ox^èi^eA)  Lé  ceM|te>de  RoéifOfd 
ilnagina-do  uàftapieiclè ♦  q^ndae  qiieiibus  avons  décrit  ti- 
«dessqsyxiMb  aMÉfi  bUtetAe  benl  ftmpKr 'd'eau,  et  dont  Fait 
«éâittiitîèaemèDt  e9G)Qè/ledylindi^ehii*mémeainsi  qoeleforet 
ojc^-'ue  *:  '.    y '' 

.**  Pictel y  nir/!^  JFeu,  cbap.  9. 


^ 


}8ki  C0RP9  iwp.€imÉA ak.es. 

étaot  18116IÎ  c^èretoiefil  plohg^  dàiis:ce]lii{iDde-9''el'l  eôfiéoica 
tefPj^  l'^ppur^il  éUtit  dMéoaé  de  intfiiiire  '^psTd  poniaqt  ^jittto 

\g^  i  esviroo  S^SIûli^graouilies^  et  la  Cëcnpér&trire,  en  codHi 
u^çemaitds  TexpérickieC)  éttà^iéé^  ooitigraâeti  4>i*lMnit 
d'Hoq  )iei4re4eiooifty«Aief^  cbejriÎDdrr.,  qui  fiénilûiaTéwr 
liiijcMis  par:  miiinte;  k  ftëmpàratàre  clt  rébtr  s'était  (cfevée*^ 
4^ ipçjûMgWcJefi  i.imt }  demi^ieiiFe  «près^  «ttectaâftide  Bi«v 
céBUgrad^;  H  ^ubooit  4e  dtuxcb^area  et  deiniè^  adult» 
dt^^OfiHiieiiceQMnt  de  l'expérience^  rèaû  fvtfenpiuMgiéhêb 
li/^içfi,  Suivant  le  calfQul  du  comte  ilr  Auniford ,  la-<jaB»( 
tjii^.dfi.Qalprique^  produite  daoa  cette  etfâriance^'ajiirint'siiA 
p^r^ai^eaer  I  p^kilogb  d'eah-àià  gUce^M  degré'de  l'ébollirioiiç 
^qfM4J)pligi€^'die€rè6SCfÉr.iiKmi^  brQkiir«^fai^sd'iioî| 
flm^ne'clair^et.hrAlaotei,  pendant  le  laéeneiilenipa^fin'aTaié 
^urél'^xpéri^noQ^earaJQâtàpeiBe  fiaurnila  même  quantilé 
^ejca|oriqi|e#.Dans ceKoexperience,, fcaunfentvait  pM  dMi 
Woavjté  du  toylHMJve^^onfel'énU'éerélàir&rinée^runipfkoB) 
oMlia.l^  çoette  de  Rwlbré  krépeteaprék  cveit  ^pfnméed 
lMy<^Ja0séaM[k$i:riefiki  éa<)jnta0Hnnec  InisméKtea  vahfi* 
m:k  reiidilDi^fheine*bift(leTretiwi9D^;abp  5  et  ba  v^ 
.  Ms  qu'il  obtkitfivreiiliabsoblmenttlediiiémfis:  "^v        •  ) 

. -Le^  co^véïàeiiQCA'de^Riiniiiprd  furoa^i.répc^eaét  dFreni* 
fif^AlIrpar  M.  HfAd|>t;  Il  dîbposa.tm  appareilMravQciB^uel  deint 
SPnpafpeuFr^îefit  ème  pne$«n>kun:€oifti;ciè'autbe«MO'«ie^ii 
^^n  reaaert^  ^db'ipie  fw  tTem  aurati*  bp-  movremen^  dh 
i;0Ullion  d'njBe.riteaie  deSdécioi.  eiwiitNi  paaiNrondè.  Jaè  iVob 
(eipeN  s'opérait  dans  noeibrte  boite  acàtsimAàêâi^idécM 
$lé)^  doeWKrLilfj^ltata  qu'il  ofalint  cMçordemîiMkMHëpK 
avec  ceux  des  expériences  du  comte  dertlumfbt^^i|liîi)>Mirlit 
fpu^d'k^ntrer  ici  dap^^^pkis  ginndf  ;MRiIs^]^Men«hce 
îirOUaftfte  était  If  4aîtia»;.et  «'«stkrs^lemi^ft^l-ântfif  )ci»t 
iff.^inO)  qu'il  jimi  lé'  plQtffnaodeqpiantîtéHledlalefaDécsiigéëL 
A^.laJMI  etJafileoib^^n  dégageaient  eli  apuotit^  égaies!;  râb 
Jtooina  «fUe  ie  ïinci  «Lleieip  'né  p^odniéaiarq«fie8  et^Sfi^enlk 
•Ob^lanr  dégagée,  péajkot  le  friaiaeidenoiM  pbmkidioraqaek 
preia^ji  fut  quadrliplécy  b  obabné.dégagéendevini  teptifiMB 
plus  considérable  qu'auparavant  La  substance  à  surface 

*  Nicbolson't Jour.  II,  106.  >,     '*    ' 


mK&çef'fitit*  L«Kk<pe.;Vaiiptfèil:  àkit  envinxiiBé.  m  oor|iB 
imawA  «toiActwtfg  da  àuoràpc^  <m  de  «oimucnî  oondud- 

drWclNilfwtidégagée'^;  •!'<  •  '  .  j  ''   •  T*- •; 

i  ^Amiideiealbbiaufr^'qiiseibaMfcste'ptr  le'fco  ii€       Et 

BBonâk  di  é'^ai>m^mfa^ûmuiad  ia  jdensité,.  se  A^sanoiMb-  ^^u^* 

ftoàeomt;  î3  ûMfihsvdu'ibn  |ihis'*ft  kildée*ftnpoaiftioo  ^de 
IbligèiMt^de  filtiMi6pfaé«e>:  d'oà  pc«ft-sjl'4ûw  abriH  dériverl 
On  iD'«fitfM- feOBore  satismcÉ  cotte  «pcstioa  vnnia  mua  n'tb 

ocrimhd»^]^çt«û>9i'qQ^^^('^c'C'i^i>^  de  Aa«Qi^(^  que 
Uxndiftliqiitfiiiàexivtë.  pm  éà  taiirj^'et  -que  ceipfapi'ii|ipnB| 
«iBàfv'nU»U;>«|tifinie  ««péc0  pftttUidièrk  de  monvéneniif  an 
UKféiufie'ét»deiQiD«it*de9.  fairsiiaafKiiés  dans  bè  éhapipce^ 
^led]AfHii<|Ut^c^u8të>cdmtneiaQbalalice.U'faudmi'f^^ 
prouver  ipeisnfa^içiniitiiiiaUoii  pai^fraitaaiieai  eAiMeampa»- 
aMkatieo'CBfleitiaaièfe^deiliB  ootiaidéaetf  osonae.  étant  une 
sdbaiMiûie^'tpbQTjaMliiielârp  ki'pciilofaiàîoo  do.  cadbte.de.Rnm^ 
fard  i  letiëèrtèi  e?eat:ce  à^iiiiioi'b^ai'ést  ^pas  paDtetu^Kous 
aonmea  ëbedeo  loin  sané^warie  liawihiMdtraiiasaeBikftiUi 
ffai^  tiun^kmi^'Aat  caloriqqe^sfiMir  pattvoinjÉ€KdaBe9ia.Tcc 
ccinîttidëlKfa^  kiffeoUemeat  artei.'paë  b  eaUséi^irfHiHlflit 
^satt»  asemn^atkiD"d|His<  frs  ^ cvpfiS' rfuettiéétnSoa^  aavôasl, 
alr>!nbiii5^«c|a»'ç'est'€é^^ila  Jhà  a««9di'él^^         Mais  si, 
jtnqiiiu:)idréa0nlMi  peRaamie'-rànfn  fiârsëuit  ^à^^déoMUrer 
"inimiBbnajH^Qaieilupie  cat.tercufaul&p^  U  firatosaioDtf  ce 
y  èii  pB  lianetrakon  'âalfisânm  }jailaD<eo^»iQi'  rexistosei  j  •  - 
c  il  jfiiô^bteiaaL^éffetuy  -aToir  «neitrèsn^aoée  3Bida§^efCttrè    Auiop* 
ietcalhriqtJe  ic|l  lar  lacaaièt^  âecli»qQe;>ik^tenâKnt  l'tuDs^i^àairt  ^^  il  f^'^ 
ttf)s«rdistiJb«er'iigalen)aiieid'<oiAfnMi^nddb  Isa  C(ir|is;ict      ^"'^**** 
ilmiicit  IlrtiMB  jlifriea>dilaasMl.4k  firi&<]eDt  Jur  ët^Yaviae  ^ies 
avéttoxV  <tf4hla''et']^aotlit(tîb  %)liimetkt  ilea'sidsfllaMM'  eàuf- 
iNk$(vMni/)iMbv Acbârda rprèfaài ,  tfBfeiMïéeméké rpeiit ' éûre 

(aÉiiaBtJtKiéêaiabcàbDofaev^^^  dàiâ>dbs:'fëas  tAtSorrjkCtÎDi^ 
dbaiiilrâ(E«  MeônrifèKtBtiil^aéoefisa^^  ctàr  il  trintra  y  que' 
-par  ^a  G«rlfitt;.'îioiinBit^  de-  Aipâe*' électrimie  ebastanmieDt 
<9M(t€ntti,noi]!panvf)it.lrire:MtoBC'  des  oema'lxMftt  aoasi.bîai 
j^nièiee:  «le^tenp^raàire  ^û^^i^o^^'O^kû^.  Ub  accideot  em- 

♦  Nicbokon^s Jour.  XXVI^So.    v      r  .       .'...^,  : 
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pécha  lés  poussins  de  sortir  de  la  co^ue^^niabifal  y^iélaienl 
lonnés*  «et  vivans ,.  et  ils  là  bsisateot  au  bout  de  .diqpiity^dBns. 
L'électricilé  a  aussi  une  grande  influence  aur  flBobaufféiMiit 
et  le  iiefroidissenient-des  corpa.  M.'Piolèttajraihl  .Vidé  d'air ^ 
jusqu'à  3  millimétrés  de  leprouvette)  un^ballNiidéYénre 
m  â^f'^dteim/icubes  decâpacitév  i'sqspeniiliiau  mîlièii  un 
'  ibénmmiètre  ,•  au  moyen  uiuDe:baguetteudeiiriér^  iboée  m 
fend  ducjballon,  et  qa^l'ékTait^  jasque  vêts*  séaurttméila 
supérÎ0ttre.;.'BeMohaqtte  lélé  de  ee  balleDy  il  plaçai  deux 
boueiefiiBHBÀées,  dont  iles  rayons  écaient'véflechis,  au  moyeu 
de  oeux  miroirs  concaves,  sur  la  boule  du. thermomètre; 
kQ];>6ugiesi  et  >le  ballon  avaient  pour  suppoct  une.  même 
plaaclie^  posée  sur  un  tabpuret  isolant.  A  76  i^entimètres  àé 
distance  de  l'appareil  ainsi  disposé,  était  une  machme  âcf» 
trique  établie  en  comoumicatioa  méudlique  arêC'  llsnàeaU 
de  laiton,  qui  garnissait  le. cel  du  ballon. ^Gette^maehine  Ait 
maintenue  en  action  pendant  tout  le  temps  de  ïexpérieoce^ 
et  par  teonséqueot  le  ballon  qu^  7  avait  exposé.  devaitiSt 
remplir  de. la.  matière  iéléctcicpd  qtâ  ^iestratt^TContmiiefe? 
ment,,  et  de.manièrerà.efttformer^  suivant  M^  Pictet,!iiiiè 
atmosphère .noiHseulemeÉt  airaedsB»  de! ce  bAUo»^t.mai8 
encore^  Testérieur  tont  autDur,ià>'une  certaineidialamïe  :« 
ipii>'se;maifife8tait  é^idemeient  par  la  flammé  vacillante  des 
lK)u^es  cpi'Àrûleientitnè^^itaL;' Lorsque' rexpérkiRe  CDm*- 
inença^  le*  therrabmètrer.  était  »à:;]^o.ceiitie;raaes  ;^i A^era 
à  aimniblRs r.'jin/'.  La  memétexpérieiice  fut Tépétée;:  Bons 
sai^j.ckctrisékr  TapparëiL»  Le  thermomètre  nmtar  dé  10^ 
à   3ioAfin/io5o^'.;  de  sorte  que  l'électricité  avait  «accéléré 
l'étehauflininnt  de  près-j  d'ua  -tiers.  M;  PideC  •  liép&a  ces 
ex|yéiitfBGes';;  onâis.sLvéc  ^cpite^^Céresce:^';' qu'il  îacXà  >lek 
itongfssy  en.  plaçant  jekitflamltoaiix  sur  desivaissesux^de 
3niroe:vernB  à'Ia  ooj}atel  ^Lej^tarammètre.  mami danaiè 
vide  éle<ilaiaéy"de  'i  t^  à*aK^  eft^m^rales  en  ilofio^^,-  et  «■ 
965'^  dapS'ié.vtdé  simple.  Uélévatiou  du  tberiéomèire  fUt 
^âè;lo<»  ceoÉigraiies.dkaB  le  vidé  8im|de,  jet  deiof^  dans  le 
vide,  électrisié.  '  U  résulte  de  cesi eapériescas^me  lorsque  le 
.globeetleslx>iigîes  communiquaient  ensemble^racctricitéreih 
dait  réchauffemeot*du  thermobetre  plus  prompt^  mab  qu'elfe 
produisait  l'ef fetcontraire,  lorsque  les  bougiesetaieiit  isolées  ** 

*  l^icttl,  sur  le  Feu,  chkp.  9. 
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Oô  poHfrâtl  60xipç«tia«r  qae  Pefifiat  prodoit  dans  1- expé- 
rience sttîvatitede  M/Pictét;  ëuil'OT  à.r«cti€fiï  «fefétetr 
îricflé.   Poi*  éviter  que  la  boule  du  thermomètre*,  qu'il 
avait  intt*odmt  dans  un  des  godets  de  lattoii-  dont  nous  avràs' 
déjà  parlé ,  ïie  fut  brisée mir  le muuvement rapide  decë  v^if' 
metaiHcpie,  il  en  garnit  Tintérieur  d'un  peu  ae  "OOton,  dont 
3  ou  3  brins  seulement  touchaient  la  lx>ule  en-dessous.  Le 
tfaernjométre  monta/  indépebd^mmeat  de  tout  Autre  frotte- 
itient, 'de  5  b  6».  pendani  les<  révolutioos  du  godet.  En  hi- 
sant  toucher  la  boule  du  thermomètre  par  une* plus  grande 
quantité  de  coton,  irparviiit  a  obtenir  une  ascension  de  1 5^. 
'  Je  ne  vois  pas  qui)  soit  possible  de  conclure  autre  choseï 
dé*  ce^  faits  ^  sinon'  que  rélectriçité  contribue  'très -souvent 
à  PéchaufTement  des  corps,  et  que  son  action  est  probable- 
«lent  pour  q^ièlque  diose  dani;  l'accumulation  do  cKloriqu^* 
produit  pâ^r  4e  frottement.  En  supposant  que  Télectrité  cisr 
réeUement  une  substance,  et  eh  accordant  que  cette  sub- 
stance différa  du 'calorique,  n^est-R  pas  de  tou4«  probabilité' 
qu'elle  en  contient  comme  tous  les  antres  corps?  We  tend-elle 
pa$  à  s^accuftiulerdans  tous  les  c^rps  par  frottement,  qu'ils 
soient  conducteurs  ou  noo  conducteurs?  Ou,  lorsqu'ils  ^MT 
bons  conducteurs,  ne  peut-elle  p&s>iés  traverser -en  gfrande^ 
quantité  pendant  ^ne  le  frott»meBt>ah'eu?Ne: peut-elle. pas 

Êartager  de  son  calorique  avec  tes  corps,  soit  à  rarisou  de' 
iir  plus  grande 'affinité,  ou'po«A'qae)queautré'cause?'>Et: 
pourquoi  foe  podrrait-elle  pâis  être  «lors  la  source  du  c^k^ 
fiqueqiÙsemâfijfestepeodfiâQillefl^ttemaat?  '         '^ 


u 
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'5o.     Du  Mélange. 
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•  On  sait  que  FieiioB  chimique  de.  deux  substances'  produit  utnjuW 
presque  too|ours  un  changement  de  température.  Dans  <]Q^I'-ui^'^^^' 
iques  cas,  ceite* température  devient  plus  froide  ;  eBe  de»  *  *"*"  "  ""* 
TÎent^  beaucoup  plus  chaude  dans  d'ftutrés.,Nous  atoos pré- 
senté, dans  la  troisièmedivision de  la  précédente  section, 
me  liste  nombreuse  des  mélanges  d'où  résidte  le  froid  :  il 
nous  reste  à  considérer  ceux  dont  Teffet  est  contraire ,  et  à 
rechercher  la  cause  de  l'un  et  de  l'antre. 

I .  L'eau  constitue  nne  partie  essentidie  de  presque  tous  les   Ean  iMnie 
mélanges  quiidonneat  lien  à  un-  changement  ae  température  ""^ 


ciientnlU. 
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jgO  CORPS    l'^¥0IfDÉRA^LXS. 

qui  passe  i  l*éCat  liquide  doit  absorber  dtt^eèbrtqtie)  ce  qtri 
est  la  même  chosf>  que  si  Ton  disait  qu'il  doit  produire  du 
froid.  D'«in  aut^é  côté ,  lorsqu  un  corps  fluide  prend  la  forme 
solide,  il  doit  y  avoir  désagemeot  de  calorique;  toarce  qu'un 
fluide  lie  peut  devenir  solide  qu'en  abaudonuànt  lecakrîque 
qui  le  tenait  à  l'état  de  fluidité.  Mais  l'application  de  cette 
tbéorie ,  à  tous  les  cas  de  changemens  dans  la  température 
par  mélange,  est  si  évidente,  qu'il  n'est 'pas  nécessaire  de 
l'expliquer  davantage. 

7.  Il  y  a  changement  de  calorique  spécifique  des  corps 
dans  la  plupart  des  combinaisons ,  qui  donnent  lien  à  une  pro- 
duction de  chaleur  ou  de  froid  ;  et  c'est  a  ce  changement  que 
le  docteur  Iryine  attribuait  tout  dégagement  de  chaleur  ou 
de  froid..  Quoiqu'il  me  isemble  avoir  donné  beaucoup  trop 
d extension  à  cette  idée,  je  n'en  pense  pas  moins  que  ce 
changement  y  doi(  influer  d'une  manière  très-sensible. 

VI.  Electricité. 

1 .  Il  est  bien  connu  que  lorsqu'un  corps  excité  (  mis  à  l'était 
électrique)  est  déchargea  travers  l'air,  on  aperçoit  toujours 
un  éclair  très-brillant,  <^ù'on  désigne  particulièrement  parle 
nom  A' étincelle.  Otte  étincelle;  lorsqu'elle  est  assez  forte , 
produit  tous  les  effets  de  la  chaleur.  Elle  fond  les  métaux  les 
plus  réfractaires,  elle  enflamme  la  poudre  à  canon,  l'atcool 
«t  d'autres- cottibustiblesr  II  s'ensuit  donc  évidemment  que 
l'électricité  dégage  et  chaleur  et  lumière.  En  effet,  la  quantité 
de  chaleur  produite,  par  l'action  d'une  grande  batterie  galva- 
nique, est  presque  aussi  considérable  que  celle  qu'on  pourrait 
obtenir  an  moyen  des  plus  fortes  lentilles ,  ou  par  ta  corn- 
.  bustion  d'un  mélafnge  de  gazoxigène  et  hydrogène.  C'est  ce 
qu'ont  fait  Toir  clairement  les  expériences  de  M»  Children 
avec  soii'«aà|^ifiqijie  appareil  galvaniaue  '. 
EfTeu  2-  Les  effets  que  T'étectricité  proauit  sur  les  corps  mé- 

le*  f^ài^ax.  tâlUqoes^  semblent  êti^  en  raison  inverse  du  pouvoir  qu'ils  ont 
de  la- conduire.  Ces  effets  de  l'éleptridté  sont  les  plus  feiUes 
à  l'égavd  des  métaux  qui  en  sont  les  meilleurs  con<biCteurs,ec 
c'est  sûr  les  «létaux  mauvais  cofidncteorsqu'elle^Agitie  plus 
fortement.  VamMaram*  ayant  fait  passer  successivement  à 
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*  Première  continuaiion  des  expccle^ces, fuites  p^r  le  moyen  d^la 
machiae  électrique  leyicrièuc.      *  *  '  •        *       "     - 


DU  ciiùiHitivi:  l^i 

travers -dès  as  de  tlifférens  métaux,  d^iui  miDmiétre'âé  dfia*- 
métré ,  tonte  Pâectricué  accumulée  dans  une  batterij»  chargée 

Ear  la  machifte  t^lériène,  chacun  de  ces  fils  fut  fopdu  par 
t  décharge,  sur  des  longueurs  diverses ,  ainsi  qu'il  suit^ 
^voir: 

inètr«t;  aiètrM.- 


tà  d'argent. 
Fil  de  cuivre. 
Fil  de  laiton. 


Fil  de  plomb.  ^  •  3 

Fil  d'étain 3 

Fil  de  fer.  ....  .  o,ia7 

Fil  d'or .  0,89 

Par  des  déchai|^es  égales  de  la  batterie. 

Un  fil  de  fer  d'uh  demi-mitlimètre  de  diamètre  fut  foqdu  anr 
la  longueur  de ^ . .  • o,4p6>"'^^'*' 

Un  fil  d'argent  de  même  diamètre  fut  en  partie 

fondu,  et  en  partie  réduit  en  petits  morceaux.    0,2:^  i^  - 

Un.  fil   de  cuiyre  de  même  diamètre  (  non 

fondu)  *«.....• ^ 0,006. 

Un  'fil  de  iaîloo  de  même  diamètre , .  fondu  en 
partie ,  et  en  partie  réduit  en  petits  mor- 
ceaux... . .«.  • o,3o5 

II  parait ,  d'après  les  expériences  de  Van*Marum ,'  que  le 
cuivre  est  de  beaucoup  meilleur  conducteur  de  l'électricité , 
que  le  laiton  ou  le  fer. 

Lorsqu'on  fait  passer  des  chods  électriques  à  travers  un 
bon  conducteur  j  un  thermomètre  placé  dans  le  conducteur 
ne  s'élève  point.  Van-Marum  fit  passei:  un  courant  de  ma- 
tière électrique  à  travers  la  boute  d'un  thermomètre  ;  cet 
instrument  monta  de  27  à  38^  centigrades.  Dans  le  vide  de 
Boyle,  un  thermomètre,  dans  les  mêmes  circonstances,  s'é- 
leva à  49^  centigrades.  Ce  diermomètre  ayant  été  placé  dans 
les  gaz  oxigène  et  azote,  raréfiés  l'un  et  l'aUtre  àvC  même 
degré ,  son  élévation  fut  la  même  ^, 

Les  expériences  de  M.  Chiidren,  avec  sa. puissante 
batterie  galvanique,  ftirent  plus  susceptibles  d'exactitude  qutf 
celles  de  Van-Marum,  comme  ayant  été  faites  sons  un  mt 
non-interromptt  de  courans  électriques  ;  ce  qui,  seknDtonte 

Kobabilité ,  contribue  beaucoup  k  leurefficaaté.  D'aprèff  h 
igueMirdès  fils  mftaKques  mis  en  fusion  par  cetta  batkeriiq 


*Pbil.  Mag.  vill,  19I.  :   !• ': 
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il.p^rahcail  Que  le^  #^ui(.p§QvcpV^^r^i^éfa.<^^^^  caor 

-a.  Zioe.    '    I  '  4*  CttiTrç.   '. 

ll.çs^très-remarauable  que  lorsqi^ç  des  métaux  sont  mis  à 

Tétat  d'igqitipu  par  rfijtfPMH^i^^i  '^^  K^^\^?^  (B)^^  ^K'^^^^P^ 
rowg6s-)que  lofâciii'iU  son(.  portés  au  ipéme  ^egré  c|e  chialcur 
par  un  feii  qrdjpairt..  IJ  ferait, ditfiçiù  <l9Pprer  ^«Â^j  l'igpi- 
tion  d'un  fil  de  zinc  ;  mais  cet  effet  est  aisément  pro^^i^  au 
moyen  d'une  batterie  galvanique.  , 
^.n«.«nr  3.  Toutes  les  fois  que  deux  corps,  dans  des  états  d'éîéc- 
*'g^  p»r  trtsatioD  diflférens,  l'un  en  plus  4  l'autre  en  moins ,  sont  ai>pro^ 
éiectriqoe.  ches  1  ui} dé  latitre,  de  manière  a  produire  unâdecnar^  et 
détruire  Texcitation ,  il  y  ».  tcwi jours  d&agoirieAf  dé  ckakilrv 
Quelle  est  la  cause  de  cette  cbaleôr  >  (;eu5f^  ^m  oonsidèrènt 
les  deux  états  d'électrisation  comme  étant  dûs  Ji  dfinix  Aaidca 
distincts^,  répondent  aiséntent  à  cette  question.  La  dhaleur  ^ 
disent-ils ,  provient  de  l'union  (les  deux  éle«trkit^9.  Tant 
qu'elles  sont  séparées  elles  produisant  les  pbénofliànes  ékc- 
triques;  miris ,  lorsqu'elles  sont  tmies,  «Iles  perdent  leurs  pro- 
priéK^  électriques,  ei  il  en.pésuke  la  cha)ifm*».l|Iaia  i}  oq  fera 


privalibU)  dads  un  coirp^i  d*uûe  porti<)ia  4e  h  di^.  d'élec^ 
tricitéqu:il.  possède  dana  un  tt9liiteutre5  .  . 
Théorie      '  4*  wr^Mlius  a  étabU  une  tbéarie  de  h,  opm^js^'oa  et  di^ 
^}^«*Jjjj^ l'affinité  chymique,  ffji  paiaU'  éuce,  tréfrf&ausi&ble^  Î^U^  a  «té 


•ar 

tion 


entre  eux,  sont  dans  deux  état0)Qp|)|o«^p  .d  ^U^titipU^i  ^tpl^ 
cbfteiinaicic^s  corps,  f^  £(Ml:Qunçf|t  o^piti^^i  «loa  leuç  pfli- 
iiit|9  a-iuuon^tr  Lor$(^€«i^  corps  «l'unissçi^ii  j^  ékctrkité^ 
«rppo«ics  aont  neutralisée»)  fioU  Uu)e,mevt.),  ,%Qi%  fin  pajrtje» 
et.oeiDei4H^tNlis9itiop.prf^uit  \^  piiéiioi^^èii^^'d^  I^-.cooiVji^ 
lioQ ,«aiir#ir ;^j4gftfQeinep|^ d^liiP)i^r^e| de  cbf^Uy^r.. ^ii  CoitH^» 
piodsificatiop  à^eite.ihépnji^t.pp.^doptaû  rb>:p^(béf#. firaa* 


tmtm 


♦  Phil.  Trans.  i8i5,  p.  367.  i  ,  / 


çaise,  que  rélectricité  résineuse  est  un  fluide  distinct,  tout 
àussi-bieu  que  Féiectricité  vitrée;  si,  de  plus>  on  supposait 
que  Tunion  de  ces  deux  électricités  constitue  le  corps  qui  est 
capable,  suivant  les  circonstances^  de  prendre  la  forme  de 
calorique  ou  de  lumière ,  alors  les  phénomènes  de  la  com- 
bustion deviendraient  susceptibles  d  une  explication  simple  et 
complète.  L'hypo||iièse  est  plausible  ;  mais  elle  ne  peut  être 
^doptée  avec  sûreté  tant  que  la  théorie  de  Taflinité  chi- 
mique de  Berzelius  n'aura  pas  été  mieux  démontrée  qu'il  n'a 
été  possible  de  le  faire  jusqu'à  présent  Que  chaque  corps  de 
la  nature  ait  sou  état  particulier  et  permanent  aélectncité, 
qu'il  ne  perd  jamais ,  si  ce  n'est  lorsqu'il .  se  combine  avec  * 
un  autre  corps  j  que  les  corps  qui  se  combinent  soient  tou^ 
jotirs  dans  deux  états  opposés  d'électricité,  c'est  ce  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  on  doit  plutôt  considérer  comme 
assertions  que  comme  des  conséquences  déduites  des  phéno- 
mènes. L'oxigène  et  le  chlore,  par  exemple,  sont  deux  corps 
qu'on  regarde  comme  étant  toujours  électrisés  négativement  ; 
le  phosphore  et  le  soufre,  avec  lesquels  ils  s'unissent,  sont 
^lectrisés  positivement.  Admettons  que  ces  conséquences  se 
déduisent  réellement  des  expériences  galvaniques  de  Berze- 
lius, confirmées  par  Davy.  L'oxigène  et  le  chlore  peuvent 
s'unir  ensemble  et  former  par  cette  union  des  composés 
permanens.  Je  considère  ce  fait  coftime  ne  pouvant  se  cou* 
diier  avec  la  doctrine  de  l'affinité  chimique  de  Berzelius 
prise  dans  sa  plus  grande  extension.  La  raison  de  l'union , 
ait-il,  est  que  l'oxigène  est  beaucoup  plus  intensivement  né* 
gatif  que  le  chlore.  Mais  si  l'électricité  négative  est  un  fluide 
particulier,  dont  les  molécules  se  repoussent  entre  elles,  je 
ne  vois  pas  comment  des  corps  chargés  de  cette  électricité 

Senvent  s'unir^  ou ,  de  toute  manière,  l'union  de  ces  corps 
étmit  Thypothèse  que  laffinité  chimique  dépend  des  diffê- 
rens  états  d'électricité  des  corps.  Ce  sujet  demanderait  à 
être  examiné  avec  beaucoup  plus  d'attention  qu'il  ne  l'a  été 
jusqu'ici,  avant  que  la  théorie  de  Berzelius  puisse  être  ou 
adoptée  ou  rejetee. 


I.  i3 
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CHAPITRE  m. 

* 

JDé  l'Électricité. 

â  I  après  &voir  frotté ,  ayec  une  étoffe  d^  laitie  ou  une  peMI 
de  chat,  un  bâtoD  de  cire  d'Espagne  oa  un  tube  de  Terre  ^ 
on  les  approche  de  quelques  pafcelleS  de  papier,  de 
duvet,  ces  petits  corps  légers  serObt  attifés; oti  les  YcrfÉ 

du'^j^  .  se  porter  très-rapidement  sur  la  surface  du  bâton  de  cire 
d'Espagne  ou  du  tube  de  verre,  y  adhérer  peddant  qnelqud 
temps,  et  en  être  ensuite  repousses.  Cette  propriété,  que  cer^» 
tains  corps  acquièrent  par  le  frottement,  fut  reconnue  paf 
les  anciens;  et  comme  c^est  dans  Tambre ,  que  les  Grecs  appe^ 
laient  4Af»7f«v,  qu'ils  la  remarquèrent  principalement,  eil« 
fut  désignée  par  le  nom  S  électricité. 

Hi*toir«.  Gilbert  et  Doyle  observèrent  que  plusieurs  autres  eorp» 
jouissaient  des  propriétés  électriques  ;  mais  il  parait  que  ce  fat 
M.  Stephen  Grey,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres^ 
qui  examina  le  premier,  avec  une  attention  plus  particulière  et 
plus  Suivie ,  les  phénomènes  de  Télectricite.  Il  commença  ses 
expériences,  suf  ce  suje^ ,  en  1720,  et  il  les  continua  jusqu'à 
répoque  de  sa*mort,  tH  i^Sfi.  Ce  physicieh  reconnut  qu'on 
rendait  Certains  corps  électriques  ett  les  frottant,  ùe  qui  n'o-* 

f)éraitpasle  même  effet  sur  d'autres.  Le  verre,  la  résine  ^ 
e  soufrc,là  soie,  la  laine,  le  poil^  le  papier,  etc.,  appar-* 
tiennent  à  la  première  classe  de  corps;  fa  seconde  comprend 
les  métaux ,  et  la  plupart  des  liquides.  Lorsqu'un  tube  de  verm 
à  été  excité  par  frottement,  si  on  l'approche  à  une  certaine 
distance  d'une  baguette  de  métal,  telle  longue  qu'elle  soit^ 
mais  en  la  tenant  suspendue  sur  des  cordons  de  soie  oti  de 
trin,  le  tube  métalhque  acquiert  la  propriété  d'attirer  les 
corps  légef  s  ;  ce  qui  n  aura  pas  lien  si  le  tnbe  de  verre  est 
suspendu  par  de  la  toile  ou  des  fils  métalliques.  Grey  trouva 
qu'il  en  était  de  même  à  l'égard  des  liquides  ;  maii  il  reoMinttl 
que  le  verre ,  la  résine ,  et  les  autres  corps  capables  d'être 
excités  par  frottement,  n'acquièrent  pas  cette  propriété  lors- 
qu'ils sont  placés  près  d'un  corps  dans  un  état  électrique.  U 
nomma  électriques,  ceux  des  corps  qui  sont  susceptibles 
d'être  çxcités  par  frottement,  •»  et  non  électriques ,  les  corps 


f 
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mxT  lesquels  le  frottement  ne  produit  point  cet  effet.  II  appelle 
conducteurs ,  les  corps  qui  deviennent  électriques  lorsqu'ils 
sont  placés  dians  le  voisinage  d'un  corps  excité,  et  non  con- 
ducteurs, ceux  qui ,  dans  la  même  circonstance ,  n'acquièrent 
as  cette  propriété.  Ce  physicien  reconnut  encore,  que  tous 
es  corps  électriques  étaient  non  conducteurs^  tandis  que  les 
corps  non  électriques  étaient  tous  conducteurs»  On  àoï% 
employer  les  corps  électriques  ou  no»  conducteurs,  pour 
suspendre  ou  isoler  les  métaux ,  lorsqu'ils  ont  à  recevoir  ou  à 
iretenir  l'électricité  ;  les  corps  conducteurs  ou  non  électriques 
ne  pouvant  pas  remplir  cet  objet. 

M.  Dufay ,  physicien  français  d'une  très-grande  célébrité, 
s'occupa  aussi  de  l'électricité ,  et  à  ce  Qu'il  paraît ,  par  suite  dçs 
expériences  de  Grey;  il  publia,  en  i7o4)  dans  les  Transactions 
philosophiques  *,  un  Mémoire  présentant  deux  découvertes  ca- 
pitales, dont  la  seconde  peut  être  considérée  comme  la  pierre 
fondamentale  de  la  science  de  l'électricité,  i.  Lorsqu'un  corps 
«xcité  est  placé  dans  le  voisinage  d'un  corps  léger  qui  est  dan^ 
son  état  naturel ,  ce  corps  est  attiré,  et  il  continue  de  Tétre 

I'usqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  l'état  d'excitation  :  alors  il  est  repoussé* 
)ès  que  le  corps  léger  a  perdu  son  électricité  en  venant  e^ 
contact  avec  quelqu'autre  corps  dans  son  état  naturel,  il  est 
attiré  de  nouveau  par  le  corps  jsxcité;  il  devient  une  seconde 
fois  électrisé,  et  il  est  ensuite  repoussé  comme  auparavant  j 
de  manière  que  les  corps  excités  attirent  les  corps  dans  leur 
état  naturel,  et  les  repoussent  lorsqu'ils  sont  excités,  a.  II  y 
a  deux  sortes  d'électricité;  la  premier^,  celle  que  déve- 
loppent le  verre,  le  cristal  de  rocfa^,  les  pierres  gemmes, 
k  poil  etk  laine  ;  la  seconde,  celle  que  produisent  l'ambre , 
lecopal,  la  laque,  la  soie,  le  papier,  les  résines,  etc.  Il  donna 
à  la  première  de  ces  électricités  le  nom  de  vitrée^  et  celui 
de  résineuse  à  la  seconde.  Les  corps  chargés  de  la  mémp 
espèce  d'électricité  se  repoussent  mutueUemetit,  ils  s'attirer^ 
lorsqMe  leur  électricité  est  de  nature  différente. 

Ces  découvertes  excitèrent  géfiéralement  l'attention  des 
philosophes.  La  science  de  l'électricité  fut  cultivée  avec  assi- 
duité dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Elle  le  fut  égale- 
ment en  Amérique;  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  arrivée,  par 
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degrés ,  à  son  état  actuel.  Les  électriciens  les  plus  distiogaék 
après  les  deux  qu'on  vient  de  citer,  sont  peut-être  Franklin 
et  Volta.  Le  premier  découvrit  Tidentité  du  tonnerre  et  dé 
Félectricité,  et  il  établit  une  théorie  ingénieuse  qui  9  en  réunis^ 
^  sant  tous  les  faits,  fournissait  une  explication  plausible  des 

Îbénoménes.  Le  second  apprit ,  depuis ,  aux  physiciens  que 
action  mutuelle  de  deux  métaux  mis  en  contact  les  constitue 
dans  deux  états  diJfËrens  d'électricité;  et  c'est  à  cette  der- 
nière découverte  que  nous  devons  la  pile  électrique ,  qui 
porte  le  nom  de  ce  savant,  devenue  entre  les  mains  aes 
chimistes  un  moyen  si  puissant  et  ri  important  de  recher- 
ches. La  science  de  l'âectricité  présente  aujourd'hui  une 
si  vaste  collection  de  faits,  qu'il  serait  impossible  de  le$ 
exposer  en  détail  dans  cet  ouvrage;  et  d'ailleurs  cette  tâche, 
fùt-eltc  plus  facile  à  remph'r,  n'aurait  pas  ici  de  but  utile, 
parce  que  la  plupart  de  ces  faits  n'ont  aucun  rapport  avec  U 
science  de  la  chimie.  Je  me  propose  de  traiter,  par  la  suite,  de 
la  science  de  l'électricité  dans  un  ouvrage  séparé.  Je  me  bor- 
nerai, quant  à  présent,  à  ne  donner,  de  la  théorie  de  cette 
science,  que  ce  qui  peut  suffire  pour  mettre  le  lecteur  en 
état  d'en  apprécier  les  expériences  qui  constituent  aujour- 
d'hui une  partie  indispensable  de  tout  système  de  chimie. 
peu  fluides  !•  On  peut  couccvoir  l'électricité  comme  étant  produite 
4iectriqae«.  ^^  TactioD  d'uufluide  subtilc,  d'une  nature  telle,  qu'en  quel- 
que quantité  que  nous  parvenions  à  Faccumuler  dans  les 
corps,  sa  présence  n'y  peut  être  indiquée  par  la  balance  la 
plus  sensible.  Le  fluide  électrique,  en  le  supposant  exister, 
est  donc  impondérable.  L'opinion  originale  de  Dufay,  qu'il 
existe  deux  sortes  de  fluides  électrimies,  le  fluide  vitré 
et  le  fluide  résineux ,  me  semble  se  concilier  mieux  avec  tons 
les  phénomènes,  et  laisser  moins  d'incertitudes  dans  les  con- 
séquences ,  que  la  théorie  qui  y  fut  depuis  substituée  par  le 
docteur  Franklin.  Suivant  lui,  les  corps  peuvent  être  excité* 
(électrisés)  de  deux  manières;  soit  en  leur  a)outant  une 

auantité  d'électricité  surabondante  à  celle  qu'ils  contiennent 
ans  leur  état  naturel,  soit  en  les  privant  d'une  portion  de 
cette  dernière  électricité.  Il  disait  des  corps,  que,  dans  le 
premier  cas,  ils  étaient  électrisés  posiâivement  ou  en  plus'^ 
et  négativement  ou  en  moins  dans  le  second.  Lorsque  les 
corps  ne  contiennent  que  leur  quantité  ordinaire  de  fluide 
électrique  naturel ,  alors  leur  état  d'électricité  ne  se  inanifesie 
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p(Mnl  a  DOS  sens,  et  oq  dit  de  ces  corps,  qu'Us  sont  à  l'état 
•neutre  •  L'électricité  positive  de  Frankliu  est  Félectricité  vitrée  J^* 
de  Dafaj ,  et  réiectricîté  résineuse  de  celui-ci ,  est  l'électricité 
négative  deFraQLIia.EpiQUS'etCaveDdishadaptèreot  le  calcul 
mathématique  à  cette  théorie  de  Franklin,  qui  fut  presque  gé- 
néralement admise  dans  la  Grande-Bretagne  et  sur  le  Coutir 
lient.  Mais  les  découvertes  récentes  dans  la  science,  auxquelles 
a  donné  lieu  l'invention  de  la  pile  voltaïque,  me  semblent 
a^ccorder  beaucoup  mieux  avec  la  théorie  de  Dufay  qu'avec 
celle  de  Franklin  ;  et  c'est  eu  conséquence  la  première  que 
j'adopte  de  préférence  dans  cet  extrait. 

a.  Les  expériences  de  Coulomb   nous   autorisent  à   en 
déduire  que  Télectricité  vitrée  attire  l'électricité  résineuse    AuncUon 
avec  une  force  qui  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis-  **  '*P'ji"o* 
-tance,  et  que  les  forces  répulsives  des  molécules  des  deux*^®""*^* 
âectriciti'^s,  suivent  une  loi  réciproquement  semblable ,  et 
sont  proportionnelles  au  carré  de  la  distance. 

3.  Lorsque  les  deux  électricités  vitrée  et  résineuse  sont 
combinées  ensemble,  elles  se  neutralisent  mutuellement,  et 
alors  le  corps  qui  les  contient  ne  donne  aucun  signe  d'élec- 
tricité. Mais  si  ces  deux  électricités  sont  séparées  lune  de 
l'autre,  et  quel'une  d'elles  soit  accumulée  dans  différens  corps, 
ou  dans  des  parties  différentes  du  même  corps ,  al^rs  les 
corps  dans  lesquels  l'une  ou  Vautre  des  deux  électricités  do- 
mine,  présentent  les  phénomènes  de  rélectricité  en  attirant  , 
ou  en  repoussant  les  corps  légers,  et  dans  ce  cas ,  on  les  dit 
être  à  l'état  d'excitation. 

4.  Les  fluides  électriques  peuvent  passer  avec  une  grande  condoettor» 
/acilité  à  travers  quelques  sabstances,  (lundis  qu'ils  pénétrent     ^  "f^ 
tres-dituciiement,  ou  même  pas  du  tout,  dans  d autres 

corps.  U  y  a  donc,  relativement  à  Félectricité,  deux  séries  de 

.corps,  ceux  qui  la  laissent  librement  passer,  et  qu  on  appelle 

.par  cette  raison  conducteurs^  et  de  même  aussi  on  nomme 

corps  non  conducteurs  j  ceux  à  travers  lesquels  rélectricité 

ne  peut  se  transmettre,  ou  qu'avec  la  plus  grande. difficulté. 

Tous  les  métaux  sont  conducteurs;  iT  eo  est  de  même  du 

.charbon  et  de  la  plombagine,  ainsi  que  de  la  plupart  des 

liquides.  Le   verre,  les  résines,  le  soufré,  le  diamant,  le 

phosphore,  les  pierres  gemmes,  la  soie,  les  poils,  la  laine, 

sont  des  corps  non  conducteurs. 

5.  Lorsqu'on  frotte  deux  corps  l'un  contre  Fautre ,  "les   txciutioa. 
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deux  éléciricités  sont  séparées  lune  de  Tautrc  par  le  frolte- 
menl.  L'une  délies  s'accumule  dans  Tun  des  corps  et  Tautre 
dans  Tautre  corps.  Il  s'ensuit  que  les  deux  corps  devienneat 
«xcités.  L'un  possédant  réiectricité  vitrée,  l'autre  l'élec- 
tricité résineuse.  Si  les  corps  sont  conducteurs ^  cet  état 
se  perd  à  l'instant ,  k  moins  qu'ils  ne  soient  isolés;  mais 
si  les  corps  sont  non  conducteurs,  ils  retiennent  pendaot 
quelque  temps  l'électricité  qu'ils  ont  acquise.  Il  s'ensuit 
que  les  corps  non  conducteurs  sont  les  seuls  qui,  dans  les 
cas  ordinaires ,  puissent  être  excités;  et  c'est  par  cette  raison 
qu'on  a  donné  à  ces  èorps  le  n^Àn*^ électriques.  Lorsque  le$ 
substances  indiquées  dans  la  table  oui  suit  sont  frottées 
l'une  contre  l'autre,  celle  qui  est  établie  la.  première  dans 
la  liste  acquiert  réiectricité  vitrée,  et  celle  qui  la  suit  Télec* 
tricité  résineuse  ;  ainsi  la  peau  de  chat  devient  électrisée 
vitreusement,  quelle  que  soit  la  substance  contre  laquelle  on  la 
frotte,  tandis  que  le  verre  dépoli  est  électrisé  résineusement 
lorsqu'il  est  frotté  contre  tout  corps  dans  la  table,  excepté  le 
soufre.  C'est-à-dire  que  les  substances  qui  composent  cette 
table  acquièrent  l'électricité  vitrée  quand  on  les  frotte 
avec  celles  qui  les  suivent  dans  la  liste ,  et  l'électricité  rési-^ 
lieuse  quand  on  les  frotte  avec  celles  qui  les  précèdent. 


La  peau  de  chat. 

éi«''F'e  "^^  verre  poli. 

nquet.  L'étoffc  dc  laioe. 

Les  plumes. 
Le  bois. 


Le  papier.. 
La  soie. 

La  gomme  laque. 
Le  verre  dépoh'. 
Le.  soufre» 


6.  Les  deux  électricités,  lorsqu'elles  sont  séparées  Tune 
de  l'autre,  peuvent  se  mouvoir  à  travers  les  conducteurs  avec 
une  vitesse  îrtconcevable.  11  -résulte  des  expériences  de 
William -Watson,  et  des  autres  membres  de  la  Société 
royale  oui  l'accompagnaient,  que  la  charge  d'une  bouteille 
de  Leyae  traversa  un  fil  métallique  de  plus  de  8700  mètres 
de  long,  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  ne  jfut  pas  possible  d'ap- 
précier l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  fe  circuit  complet 
et  le  choc  reçu  *.  M.  Cavendish  s'est  assuré  qu'un  fil  de  fet 
est  4oo  millions  de  fois  ineilleur  conducteur  de  réiectricité 


♦  Pfail.  TraoE.  1748,  p.  felet  foi. 


^¥ie  1*6110  4istiUée  -,  q  i  '  de  Teau  cb  mer.  contenant  q,3o  de  sel^ 
est  cent  fois  meilleur  conducteur  que  1  eau  distillée ,  et  qu'nnç 
dissolution  saturée  dç  sel,  conduit  720  fois  mieux  Vélectrï- 
cifté  me  V$^n  disuUé^  *»  La  table  cidiçssous  présente  la  liste 
^es  4ifiereos  conducteurs ,  rangés  suivant  qu'ils  ont  été  re- 
eopQus letra  meilleurs  pu  moins  bons.  Plus  la  place  qu unç 
substance  occupe  dans  la  table  e^t  élevée  et  plus  cette  sub- 
•taiice  est  bon  conducteur. 


Or. 

Argent 
Cuivre. 
Laiton. 
Platine. 
Fer. 
Etam. 
Mercure. 
Plomb. 

Autres  métaux. 
Mines  métalUques. 
Charbon. 

Les  terres  et  pierres  tendres. 
Le  ferre  rempli  d'eau  booil- 
'  lante. 
La  fumée. 


Eau  chaude. 

Eau  froide. 

Liquides  \  excepté  les  huiles. 

Verre  chauffé  au  rouge. 

Résine  fondue. 

La  flamme. 

La  glace  (  n'étant  pas  trop 

refroidie  ). 
Les  sels  métalliques. 
Les  sels  en  général. 
Les  fluides  animaux. 
Les  acides. 

Les  dissolutions  salipes. 
La  ▼apenr.    . 
Le  vide  imparfait. 
L'air  chaud. 


Corpt 
eoaductettrt. 


•  y.  Comment  les  fluides  électriques  sont-ils  retenus 
corps?  C'est  ce  qui  n'a  point  encore  été  démontre  d'une  manière 


dans  Ie9 
corpsr  v^stce  qui  n'a  point  encore  été  démontre  d'une 
satisfaisante.  Mais  il  semble  que  cet  effet  est  principalement 
dii  à  l'action  de  l'air  environnant,  qui  lui-même  n'est  pas 
conducteur,  et  à  la  pression  que  ce  fluide  exerce  à  la  surface 
des  corps.  Au*moms  est-il  bien  connu  que  les  corps  ne 
peuvent  être  mis  en  état  d'excitation  dans  le  vide,  l'éltc- 
tricité  ^'échappant  à  mesure  qu'elle  est  développée, 

8.  Il  parait  que  le  fluide  électrique  tend  à  se  répandre  de  Dîatribuiion 
lui-même  sur  la  surface  des  corps;  caria  quantité  di  ce  fl'iidp  ^•>'**««^»<^"*- 
qn'il  est  possible  d'accumuler  dans  un  corps,  est  toujours 
proportionnelle  à  sa  surface.  Si  l'on  charge  également  d  élec- 
tricité deux  sphères  métalliques  de  même  diamètre,  dont 
Tune  creuse,  et  l'autre  solide,  la  quantité  du  fluide,  accu- 


*  Phil.  Trans.  17^,  p.  196. 
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muléc  dans  la  sphère  creuse,  sera  exactement  la  même  me 
celle  accumulée  dans  la  sphère  soUde.  M.  Poisson  a  derniè* 
rement  déterminé,  par  le  calcul,  ce  mode  de  distribution  de 
Télectrlcité  à  la  surface  des  corps,  et  découvert  la  loi  suivant 
laquelle  elle  s'établit.  Si  le  cdrps  électrisé  est  une  sphère , 
la  couche  du  fluide  sera  d'une  épaisseur  égale  sur  toutes  les 

1)arties  de  la  surface.  Si  le  corps  électrisé  est  un  ellipsoïde, 
a  couche  du  fluide  sera  la  plus  épaisse  au  sommet  du  plus 
!;rand  axe ,  et  la  plus  mince  au  sommet  du  plus  petit.  Tou| 
e  fluide  électrique  prendra  la  forme  d'un  ellipsoïde  concen* 
ti*ique ,  forme  qui  est  déterminée  par  ces  lois.  Dans  tous  les 
cas,  la  Surface  extérieure  de  la  couche  du  fluide  électrjque 
est  la  même  que  celle  des  corps,  et  par  conséquent,  le  pro« 
blême  se  réduit  à  trouver  la  forme  ae  la  surface  intérieure. 
Si  Ici»  deux  sphères  électrisées  sont  en  contact,  le  point  de 
contact  est  neutre,  ou  il  ny  a  point  d'électricité  libre  à  ce 
point  ;  et  dans  chaque  sphère,  la  quantité  d'électricité  accu- 
mulée est  la  plus  grande  au  point  le  plus  éloigné  du  point  de 
contact.  La  quantité  d'électricité,  dans  chacune  des  sphères, 
va  croissant  du  point  de  contact  au  point  qui  en  est  le  plus, 
éloigné,  où  celte  quantité  d'électricité  est  à  son  maximum^ 
d'après  une  loi  déterminée ,  pour  une  grande  variété  de  cas , 
par  M.  Poisson,  et  qui  dépend  du  rapport  entre  les  rayons 
des  sphères.  Ain^i,  dans  le  cas  de  deux  sphères  dont  le  dia- 
mètre de  la  première  était  à  celui  de  la  seconde  comme  i  à  2 , 
les  épaisseurs  relatives  des  couches  d'électricité,  aux  dis- 
tances suivantes  du  point  de  contact,  furent,  savoir: 

Jusqu'à  3oo  du  point  de  contact.  Insensible. 

à    60 o,556i 

a     90 1,0000 

a  180 1,3535 

Lorsque  le  corps  conducteur,  dans  leouel  l'électripité  est 
accumulée,  se  termine  par  une  extrémité  aiguë,  l'accumu- 
lation de  l'électricité ,  à  ce  point ,  est  beaucoup  plus  grande 
que  si  cette  extrémité  était  hémisphérique.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  un  corps  pointu  décharge  beaucoup  plus  faci- 
lement l'électricité  qu'un  corps  arrondi;  d'où  résulte  l'avan- 
tage supérieur  des  pointes  à  l'extrémité  des  verges  de  para- 
tonnerres. 
dapalufiaM.     9'  Si  l'on  applique  une  plaque  de  zinc  isolée  sur  une 
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plaque  de  cuivre  aussi 'isolée,  et  qu'après  avoir  séparé  ce» 
plaques,  on  examiDe  l'état  d'électricité  de  chacune  d'elles, 
au  moyen  du  condensateur  de  Volta,  on  recounaitra  que  ces 
plaques  de  zinc  et  de  cuivre  sont  l'une  et  l'autre  a  l'état 


ï 


d'excitation;  que  le  xinc  a  l'électricité  vitrée,  et  le  cuivre 
Téloctricité  résineuse.  Ce  fait  fut  découvert  par  Volta,  lors- 
u'ii  répétait,  en  1791 2  l^s  expériences  faites,  en  1780',  par 
ralvani  sur  les  grenouilles,  dans  ses  recherches  sur  f extî'- 
tabilité  des  organes  musculaires  par  l'électricité.  Volta 
conclut  de  sa  découverte ,  que  ce  que  Galvani  appelait  éhc^ 
tricité  animale^  résultait  de  l'action  de  l'électricité  ordi- 
naire. Galvani  avait  reconnu,  par  hasard,  que  si  après  avoir 
mis  à  nu  le  nerf  crural  et  les  muscles  lombaires  d'une  gre- 
nouille, on  plaçait  une  plaque  de  zinc  sur  le  nerf,  une  plaque 
de  cuivre  sur  le  muscle,  et  qiie  les  plaques  métalliques  étant 
dans  cette  position,  on  étahlit  le  contact  entre  elles,  les 
muscles  de  la  grenouille  entraient  immédiatement  en  con- 
vulsions violentes.  Galvani  attribua  ces  convulsions  aux  effets 
d'un  fluide  qu'il  appela  électricité  animale  y  fluide  qui,  dans 
son  opinion ,  était  logé  dans  le  nerf,  et  transmis  aux  muscles 
par  les  métaux.  Volta  considéra  ce  phénomène  comme  un 
effet  de  l'électricité  développée  par  le  contact  des  deux 
métaux,  et  qui,  quoique  faible,  pouvait  cependant  suffire 
pour  produire  cette  action  sur  des  organes  d  une  nature 
aussi  aélicate.  Après  avoir  médité  pendant  environ  neuf  ans 
sur  ce  sujet,  Volta  découvrit  qu'oii  pouvait  obtenir  un 
courant  d'électricité,  continuellement  fourni  pebdant  un 
temps  considérable,  au  moyen  d'un  appareil  qu'il  imagina 
ainsi  qu'il  suit  :  il  se  procura  4o  ou  5o  disques  de  aune,  et 
un  même  nombre  de  disques  de  cuivre  ;  les  uns  et  les 
autres  de  la  même  dimension,  de  celle  d'une  demi^dburonne; 
il  se  munit  aussi  d'un  même  nombre  de  rondelles  de  drap 
imbibé  d'une  dissolution  saturée  de  sel  marin;  et  il  ar^ 
rangea  le  tout  dans  l'ordre  ci-après,  savoir: 

2>  Disque  de  xinc. 
é.  Disque  de  cuWre. 
9.  Bondelle  de  dnp 

imbibé. 

« 

On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  tous  les  disques  métalliques 
aient  été  élevés  dans  cet  ordre,  en  pile  ou  colonne,  aveo  une 
rondelle  de  drap  imbibé,  interposée  entre  chaque  paire  y 


1.  Disque  de  iioc. 
a.  Disque  de  cuivre. 
3.  Rondelle  de  drap 
imbibé. 


4    Disque  de  zinc. 

5.  Disque  de  cuivre. 

6.  Rondelle  de  drap 

imbibé. 


Pil* 
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aÎBC  et  cuivre,  des  di$([ues  i^ëtalliques.  Les  rondelles  de  drap 
doivent  être  d'un  diamètre  un  peu  plus  petit  que  celui  des 
plaques  métalliques;  et  ou  doit  avoir  som,  en  les  imbibant 
de  la  dissolution  saline,  qu'elles  ne  soient  mouillées  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  que  le  poids  du  disque  métallique  qui  dqit 
être  placé  dessus,  ne  puisse  rien  faire  sortir  du  liquide.  II  y  a 
beaucoup  plus  d'avantage  à  souder  ensemble  chaque  plaque 
Je  zinc  et  de  cuivre,  en  les  réunissant  ainsi  par  paire;  mai^ 
alors  il.&ut  faire  attention  à  placer  les  paires  de  plaques 
métalliques  dans  la  pile,  de  manière  que  ce  soit  toujours 
le  même  métal  qui  se  trouve  en-dessous,  et  par  conséqjuent 
le  même  ^n-des^us  dans  chaque  paire.  Voita  décrivit  cet 
iip|>areii  nouveau  dans  les  transactions  phibçopliiques  pour 
1800,  et  il  devint  immédiatement  renommé  dans  toute  l'Eu- 
rope comme  pl/e  galvanique  onvollaïque,  M.  Gruiscksbanks 
de  Woolwicb  substitua ,  peu  de  temps  après,  à  la  pile  j  une 
auge  ou  cuve  de  bois,  aont  toutes  les  pièces  qui  la  for* 
roaient  avaient  été  vernies  en  dedans  de  manière  a  ce  qu'elle 
put  tenir  l'eau.  On  avait  pratiqué  dans  cette  auge  ou  cuve 
des  rainures  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres,  pour 
y  admettre  des  plaques  de.  zinc  et  de  cuivre  soudées  ensemble 
)>ar  paire.  Pour  fixer  ces  plaques  ainsi  réunies  deux  à  deux 
•dans  les  rainures,  on  les  garnissait  d'un  ciment  résineux , 
et  pendant  qu'il  était  encore  cbaud,  on  y  logeait  les  plaques 
contre  lesquelles  on  appliquait  le  ciment ,  qu'elles  faisaient 
déborder ,  tandis  qu'il  était  encore  dans  un  état  de  mo- 
Jesse.  Ces  plaques  formaient  ainsi  autant  de  cellules  séparées, 
entre  lesquelles  les  liquides  ne  pouvaient  pas  passer.  Tout 
étant  ainsi  disposé  dans  l'auge,  on  remplissait  les  interstices 
ou  les  cellules  formées  par  les  paires  de  plaques,  d'une 
dissolution  de  quelque  sel,  ou  d'une  eau  acidulée  avec  le 
trebtiêmede  son  poids  d'acides  sulfurique,  nitrique  ou  hy- 
dw)Chloriq«e, 
Ctm.  On  a  fait,  en  dernier  lieu,  dans  cet  appareil  à  cuves, 

un  perfectionnement,  qui  en  augmente  tout-a-la-fois  l'énergie 
et  le  rend  d'un  usage  beaucoup  plus  commode  pour  l'exi)é- 
rimeotateur.  Les  cuves  sont  en  porcelaine,  avec  des  dia- 
irfiragones  de  la  même  substance ,  qui  les  divisent  en  un 
nombre  requis  de  cellules.  Les  plaques  métalliques  sont 
carnées,  et  une  tige  de  métal  courbée  sous  la  forme  de  la 
jettre  U,  sert  à  joindre  chaque  paire;  un  des  bouts  de  cette 
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tige  éunt  sondé ,  à  l'extrémité ,  d'uae  plaque  de  zinc,  et  Faotre 
bout ,  à  reïtrémité ,  d'une  plaque  de  cuivre.  L'une  de  ces 
plaques  est  mouillée  par  le  liquide  dans  une  cellule,  et 
Paiutré  par  ce  liquide  dans  la  cellule  Contigue ,  tandis  que 
k  tige  métallique  qui  réunit  ces  deux  plaques,  passe  sur 
le  diaphragme  qui  divise  les  deux  cellules.  Toutes  les  plaques 
ainsi  réunies,  sont  fixées  à  une  yerge  ou  tringle  métal*- 
lique,  qui  règne  le  long  et  au-dessus  de  la  cuve,  de  ma- 
nière (pie  ces  plaques  peuvent  être  enlevées  toutes  en- 
semble  hors  de  la  cuve,  soit  avec  la  main ,  ou,  si  le  poids 
en  est  trop  considérable,  au  moyen  d'une  poulie  oonvena-» 
blement  disposée  à  cet  effet. 

On  entendra  mieux  rétablissement  de  cet  appareil,  en 
le  voyant  représenté  dans  la  figure  ci-dessous. 


/■  j^A    A   A   éf   A  '&   Âf 
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■  Volta  construisit  d'abord  ses  pries  avec  des  pièces  de 
métal,  de  la  dimetision.  d'une  démircouromie  (représentant 
à-peu-près  un  petit  écn  de  la  monnaie  ancienne  de  France)  ; 
mais  il  s'assura,  depuis,  que  l'énergie  de  la  pile,  au-molns 
quant  à  ce  qui  coûcerne  les  phénomènes  chimiques,  augmenté 
en  ph)portion  de  la  plus  grande  dimension  des  pièces.  On 
les  fait  ordinairement  à-present  de  lo,  i5  ou  20  centimètre^ 
de  diamètre.  M.  Children  a  fait  construire  dernièrement 
àr  Londres  un  appareil  k  auge,  dont  chaque  plaqne  métal- 
lique a  environ  deux  mètres  de  long,  sur  plus  dun  mctrè 
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de  krge.  On  met  souvent  en  expérience  plasienrs  de  ces 
auges  réunies  ensemble ,  et  alors  l'appareil  total  s'appelle 
batterie  galvanique  ou  voltaïque. 

propriéiét  En  supposant  une  pile  construite  suivant  la  méthode  de 
^  ^  Voka ,  si  on  applique  un  condensateur  à  l'extrémité  de 
cette  pile,  où  est  la  plaque  zinc,  on  reconnaîtra  qu'il  s'est 
chargé  d'électricité  vitrée;  on  s'assurera,  de  la  même  ma-* 
niére,  que  l'électricité  de  la  plaque  cuivre,  à  l'autre  extrémité 
de  la  pile,  est  résineuse.  Si  on  se  mouille  les  doigts  îles  deux 
mains,  et  qu'on  en  applique  tme  sur  l'extrémité  zinc  de  la 
pile,  en  posant  en  même-temps  l'autre  sur  Textrémité  cuivre, 
on  reçoit jme  commotion,  aont  là  violence  est  toujours  en 
raison  du  nombre  de  paires  de  plaques  dans  la  pile.  Si  ce 
nombre  est  de. plusieurs  centaines  de  paires,  le  choc  est  si 
violent,  qu'il  produit  de  la  douleur.  Dans  ce  cas  même,  si 
plusieurs  personnes  forment  une  chaîne  en  se  tenant  par  les 
mains,  et  si  celles  qui  la  terminent,  touchent  chacune  une 
extrémité  de  la  pile,  ces  deux  personnes  seulement  recevront 
la  commotion,  tandis  que  les  autres  personnes  de  la  chaîne 
n'auront  rien  éprouvé.  Lorsqu'une  même  personne  touche 
avec  s%s  deux  mains  les  deux  extrémités  de  la  pile ,  la  com- 
motion qu'elle  éprouve  se  fait  sentir  beaucoup  plus  violem- 
ment dans  ses  bras  que  dans  toute  Autre  partie  du  corps. 
Di3oompoiiHon     Si  l'ou  fixe  à  chacj^ue  pôle  de  la  pile  un  ni,  d'or  ou  de  platine, 

ehimjqiM.  Jq^j  l'^utrc  extrémité  se  rende  dans  un  vase  de  verre  conte- 
nant de  leau,  et  que  les  deux  fils  y  aboutissent  de  maDJère  que 
leurs  extrémités  dans  l'eau  se  trouvent  prés  l'une  de  lautre, 
mais  sans  se  toucher,  on  verra  un  courant  continuel  de  gaz 
se  dégager  de  chaque  fil;. et  le  gaz  produit  par  le  fil  adapté 
à  Textremité  négative  ou  résineuse  de  la  pile ,  sera  en  quantité 
double  de  celui  dégagé  par  l'autre  fil.  Si  Ton  recueille  ces 
gaz  dans  des  vaisseaux  ^séparés,  on  reconnaîtra  que  le  gaz, 
provenant  du  fil  négatif  de  la  pile,  est  )e  gaz  hydrogène. 


mité  négative  de  la  pile,  ou  riiydrogene,  est  en  quantité 
double  de  celui  que  dégage  le  m  communiquant  à  Textré- 
mité  positive  de  la  pile,  ou  l'oxigène,  il  en  résulte  que  ces 
deux  gaz,  ainsi  dégagés  de  Tune  et  l'autre  extrémité  de  la 
pile,  sont  exactement  dans  les  proportions  qui  constituent 
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Pean;  on  en  peu^  donc  conclure  qu'ils  sont  provenns  de  la 
-décomposition  de  Teau.  Ce  fait  important  fut  observé  pour 
la  première  fois  par  MM.  Nicholson  et  Carlisle. 

On  reconnut  bientôt  après  cette  première  découverte, 
qu'on  pouvait,  an  moyen  de  k  pile  calvaniqne,  décom>- 
poser  beaucoup  d'autres  substances.  L'ammoniaque,  les 
acides  sulfurique  et  nitrique,  et  différens  sels  métalliques 
furent  soumis  à  son  action  :  et  ces  corps  furent  décomposés 
comme  Favait  été  l'eau.  Si  les  fils  qu'on  adapte  aux  deux 
pôles  de  la  pile  sont  de  fer,  de  cuivre  ou  de  tout  autre  métal, 
excepté  le  platine  ou  l'or,  et  par  conséquent  susceptibles 
d'être  facilement  oxidés ,  il  se  dégage  comme  à  l'ordinaire  du 
eaz  hydrogène  par  le  fil  communiquant  au  pôle  négatif;  mais 
n  ue  se  manifeste  point  de  dégagement  par  le  fil  commu- 
niquant au  pôle  positif,  et  ce  m  se  recouvre  promptement 
d'une  couche  d'oxide.  Dans  ce  cas,  l'oxigène,  au-lieti  de  se 
dégager,  comme  avec  les  fils  de  platine  et  d'or,  sous  forme 
de  gaz,  se  combine  avec  ce  fil  du  pôle  positif,  et  le  convertit 
en  oxide. 

Berzellus  et  Hisinger  découvrirent ,  en  1 8o3 ,  un  fait  de  la  Loi . 
plus  grande  importance  relativemeut  à  Faction  de  la  bat-  ^  '^"■*^- 
terie  galvanique  pour  la  décomposition  des  corps  *,  Ils 
essayèrent  ses  effets  sur  une  grande  variété  de  sels  et 
d  autres  corps  composés,  et  ils  trouvèrent  que  dans  cette 
décomposition  les  corps  observent  cette  loi  :  Voxigine  et 
les  acides  sont  accumulés  autour  du  pâle  positifs 
tandis  que  F  hydrogène,  les  alcalis ,  les  terres  et  les  métaux 
le  sont  au  pâle  négatif.  Les  acides  et  les  bases  peuvent 
traverser  une  colonne  considérable  d'eau ,  et  même  se  croiser 
les  uns  les  autres ,  pour  venir  s'accumuler  dans  cet  ordre 
vers  les  pôles  auxquels  ils  sont  respectivement  attirés.  Ber- 
2elins  déduisit,  de  cette  loi  générale,  la  conséquence  que  les 
décompositions  avaient  lieu  en  vertu  des  attractions  eicercées 
entre  les  corps  et  les  électricités  respectives.  Depuis,  il  généra- 
lisa encore  beaucoup  plus  cette  conclusion,  ou  plutôt  il  adopta 
l'opinion  émise  par  numphry-Davy,  que  l'affinité  chimique 
est  identique  avec  les  attractions  électriques;  que  les  corps, 

*  Le  mémoire  rapportant  ces  expérienceii ,  fat  publie ,  pour  11 
première  fois,  par  Gehlen»  dans  son  ionrnal ,  en  i8o3  \  il  fut  ensuite 
pnblië  en  1806,  en  suédois,  par  Berzelius  lui-même,  dans  le  pre- 
nier  Tolome  de  hê  j^piandfingar,  imprimé  à  Stockholm. 
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qui  s'uDÎssent  chiniiquement ,  possèdent  4^8  électricités  df 
difiereQtes  sortes  :  que  l'oxigèDe  et  les  acides  soût  toujours 
résioeiiseraent  électriques ^  tandis  que  l'hydrogène,  les  alt- 
cdlis*  les  terres  et  les  métaux  sont  toujours  vitreusemetit 
électriques;  d'où  il  résulte  qu'une  de  ces  sortes  d'électricités 
est  attirée  par  le  pôle  positif,  et  l'autre  par  le  pôle  négatif. 
D^couvMi».  Huœphry  Davy  prit  ce  sujet  au  point  où  Berzelius  et  Hir 
À*  Davy.  singer  l'avaient  laissé.  Sa  dissertation,  qui  lui  valut  le  pris 
du  galvanisme  institué  par  le  gouvernement  français,  n'est 

Sue  la  vérification  de  la  loi  découverte  par  Berselius  eC 
lisinger.  Il  en  étendit,  depuis,  beaucoup  plus  loin  l'applicar 
tion.  Suivant  lui,  les  corps  continuent  d'être  unis  parce 
qu'ils  sont  dans  des  états  a'électricité  différens.  Si  on  peut 
les  amener  à  un  état  semblable,  en  les  rendant  les  uns  et  les 
autres  positifs,  ou  les  uns  et  les  autres  négatifs,  alors  ils 
se  repoussent  entre  eux,  et  leur  décomposition  s'ensuit 
La  batterie  galvanique  produit  cet  effet  si  elle  est  asses 
puissante.  Il  suffit  donc,  dans  l'opinion  de  Davj,  d'exposer 
tout  composé  quelconque  à  l'action  d'une  batterie  galvaniqiat 
a^sez  énergique,  pour  qu'il  soit  décomposé.  S  appliqua  cette 
théorie  à  la  décomposition  des  alkalis  fixes ,  et  il  réussit  ainaî 
.  à  les  faire  reconnaître  pour  des  corps  composés  d'oxigène 
et  d'une  basé  métallique.  Il  essaya  les  terres  par  le  même 
moyen  ;  quelques-unes  manifestèrent  des  traces  de  décom* 
position,  tanais  que  d'autres  résistèrent  à  laction  de  la  plus 
puissante  batterie  à  laquelle  il  lui  fut  possible  de  les  sol^ 
mettre. 

Ce  court  abrégé  doit  suffire  pour  mettre  le  lecteur  en  état 
d'entendre  les  expériences  galvaniques,  lorsque  j'aurai  l'oc- 
casion d'en  parler  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Je  n'entrerai 
point  ici  dans  l'explication  d'aucune  théorie  de  la  pile, 
non  plus  que  dans  la  discussion  des  opinions  respectives  sur 
ce  sujet,  établies  par  Volta  -ei  Berseiius.  Je  me  dispenserai 
aussi  de  décrire  les  colonnes  électriques  de  Ddiuc  et  Zaï»- 
boni,  et  de  parler  des  piles  secondaires  de  Ritt)er.  Ce  sujet 
et  beaucoup  d'autres  prendront  leur  place  dans  un  ouvrage 
que  j'ai  l'intention  de  publier  par  la  suite  sur  l'électricité  -et 
sur  le  galvanisme.  £n  coBtinuant  d'en  traiter  ici  avec  plus 
d'étendue,  ce  serait  tomber  dans  l'inconvénient  de  dé- 
lowrner  trop  long-temps  l'attention  des  phénomènes  propres 
à  la  chimie. 
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■  ■  ■  ■  ■   I  I  I  ■      I     1^    ^.J 

DEUXIÈME  DIVISION. 

DES  CORPS  PONDÉRABLES. 


Jues  corps  pondérables  actuellement  connus  sont  au  nombre 

de49- 

On  Deut  les  ranger  dans  Tordre  oui  suit: 

1.  Soutiens  de  la  combustion,     o*  Combustibles. 

2.  Incombustibles. 

Ces  trois  classes  de  corps  feront,  dans  cet  ordre ,  l'objet 
des  trois  chapitres  suivàns. 

■  ..8!, '■'  r     ■■'  ■■'.   ,'' 1  '  = 

CHAPITRE  PREMIER. 

I}€è  soutiens  simples  de  la  combustion. 

On  désigne ,  par  le  terme  Soutiens  de  la  comhustioTi,  les  DéfinUioo. 
substances  dont  la  présence  est  nécessaire  pour  qu'un  corps 
brûle*  Ainsi  ^  par  exemple,  une  chandelle  ne  pouvant  brûler 
qu'autAnt  qu'on  lui  fournit  une  quantité  suffisante  d'ait 
commun f  Pair  commun  est^  dans  ce  cas,  un  soutien  de  la 
cotnbustionj  mais  comme  il  y  a  plusieurs  substances  autres 

r  l'air  commun,  qui  remplissent  le  même  objet,  le  non) 
soutieff  leur  convient  à  toutes.  Par  soutiens  simples , 
on  entend  désigner  ceux  des  corps  de  cette  nature  qui  n'out 
^*nt  encore  été  décomposés. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  oue  trois  soutiens  de  la  com« 
busti<ni  qui  n'ont  point  encore  été  décomposés.  M.  Ampère 
avait  soupçonné  1  existence  d'un  quatrième  de  ces  corps ,  et 
les  expériences  de  Humpfary-Davy  ont  rendu  cette  existence 
probaUe.  Les  quatre  soutiens  simples  de  ik  combustion  ont 
été  distingués  par  les  noms  suivans: 

I.  Oxigène.        3.  Iode, 
a.  Cblore.  4*  ^l^or. 

L'action  de  ces  quatre  corps  est  d'uoe  si  grande  impor- 
tance en  chimie,  qu'il  convient  de  les  conoattre  d'abord^  il 
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en  sera  donc  traité  dans  Tordre  ci-dessus,  daiis  les  quatre 
sectioDS  qui  vout  suivre. 


4e  «c  procurer 
l'oucèné. 


SECTION  PREMIÈRE. 

J}e  V  Oxigène, 
On  peut  obtenir  roxigène  parle  procédé  suivant 


On  prend  une  bouteille  de  fer  de  la  forme  A,  et  de  la 
contenance  d'un  demi-litre,  à  laquelle  puisse  s'adapter  y  en 
l'usant  convenablement ' à  cet  effet,  un  tube  de  fer  re- 
courbé B.  Un  canon  de  fusil ,  dont  on  a  coupé  la  culasse  , 
convient  très-bien  pour  cet  objet.  On  met  dans  cette  bou- 
teille une  quantité  quelconque  d'oxide  noir  (peroxide  de  ma* 
ganèse),  en  poudre*,  et  on  y  ajuste  le  tube  de  fer  de  manière 
qu'il  y  joigne  parfaitement.  On  la  place  alors  dans  un  four- 
neau ordinaire,  en  l'y  entourant  de  charbons  allumés.  L'ex- 
trémité du  tube  doit  plonger  sous  la  surface  de  l'eau  ,  dont 
est  rempli  le  vaisseau  C,  qui  peut  être  de  bois  ou  de  ferblanc 
vernissé.  Ce  vaisseau  est  garni  en  dedans,  et  à  76  millimètres 
environ  au-dessous  de  son  bord  supérieur,  d'une  tablette 
de  bois  placée  le  long  de  deux  de  ses  côtés,  à  25  millimètres 
au-dessous  de  la  surface  de  l'eau.  Dans  une  partie  de  cette 
tablette  est  pratiquée  une  entaille  qui  reçoit  l'extrémité  du 
tube  de  fer.  La  chaleur  du  feu  chasse  la  plus  grande  portion 

*  Cette  snbfttnnoe,  dont  Q  sera  pafW  dans  la  saîtc,  est  bien  connue 
auiourd^hm  en  Anglelerre,  comme  étant  ordinairement  employée  par 
les  blanchisseurs  et  plusieurs  antres  maaufaclurters  ,  de  qui  en  peut 
aisément  se  la  procurer.  . . 


de  l'air  que  COnUest  Ut  bouteille  ;  oodooI.  râpercetoir  bouil- 
lonnant à  traTers  l'eau  du  vaisseau  C  à  rextrémitë  du  tube* 
n  s'étabjlit  d'abord  un  courant  très-rapide  de  bulles  d'air, 
qui  cesfie  entièrement  au  bout  de  quelque  temps.  Cependanc 
la  bouteille  s'échauffe  par  degrés.  Lorsqu'elle  est  d'un  rouge 
obscur,  le  courant  de  bulles  d'air  reparait  et  devient  plus 
abondant  a  mesure  aue  fat  chaleur  augmente.  C^est  là  l'indice 
du-ttomentconvenaDle  pour  placer  sur  la  tablette  la  cloche 
de  verre  D ,  ouverte  par  son  extrémité  inférieure  et  préala- 
blement remplie  d'eau,  de  manière  à  couvrir  exactement  lou- 
verture  dçPextrémité  du  tube  de  fer.  Les  buDes  d'air  s'élèvent 
à  lajpartie  supérieure  de  la  cloche  D ,  et  en  déplacent  succès* 
sivement  toute  Teau  ;  alors  la  cloche  D  parslt  vide,  mais  elle 
est  remplie  d'air.  On  peut  la  retirer  de  la  manière  suivante  : 
ou  la  déplace^  en  la  faisant  glisser  im  peu  sur  la  tablette,  de 
dessus  l'ouvertnre  de  l'extrémité  du  tube,  et  en  plongeant 
alors  dans  Peau,  au-dessous  d'eHe,  un  vase  plat  quelconque, 
on  la  pose  dessus  et  on  l'enlève.  Le  vase  doit  être  de  forme  à 
pouvoir  retenir  une  certaine  quantité  d  eau  pour  empêcher 
^ue  Tait  ne  s'échappe  de  la  cloche  (  voyez  E  ).  On  peut 
remplir  d'air  une  autre  cloche  de  la  même  manière,  et  con- 
tinuer ainsi  jusqu'à  ce  que  le  mauganèse  cesse  d'en  fournir,  ou 
qu'on  en  ait  obtenu  autant  de  cloches  pleines  qu'on  se  le  pro- 

S  osait  ^  Cette  méthode  pour  obtertir  laîr,  et  le  tenir  enfermé 
ans  des  Taisseanx ,  fut  inventée  d'abord  par  le  docteur 
Màyôw,  et  perfectionnée  depuis  par  le  docteur  Haies.  Tous 
les  airs  obtenus  par  ce  procède  ou  tout  autre  quelconque , 
on,  pour  parler  plus  «convenablement,  tous  les  airs  qui  dif- 
fèrent par  leprs  propriétés  de  l'air  de  l'atmosphère,  se  dis- 
tinguent dé  celui-ci  par  le  nom  de  gaz.  Cest  celui  sous  lequel  - 
noos  lies  désignerons  désormais*» 


'  On  Ironverâ  aae  deftcrî|)Uo|i  plas  detoillée  et  plus  esaru  «le  cet 
•pparefl  el  autres  sembla  bips  dans  les  Elémens  de  Chimie  de  Lavoi- 
ftier  ;  dans  le  Traita  de  Priesilcj ,  on  ain;  et  surtout  ceUe  d'un  appa- 
oeU  pQcuBMliqve.pBr  M.  Waii^iet  dans  êéddom»'  egnêiderjÊâions  «w 
ain. 


•  X*e  uot  fui:^  ifmhleAyMf  été  .emplojré  poux  Ja  première  fois 


il4êmm,.ê^^gaiêAica  hacte/uu *lijfcréntiminm^r^s§  vefUfMW^  {q¥o4 
I.  l4 
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-  On  pcnt  éjalemèat  obtmt  le  gaz  biigène  de  li:iiUMiièré 


■   D  représente  une  cuve  '  '  '    o  *    ' 

de  bois ,  dont  la  fosse  ou 
cavité  C  ,  est  d'environ 
3ot>  millimèlr^s  de  pro-. 
fondeur.  Oeite  cuve  doit 
être  doublée  de  iilomb  ou 
decuivre  étamé.  On  lii  ri-m- 
piit  d'eau  JMS(]ii'à  io  à  40 
milltmétres  au-dessus  d'une 
tablette  A  B ,  dont  cHe  est 
Çarnié  dans  son  intérieur  , 
à  y6   millimètres'  environ 

au-<)essous  de  ses  bords  supérieur^,  et  sur  laijiielle  sont 
pratiquées  une  ou  plusieurs  eiitaillus.  Daus  le  corpa  de  la 
cuve,  qu'on  peut  appt^ler  fosse,  sopt  des  jarres  ou  cloches 
destinées  à  contenir, le  gaz;  ou  les  y  emplit  d'eai)  ;  ..od 
les  retourne  eiisuile,  et  on  les  élèi^e, ainsi  pleines  pour  lc& 
poser  sur  la  taLletie  A  B.  Les  chimistes  français  out  donné 
k  celte  cuve ,  inventée  par  le  docteui'  Priestley,  le  nom  d'ap- 
pareil pneumato-chiinique ,  OU  sliaplemeut  pneanalique. 
Cet  appareil  est  d'une  grande  utilité  daus  toutes  les  expé- 
riences relatives  aux  gaz.  Ou  met  dans  le  vaisseau  de  verre  E 
du  pernxîJe  de  niaagauèse  en  poudre,  et  on  verse  dessus  j 
eu  quantité  sufiSsante  pour  en  former  uiie  espèce  de  pâle,  du 
liquide  connu  dans  le  comnieice  sous  le  iiouk  d'huiie  de 
vitriol,  cl  eu  chimie  sous,  celui  iiacide  sulfurique.  Oo  in- 
troduit alors  dans  l'uriGce  du  vais5eau  le  luBe  de  verre 
recourbé  F,  en  l'y  ajustant  Je  manière  ou' il  ne  puisse  sV 
chapper  d'air  que  par  ce  tube.  On  y  parvient ,  soit  en  usant 
le  verre  ii  l'émeri  jusqu'à  ce  que  la  )onclïoD  soit  parfaite,  soit 
en  garnissant  la  jointure  avec  un  peu  de  insstic  de  vîtrier , 
qu'on  recouvre  avec  des  bandes  de  vessie  ou  de  linge  ,'tre[u- 
)>ées  dans  de  la  c<Jle,  ou  dans  un  njélajige  de  blancs  daufs- 


gOM  tlttxm,  ijutd  sublimatum  JifUur;  /gat  fuli/iinoiutii ,  itVe  atiB-' 
miailH,  et  fiai  «Viieifri-  ,  live  inooeicibilt ,  qu"di>t  cnrpvi  engi-  non- 
pottêlviUbilë.  VinHrlmnut,  de  Flatibui ,  ^.  ^.  C'est  Mtcqucr  qat 
■  Upmoict  luliadoiL  «cmotdtkl  1«  Uagagada  la  obioûa  iikmImb*. 


ft  «le  ciiarâ  vi^.  O^  serre  bien  ie  toot  avec  ^de^a  ^orde  ^\* 
on  plonge,  alolrs  rextrémité  du  tube  F;  dans  Tappaireâ^'iMiëa*: 
inatique  i).<  ODvëb'^ouyre  l'ouvertufe  avec  la  jsPiae-eii  <clo« 
cke  (x^^pi^lableBDiettt'  remplie  d'eau  et  posée  sur  la  tablette. 
ToiH  Tappureil  étant  établi  dans  cet  état/  on  chaùf^  le  vais-* 
seau  Ë ,  qui  contient  le  mélanee^  par  le  moyen  d'une  lampe  aà 
d'Mue  bougie..  Il  .s^établft  parle  tube  F,  un  courant  de  gaz  . 
oxigene  qui  passe ^dans^laclodie  Q,  en  traversant  et  en?aé« 
pla4;aut  J'eau  qu'elle  contient.  Dès  que  cette  clocbe  est  rem-^ 
plie  de  gaz  oxigéne^  on  .la  retire  de'désstis  l'ouverture  de 
l'extrémité,  du  tube-,  en  la  faisnot  glisser  sur  la  tablette,  et  on 
y  en  substitue  une-  a^itre.  On  continae  ainsi  jusqu'à  ce  qnW 
ait  obtenu  tout  le  gaz  dont  on  avait  besoin.  Cette  dernière 
méthode  pour  se  procurer  le  gaz  oxigène  est  due  à  Scbéele  '  -, 
la  première  au  docteur  Pricstleyv. 

Le  gaz  obtenu  par  ces  procédés  fut  déconverl  par  le  véconrtrt 
docteur  Priestley, au  commeficement  d'août  1 774  '5  et  environ p"^'^'^*;*'/  '' 
trois  ans  après  par  Scbéele,  qui  n'avait  eu  jusqu'alors  aucune 
connaissance  de  cette  découverte.  :PriestIey  donna  à  ce  gaz 
le  nom  d^aîr  déphlàgisHqué ,  et  Scbéele  celui  Sair-dufeu  ^. 
Çoudorcet  le  désigna , le  premier^ soubla  dénomination d?a/if 
,•-,■■ 

*  »  Oo  np|>ene /u/er,  le  procédé  <)ui  cofrsisie  à  joîtidrelesTaisse^ut,^ 
de  manière  qu''.il  ne  puisse  se  iairu  par  leur^  joiatiues  aacuiteldépier4 
ditioo ,  et  cj4i*elleft  ne  laissent  rien  éciiapper  des  fluides  aerifor^çl^ 
L'es  substances  dort  on  se  sert  pour  remplir  cet  objet  se  nommerre 
hits,  L6  lut)  l'e.ptuft  ordinairement  employé  par  les  chimîsl^ei  ;  Ibi^qticf 
les  vaisseaux  doivent  être  exposés  à  la  chaleur,  est  le  lut  gras..  On  4« 
préparé  en  battant  nendaot  plusieurs  heures,  dans  un  mQrtirx  4<( 
tonte  ,  avec  un  lourdf  pilon  de  fer ,  de  rarfHlë  pure  trésisèche ^ |réa|iit«^ 
69  pondre  :  et  pRSsce.an  Uii^is  de  soie ,  «ury  arrosant  peu^à^iéu'^tcc  ... 
de  Vhuile  de  lin  cujte,  reiKhie.  Mcraiivli'*par  a^tliiiou  d^pA  jpeajidQr 
lilhnrge.  Lors'jue  le^  Tais^èWx  né  doirenl  pâsavoir^  supporter  npç 
très  forte  chalcnr,  oîi  peut  se  servir  d'un  IiA  côinpokc^e'cirè'foiiauet 
avec  le  huitième  dç  sop.poids  de.  térfbimtHiiie;  L»exaclitai(ieth)xpé-' 
riences  chimiques  *im<;nti  |Ue^f)uViiUèrfment,  dans' .beaucoup.  ,^^ 
cas,  *de  la  sàreté  dei  joîYitùre^  des  vaisseau^  convenablement  lutees. 
Celte  opération  est  _tp^i'*urs  l.Qa£U6.jckfi]uuu:£a!ifi-;  et  iL£auL.de  Ja 

Sratique  et  de  l'îiabitude  uvanl  de  réus'-ir  à  futer  bien 'exactement, 
'n  trouve  deJiouni  s  in3VrP|[cLion,$  y  àxct  égai^d,  données  par  X<a?oi- 
sîcr,  d  ins  ses  Klémens  ,  troisième  partie ,  cl^ap.  VI.  On  peut  évÎMft 
dans  beaucoup  de  cas,  de  faire  emploi  4yu^(>^  lut,  en  usant  Us 
vaisseaux  de  verre  àrémeri,  de  nvaniérè/qu^ils 's*a]ustent  parfaite- 
ment les  ans  aux  «utré»^  •      '   -  '      '  '  '  '  * 

•  0/jy#ir«/wi/?'irc,  p.  43.  Kngl.traiw.-       ^'v»-       ■      î    ... 
>  RrieftHey,  oi^r^Àr.  lU  1.54.  .     r  rî     -•  * 

4  Scheeie,  on  jiirand'Fire,^»  34* 'Eo^^  Tnm\  >Ly  ,    r.i: 

14*   . 
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vitati  H  Lamifiter  le  oonva ,  ëepius,  gaz  oœigène^  nom 
géfiàrakineitt  reçu  aujourd'hui,  et  qœ  nous  adopterons. 

.Propriétés        1*  ^  9^  oxigéoe  eat  iacolore  et  tnvisiUe  ctomue  l'air; 

dt  rosigène .  couMue  hÀ  ausiî  il  est  élastique ,  et  iodéfittmeDt  capable  d'ei* 

CiQSÎoii  et  de  ceoipressioD.  U  a'a  aucune  saveur  sensible ,  éc 
rsqu'il  est  par,  il  u'a  point  d'odeur. 
sa  t,ct.ntour      2*  Le  gaz  oxîgène  est  uu  peu  plus  pesant  que  Tair  atmo- 

tpécifique.  sphérique.  La  pesanteur  spécifique  de  celui-ci  étant  i,ooo, 
celle  du  gas  oxigène  sera,  savoir  :  suivant  Kirwan,  i,io5  ', 
Saussure ,  i , 1 1 4-'  ;  Allen  et  Fepys ,  i  ,088  '  ;  }e  terme  moyen 
est  1,108  qni.se  rapproche  le  phis  de  la  vérké.  Je  sais  dis- 
posé)  par  des  consioératioi»  que  jene  peuK  exposer  ici ,  à 
regarder  comme  étant  encore ,  selon  toute  probabilité ,  pins 
coriiecte ,  la  pesanteur  spécffîque  indiquée  par  le  docteur 
Prout,  à  1,111  ^  D'après  cette  supposition,  un  décimètre 
cube  de  ce  eaz,  à  h  température  de  100  centigrades,  et  sous 
la  pression  de  76  centimètres  de  mercure,  pèsera  if3  J9.  A  là 
même  température  et  sous  la  même  pression ,  un  décimètre 
cube  d'air  atmosphérique  pèse  i''2o5  *, 

Bntretient        3*  ^  ''^^  ptoHge  uoc  bougie  alluméo  dans  une  fiole  rem* 

la  flamiM.  pUe  de  gaz  oxigfèoe,  elle  y  brâle  avec  une  teUe  splendeur 
que  la  vue  peut  à  peine  en  supporter  l'éclat;  elle  produit  en 
mêmeHemps  une  dialeur  beaucoup  plus  grande  que  si  elle 
brûlait  dans  l'air  commun.  On  sait  qu'une  bougie  aHumée , 
platée  dans  une  cloche  remplie  d'air  atmosphérique  et  bien 
fermée,  s  y  éteint  en  pieu  de  secondes.  Dne  bougie  renfermée 
dans  le  gaz  oxigène  s  y  éteint  aussi;  mais  elle  y  brûle  plas 
kfp^^ieoips  que  dans  une  quantité  égale  d'aJr  commun.        ,o. 

et  u  Tie.  4*  Boyle  avait  prouvé  autrefois,  que  les  animaux  ne  peu* 
vent  vivre  sans  aif,  et  Mayow,  qu'ils  ne  peuvent  respirer 

5'endant  loi^-temps  le  même  air  âans  être  suflbqués.  Le 
oeteur  Priestley  et  plusieurs  autres  savans,  ont  reconnu, 
depuis ,  qne  les  animaux  vivent  beaucoup  plus  long-temps 


*'Oa  pMogistfcon ,  p*'^^.  Lk^oisier,  Biot'et  An:a|;o  donnent  Ik 
mèàxt  pesBvtclit  spécintjue. 

^  Anh.  de  Chini.  liX^lj.aCo. 

'  Od  tfae  qnaittity  of  c4rbon  in  carbonic  acjd.  PbÀl*  Tiaas.  1^7. 

4  Annals  of  Philosophy .  VI  y  'fas. 

*  G«iU  détermination  rësnlte  des  eipérienees  do  sirGeerges  S(ocik- 
bnrgh ,  <{itt  paraît  l^rvoîr  éCuUîe  #Tee  un«  grande  précisio». 
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dans  le  gaz  oxig'  *e  que  dans  ane  qoantilé  égale  d*air  ordi* 
oaire.  Le  comte  Morozsoajraot  placé  des  moioeaux,  les  ims 
après  les  autres ,  dans  One  cloche  de  verre  remplie  d'air 
^inoiuii  etredversée  sur  Teau^il  trouva, 

»        .  Que  le  t..**  moineau  véoife.  •  .  «.      3        » 

-,  le  a/,  •«..••• »        i  i 

le  3/.  , n        1 

Il  remplit  le  même  vase  de  gat  oxigéûe^  et  en  opérâtif  d<e 
b  (Ddme  manière 

Le  1  •«'^  moineau  vécot.  ...      S        ^3 

Le  a.*.  •  •  • »        to 

Le  3.^  •  « z        3o 

Le  4«'«  •  •  .  •  •  •  I I  lo 

Le  5.«é »  30 

Le  6.* »  47 

Le  7.*.  , »  2j 

Le  8.« »  So    ' 

.   Le  9.«. »  aa 

Le  lo.^ »  ai 

Il  en  mit  alors  dans  lès  deux  gaz  réunis-,  un  des  moinea.ux 
y  mourut  en  ao  minutes,  et  l'autre  vécut  une  heure  de  plus. 

5.  Il  a  été  bien  reconnn,  par  des  expériences  dont  nous  fiiiu  i%n% 
parlerons  par  la  suite,  que  Tdir  atmosphérique  contient  i'*tBo»pt>*r«* 
%  I  parties  sur  cent  (  en  volume  )  de  gaz  oxigène ,  et  qu'aucune 
substance  ne  peut  y,  brûler,  si  cet  ait  atoios|3^érique  â  été 
préalablemeot  dépouillé  de  tout  le  gas&  oxigàue  qui  tfà  fait 
partie*  Mais  les  corps  combustibles  brûlent  avec  un  grand 
éctat  àm»  le  gaz  oxigene,  ou  dans  les  aulres^gaz  auxquels  on 
a  aionlé  du  gaz  oxygène. 

',  6.  Si  a  éié  également  démontré  par  beaucoup  d'expé* 
riençct,  qu'aucun  animal, qpi  rei&ptrenepeut  vivre  un  seul 
moment  dans  un  air  ou  g^z  quelconque  qui  ne  contient  pas 
d'oxisène.  Le  f^z  oxigène  est  donc  absolument  nécessaire 
pour  la  respiration.  • 

7*  Lorsqi^e  des  Sul^staocfs  ont  brûlé  dans  le  g^z  oxigène, 
on  dans  tout  autre  gaz  avec  lequel  il  peut  être  mêlé ,  si  on 
examine  Pair  après  la  combustion ,  ou  trouvera  qu'une 
grande  partie  de  Voxigène  a  disparu.  Si  c'est  du  charbon, 
par  exemple,  qu'on  a  fait  brûler  dans  du  gaz  oxigène,  cette 
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portion  d'oxigène ,  qui  aura  disparu ,  sera  rempbcée  par  lîn 
antre  gaz  très-difTénmt,  coddu  en  chimie  sous  le  riàth  *de  gaz 
aciAe  carbonique.  Dans  ce  cas,  l'oxigène  se  combine  avec  lé 
corps  combustible. Renouveau  composé  formé  s'appelle  un 
oxide,  ou  quelquefois  un  acide. 

La  même  chose  a  exac£etiKiit'lieu  à  regard  de  ViA  respiré 
par  les  animaux -/une  partie  du  gaz  oxigèdc^  que  cet  air 
contenait  ne  s'y  retrouve-  plus  après  la  respiration,  et   il 

Combia.Mon  J  çxîsle  d'autr^s  substances  de  projiriélési  très-diff(çrerttes. 

avecTcâu.  g.  Lç  ggg  oxigéne  n'est  pas  sensiblement  absorbé  par 
l'eau,  lors  méme^  qu'on  en  laisse  des  cloches  pleines  en 
contact  a^ec  ce  liquide..  On  c'est  cependant^ assure  que  l'eau 
l'absorbe .rée]len^nt,iiiAis  cq  si.  petite. quantité,  qu'il  n'en 
résulte  aucune  diminution  sensible  dan&  le  .Tolume  du  gaz. 
M.  Henry  a  reconnu  qu'un  décjpiétre  cube  d'bne  eau ,  pn  vée 
par  rébuUition  de  tout  l'air  -qu'elle  pouvait  contenir,  peut 
absorber  environ  35  centimètres- cubes  de  gaz  oxigène  '• 
Saussure  trouva  que  Feau,  dans  les"  mémes^  circpnstances, 
absorbe  64  centimètres' Cube3  de  ce'  gaz  ";  mais  \L  Dalton 
a  prouvé  que  restimatiôn'dè  Saussure  étâif  considérablement 
exagérée  ^.^ 


SECTION  II. 


m  Chlore.  ' 


FreparatioD. 


On  peut  obtenir  le  chlore  par  le  procédé  qui  suit  :  On 
introduit  dans  Utie  pbtite  cornue  de 
verre  du  péroxide  de  manganèse 
réduit  en  poudre ,  et  on  y  ajoute  de 
l'acide  hyaroclJorique  ordinaire  du 
commerce,  en  quantité  suffisante 
pouf^'qu'S'l  en  puisse  résulter  un 

mélange  à  l'état  de  pâte.  On  fart  plonger  le  bec  de  la  cornue 
dans  une  Cirve  d'eau,  et  on  place  dessus  un  flacon  '  de  verre 
renversé  et  préalablement. rempli  d'eau,  pouvant  contenir' un 
litre  de  ce  ^quide.  On  chauffe  la  cornue  à  la  lampe.'  U  y  a 

I 

■  Phîl.  Trans.  i8o3,  p.  iji*  • 

•  »  Annals  of  Philosophy.-  Vl,  3io. 
*  ibid.  Vil,  ai8. 
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4^a^iiient  d'im  gas  ^  cfii  entre  dans  le  flacon ,  y  déplace  Veau 
et  le  remplit.  Aussitôt  ^ue  le  flacoi^  es^plem  an  gaz  dégagé, 
^  le  rettire  et  on  le  fifiisé'exactemeiititfvcc  un  bouchon  de 
yerce  usé  àlemeri  et  téut  pi'ëpbré  k  cet  effet.  On  substitue 
un  autre  flttcoii  aOipréimeCf  et  ainsi  auccesstvement  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  oMenu  la  quantité  idegaz  qu'on  désirait  se  pro- 
cur er«  Ce  gaz  est  le  chlore.  ' 

Gelte  substance  fut  décoorerte  parSchéele;  il  en  traita     Histoira. 
tdaufiison  grand  travail  âur  le  luangaoésev  qui  l'avait  occupé 
pendant  trois  ans[,  et  qu'il  publia  dans  les  Mémoires  de  TAca- 
démie  des   sciences  de  Suède^  pour  1774'-  It  donna  k 
cette  substance 9  le  nom  d'açûie.  muriatique  dépklogistiquë ^ 
la  coifôidérant 'Comme  l'acide  muriatique  dépouillé  de  phio- 
gistique.  BerthoUet .  entreprit  ^  en    17859  sur  cette  sub- 
stance, une  suite  d'expérieuces  qui  furent  publiées  dans  lès 
Mé«ipires4e  TAcadémiâe  dcs-jcielices  de  France*  Lîès  résultats 
d<4peiezpérieBûefriiitèDt<Q0Qsidérer  comme  démontré  qu'elle 
-étaitun  compoééjd!acidemuriatiqiie  et  d'oiigèné-t  opinion  qui, 
bjeotât^iprès,  fut  généralement  adoptée  par  les  chimistes.  En 
conséquence,  ou  donna  à  cette  substance  le<nooii  ttacidè 
muriatique  oxigéné^  que^cp!iii$^'''KfrBraD  changea  par  ab- 
bréviatiôo  en  .celui  diacide  oximuriàhiyuB.  Les  expériences   - 
de  SchéeleetdeBertbollet  forent  répétées  et  variées  partout» 
les  chimistes  distingués  d  alors..  Mais  ce  furent  Gay-Lussac  À 
.Thénard,qtti  aioutèrent  le  plus  auxtlecouvertes  de  ces  savant, 
par  leurs  travaux  sur  ce  sujet^qu'ils  publièrent  en  1 8 1 1 ,  dans 
le  second*  volume  de  \t^i  Rjechércke^  physico-ehîmiquesf, 

p»  ^4*il^<'^i^*^(-V^^^<F^'^*<'pi°i<)i^)S^^  ^^  S*^  ^^'^^  eximtr* 
j^îatiqUe  ne  eootientpas  d'oxigéoe/peat  être  soutenue;  mais 

JBfà,  qiéate'temps  f  ils  exposaient  les  raisons 'qui  leur  faisaient 
considérer. l'opi^ibniianciefine  comme  bien  fondéerUo  extrait 
.del^iif%:<impofftaos.travattx.«t  des  résultats  de  leurs  expé- 
riences ,  avait  été  publréfti»  1 809  *.  Gos  eipériences  portérei^t 
Huçiphiy-Davy  à  diriger  son  attention  sur  le  même  sujet  ; 
et  biei^t*  api'ês,  il  communiqua  à  la  société  royale,  un  mé^ 
ipoke ,  dans  lequel  il  annonçait  qu'il  oe  pouvait  être  séparé  de 
gaz  (^xigèoe  de  l'acide  oximuriatique,  et  que  rien  ne  prouvait 
qu'il  en  contînt.  Ce  mémoire  fut  publié  dfansles  transactions 

-  -  --   •  ■  -  -  ■  -I 

■  Mémoires  d«  Chimie  de  M.  G.  W.  Schéftte.  1 ,  67. 
*  Mémoires d^AroneU. II,  395.  , 
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pUilosojibi^es  ffcnir  1810  ';  il  fat  nromptciiitnt  soîtid-'iiîi 
autre  sur  k  même  sujet  ^  :  il  j  oonc|iiait  cpe  Facide  oximu^ 
riau'que  eat  un  corpa  indécomposé, et  il  loi  appliquait,  coanmè 
tel,  la  dénomination  Donvelie  de  cUore,  à  raison  de  k  cotiieiir 
jaune  de  cette  subatanae.  II  y  eut  d'abord  peu  dé  cbimistea 
disposés  a  accéder  à  l'opinion  de  EhiTj  ;  mais  les  découTettéa 
subséquentes  dnt  tellement  ajouté  à  la  forcé  de  ses  rài^nne^ 
mens,  que  sa  manière  de  voir  à  ce  sujet  est  anjourdliui 
presque  uniVers^Uement  adoptée,  et  que  la  désignation  qn^il 
av^it.  donnée  à  la  substance  nouTelle,  est  admise  par  presque 
tous  les  chimistes,  sous  le  nom  de  More. 
Propriétés.       i«  Le  cMorc  est  un  corps  gâteux  ayant  les  propriétés 
mécaniques  de  Tair.  Sa  couleur  est  jaune  verdAtre.  Il  a  une 
odeur  extrêmement  forte  et  suffocante,  qui  est  exactement 
semblable  à  celle  de  \ tau  régale ^  ou  du  mélange  bien  conntt 
d  acides  nitrique  et  bydrocUorique.  Lorsqu'on  eat-  exposé  a 
respirer  les  vapeurs  du  chlore,  on  éprouve  une  sensation 
d'étouffement  dès  plus  insupportables;  elles  provocptetit'nne 
toux  violente  av«c  expectoration  ,   qui  continue  pendant 
quelque  temps  et  réduit  à  nn  irês^grand  degré  de  faiblesse; 
Xa  saveur  de  ce  gaz  est  astringente. 
PoMBtcar        9.  La  pesanteur  spécifique  du  chlore  est ,  suivant  les  expé^ 
•pêo6(iiie.    rJences  de  Gaj-Lussac  ctThénard,  de  3)4700 ',  et  soi vanC 
Davy,  de  2,3,^5.  Le  docteur  Pront,  guidé  par  des  considéra* 
.tiens qu'on  ne  peat  établir  ici,  considère  que  la  pesanteurspécî- 
jSlaue  de  ce  corps  approchant  probablement  ie  plus  de  la  véri- 
table.est  celle  de  2,âoo-,etje  suis  disposée  être  de  son  avis  i  cet 
égard*  Eb  supposant  cette  pesanteur  spécifique  ieOe,  celle 
de  Tair  étant  1,000 ,  no  dédmétre  cube  ae  dblore ,  à  ^  tem^ 
pérature  de  16^  centigrades  et  sous  bi  pression  baronté^ 
Iriaue  de  76  centimètres,  pèsera  environ  3  grammes 
D<çtn)it         3*  Lorsqu'on  expose  i  l'action  du  chlore  une  coidenr  vé- 
%  couican.  g^i^i^  Ueue  ouelconque,  cette  cotdcur  est  immédiatement 
détruite ,  et  elle  ne  peut  phis  être  rétablie  par  aucun  moyen 
qne  ce  soit.  Ainsi  le  dilore  a  <ia  propriété  de  dÀruire  tontes 
les  couleurs  végétales  et  de  blanchir  les  corps  colorés*  Cette 


*  Pbil.  Trant^  1811,  p.  \. 

>  Recherches  phjrsico-cbiiaiqnes.  JI  ».  iiS. 


propriété  lui  fut  reconnue»  pourra  première  foiS|pac3fhé«le; 
et  BertboHet  voulut  e»  faire  une  application  iitjle  en  pro*»  ' 

posant  remploi  du  chlore  dans  la  pratique  du  blanchîment. 
Cette  idée  â  été  adoptée,  avec  un  plein  succès,  en  Angleterre 
et  en  Irlande;  et  aujourd'hui,  dans  tous  los  grands  établisse 
mens  de  blanchisseries  dé  ce  pajs,  on  fait  usa\ge  du  chloré 
comme  d'un  grand  ag:eiit  pour  blanchir.  Cest  à  M-  Watt  qi^Q 
nous  sommes  redevables  de  ce  premier  emploi  dn  chlore 
pour  cet  objet  ■, 
4*  Lorsqu*on  introdiik  uofh&ongie  aRumée  dans  tme  fio}ç     souu^^^^ 

remplie  de  chlore,  elle  continue  dy  brûler  avec  une  flamçnf} 

d'un  rouge  foncé,  en  émettant  beaacoup.de  fumée ^  mais 

donnant  peu  de  lumière.  Si  IW  intro<luit  daiis  ce  gas,.uii 

morcefau  de  phosphore ,  il  prend  feu  spontaaémeiit ,  e| 

brûle  avec  u»e   flamme 'p^  d^un  vert  jaunâtre»  papti*  ,        ... 

moine,  TarseniCyle  zinc,  le  fer,  et  plusieurs  autres  métaux  ' 

s'allument  de  même  spontanément  dans  le  chlore,  lorsqu'ils  • 

y  sont  plongés,  et' bruknt  avep  untrès-grand  éclat*  Dans 

fous  ces  cas'dë  combustion,  la  qpautité  du  chlore  diminue 

pendant  qu'elle  â  lieu;  et  si  le  copil^i|StjbIe  ^s^.eo  proportion 

suffisante,  le  chloret  disparaît  entièrement.  Le  combustible 

est  totalement  changé  dans  son  a6pect,  et  il  €9t  converti  eil 

une  substance  nouvelle,  qui  a  reçu  le  nom  de  chlorure i  c'est 

un  composé  de  la  substanpe  combustible  et  4^  chlorée  ^' 

5.  Si  un  animal  est  plongé  dans  une  atmou>hère  de  chlore, 

de  manière  à  être  forcé  de  respirer  le.g^  à  létatde  pureté,  Détruit  u  ▼!«. 
il  périt  presou^ostantanement.  Ainsi  le  chlore' ne  pemtentra^  ■ 
tenir  la  vie  des  animaux;  et  sous  ce  rapport^^l  diffère  entière 
ment  du  gaz  oxigène<  {     ' 

6.  L'eau  -absorbe  le  chlore  avec  une  très-grande  rapidité, 
lorsqu^  ce  gaz  est  pur.  L'absorptioki  est  beaucoup  plus  lente ,  kUoxbé 
lorsqu'il  est  mêlé  avec  Tàir  ou  tout  autre  gaSs  étranger.  Sui-  ^'  *  •'"' 
vant  les  expériences  de  Dâlton,  un  vplume  d'eau  a  la  tempé- 
rature et  à  la  pi;essîon  originaires,  «absorbe  deux  volnmes  de 
chlore  *.  L'eau  acquiert  la  couleur  jaune  verd^tre,  .Codeur 
désagréable,  la  saveur  astringente  et  les  propriétés  hlanchis- 

santes  du  gaz  lui-même. 


!»■ I  I  lll        II 


•  Annale  çf  Philosophjr.  VllI^  i, 

*  Dalton't  New  Sysiem  uf  chcttiical  Philosopby.  II,  298. 
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7.  Lorsqu'on  fait  agir  la  batterie  galvanique  spr  une 
combînaisoa' du. chlore  avec  tout  aiuri  corps ,  la  couibipaisoii 
est  détruite,  le  chlore  est  déposé  au  pôle  positif,  taudis  que 
Fautre  substance  Test  au  pôle  négatif.  La  seule  exception 
probable  à  cette  loi,  est£elle  du  cas  de  combinaison  du 
fchloi*e  et  â,e  l'bîcigène;  car  alors  il  y  a  lieu  dé  croire  que 
Toxigéne  se  porterait  au  pôle  positif,  et  le  chlore  aij  pôle 
négatîF.  Mais  je  ne  éiiîJs  pas  certain" que  Texpérience  ail  été 
faite.  A  dv  hautes  températures,  lecblore  déplace  Toxigène 
,  ^.*  de  ses  combinaisons  avec  uiï^raud  nombre  des  métaux^  et 

il-s'iinit  avec  eu$.^ 

''•8.  Otï  peut  éxp06ér  le  cMore  aune  température  très* 
élevée,  en  faràarrtpas^ér  lé  gaz  à  travers  un  tube  de  porce- 
iih'ne.  chauffé  au  blanc  ^  sans  quNl  éprouve  aucun  changemènL 
s«  cotobiDe    "  t)'. *  Le  chlore  à  la  propriété  de  se  combîner*avec  loxigéne, 
aô*!tV2'o*xigV^t  dë'fofmé^  quatre  substances  distinctes ,  qui  ont  été 

•*' '*  *^°'^*- exaitiinécs  ^arricnlierement. 'Cette  union  du  cnlôre  avec 
Foxigèrie  ne  peut  pas  être  produite  Bri^ectement  par  le  simple 
mélange  de  ces  dèi\x  gaz  ;  toutes  les  çombinàîsons  de  ces  deux 
princines  jiVibdeftncht'  àtf^rtibyen  du  sel  pi-èpafé  et  décrit 
pour  là  première  f(Vîs  par  Berthoilèt.  Ce  sel  a  été  pendant 
long-temps' drrti^^àë*  par  Ife  ^ÂojU   de  hyperoximuriatè  _  de 
potaisse ^" wom  anqnél  on  a  récemment  substitué  celui  de 
chlorate  de  potasse,  Un  l'obtient,  en  f^isantpasserà  travers 
une  dissolution  dans  1  eau  de  potasse  ordinaire  du  conïmerce, 
'tin  courant  de  chlore  à.rétat  dé  ^ï,  et  en  continuant  ainsi 
*  tant  qù'rly  à  abijbrption  du  gaz.  Au  bout  de  quelque  temps^ll 
"Se  dépose,  dans  t^eit'é 'disiscflutîon,  rfcs'crystaux  rhomboïdaux 
aplatis,  très-brillaps  :ces  crystaux  sont  le  chlorate  de  potasse. 
Nous  allons  exposer  parquets  moyens  on  peut  former,  avec 
ce  sel ,  les  «Kffcrens  composés  d'o^ènë  et  de  chloré. 
X.  Protoaddede      '*   Lorsqu'après  avoi^  introduit. diî  chlorate  de  potasse 
cWote.      dans  une  petite  cornue  dé  v.éirôjOn  verse  par-dessus  de 
Tacidehydrochl^riqne'i  îl  y  a  ePl'érveàcence  et  dégagement 
abondant  d'un  gaz  de  èotiTenr  jaune  verdâtré.  Si  lucide  hy- 
drochloriqne  quron  emploie -,  est  affalbR  en  VélendaiU  d'eau, 
si  le  sel  est  en  grand  excès  relativeitrent  à  l'acide;  et  enfin 
^  si  on  chauffe  dQucemen.t^jL&e.dégage  très-lentement  110  gaz 

qu'on  peut  recueillir  dans  de  petites  cloches  sur  le  mercure. 
Lorsque  le  gaz  a  été  ainsi  préparé ,  il  Convient  de  le  laisser 
pendant  24  heures  en  contact  avec  le  meiture*,  car,  lors  de 


sa  f6rmàticn7ÏÏ'(x>ntîénr'to'Àiours  ùn^  àsser  grande  ^jnantité 
de  gaz  chloré'-teêlé  a^ec  Hiî'j  qtir'en  âëcàise  et  en  a)fèHei*den- 


J^e  gaz  noQv.eau,  préparé,  ^e  la  manière  oui  Vient  d'étt^ 
'iéfcrîte  ■  'Tiît  ïéomverf ,  iWflWi  ï^  P^'"  Hu«Pphyy';Davy  ;  oui 
1tiFÂ)fiAfà  îè  nom  Sen\ihhrih^  '  ;'  rrtals    S' i^T  été    phTs 


tfbxîgèheîa^tc'  la  pins  'petite'  quantité 
nierj)riacipe.  L'eucblorir^e  jouit  dçs^prop.riétés  suivantes.:  ' 
'  Sa  cèmeér  est'BeSucoTip  jiFus  Intense  ét'plus  jaune  que   Propriété*. 


-peine 
L'odeur  de  l'cucHdrine  ressemble  beaucoup  à  ceDe  du 
sucre  bKilé,  mêlée  cependant  avètf  l*o^eut  du  cblore-,  et  il  e^ 
trés-prbbâble  que  cette  dernière  (rdcur  est  due  à  la  toirésencp 
d'une  petite  portîom  de  chloré;  tant  il  est  difficile  a jenlévct 

•fcbnofpletefaent  ce  gaz  à  reuGblorîbe. 

Lorsqu'on  chaufTé  doucement  un  vaisseau  rempli  d*cu»- 

'cWorine,  il  se  fait  une  exjplosîon,  et  le  gaz  est  décomposé 
dans  un  mélange  de  ses  éfémens^  lef'chlorcî  et  le  gaz  oxigène. 

•H  suffk  jd'unè  très-légère  chaleur  pour  produire  cette  exV    • 

'Jplosion  :  q^uelquefoîs  même  elle  a  lieu  par' la  chaleur  de  la 
âialn;  mais  alors  elle  est  fâible.'Daprèls  les  expériences  de 
Davy ,'  cinq  Volumes  de  ce  protoxrde  de  chlore  en  devieàbept 

-six  par  la  décomposition ,  et  le  gaz  décomposé  est  nn  rné* 
lange  de  depx  volumes  dç  cblore  et  d'un  volume  d'oxigèné*. 
11  est  donc  composé  en  pqids  de 

•Chlofe       ^,000.    .   .      81,82.    •   .    100 4î5o    ,.        CoBapoMiîcm. 

Oxigèné.  i,ui..  ,. ,     18,18.  .  .     22,22.  •.'•     i,OQ  . 


•       » 


.      '  J00,00   • 

'  Aetnellement,  si  nous  établissons  que  i^oo  reprâsente  le 
poids  delà  plus  petite  partictded'ôxigène  qui  puisse  s^itlir  avec 


•  PMI. Tf^nfi.  i8ir,p/i5$. 

•  IbitL  p.  157. 
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.un  corps  ^  D(^u&  trouveroos  qiue  la  plus  {)€jtite  quaptité  d^ 
chlpcjc,  fui.pfMSsiç^$e  çoo^^j^er  3vjeo  up  çorps^Wra  représentée 
par  47^.  On  en  peut  donc  cpndurotqQe^Ie  protoxid^e  de  chîore 
est  un  composé  dtùn  atome  de  cblore  ^\  d'ai^  atômç.f^ofiigène^ 

Il  résulte  de  ce  gui  vient  d'être  établi,  qi^e  )a  pe$pnteur 
spécifique  du.protoxide:.<Ie  chloré  est  de  .a^^oy^. celle  d^ 
iair étant  i.  ,     i. 

Le  protoxide  de  chlore  d^uit  les  coutei^ns  vegétalefi, 
aiosi  que  WJait  le  chloré;  mdi3  il  dono^  aux  coileurs  ojene^ 
une  tein^  oe^ipouge.  .,.    , 

..:,  Plusieurs  subsUBçes^  telles  queje  phosphore,  par  exeqaple, 
prennent  f<^  par  l^uri  contact  avec*  le  protoxide  dç  chloro^ 
et  il  j  a  ejf^plos^pn*       , 

Xi'eau  absorbe,  huit  fois  son  volume  du  gaz  protçxide  de 

chlore,  et  eQè, acquiert,  par  cette  absorption ,..upe  couleur 

orangée  et  Todeur  particulière  du  gaz. 

a.  Dcotexide      3*  Le  deutoxide  de  cblore  fut  découvert,  à-peo/^pres  en 

de  chlort. 


qe  vienne.;  mais,  ce  lut  uavy , , qui  punua  le  premier  lex- 

Eosé  .  d^  celte  découverte  \  On  pktient  le  deutoxide  par 
\  procédé  suivant:  On  mêle  ensemble  une  petite  quantité 
(qui  n'excède  pas  3  grammes)  de  chlorate  de  potasse  ep 
pondre  et  d'acide  sulfurjque,  jusqua  ce  que  le  tout  fofme 
une  pâte  sèche  qui  sera  de  couleur  orangé.  Ou  introduit 
cette  pâte  dans  une  pêjtite  cornue  de  verre,  dont  on  plonge 
,  la  panse  dans  de  Teau  chaude.  On  l'y  maintient  ainsi  Mod^nt 
quelque  temps  ^  eU  ayant  soin  qu^  la  température  de  l'eau  ne 
parvienne  point  à  celle  de  loo*^  centigrades.  II  se  sépare 
de^  pâte,  un  gaz  d'un  vert  iaunâtre  clair,  qu'on  recueille  dans 
de  petites  cloches  de  verre  sur  le  mercure.  Ce  gaz  constitue 
Te  deutoxide  de  chlore.  I 

Propriétét.  S&  couleur  est  d'uo  vert  jaunâtre  encore  plus  clair  que 
celle  du  protoxide  de  chlore:  il  a  une  odeur  particulière 
aroibatique,  sans  aucun  mélangé  de  celle  du  chlore.  L'eau 
absorbe  sepf  fois  au-môiûs  soâ  volilnie  de  ce  gaz.  Le  liquide 
devient  d'un  jaune  fonc^,  et  il  acquiert  une  saveur  astrin- 
gente et  eorraaive,  ^  laisse  pendant  longtemps  \tûé  im- 
piessîos  désagréable  sur  la  langue.  Ce  gaz  détruit  les  cou- 

*  Le  rapport  dï  Dsity  •  élë  pubtfé  dans  îc»  Transaciiohi  phîio^ 
sophiques  pour  i8i5,p.  214.  Celui  eu. comte  Voa  Sta(li<m  •  para 
en  fcTrier  1816,  in  CiAerft  AimaUh  der  Phjrsicfi,  LII»  179. 


letm'Ueuës  tégétiles  hamMIes,  sans  ks  rougir  préalable- 
ment. H  n'a  point  d'action  jnr  le  mercure  ni  sot  •aucune  autre 
deà  sidïstances  com|)Qât^es,  essayées  par  Davy,  que  Icf 
phosphore;  lorsqu'on  en  introduit  dans  te  gas,  il  produit  une 
explosion,  et  il  y  brûle  avec  un  grand  éclat. 

Lorsque  cegàz  est  chaufféàla  températuredeioo<>centîg., 
fl  détonne  avec  pins  de  violence  que  le  gaz  protoxide,  en 
donnant  beaucoup  de  lumière.  Deux  volumes  de  deiitoxide 
de  chlore,  en  faisant  ainsi  explosion,  sont  convertis  en 
trois  volumes,  consistant  dans  un  mélange  de  deux  volnmes 
d'oxîgènc  et  d'un  volume  defehiore  ».  D'où  il  suit  qfccf' le  gaz 
deutoxide  de  chlore  est  composé  en  poids  de  * 

Cblore    ^,5    .  .  •  .53^94.  .  •    100  ..  .    4f5  compMitîoa. 

Oxigène  s,  a  sa.  •  •    47^06.  .  .      88,88.  •    4*00 

4QO9OO 

Or,  puisque  le  poids  d'un  atome  de  cblore  est  représenté 
par  4,5,  et  celui  aun  atome  d'oxigènt  par  1^  on  voit,  par  la 
demière'ColofiDe  de  la  table  ci*dc80us,  qoe  le  dentoxioe  de 
chlore  est  composé  d'un  at6ine  de  chlore  combiné  avec 
foatre  atdmes  doxigéne  *• 

Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  vient  d'être  établi,  que  la 
pesanteur  spécifique  du  deutoxide  de  chlore  doit  être  de 
3,i6i,  celle  de  Tair  étant  lyooo. 

3.  Le  troisième ,  composé  de  chlore  et  d'oxigèoe,a  été  3.  Acide 
obtenu  pour  la  première  fois,  i  l'état  isolé,  par  Gaj-  «Uonqu*. 
Lussac,  qui  lai  donoa  le  nom  d'acide  cUorlqne.  C'est  cet 
acide  qui  existe  dans  le  chlorate  de -potasse:  6ay-Lussac 
l'obtint  séparé,  parle  procédé  suivant.  Dans  une  dissolution 
dans  Feau  de  chlorate  oe  Bdritej  préparé  par  la  mélbotde  indi- 
quée par  M.  Chénévix,  et  <]ue  nous  décrirons  par  la  suite ,  il 
versait  de  l'acide  scdfurique  étendu,  tant  qu'il  y  avait  forma- 


'  Dav^i  Phil.  Tfaru,  i8]5,  p.  ai6^  et  Gay-LusMc,  j^rm,  de 
Chim.  et  Pkf$,  1,  âao. 

*  Soivanit  le  comte  Von  Stadion ,  les  parties  constituantes  do  deu^ 
toxîde  de  chlore  sont  deux  Tolumes  de  chlore  et  trois  volunea 
d*oxigéoe  :  ce  qui  en  ferait  un  composé  d^un  atome  de  chlore  et  de 
trois  atomes  d*oxi^iie.  Mais  les  propriétés  .de  la  sobstamce  décrite 
par  le  cQnte ,  différent  teUement  ae  celles  du  ga«  examine  par  Daty, 
qu'il  est  probable  que  ce  sont  4eax  substances  distinctes.  On  pent 
voir  un  exposé  par  le  comte  Von  ^tadion ,  des  propriétés  du  deu- 
toxide de  chlore  dans  les  Armais  of  P)ùlosophyr\i^,  Î^X/p.  92. 
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tioa  (le  pr^cipit4^*,  mais  en  prenant 'lejs  précftMtioqs  (çk>bv0^ 
nables  pour  que ,  en  ajoutant  ainsi  Deu<à-peu  dç.  l'aiçi^fîy.il.a y 
eo  eût  point  excès;  de  manière  qocn  iiitraot  )a  iiqueuf;  pre-. 
dpitéè.  il  n y  restât  que  \ acide  chiorique  tenu  en  dissoliuioa 
dansTeau.  r      ..  •    . 

Propriété*.  Les  propriétés  de  cet  acide  sont  lei  suivantes.  V  :  il  p  a 
pas  d  odeur  sensible.  Sa  dissolution  daps  l'eau  est  incolore, 
et  elle  rougit  les  couleurs  bleues  végétales  sans  |c$  d(étruîi;ek 
La  lumière  ne  le  décompose  pas  :  on  peut  le  concentrer  par 
une  do4C^^haleur,  sans  qu'il  éprouve  de  décomposition,  et 
sans  qu'à, s'en  volatilise  avec  Fçau.  Il  prend  parla  concentra- 
tion une  sorte  de  consistance  huileuse.  Lorsqu'on  le  chaufle, 
il  est  décomposé  en  partie  en  uii  mélange  de  chlore  et  d'oxi- 
gène,  et  il  est' en  partie  Vâlatilise  âabs'  altératîoh.' lucide 
hjdrochlôrique  le  uécompoi»  de  la-inème  manière,  sans  le 
secours  de  la  chaleur.  Cet  adde  se  combine  avec  les  difïe- 
renies  bases,  et  forme  avec  elles  legéore  des  sels  appelés 
chlorates  ^ÀGtii  il  sera  traité  dans  la  suite  de  cet  ouvragé. 

Lorsqu'on,  chauffe  au  rouge,  dans  une  corBue,  IiOQ  parties 
de  chlorate  de  potasse  sec ,  il  s'en  dégage  38,88  parties  en 
poids  de  gaz  oxigène.  Le  résidu  dans  la  cornue,  du  poids  de 
61,12  parties^  est  un  composé  de  3d,  1 96  parties  de  potassium 
et  28,9'4fc4  parties  de  chlore  *.  Mais  3^,196  parties  de  potas» 
sium  exigent  pour  se  convertie  en  potasse  (état  où  il  se 
trouve  dadsle  sel)  6,676  d'oxigène.  Il  reste  3a,3o4  paities 
'  '  d'oxî^ène  qui-ont  dii  se  combiner  av  ec  28,9  !k4  parties  de  chlore, 
et  c'est  cette  combinaison  qui  a  formé  l'acide  chiorique. 

Cet  acide  est  donc  ainsi  composé  de 

_  • 

Cblore     28,924.  •  •  •     47924*  •  .  .     4i^o 
'  Oxigène  32,3o4*  ...     52,76.  ,.  .    5,oa 

100^00     . 

On  voit,  par  la  dernière  colonne,  que  l'acide. chiorique 
est  un  composé  d'un  atome  de  rhlore  et  de  cinq  atomes 
d'oxîgène.  Car  le  poids  d'un  atome  chlore  est  4)3>eticelui  4'iiQ 
atome  d'oStigène  est  i  './^  .    .     .•:    . 

»  <         .  •         , 

■  Gay^Lu&saCt  AnnaU  of  Phihsophy»  VI,  tqq. 
»  N011»  ferons  voir  par  la  saiie  qu'il  en  doit  eirc  aiitsî  :  ce  qui 
ne  serait  pas  bien  compris  si  nous  t*expOMOBs  ici. 

«  Humpkry-^Dûvy  considère  Tacide  chloricjuc  comme  iin  composé 
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'  DU    CHLORE.  '  ail3' 

'4-  ^  «juatriême  composé  de  chlore  et  d'oxigéne,  est'    4- Acide 
également  uo  acide,  et  on  peut  le  distinguer  par  la  déno-,^*"  *'"**'*** 
inination  d'acide  '  perchlorique.  II  fut  découvert,  en  dèf- 
nierlieu,  par  le  comte  Von  Stadion.  On  peut  Tobtenir  ainsi' 
qu'il  suit. 

Lorsque  le  deutoxide  de  chloré  est  dégagé  d'un  mélangé' 
d'acide  sulfurique  et  dç  chlorate  dépotasse,  il  se  forme  un 
sel  particulier  qui*  reste,  dans  .la.  cornue;  Ce  sel  se  produit  le 
mieux  lorsqu'on  emploie  de  2  à  3  grammes  d'acide  sulfu- 
rique concentré,  par  6  centigrammes  du  chlorate  de  potasse. 
Lorsque  la  première  action  violente  de  Taclde  est  à  sa  fin,  on 
applique  la  chaleur ,  et  on  la  continue  jusqu'à  ce  que  la  cou- 
leur jaune  de  la  masse  ait  entièrement  disparu.  Le  sel  ainsi 
formé  est  mêlé  avec  du  bisulfate  de  potasse  '  y  qu'il  faut  en 
séparer  par  une  seconde*  cristallisation.  Le  sel' purifié  a  les 
propriétés  qui  suivent': 

Il  est  parfaitement  neutre  • ,  inaltérable  à  l'air,  etsasaveur,  ProprWté$. 
qui  est  faible ,  ressemble  à  celle  de  Thydrochlor &te  de  potasse  ^  j 
il  se  dissout  en  très-grande  proportion  dans  l'eau  bouillante  ^ 
mais  à  la  température  de  i5  à  ijS®.  centigrades,  l'eau  n'en 
peut  prendre  que  les  0,018  de  son  poids.  L'alcool  ne  le 
dissout  point.  Ses  cristaux,  sont  des  octaèdies  allongés ,  ana- 
logues à  la  forme  primitiv/e  du  sulfate  de  plomb;,  et  ressem- 
blant à  la  variété,  de  ce  deniier  sel ,  qui  a  deux  faces  prisma- 
tiques entre  les  pyramidqs  ^,  L'^cioe  perchlorique  piétonne 
faiblemeot  lorsqu'on  le  triture  avjec  du  soufre  dans  un  mor- 
tier. Chauffé  à  ai  i""  centig.,  il  est  décomposé  et  converti  en 
chlorure  de  potassium  ^ ,  et  en  gaz  oxigéne.  Lorsqu'après 
l'avoir  mêlé  avec  son  propre  poids  d'acide  sulfurique ,  on  le 
chauffe  dans  une  cornue  à  enviroû  i^p^  centig. ,  il  est  décom- 
posé, et  l'acide  qu'il  contient  peut  passer  à  la  distillation.  On 
peut  aussi  former  artificiellement  l'acide  perchlorique  en  sou- 

d*nn  atome  de  chlore  et  de  six  atomes  d^oiieéne.  La  raison  en  est 
cju'il  croit  que  la  potasse  existe  dans  le  sel  à  IVtaL  de  potassium  ,  et 

Ear  conftëqoeDt  il  ajonte  au  chlore  Pautre  atome  d^oxigéne^  que,  dans 
\  texte ,  nous  avons  supposé  être  uni  au  potassium. 
'  Sel  qui  sera  ultérienrement  décrit. 

*  Ccst-à-dîre  qu^il  n'affecte  point  les  couleurs  bleueft  y^ftslalés . 
'  Ou  chlorure  de  potassium,  substance  qui  sera  ci- après  décrite. 

*  Cette  variété  est  le  plomb  sulfaté  semi'prismé ,  ainsi  nommé  par 
Haiij,  et  représentée  par  lui  dans  sa  âg.^^Ianche ,  fig.  73. 

^  Combinaifton  de  cnlore  et  de  potassium. 

»  i4 


3«4  SOUTIENS   P£    COMBUSTION. 

mettant  le  dentoxide  de  cblore  à  l'actioD  de  VéWctricâ4  toI* 
taïque  dans  un  appareil  étaUi  avec  des  iils  de  platine.  D'après 
les  expériences  au  comte  Von  Stadion,  lorsque  ce  set  est. 
cbaune^il  abandonne  45,9a  parties  de  gaz  ojpg^ne,  et  il  reste 
S4)0B  parties  de  chlorure  de  potassium.  Or ,  54,o8  ^  chlo* 
ruie  de  potassium  sont  composés  de 

Potassium aS,49 

GUore ^aS^Sq 

"54,08^ 

Maïs  a8,49  paAies  de  potassium  exigent  SfiiQ  parties 
d'oxigène  pour  être  converties  en  potasse^  reste  40,1  par- 
ties d'oxigene.  Suivant  ce  résultat ,  Tacide  perchtorique  est 
composé  de, 

CUore.  •  .  a5,59«  •  ..    38,96.  •  .  ^i^oo 
Oxigène.  •  4o,i  •  •  •    61,04.  •  •  7>oia 

100,00 

Or  Toit  donc  que  cet  acide  est  formé  d*un  atAroe  de  chlore 
et  de  sept  atomes  d'oxigéne  '^. 

Ainsi  il  parait  que  les  parties  constituantes  des  quatre  com- 
posés de  cnlore  et  d'oxigène,  sont  ainsi  qu'ilsuit ,  savoir  : 

Chlore.  OàfjknÊ, 

1 .  Protonde  de  chlore.  ...  1  atAme  -4-  1  atome. 

3.  D«nloxide  de  chlore.  ...  1  ûf.        -f-  4  <^ 

3.  Acide  chloriqne i  iéL        '•J^S  UL 

4*  Acide  perchloriqve.  ...  i  itL        -4*  7  iéL' 

'Mais  si  nous  considérons  comme  exacte  1  analyse  du  deu- 
toxide  de  chlore,  d'après  le  comte  Von  Stadioo,  ce  deu- 
toxide  serait  un  composé  d*un  atome  de  chlore  et  de  trois 
atomes  d'oxigéne ,  et  dans  ce  cas,  tous  les  composés  consis- 
teraient dans  un  atome  do  chlore  uni  avec  un  uombre  impair 
d'atomes  d'oxigène. 

SECTION  ni. 

De  riode. 

Histoire.       Cette  substance  ftit  découverte  en  18 ir,  par  M.  Cour- 
tois, salpêtrier,  à  Paris.  Après  avoir  reconnu  quelques-unes 


m   nm 


*  GUbtrCs  Anoalen  dar  PkjtiL  Lll ,  ai3. 


^  ses  i^ropriétés^  il  en  donna  un  jéchantSTon  a  m.  ^^leoicnty 
en  Viavitant  à  poursuivre  les  recherches  sur  cei 
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a  AT.  Clément 
poursuivre  les  recherches  sur  cette  substance. 
M.  Cléaieot  en  annonça  Texistence  à  Flastitut  de  Paris ,  le 
0  décembre  18 1 3,  dans  un  mémoire  où  il  rendait  compte 
de  quelques-unes  de  ses  propriétés  les  plus  remarquables. 
Gay-Lussac  entreprit  immédiatement  Texamen  de  ce  noa« 
veau  corps,  et  il  sy  livra  avec  cette  actire  sagacité  qu'on  lut 
connaît.  Huo^phry-Davy^  qui  se  trouvait  à  cette  époque  à 
Paris,  commença  aussi  quelques  expériences  sur  le  même 
sujet,  et  If!s  résultats  qu'il  en  obtint  furent  connus  de  laSociélé 
royale  ayant  qu'aucun  mémoire  de  Gay-Lussac,  sur  cette 
substance  découverte,  eût  été  publié,  quoique  ce  chimiste 
assure  en  avoir  fait,  connaître  la  nature  particulière  avant 
Humpbry-Davy.  C'est  à  ces  deux  savans,  et  spécialement  à 
Gay-Lussac,  que  nous  sonunes  redevables  des  fsiits  les  plus  ^ 
importans  concernant  cette  singulière  substance. 

I.  On  peut  se  procurer  l'iode  par  le  procédé  suivant.  On  Pc^puaHoB; 
met  en  digestion,  dans  l'eau,  de  la  soude  de  vareck  réduite  en 
poudre,  et  on  ly  laisse  jusqu'à  ce  que  l'eau  se  soit  chargée 
de  tout  ce  qu'elle  contenait  de  solnnle.  .Op  filtre  ensuite  la 
dissolution,  et  on  l'évaporé  jusqu'à  ce  qgre  tous  les  cristause 
dliydrocUorate  de  soude  qu  elle  peut  fournir  en  aient  été  sé- 
parés. On  mêle  alors  l'eau  mère  avec  de  l'acide  sulfurique,  et 
après  avoir  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  ce  mélange  *y 
on  l'introduit  dans  une  cornue  de  verre ,  en  y  ajoutant  autant 
de  peroxide  de  manganèse ,  qu'on  avait  mis  d'acide  sulfurique 
dans  le  mélange.  On  chauffe  ensuite  doucement  la  cornue,  à 
laquelle  aura  été  adaptée  une  allonge,  et  à  celle-ci  un 
ballon.  Il  s'élève  aussitôt  une  vapeur  d'une  belle  couleur 
violette,  qui  se  condense  dans  l'allonge  et  dans  le  récipient 
en  une  matière  noire  brillante.  Cette  substance  est  Yiode. 
Le  docteur  Wollaston  proposa  le  premier  ce  moyen  d«? 
l'obtenir.  Au-lieu  d'une  dissolution  de  soude  de  vareck,  on 
peut  employer  des  résidus  de  lessive  des  savonniers,  lors- 

Îii'on  s'est  servi  de  celte  espèce  de  soude  pour  la  fabrication 
u  Avon.  La  soude  de  vareck  de  France  semblerait  être 
beaucoup f)lus  riche  en  iode  que  ne  l'est  celle  d'AngFeterre. 

*  On  sépare  par  cette  ëhnllition  une  grand^  quanlitç  d'acides  hydre* 
chlnrique  ei  hydro- sulfurique  ,  qui  auraient  empêche  de  recueillir 
riode.  •        -      .      - 

I.  i5 
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a.  L'iode,  ainsi  obtenu,  est  une  substance  solide  d'an  noTr 
grisâtre  avec  éclat  métallique,  ayant  l'apparence  du  sulfure 
d  amimoine  natif;  il  est  ordinairetuent  sous  la  forme  d'écaillés 
ou  de  paillettes  de  dimension  plus  ou  moins  ^ande  :  mais 
on  peut  lobtenir  en  crystaux.  Le  docteur  Wollaston  s'est 
assuré  que  sa  forme  primitive  est  un  octaèdre,  se  rappro- 
chant uu  peu  de  la  forme  primitive  du  soufre.  Les  axes 
de  cet  octaèdre  sont  entre  eux,  autant  qu'il  a  été  possible 
de  le  déterminer,  à-peuprès  comme  les  nombres  2^  det4 '; 
sa  pesanteur  spécifique,  à  17.^  centig.,  est  égale  à  4?94^  * 

L'odeur  de  Viode  est  désagréable,  et  ressemble  beaucoup 
k  celle  du  cblore,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  tout-à-fait  aussi 
forte.  Sa  saveur  est  acre  et  cbaude.  et  elle  se  prolonge 

1)endant  long-temps  dans  la  bouche.  Orfila  a  fait  voir  que 
'iode  pris  intérieurement  a  les  qualités  vénéneuses^. 

3.  Ainsi  que  le  chlore,  Viode  a  la  propriété  de  détruire 
les  couleurs  végétales,  quoiquavec  beaucoup  moins  d'in- 
tensité. 11  tache  la  peau  en  jaune  foncé;  mais  cette  couleur 
disparait  promptement.  Il  produit  sur  le  papier  une  couleur 
d'un  brun  rougeâtre,  qui  y  est  permanente,  et  à  k  fia  il  le 
corrode. 

4.  L'iode  se  fond  à  la  température  de  107*  centig.,  et  se 
volatilise  k  177°  centig.  sous  la  pression  ordinaire  de  76  cen- 
timètres de  mercure  ^.  Mais  s'il  est  mêlé  avec  de  l'eau, 
et  Qu'on  fasse  bouillir  la  liqueur,  il  passe  à  la  distillation  avec 
ce  liquide.  La  vapeur  de  l'iode  est  d'une  très-belle  couleur 
viQlette ,  ce  qui  fit  proposer  par  Gay-Lussac  de  donner  à  la 
substance  le  nom  d'iode  ',  que  Davy  a  changé  en  celui  dVo- 
dine,  comme  plus  approprié  à  notre  langue.  La  pesanteur 
spécifique  delà  vapeur  de  l'iode  est  de  8,6786. 

5.  L'eau  dans  laôuclle  on  met  de  l'iode ,  se  colore  en  jaune 
orangé ,  et  acquiert  l'odeur  paiticulière  du  chlore  ;  mais  elle 
reste  sans  saveur  et  ne  peut  tenir  en  dissolution  qu'envi- 


'  Ano^Uof  Philosophy.  V,  ^37.  « 

*  Gay-Lussac,  j4nn.  de  Chim.  XCI ,  7. 

'  Toxicologie  générale.  Tom.  I,  Partie  II,  p.  a^. 

4  Gay-Lassac,  Ann.  de  Chim.  XCI,  ;.  U  fixe  la  tempéralMe 
Mitre  175  et  it'o. 

'  De  i^lnr  I  coloré  en  violet  « 


rao  nu.  sept  4iiiUiéfiie:de  son  poids  d^iode  '.  Cette  sobistivice 
est  plus  sotuble  dans lalkool^ et  davantage  encore  dans Téther 
saliiiriqae; 

•  CSi,  îdaas  un  tube  de  Terre  fermé  i  l'ane  de  ses  ex-  lodum. 
tnémîtés^.on  met  .du  phosphore  sarde  l'iode,  les  deux  snb- 
stancesi  se  combinent  aussitôt,  et  à  froid,  avec  une  grande' 
rapidité  et  dégagement  considérable  de  chaleur  «^  mais  sans* 
lumière  visible.  Le  soufre  et  la  plupart  des  autres  métaur 
s'unissent  aussi  facilement  avec  l'iode  y^lorsqoe  l'action  des 
deux  substances  '  entre  elles  est  aidée  par  ia'  chaleur.  On  a 
donné  le  nom  diiodures  aux  composés  (fue  produisent  ces 
combinaisons.  Ainsi,  Yùn^^i^^W^iodure  de  mercure ^  la  belle 
poudre  rouge  formée  par  l'union  de  l'iode  avec  le  mercure. 

7.  Lorsqu'on  soumet  un  de  ces^  composés  à  l'action  de 
la  batterie  galvanique ,  la  combinaison  est  détruite ,  l'iode 
s'attache  au  (il  positif ,  et  la  suLstâoce  avec  laquelle  il  était 
uni ,  au  pôle  négatif. 

8.  L'iode  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  l'oxigène.  Acide  iodîqae. 
Cette  comUlhaison,  obtenue  pour  la  première  fois  à  1  état 

de  pureté,  par  Humphry-Davy ,  établit  une  des  analogies  les 
plus  frappantes  qui  existent  entre  le  chlore  et  l'iode.  On  peut 
produire  cotte  combinaison  ainsi  qu'il  suit.  Après  avoir  mis 
dans  un  lube  de  verre  recourbé,  fermé  à  l'une  de  ses  extré- 
mités ,  un  mélange  de  i  oo  parties  de  chlorate  de  potasse , 
et  4oo  parties  d'acide  hydrochlorique ,  d'une  peumteur  spé- 
cifique de  1 ,1  o5,  on  fait  communiquer  ce  tube  avec  un  mince 
récipient  de  verre  à  long  col ,  dans  lequel  on  a  préalablement 
introduit  4o  parties  d'iode ,  et  on  chauffe  doucement  ;  il  se 
produit  un  protoxide  de  chlore  ',  et  dès  que  ce  protoxide  a  le 
contact  de  1  iode ,  il  y  a  combustion  et  formation  de  deux  sub- 
stances nouvelles,  i.  Un  composé  d*iode  et  de* chlore,  a.  Un 
composé  d'iode, et  d'oxigène.  Par  Teffet  delà  chaleur  sur  ce 
mélange,  le  composé  de  chlore  et  d'iode,  qui  est  volatil,  se  dé« 
gage  et  laisse  le  composé  d'iode  et  d'oxigène  à  l'état  de  pu- 
reté '.  Cette  substamie  jouissant*'des  propriétés  acides,  Gay- 

*  Ga7-Lu$S9e«  Ann^  de  Chim.  XCI,  7^ 

*  Il  coDvient  de  faire  passer  ce  gai  à  travers  du  chlorure  de  cal- 
dfim  deMéehé  {  muriate  ^e-dmiix  ) ,  avant  «jfu^il  »oii  en  contact  avec 
riode ,  afin  de  le  dépouiller  de  Teau  qu^il  retient  lorsqu'il  vient  d'être 
produit.  » 

*  Dav/,  PhiL  Tran$.  181 5,  p.  304. 
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Lui^ac  A  proposé  de  lai  doDDer  le  nom  àadde  ioéêqn  p 
^e  nous  adopterons* 

L'acide  ioaique ,  lorsou'il  est  pur,  est  sous  forme  solide, 
blanc,  <^emi-(raDspirent.  U  est  inodore,*  mais  il  n  àoe  saveur 
très^aigre  et  astringente.  Si  on  élève  as  température  jnsijtt'à 
sàoo''  centig.  environ ,  il  fond  et  se  décompose  eBlièremcsC  es 
donnant  de  l'iode  et  de  IVixigè&e.  En  prenant  le  terme  007» 
de  trois  expériences  faites  par  Davy ,  65  milligrammes 
d'acide  iodiqne,  lorsqu'ils  sont  décomposés,  donneot  en* 
viron  11  grammes,  mesures,  de  gaz  oxigène  '>  or,  à  In 
température  de  16». centig.,  i l grafumes  d'eau  sont  égaux 
en  volume  à  environ  11  centimètres  cubes.  Mais  11  centi" 
mètres  cubes  de  sas  oxigéoe  pèsent  1 5  milligrammes ,  done 
l'acide  iodique ,  aaprès  ce  résultat ,  est  composé  de 

Iode 764 15,625 

Oxigène.  .  .  -  .     a36.  ......       4,825 

1000 

Actuellement ,  suivant  les  expériences  de  Gay-Lussac ,  que 
nous  citerons  par  la  suite,  1 5,625  représentent  le  poids  de 
l'iode  qui  entre  en  combinaison ,  en  supposant  le  poids  du 
gaz  oxicène  égal  i  ;  de  sorte  qu'il  suit  de  la  précédente  ana- 
lyse  de  HumpnrY'Davy ,  que  l'acide  iodique  est  un  composé 
d'un  atome  aiode  et  d'environ  cinq  atomes  d'oxigëne. 

Mais  les  trois  expériences  de  Davy  oe  concordent  poin( 
entre  elles.  D'après  la  première ,  l'acide  iodique  serait  un 
composé  d'un  atome  d'iode  et  de  \ybi%  atomes  d'oxigène; 
par  la  seconde,  ce  serait  un  atome  d'iode  et  49825  atdmes 
d'oxigène;  et  la  troisième  donnerait  un  atome  d'ipde  e| 
5,375  atomes  d'oxigène.  Ces  expériences  ayant  eu  lieu  sur 
trois  grains  ,  deux  grains  et  un  grain  d'acide  iodique ,  on  ne 
sera  pas  surpris  des  petites  différences  qu'elles  offrent  dans 
leurs  résultats,  ni  que  la  petite  quantité  d'oxigène  obtenu 
soit  un  peu  au-dessous  de  la  vérité.  Gay-Lussac ,  qui  opéra 
plus  en  grand ,  en  employant  le  composé  d'acide  iodique  et 
de  potasse ,  trouva  que  la  composition  de  l'acide  iodique  est 
exactement  d'un  atome  d'iode  et  de  cinq  atomes  d'oxigène*. 


<  Phil.  Traos.  i8i5,  p.  906. 


■  fniu  xraos.  lOid,  p. 
•  Ann  deCfaim.  XCI, 


Mous  cottsideretfoDë  Ame  cette  eompoâitîoti  cotAmé  étant 
réûhmmt  celfe  de  rapide  uMliqtte  ^  et  d'après  elle  ,  le  poids 
de  ses  e»aipos«Bs  pm  élrt  représenté  par  les  nombrét 
SiUTâDS  : 

» 

Oxîgèiie.  •  «  *    94>24*  «  •  •     lool  ...    5 
Iode*  .•«>-.    7^)7^*  •  •  •    781^5.   .  iS}63;5 

100,00 

€et  «cide  îodîmie  se  rapporte  etoictettieat  dans  sa  compo^ 
sitioni  arec  Tacide  chkinifiie.  Il  n\  point'etfeore  été  jusqu'à^ 
préseni  découvert;  d'autres  oMipoéés  d*îodè  et  d'oxigèoe, 
^doîqiyiksoitfrés^prcibabie  '^piû  en  enistei  L'analogie  entre  le 
«blare^t  l'iode '  est Dtftte,  qu'il  est  bieft^  possible  de  croire 
que  ces  deux  principes  forment  des  combinaisons  semblables^ 

L'acide  Idoilque  est  irés-soUible  dans  l'eau  ;  pour  peu  qu'il 
soit  expo$é  a  une  atmospWère  humide ,  il  devient  par  degré 
déliquescent.  Sa  dissdlufiôn  roikit  d'sAord  les  couleurs 
bleues  v^étales  qu^etté  ânit  par  détruire.  Elle  change  en  un 
jaune  fodcé  les  antres' couleurs  Yégetàlés.  En  chauffant  cette 
4iisoltttioii  aqtteiise^  on  peut l'éTaporcr  jnsi|ii^en  consislance 
de  sirop.  L'acide  devient  alors  pâteux ,  et  o»  peut  le  débar* 
rasser  sans  qu'il  soit  altéré ,  si  la  chaleur  n'a  pas  été  trop 
fortement  poussée  ;  car  alors  il  acquiert  une  teinte  pur- 
purine ,  ce  qui  est  du  à  un  commencement  de  décompo* 
Mîèn  cptt.a  mis  nneportion  de  l'iode  en  liberté. 

Lorsqu'on  cbain£(e  ùo  mélange  de  f  acide  iadime  arec  le 
«harbon  ^  le  sucre  ou  d'autres  corps  inflammaUes  j  il  se 
fHrodniedesdétenaiioDS.  Sa  dissobtion  corrode  trés-promp- 
lement  tes  corps  mélrifiqnes. 

f    g*  L'iode  .peut  aussi  se  œmbnier  avec  le  chlore  :  la  d^      Add« 
eouverte  du  composé  qui  en  résohe,  est  due  à  Davj;  «"«»'«*îi"«^ 
mais  G«qf4iUssac  examiiui  cette  cooibinaison  avant  qu'il  eât 
pu  éore  instruit  que  le  chimiste  anglais  était  occupé  de  recher- 
chea  dans  le  mène  objet,  Davj  appeUe  ce  composé  acide 
jtiUùnadique,  dénomination  que  nous  adopterons. 
.  On  obtient  aisément  l'acide  cbloriodique  en  faisant  passer 
nn  courant  de  vapeur  de  chlore  dans  un  vaisseau  m\  con- 
tient de  riode;la  combinaison  a  instadtàHémeot  fieu.  Lorsque, 
dans  le  composé,  ainsi  formé,  l'iode  est  saturé  de  chlore,  sa 
couleur  est  jaune;  et  elle  est  ronge,  lorsqu'il  y  a  ems 
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d'iode'.  Od  sature  a$sez  diftidlemeât  Fiode par  le  moyeif 
qae nous  venons  d'indiquer^  otiaison  j  parvient  aiséaient,* 
en  dissolvant  le  composé  rouge  danSi-Feau,  et  es  faisant 
passer  dans  cette  dissolution  un  courant  de  chlore:  à  l'état 
de  gaz ,  jusqu'à  saturation  de  l'iode.  La  dissolution  d'acide 
chloriodique  ainsi  obtefnue  est  incolore,  si  toute- fois  elle  n'est 
pas  avec  excès  de  chlore;  car  dans  ce  Cas,  elle  a  une  toraeur 
jaune  ■. 

Il  n'est  pas  aisé  de  déternoiner  la  composition  de  Tacide 
chloriodique,  à  raison  de  cette  difficulté  de  saturation,  et  parce 
qu'il  semble  même  affecter  Fétat  d'une  aùr-dose  d'iode.  Uavy. 
chercha  à  reconnaître;,  dans  deux  essais  qu'il  fit  à  cet  effet  ^ 

Îuelle  peut  être  la' quantité  de  chloré  absorbé  par  ùn-poid^ 
onné  d'iode.  Il  obtint  de  ces.  deux  eifiénenees  les  vésuluci» 
suivans^:  '  i-w   .  i  enr'- 1  '      'w  r-       •     > 

1.  Un  gramme  fl^ôde  absorba  enviroiï  ^    '       \"\ 

ai 5  centimètres  cijbës '0,648 gram. 

2.  Un  gramme  d'iode  absorba  i5y  cen-  \  , 
mètres  cubes '    0^4*74 

D'après  ces  expériences,  Ja  xx)inpositîon  de<F|idde  cblofioM 
dique,  est,  savoir:   .  .ri •.  ".» 

î.  1 5,625  iode.  H-  7,8      cliWè.' 
2.  i5^6a5iode.  -H  5»7iq 

On   se  rappellera  que  i5,6z5'répréseBte  fe*  poids  d^itt 
atome  d'iode ,  et  4v^  le  poids  d!un  atome  de  chlore^ 

Dayy  est  disposé  à  iniérer,  de  cea^eicpériences,  que  Fâcide 
chloriodique  est  un  composé  d'un  atome  d'iode  «f-  un  aiôme 
de  chlore.  Mais  si  l'on  considère  qu'il  est  très-di£6cile  de  sa^ 
turer  l'iode  par  l'absorption  directe  du  chlore,  et  qde  dans 
la  première  expénience  ^  la  quantité  de  chlore  absorbée*,  ne 
différait  que  d'un  huitième  en  moins  dupotds  de  deux  al6meS| 
on  ne  peut  guère  hésiter  à  en  induire,  que  Facide  cUorio* 
dique  pur,  est  un  composé  d'un  atome  d'iode  et  de  deux 
..    '     - . 1 . Lu 

*  Dary,  PhU.  Tntns,  i8t4>  P-  4(^;6aj^Lti88acy  Ann,  âe'ÛfUm, 
XCI,  4^.  •  I   r 

*  Gay-LnsMiCy  Arm,  de  Chim.  XCI,  5o. 
••Phil.  Tran».  1814,  p.  499. 

4  Dana  ceUe  «ip^rteoce,  on  ajouta  dëTeaa  pour  faciliter  Tabéorp-^ 
tîon.  '  '  t 


t>x  l'iode*  a3c 

:a)&mes  de  chlore;  et  daDs  cette  supposition,  si  elle  est  fondée, 
la  composition  sera: 

Iode.  .  .  .  •     i5,6a5.  .  .    63,4^*  •  •     loo. 
Chlore.  •  •  •      9,000.  .  .     36,!) 5.  .  •     57,6. 

10O3O0 

Uflcide  chloriodiqne  est  très-volatil;  il  est  déliquescent 
k  Vair  :  sa  dissolution  dans  Feau  a  les  propriétés  acides.' 
Elle  détruit ,  par  degrés ,  les  couleurs  bleues  végétales,  elle 
décolore  même  la  dissolution  sulfurique  d'indigo.  11  parait, 
d'après  les  expériences  de  Gay-Lussac,  que  par  sa  corobi* 
naison  avec  une  base ,  la  dissolution  de  Tacide  chloriodique 
est  décomposée  et  convertie  en  acide  iodique  et  en  acide  hy: 
drôchloriqoe ,  ce  qui  est  dû  sans- doute  à  la  décomposition  de 
Feau.  C'est  cette  circonstance  qui  porta  Gay-Lussac  à  donner 
i  la  condiioaison  de  Tiode  avec  le  chlore  le  nom  de  chlorure 
d'iode ,  parce  qu'il  doutait  qu'elle  eût  les  propriétés  acides , 
et  qu'il  la  consiaérait  comme  devant  être  décomposée  toutes 
les  fois  qu'elle  était  dissoute  dans  l'eau.  Mais  il  me  semble 

1>rouvé,  par  les  expériences  deDavy,  qu'elle  se  dissout  dans 
'eau  sans  éprouver  de  décomposition;  et,  par  conséquent , 
celle  combinaison  est  un  »cide. 

10.  L'iode  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  l'amidon  ou 
fécule,  et  de  former  avec  cette  substance  un  composé  d'une 
belle  couleur  bleue.  Ce  fait  curieux  fut  observé  par  MM.  Co« 
lin  et  Gaultier  de  Claubry  '.  Ou  peut  obtenir,  le  composé 
bleu  de  la  manière  la  plus  facile,  en  traitant  l'amidon  par  un 
excès  d'iode,  en  dissolvant  le  mélange  dans  la  potasse,  et 
6n  ajoutant  alors  un  acide  végétal  :  il  se  produit  un  préci- 
pité d'un  beau  bleu  qui  estXiodure  d^ amidon,  Stromeyer, 
professeur  de  chimie  à  Gottingue,  à  trouvé  que  Tamidon  est 
un  réactif  des  plus  sensibles  pour  découvrir  la  présence  de 
l'iode  dans  les  liquides.  Il  assure  que ,  dans  un  liquide  qui  ne 
Contiendrait  qu'un  quatre  cent  cinquante  millième  diode, 
l'amidon  acquiert  une  teinte  bleue  qu'on  peut  apercevoir  *. 

11.  Gaultier  de  Claubry  a  découvert  la  présence  de 
Ttode  dans  plusieurs  plantes  marines.  Il  trouva  qu'il  existe 
dans  les  cendres  da  fucus  saccharinus  ,  dn  fucus  digitatus, 

>  Ann.  de  Chim.  XC,  gs. 

•  Annal»  o£  Pliilosopby«  VI,  3ia. 
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an  fucus  ^icuhsttê,  du  fucus  semtus,  An  fucus  silîquosuè 
et  àxx  fucus  filum ,  des  familles  des  ulves,  des  yarecks  et 
des  céramium  de  LHiDée  ^  Davy  remarqua  des  ipdicaticns  de 
la  présence  de  Tiode  dans  les  cendres  au  fucus  cartilagi" 
neus,  Axa  fiicus  membranaceus  ,  du  fucus  ru  bens,  à\k  fucus 
filamentosus,  de  Vulvapavonia  et  de  \ulva  linza  *. 
•  I  a.  11  paraîtrait  oue  le  cblore ,  l'oxigène  et  l'iode  se  sépa- 
rent entre  eux^  des  oases,  à  une  chaleur  ronge,  dans rorort 
qm  suit  y  savoir  : 

Chlore. 

Oxigéne. 

Iode. 

]Le  chlore  sépare  les  denx  antres,  et  l'oxigéne  dégage  Tiode; 
d'où  il  suit,  aans  le  langaee  actuel  de  la  diimie,  que  c'est  le 
chloré  qui  a  la  plus  grande  affinité  wut  les  bases,  Toxigèn^ 
vient  après,  et  c'est  l'iode  dont  Pafnnité  est  la  plus  iàible* 
Mais  cet  ordre  est  susceptible  d'un  grand  nombre  d'excep^ 
tions;  ainsi  par  exemple,  à  une  chaleur  rouge,  fiode  dégagé 
l'oxigéne  du  potassium  et  du  sodium. 


SECTION    IV. 
Du  Fluor. 

Hutoire.  Lc  minéral  appelé  spath  fluor^  et  souvent  distingué  en 
Angleterre  par  le  nom  de  spath  du  Derbyshire ,  se  trouvai 
si  communément  dans  les  mines  de  plomb,  il  est  d'un  aspect 
si  remarquable  à  raison  de  sa  transparenae ,  de  ses  belles| 
couleurs  et  de  la  grande  dimension  de  ses  cristaux  cubiques^ 
qu'il  a  presque  universellement  attiré  l'attention.  On  ne  peut 
guères  douter  que  ce  ne  soit  cette  substance  que  Toéo- 
phraste  et  Pline  ont  désignée,  l'un  et  l'autre,  par  le  nom  de 
fausse  émeraude  (^wf^ç  wfétt^i^).  Du  temps  a'Agricola,  on. 
l'employait  comme  flux  pour  les  mines,  et  il  en  fait  mention 
sous  la  dénomination  de  fluor  '.  La  propriété  qu'a  cette  sub- 


•  Ann.  deChim.  XCIII,  75,  ii3. 

»  Phil.  Trans.  1814,  p.  3o5. 

'  Gcorg.  Agricoix  Bcrnuinmis  ^  p.  4^8.  Edition  <]«  Bile  ,  i55êb 
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«tVQCé  Je  cùrtoifr  le  verre ,  lorsqu'elte  est  mélëe  ârec  Pacîde 
sulfuriaue,  était  connue  à  Knremberg  vers  Tan  1670.  Margraf 
essaya  le  premier  de  reconnaître  la  composition  de  ce  miné- 
ral. Ses  expériences,  qu'il  annonce  stvoîr  faites  en  17^4^ 
furenl  publiées  dans  les  Mémoires  de  T  Académie  de  Berliil 
pour  1768.  En  distillant,  dans  une  cornue,  un  mélange  de  té 
minéralrédiiit  eo  poudre  avec  èob  propre  poids  d'acîde  sùlfu- 
riqoe,  il  obtint  Hoe  substance  saline  blanche  sublimée ,  et  il  re- 
marqua avec  surprise  que  la  cornue  était  corrodée  et  percée 
en  plusieurs  endroits  '.  En  17^^! ,  8cbéele  publia  une  s^uttë 
d'expérieucea,  sur  ie  spatb  fluor ,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  dés  sdeuces  de  Stockholm.  Il  j  annonçait  que  ce 
raillerai  était  nu  composé  de  chaux  et  d  un  acide  particulier, 
auquel  il  doona  le  nom  à*dcide  Jhiemqrte.  En  déterminant 
les  propriétés  de  cet  acide ,  il  fit  voir  qu'il  différait  de  tout 
autre  jusqu'alors  connu  *«  Le  docteur  Priestley  trouva  que 
Facide  oblenu  par  le  procédé  de  Sôbéele,  est  nn  gsiz  l'cfurs- 
saut  de  propriétés  particulières,  qu'il  examina  et  décHyit  ^  ' 
Wieglef  ♦,  BucDok  *  firear" remarquer,  et  Meyer  plus 
complétenaent  encore  ^,  que  Facide  fluorique  de  Schéele 
cooteuait  la  silice  comme  partie  constituante.  Le  docteut 
Jobu-Davj*  détermina  la  proportion  d'acide  fluorique  et'  d^e 
silice  dans  facide  de  Schéele  ^ ,  et  il  démontra  que  c'est  un 
eonposé  particulier  d'acide  fluorique  et  de  silice,  dans  le- 
qudl  les  parties-  constituantes  existent  toujours  dans  les 
mêmes  proportions.  Gaj^LussaC  et  Tbénard,  datis  leur  ou- 
vrage ayant  pour  thre:  Recherthes  physico  -  chimiques, 
pdMîé  en  x8ii  ^  décrivirent  un  proeédé  de  préparation  de 
l'acide  fluorique  puir  * ,  et  ils  en  déterminèrent  les  premiers 
les  propriétés.  On  peut  se  procurer  cet  acide  en  opérant 
ainsi  qu'il  suit  : 


m^mmmm  ■■— ^— — *— y»»^i^»>^i^i^ 


'  Collection  academiqac.  XVI,  281. 

■  M^mpires  de  Chimie  de  M,  C.  W.  Schéele.  I,  i. 

»  Priestley ,  on  ^ir.  II,  33g. 

*  N.  Entd.  in.  d.  Chcmie.  Th.  I ,  p.  i — 15. 
«  /»iV/.  Th.  m,  p.  5o. 

*  Schrîften  diT  Berlin cr  Gesellschaft.  naturf.  FreurnU,  Ir,  »i« 
7  Phil.  TrADS.   i8ia,p.  353. 

•Vol.  II,  p.  I. 
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MtMiioii  O"  *  ™*  coroue  de  plomb  composée  de  deux  pièces  ^^ 
^'^ide  s'embokent  Tune  dans  Tau* 
tre;  oo  adapte  a  cette  coroue 
un  récipieDt  de  plotnb,ainsi 
qu'oD  le  voit  daûs  la  figure 
ci-contre  : 

.  Oo  introduit  dans  la  cornue  du  fluate  de  chaux  pur  rédoilt 
en  poudre  fine ,  et  on  le  mêle  bien  avec  deux  fois  son  poids 
d'acide  sulfurique  concentré-  On  Iule  alors,  avec  de  l'argile,  la 
cornue  à  ses  jointures  eti  lendrok  où  son  bec  entre  dans  le 
récipient.  On  la  chauffe  ensuite  doucement ,  en  ayant  soin 
que  la  chaleur  ne  soit  pas  asses  grande  pour  faire  fondre  le 
plomb.  On  entoure  le  récipient  d'un  mélange  de  neiee  et 
de  sel  marin*,  racide«flttoriaue  est  dégagé,  et  il  se  conoenae 
dans  le  récipient  a  le^it  li(|uide. 
p^«pcâétéf.      .  Cet  acide,  à  eéro  centigrade ,  et  même  à  t  &*  au-dessus  ^  est 
lipide  et  incolore  comme  l'eau.  11  ne  se  congèle  pas  lorsqu'il 
est  refroidi  à  2q9  centig.  au-dessous  de  zéro.  On  n'a  point  en« 
core  déterminé  son  terme  dl^uUition,  mais  il  i^st  pas  élevé. 
Exposé  à  l'air,  il  répand  des  fumées  très-abondantes,  avec 
une  odeur,  qui  ressemble  à  celle  de  l'acide  hydrochlorique, 
mais  beaucoup  plus  forte.  A  vaisseaux  ouverts,  il  se  dissipe 
très-promptement ,  et  on  ne  peut  le  conserver  que  dans  des 
vaisseaux  métalliques*  Ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  cet 
effet>  sont  des  vaisseaux  faits  d'argent  pur,  avec  des  bott«> 
*  chous  du  même  métal,  qui  ne  laissent  aacnn  accès  à  l'air. 

Il  paraîtrait,  d*après  les  expériences  de  Davy,  que  cet 
acide,  lorsqu'il  est  concentré  autant  que  possible,  ne  contient 
point  d'eau;  sa  pesanteur  spécifique  est  alors  de  1,0609; 
mais  en  y  ajoutant  de  l'eau,  en  très-petites  quantités  à-b^fois, 
cette  pesanteur  spécifique  augmente  graduellement,. jusqu'à 
devenir  i,a5  *.  Lorsquon  laisse  tomber  une  goutte  de  cet 
acide  dans  de  l'eau,  11  se  produit  un  sifDçmeui  semblable  à 
celui  qui  a  lieu  lorsqu'on  plonge  un  fer  rouge  dans  ce  liquide. 
Lorsqu'on  fait  tomber  quelques  gouttes  d'eau  dans  Taciae,  il 
entre  en  ébullition ,  on  peut  ajouter  à  cet  acide  une  grande 

Juantité  d'eau  sans  détruire  la  propriété  qu'il  a  d'être  fumant. 
I  faut  bien  prendre  garde  de  respirer  les  fumées  de  l'acide 


*  Davy,  PhU.  Tram.  iSiS»  p.  a66. 


flfiotiqae,'car  eDes  sont  Irèsrdâélires.  Lorsqa'uoe  gootte 
de  cet  acide  tombe  sur  la  paau,  çlle  a^t  coflcmie  corrosif 
{wissam^  et  occasioaiie  uoe. escarre  qui. ne  s^  guérit  pas 
prompteiiieflt 

Dé»  que  Tacide  fluoriqoe  a  te  «OQtact  du  verre^  il  te  cor- 
fode  iftimédiateaient,  et  ù  est  converti*  en  un  corps  gazeux , 
CQOfîu  sooa  le- nom  d'acide  fluoriqne  silice  '•  Cet  acide  se 
combine  facileiaent  avecles  différentes  bases,  et  forme  ainsi 
nngeatreide  s^  appelés  ^lùi/isf.  Il  paraîtrait ,  d'après  une 
e^périeipce  de  Davy ,  que  le  nombre  qoi.représente  un  atome 
de  C9t  acide  est  1,0095,  en  suppoSaaft.'ua  a^dme  d'oxigéne 
:^al  1   '. 

r  >.Le^  ^dMoistes  avaieBC^iété  géwralemeut  d'opinion  que    ^ï^* 
fàeîde  iluoriqifte  eist  un  composé  d'ipûe  ba^e  inconnue  et  Joxi*     ^  **'* 
gétte;  et  celteopiivonavait>eté  adoptée  e|  maintenue  par  Gay 
X'Ussaoet.'Hiénard^dans  leurs  Rcdierebes  physicû*diÎQiiqnes. 
Mmeu'  iSiro,  IVI>i  Ampjèrej-quiftirfiit  adopté  les  idées  de  Hum-         * 
phry*t)avy,  relativement' au  çkhf}o  elt.à  la  composition  de 
VMCfdff  kfrdroo&Ionçue  ^  fiit.porté a»  comparer  ensemble  les 
acides  fiuorique.  et  .b3rdtoohloriqiie>^>^  attirer  des  conclusions 
semblable^,  concernant  la  composition  de  Tua  et  de  raiitre* 

X>r)  la  liase  de  Y  acide  hydrochUrÀqu^  est  Yhyd/ogèT^e^  et  l'by'» 
drogéne  7;  est  combiné  avec  lei  eJH^re^  qui  est  un  soutien 
deiCombuation  ;  donc,  ani^uppo-iaptiSemblable  la  composition 
ide  l'un  et  Fautre  aeide^  Valide (fl^ionque  doit  être  également 
•un  composé  à'Aydrogème.'iet^iêlliin  soolien  de  combustion 
inconnu.  Mi  Ampère  commu&iilua,  ^n  li8xo,.;$es  .vfie# 
à  ce-,  sujet  va  Hnmphry-Davyftiqm  4'abbrd  se  montra,  fprt 
éloigné  de  les  partager*  i  Mais^  en  y  réfléchissant  ^  il  cbaur 


*  TYons  décrirons  cet  acide  davi  une  {Mitie  snbMquanU'de  cet 
ouvrage.  '  •  ;  .  J 

^  *  Kn  faisant  chauffer  plasieifts  fois  7  grammes  de  fliiate  de  chaux 
avec  de  Pacîde  solfuriqne  pur,  ce  flaate  était conTerlî  en  m  p*iimmH 
de  snlf^le  de  chaux.  Or,  \  i  grammes  ât  siiKate  de  chaux  cotiUeunent 
5  ^l'àak'ikies  de  chatfx ,  d'où  il  suit  que  le  ftùate  de  chaux^^  eu  b  sup- 
posant  forme  diacide  flnoi^que  et  ae  chaux ,  est  composé  de  ' 

Acide  fluorique,  •  .     26-4 1 9.  .  .  .     1,0005 
Chaux.  •  .  .  .,*..^.«  .  73,5^.  .  .  .    3»625 

.:•:♦•   loOyooo 

*  $aToir  que  c^e$t  un  compose  de  Tol'iunes  égaux  dé  gai  bjdrogéoe 
et  de  chlore.  i  . 
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gn  par  degrés  d'bpjnfoii  %  et  1  finit  par  derenfr  m  dA 
plus  fertûtB  appuis  de  llrypofhèsê^  U  pablîa  iuccessîveineot 
deux  Méfttowe»  6iir.ce  Mij€f ,  dMitenaiit  chacuii'  uik  gna4 
nombre  d'expériences  intéressantes,  et  renferrilant  des  vDey 
tt  des  côBséqaeiicesi  ingéflieuses  ^/Miiis  il  iie>  pat  obtenir 
séparémeat  le  soutien  de  ùoenbustioti  snpposé  exister  dana 
l'acide  fldoriqHe.  Je  regarde  néanmoins  les  motifs  qu'on  â 
donnés  pôui"  en  étaètii*  ffxistence,  comme  suffisamment 
plausibles ,  tt  c'est  ce  ^i  m'a  décidé  à  le  placer  paéim  les  sou«- 
fiens  de  combustion-,  en  adoptant  le  nom  ài^fiuor  qui  Iqi'  a 
été  donné  par  Da^  '•  Pour  démontrer  l^exisience  de  ce 
principe,  je  m'appuyerai  des  faits  que  les  expérienoes  4ie 
Davy  nous  Ont  fôir  ^connaître  dépois  ;  et  càniaae  je  me 
trouverai  dans  ta  nécessité  de  parter  de  beaoconp  de  aid>- 
stances  oui  n'ont  point  eneot^étédécnres ,  il  pourra  parafirtt 
convenaole  à  cenx  qvii<x>ni«ie>néetit  Télnde  de  la  seîenoe ,  dé 
prendre  connaissance  4ej'den«  cbapiirea^  qui  sniVent,  aérant 
de  Mrece  «fni  reste.  d«  cetè^  seoii6o. 
FienTcc  1.  Lorsque  l'acide  flnoriq«ie  et  lé  potassium  sont  mis  ei 
•OB  exirteaee.  tODtact ,  il  se  p^odtHf  Alie  a^tiou  violente  ;  il  y  a  formétion 
d^nne  substance  blanche  solide,  ^  déga^ment  de  gat  hydres 
gène.  Sf  l'acide  iuoriqtrr  était  privé  d^eau,  tt  eat  évident  <|èé 
(îe  résultat  s'expliquerait  le  mlcwx,  en  supposant  que  le  Anor 
et  le  potassium  se  c^ntbiuettr^  forimmt  n  substamce  snMè', 
tandis  que  11iydrogètie,qtii  étatt'un)  aQ'iinK)rda»si l'acide,  (Ai 
est  séparé  et  s'éebappe  sdtfS'ferme^e  gaz*  Mais  tl  fallait  s'au^» 
iftntér  si  faeîde  fiuQi^ique,d^4afM!Sttnteur  spécifique  de  i  ^oôo^ 
contient  de  l'eau.  Dans  «ene  vue-',  Bavy  mit  de  cet  aeîde 
dans  une  capsule  de  platine^)  A  il  l'établit  eft  contact  avec 

*  Phii.  Trans.  i8i3,  p.  a63^  et  i8i4«  p.  6a.  . 

I  *  M.  Ampère  lui  a  donné  le  noiu  de  phiore ,  de  r^djectif  grec 

ftfpiHi  déiétère ,  .qui  a  la  force  it  ruiner,  de  détruire  ^  de  oorrompre.. 

Jinn.  de  Çbiro«  et  Pbys.  IIv  a4*  —  Mais  il  est  Uien  cTÎdeni  que 

cette  dénomioation  oepeut  être  ado|;)tée  ;  cm  ne  finirait  pas  de  nom- 

^  Uler,  si  chacun  forgeait  à  sa  volonté' de»  noms  nouTeaux.  M.  Axa- 

*  père  obserre  qn^il  a  ete  autori*%e  à  établit''  celui-ci^  parce  (ju'il  aft 

\  premier  propo^  et  soutena  Thypolbése;  mais  ce  motif  n'est  pas 

tonde.  Bl.  Gteg<fT  dëcoav^  le  iitétniufn':  cqiendant  le  nom  donné  À 

cette  substance  par  Rlaproth  iiii  est  resté ,   ei  a  même  prévalu  sur 

celui  d(Ç  menacnane  t  qui  J"i  avait  été  préalablement  assigna  par 

I  Kîrvran.^Dkw  noua  appfenîâf  (ftie  M.  Ampère  toiménre  ayail  eu ,  dès 

le  principe  ,  Pidée  dn  mmtjlmor. 


du  ga^  «mmopiac.  Ce  gM  fot  gf ndueUemenl  absorbé  jiisoa'à 
9it«ratioii  de  f  acide  I  et  il  eo  résultn  une  masse  cridtaUioe 
U«Bcbe,  qui  n'était  autre  chose  ;  que  le  sel  conou  sous  If 
nom  de  mate  d'ammoniaque.  Lorsqu'on  a  combiné  y  de  cette 
pimière,  avec  le  ça  ammoniac  un  acide  quelconque^  qui 
ooatieqt  de  J'eau ,  si  l'on  chauffe  le  sel  forme,  il  y  a  toujours 
dégagement  d'eau.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'apnès  avoir  saturé 
de  gaz  ammoniac  les  acide»  sul^urique,  nitrique  ou  phospbo- 
içeux,  on  chauffe  les  selsproduits^ils  donnent  lou  jours  de  l'eau 
en  abondance;  majalefluate  d'ammoniaque  traité  ainsi,  n'e9 
donna  aucun  indice  ^  Rien  ne  doit  donc  nous  porter  à  croira 
que  l'acide  fluoriqoe  contienne  de  l'eau* 

a.  L'acide  hydrochlorique  est  un  composé  de  chlore  et  de 
gazbydro^sène,  et  la  combinaison  de  l'acideavec  Tammoniaque 
s'appelle  kytirochlonue  tT ammoniaque.  Lorsqu'on  chauffe  un 
mélange  de  potassium  et  d'bydrochlorate  d  ammoniaque ,  il  vt 
lorme  uo  chlorure  de  potassium ,.  et  il  y  a  dégagement  de  gaz. 
Ce  gaz  est  un  mélange  d'ammoniaque  et  d'hydrogène,  dans  les 

1  importions  de  deux  volumes  de  gaz  ammom'ac  et  d'un  To- 
urne de  gaz  hydrogène.  Actuellement,  en  chauffant  également^ 
un  mélange  de  fluate  d'ammoniaque  et  de  potassium,  les  effets 

Produits  sont  semblables;  on  obtient  une  substance  saline 
lanche ,  et  il  se  dégage  un  gaz  consistant  en  ammoniaque  et 
hydrogène,  dans  la  proportion  de  deux  volumes  du  premier 
et  d'un  volume  du  second  ^.  Or.  puisque  les  effets ,  dans  lea 
deux  cas,  sont  semblables,  il  semble  qu  on  en  peut  bien  inférer, 
que  les  produits  le  sont  également.  La  substance  sèche  est 

1>robahlement  ua  fluorure  de  potassium,  tandis  que  c'était 
'hydrogène  qui  probablement  était  auparavant  uni  au  fluor,, 
et  le  constituait  acide  fluorique. 

3.  Lorsqu'on  soumet i'acide  fluorique  k  l'action  du  galva- 
nisme, le  gaz  hydrogène  se  dégage  au  iil  négatif,  et  le  fil  positif 
(  eu  le  supposant  de  platine  )  se  recouvre  d'une  poussière  de 
couleur  coocolat^.  L  acide  bydrochlorique  traité  de  cette^na- 
nière,  est  décomposé  ;  son  hydrogène  se  porte  au  fil  négatif,  et 
Son  chlore  au  fil  positif.  N'est-il  pas  probable  alorsque  m  pous- 
^ère  de  couleur  chocolat  est  un  composé  de  fluor  et  de  platine? 


•  IW,  PhiL  Tran$.  i8i3,  p.  a68. 

*  Rul,  ,  p.  a6Q 

•  ma. 
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4*  ^^  exposant  k  Taction  da  chlore  un  fluate  d'argent  o«r 
un  fluate  de  mercure, et  en châuflam l'un  ou  PaUtre  de  ces- 
fluatesdaUs  des  vaisseau!  de  Verfe,  il  se  produit  un  chlorure 
d'arsent  ou  un  chlorure  de  mercure  ;  mais  le  vaisseau  est  cor- 
rode;et  il  se  dégage  du  gaz  acide  fluorique  silice ,  mêlé  arec  d«b 
gaz  oxigène*.  M'est-il  pas  probable  que,  dans  ce  cas, le  fluor 
séparé  du  métal ,  par  l'attraction  plus  forte  du  cbloi^^  agit 
immédiatement  sur  la  silice  dans  le  verre,  qu'il  d'écompio^epar 
son  attraction  pour  le  silicium,  et  qu'avec  Toxigéne  dégagé, 
il  forme  lacide  fluorique  silice  qu'on  peut considéirer  comme' 
un  composé  de  fluor  et  de  silicium  ?  *  > 

On  répéta  cette  expérience  dans  des  vaisseaux  de  platine 
et  d'argent,  dans  la  vue  d'obtenir  le  fluor  à  Téiat  de  pureté^ 
mais  dans  Tun  et  l'autre  cas,  les  métaux  furent  très-forte* 
ment  attaqués;  de  sorte  que  le  fluor  semble  avoir  la  propriété 
de  se  combiner  avec  tous  les  corps  qu'on  peut  employer 
comme  vaisseaux, xe  qui  ue  laisse  aucune  possibilité  de 
l'obtenir  pur.  ^ 

5.  Si  lefluatede  chaux  est  supposé  formé  d'Sacide  fluorique 
et  de  chaux,  sa  composition  sera  : 

Acide  fluorique»  .  .     i,oogfi       ^ 
Chaux 3,6'a5 

D'on  l'on  voit  que  le  poids  d'une  molécule  intégrante 
d'acide  fluorique  doit  être  1,0096  ;  et  si  Ton  suppose  que  cet 
acide  est  un  composé  d'un  atome  d'oxigène  et  d'un  atome 
d'une  base  inflammable  inconnue,  alors,  conmie  le  poids  d'un 
atome  d'oxigène  est  i,  le  poids  d'un  atome  de  la  base  inflam- 
mable ne  pourra  être  que  o^oopS,  ce  qui  est  la  treizième 
partie  seulemeut  du  poids  d'Un  at6ine  dlaydrogène  ;  d'a<- 
près  cette  supposition,  l'acide  fluorique  serait  composé, 
savoir  : 

Base  inflammable. .  .  •         1,00. 

•  Oxigène.  .  * 105,6*7. 

L'existence  d'un  corps  aussi  léger  étant  contraire  à  toute 
analogie,  a  besoin  ,  pour  être  admise,  de  preuves  encore 
plus  fortes  que  celles  pr  lesquelles  on  a  jusqu'à  présent 
cherché  à  Tétablir.  D'un  autre  côté ,  si  le  spath  fluof  est' 


♦  Daty,  PÏUl.  Transt  i8i3,  p.  375. 
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r^enement  nx^jbêorure  de  calcium^  alors    sa  composition 
sera: 

Fluor 3,0095. 

Calcium 3,6a5. 

De  manière  que  le  poids  d'un  atome  de  fluor  serait  a^oogS, 
ou  presque  exactement  deuxi^ois  le  poids  d'un  atome  d'oxi- 
géne.  Cette  supposition  est  certainement  beaucoup  plus 
probable  que  la  première.  Mais  on  ne  peut  pas  encore  con- 
sidérer la  question  comme  étant  pleinement  décidée. 


CHAPITRE  IL 

Des  incombustibles  simples. 

On  désigne  par  la  dénomination  S  incombustible  un  corps 
qui  n'est  capable  ni  A^ éprouver  la  combustion ,  ni  de  Ventrete'^ 
nir  Les  corps  de  ce  genre  5'uuissent  à  tous  les  corps  soutiens 
de  la  combustion;  mais  cette  union  n'est  jamais  accompagnée, 
de  dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  Nous  ne  connais- 
sons jusqu'à  présent  qu'une  seule  ;substance  incombustible ,  et 
cette  substance  est  V azote.  Ce  corps  est  d'une  nature  si  parti* 
culiére  qu'on  né  peut  co«ivenabIement  le  classer  avec  aucuQ 
des  autres  corps  simples,  et  qu'il  semble  devoir  s'assigner 
une  place  par  lui-même  ^.  Nous  nous  bornerons  donc  dans 
ce  chapitre  à  la  description  des  propriétés  de  l'azote.  \ 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  r Azote. 

L'azote,  que  quelques  chimistes  appellent  aussi  nitrogéne,  iv^aration 
peut  s'obtenir  en  mettant  de  la  limaille  de  fer  et  du  soufre  **  ••*  ■»***•• 

*  Les  rbîmistci  ont ,  en  géo^nl ,  rangé  V azote  parmi  les  combus- 
tibles simplesv  Maiit  cette  iiiare  ne  peut  laî  eonvenir;  car  eflene 
concorderait  pas  avec  la  définition  qne  nous  avona  prrcédemmeni 
donnée  de  la  cQmbnsiîon.  Selon  tontes  les  probabilités ,  Pasote  est  no 
composé  :  'ce  ne  sera  que  lorsqae  nous  aurons,  réussi  i  en  obtenit 
séparément  les  parties  constituantes ,  que  toute  difficulté ,  pour  lui 
assigner  sa  Tcntable  place ,  sera  lerée. 
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mêlés  et  pétris  ensemble  arec  de  Teéu,  dans  iiii  balloiirde  Terre 

rempli  d  air.Toyt  Foxigène  de  cet  air  est  absorbé  daas  peu  de 
jours  par  le  mélange;.niais  il.eo  reste  encore  une  portion  coosî- 
dérable,  qiiâ  u*est  plus  susceptible  d'éprouver  de  diminution  '. 
C'està  ce  résidu  de  l'air,  entièrement  dépouillé  de  sonoxigène, 
çnon  adonnélenom  àe  gaz  azote.  On  peut  se  le  procure^  aune 
manière  plus  prompte  par  d'autres  moyens.  Si,  par  exemple,' 
auljeu  de  la  limaille  de  ter  et  du  soufre,  on  met  du  phosphore 
dans  le  vaisseau  rempli  d'air ,  l'oxigène  est  complètement  ab* 
sorbe  en  moins  devingt-ouatre  heures,  à  la  température  d'en- 
viron i6^  centigr.  Berthoilet  a,  le  premier,  indiqué  le  moyen 
(favoir  du  gaz  azote  irès-pnr,  en  soumettant  un  morceau  de 
chair  musculaire  à  1  aelion  de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau , 
à  une  chaleur  d'environ  38^  centig. ,  et  eu  recevant  dans 
des  vaisseaux  convenaUes  le  gat  qui  s'en  dégage  en  abon- 
dance. En  mêlant  ensemble  dans  un  vaisseau  sur  l'eau ,  loo 
mesures  d'air  ordinaire  et  iio  mesures  de  gaz  nitreux ,  le 
mélange  acquerra  tme  couleor  rouge  bnmâtre  ;  il  en  sera' 
absorbé  nue  partie  par  Peau,  et  il  restera  ^o  mesures  de  gaz 
azote  pur.  Cette  méthode  est  la  plus  facile,  lorsqu'on  veut  se 
procurer  du  gaz  azote  pour  des  expériences. 

Le  gaz  azote  fut  découvert ,  en  1 77a ,  par  le  docteur  Ru- 
tberford,  professeur  de  botanique  à  l'université  d'Edim* 
bourjg*.  Schéele  l'obtint  en  17^7*  par  le  mélange  de  la 
limaille  de  fer  et  du  soufre,  et  prouva,  dès  cette  époque , 
que  c'était  un  gaz  distinct. 

I.  L'air  atmosphérique  contient  environ  0,79  en  volume 
de  gaz  azote,  presque  tout  le  surplus  de  cet  air  consiste  en 
gaz  oxigèee.  Làvoisier,  dont  les  expériences  sur  ce  gaz  furent 
publiées  en  177^^,  nous  le  fit  connaître  le  premier  comme 
une  des  parties  constituantes  de  l'air. 


■  Ce  fat  le  docteur  Haies  qui  fit  le  premier  cette  expérience. 

*  Thèse  de  -am^  mepAtCteo^pnblieSe  en  ij;^.  «t  Citd  aer  saiu" 
bris  et  punit  rtspirationem  animali  non  moao  ex  parte  fit  mephù» 
îicuê  ,  tedet  aliam  indolis  suse  mnutionem  inde  patitor.*  Posiquam 
eiùM  omnis  aer  mephiticus  (  carbonic  acid  gas  )  er  «o,  otm  «xiVu 
eaustici  êecretu»  et  abductus  fuerit  «  cmi  tamen  restât  nuUiï  mod& 
êalubrior  inde  ewadit  ;  nam  quamuit  nullam  ex  tujua  caleu  pneàpita'' 
tionemfteiat  haud  minus  quam  antea  «t  flammain  et  ▼lum  extinguit  ». 
Pag.  17^  etPhil.  Tram.  Abr.  V,(>iS. 

■  On  Air  and  Fire,  p*  7*    • 

*  IMém.  par.    1781  ,  [».  397 ... 


SjC^é^  en  donna  aussi  l'analyse  dans  son  Traké  de  Pair 
et  du  feu,  qui  ne  parut  qu'en  1777.  Il  est  hors  de  doute  que 
ses  expériences  avaient  été  faites  quelques  années  aupara* 
Yanty  mais  nous  n'en  connaissons  pas  exactement  la  date» 

a.  Le  gaz  azote  est  invisible  et  élastique  comme  l'air,  doni  p^M^ 
il  a  les  propriétés  mécaniques  :  il  u'a  pas  d'odeur.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est,  suivant  Biot  et  Arago,  de  0,9691  '  ;  sui- 
Tant  Kirwan^  de  0,986  *  ,  celle  de  l'air  étant  1,000.  Lavoisier 
ne  l'évalue  qu'à  0,078.  Je  suis  disposé  à  adopter  le  nombre 
0,97^2,  détermine  parle  docteur  rrout,  d'après  des  consi- 
dérations théoriques  que  je  ne  peux  ex|diqner  ici  '•  Cette 
estimation  étant  exacte,  un  décim.  cube  de  ce  gaz,  à  la 
température  de  i5  à  160  centig. ,  et  sous  la  pression  de  7G 
centimètres  de  mercure,  pèsera  i,i7i. 

3.  Lb  gaz  azote  ne  peut  être  respiré  par  les  animaux, 
sans  qu'ils  soient  sufïoqués.  Ceux  qu'on  j  plonge  périssent 
très-proroptement,  précisément  comme  s'ils  étaient  tenus 
sous  l'eau.  C'est,  par  cette  raison,  que  les  chimistes  français 
ont  donné  à  cette  substance  le  nom  d  azote^  qui  signifie  «  des* 
tructif  de  la  vie  ^  ». 

Aucun  combustible  ne  peut  brûler  dans  ce  gaz;  c'est 
pourquoi  la  bougie ,  qu'on  allume  dans  une  portion  renfermée 
d'air  atmosphénqae,  s'y  éteint  dès  que  l'oxigène  que  cet  air 
contient  est  consumé. 

4.  Le  gaz  azote  n'est  pas  sensiblement  absorbé  par  l'eau,  et  jj^o^^. 
nous  ne  connaissons  aucun  liquide  qui  ait  la  propriété  de  le  pvicâa. 
condenser.  Le  docteur  Henry  s'est  assuré,  qu'en  dépouillant 
préalablement  l'eau  de  tout  lair  qu'elle  peut  contenir,  un 
décimètre  cube  de  cette  eau  ne  peut  absôroer  que  i4^6  centi- 
mètres cubes  de  gaz  azote  à  la  température  de  i5  à  i6<^  centi- 
grades*. Suivant  Dalton,  la  quantité,  qu'un  décimètre  cube 

de  cette  eau  pourrait  absorber  du  gaz,  serait  d'environ  25 
centimètres  cubes  ^. 


I  Mém.  de  Plnstitut.  1806,  p.  3ao. 
>  On  Phlogkton.  P.  117. 

•  Aanals  of  Pbilosophy.  Yl,  3as. 
4  De  a  et  ^M». 

s  Phil.  Trans.  i8o3  .  p.  274. 

*  Annals  of  Philoftophy.  VU,  a  19.  SansAnre  la  trouva  de  plus  de 
40  centimètres  cubes  9  ce  qui  scînbie  trop  tleTé. 

I.  16 


^is  IICCOHBÛSTIBLES  SIMPLES. 

n.  L'azote  a  la  propriété  de  se  coiubinerayec  roxigébeeir 
ijtiatre  proportions  difTérentes ,  et  de  former  ainsi  quatre 
comp  ses,  qu*il  convient  de  reconnaHre  avec  soin,  à  raison 
de  la  grande  iraporraoce  dont  ils  sont  dans  les  expériences 
de  chimie.  Ces  composés  ont  reçu  les  noms  de 

1.  Protoxide  d*azoie,  ou  oxîde  nitreux. 
a.  Deutoxide  d'azote  ^  ou^az  nitreux.- 
3.  Acide  nitreux. 
4-  Acide  nitrique» 

Le  troisième  de  ces  composés  est  le  setil  qui  s'obtienne 
directement  par Tunion  de  loxigène  et  de  Tazote.  On  se  pro- 
cure les  deux  premiers ,  en  privant  Pacide  nitrique  d  une 
partie  de  son  oxigène;  elle  dernier  est  séparé  du  nitrate  de  po- 
tasse lorsqu'on  distille  cette  substance  arec  Fadde  sulfnriqué. 
seeembine    '    K   Sî  l'on  fait iTa verscT ,  par  l'étincelle  électrique,,  de 
a*tc  «ojgBe.p^j^  ordinaire  renfermé  dans  un  petit  tube  de  Terre,  ou 
mi  mâange  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  azote,  le  volume  de  l'air 
diminue,  rriestley  fit,  le  premier,  cette  expérience  intéressante. 
II  trouva,  en  même-temps,  qu'en  introduisant  dans  le  tube* 
une  infusion  bleue  végétale,  eUe  s'y  colore  en  rouge  %  et  il 
en  conclut  qu'il  y  s^^it  eu  production  d'no  acide.  Cavendisk 
observa,  que  «  la  diminution  de  volume  «tait  en  raison  des 
quantités  d'oxigène  et  d'azote  présens;. et  que  ees  deux  gaz- 
étant  mêlés  ensemble  dans  des  propor rions  convenables, 
ils  disparaissaient  en  totaUté,  et  se  trouvaient  convertis  ^ 
par  leur  combinaison  ,  en  acieie  nitreua:.  Cette  découverte 

^acidiiaitK  iQipQi^3>^^c  ^ut  annoncée  à  la  Société  royale  le  a  juin 
1785.  li  trouva  que  la  combinaison  des  gaz.,  et  la  formation 
de  l'acide  s'opéraient  beaucoup  plus  facilemem  en  intro- 
duisant dans  le  tttbe  nne  dissolution  de  potasse  dans  l'eau. 
Celte  potasse  s'unissait   avec  l'acide  nitreux,  à  mesure 

Jru'il  était  produit  par  la  combinaison  des  gaz ,  et  cette  union, 
ormait  le  sel  appelé  nitre.  Dans  les  premières  expé* 
riences  de  Cavendisb  ,  il  était  resté  quelqu'incerûtudë ,' 
tant  sur  la  proportion  de  l'air  ordinaire  et  du  gaz  oxi- 
gène, qui  pouvait  produire  la  plus  grande  diminution  de 
volume  dans  un  temps  donné,  que  sur  1^  proportion  des 
deux  gaz  qui  disparaissaient  par  l'action  de  Télectricité.  Ces 

*  Prieitley,  on  .rfir.  U,  248, 
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•citpérièncés'  forent  réjïétées  deux  fofs  dans  Hiivct'  de  1 785^ 
ii^SS,  par  M.  Gilpin^. sous  là  direction  deCavendisn, 
•ch'préseqcé  dé  plusieurs  mqmbres  de  la  Société  royale.  On  • 
peut  considérer,  conime  offrant  les  ré.^ultats  Tes  plus  approxi- 
'malivement  exacts ,  la  dernière  dé  ces  expériences ,  qui  fut 
conduite  avec  ta  plus  grande  attention  et  toutesles*prétautions 
possibles.  EBè  dtikra  plm  dW  mois.  U  j  fut  absorbé  4^96 
'mesures  de  ga^^oxigéne  contenant  o,o3î  d*azote,èt.!ï588  tne- 
sures  d  air  ordinaire.  En  supposant',  iCttreUetnéût ,  que  Tair 
atmosphérique  co];itienne  ui  parties  sur  100  de  saz  oiigène, 
on  aura,  en  faisant  les  corrections  nécessaires ,  4^p5,5o  me- 
surés de  gaz  oxigéne  et  aija^So  mesures  de  gaz  azote,  ou, 
-à  peu  de  chose  près,  2  mesures  de  gaz  azote  sur  4  de  gajs 
oxigène.  45o5,5o  centimètres  cubes  d*oxigène\ pèsent  en- 
viron 6  grammes,  et  aiya^So  d'azote,  environ  ,2,5o  grammes. 
■  Il  résulte  d^  ce  calcul  que ,  dans  la  formation  de  Vacide' ni-  ie^îS**Sîî!S. 
treux,  100  parties,  en  poids,  d'azote,  s  unissent  à  287  de  gaz  «>u«tituaiit«. 
oxigène,  et  que  cet  acide  est  composé,  sur  100  parties ,  dé 

.  2gjG8    Azote. 
70,i2    Chagène> 

100,00    •      ' 

Ce  résultat  s'accorde  presqu'exactement  avec  ceux  des 
expérienèes  subséquentes  de  Davy,  d'après  lesquelles  îi 
évalue  les  parties  cdnsUtuantes  de  f  acide  nitreux  à 

s9,âo    Azote. 
'70,50    Oxigène.*  -    . 

'  I0O/)0      *  '  ^ 

'  Mais,  d'après  un  examen  plus  attentif  des  composas  dans 
lesquels  Tazote  entre  comme  partie  constitui^te,  ^e  pôids^'un 
atome  de  ce  principe  semble  devoir  être  représenta  par  1,75, 
tm  atome  d'oxigène  étant  supposé  i;  et  l'acide  nitreux  paraît 
être  1^1  composé  de  i  atome  d'azote  +  4  atomes  oxigène  : 
donc  sa  composition ,  en  poidsf,  est  de 

Oxigène.. .  '4  .    4»*^^*  •  •  •     aa8,5*  .  .  ^    69,56,    . 

AzotOr  .  •  «  •     1,75»  «  .  ,    100,  ...  ,    3oy44* 

100,00. 

Je  Depuis  exposef'actùellementqtiels  sont  mes  motifs  pour 


'  Phiï.  Trao».  1788.  p.  2C6. 
'  R«trarch€s ,  p.  565. 
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adopter  de  préférence  ces  nombres  ;  mais  ils  se  déditirooi  k 
mesure  que  nous  avancerons* 

Dtu  olidt»  ^-  L'acide nitriquci  obtenu, par  distiBation,  d'un  mélange  de 
d'fttote.  nitrate  de  potasse  et  a  acide  sulfurïque ,  est  un  liquide  pesant^ 
de  couleur  oiçdinairement  jaune,  qui  agit  avec  une  granaeéper* 
gie  sut  la  plupart  des  substances,  à  raison  surtout  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  abandonne  uoe  portion  de  son  oxigène.  Si  Ton 
versje  dans  cet  acide, du  pbospbore,oudusoufre,  par  exemple, 
et  qu  00  le  fasse  un  peu  chauffer,  il  leur  fournit  de  Toxigeoe, 
et  convertit  .ces  deux  corps  en  acides^  de  la  même  manière 
que  sMs  eussent,  été  soumis  à  la  combustion.  L*acide  nitrique, 
en  perdant  ainsi  une  portion  de  son  oxigène^  est  change  en 
une  espèce  de  ga%  auquel  on  a  donné  le  nom  Aegaz  nitreux^ 
dont  le  dégagement  occasionne  Teffervescence  qui  accota- 
pagne  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  ces  Combustibles  simples. 

i.GttnHrauz.  ^^  obtient  le  gaz  nitreux  en  abondance  et  dans  un  grand 
état  de  p^ureté,  en  dissolvant  du  cuivre  ou  de  l'argent  dans 
l'acide  nitrique.  On  peut  le  recueillir  au  moyen  oun  appa- 
reil pneumatique,  à  la  manière  ordinaire,  une  propnété 
remarquable  de  ce  gaz,  est  celle  qu'il  a  de  se  combiner  avec 
l'oxigène  dès  l'instant  qu'il  entre  en  contact  avec  lui ,  et  de 
former  de  l'acide  nitrique.  C'est  cette  coniblnaison ,  qui  pro- 
duit les  vapeurs  jaunes  qu'on  voit  s'exhaler,  lorsque  le  gaz 
ttitreux  se  mêle  à  lair  ordinaire.  Elle  prouve  suffisaniibint 


nitrique 

Gay-Lussac  a  prouvé,  d'une  manière  satisfaisante ,  que  ce 
gaz  est  composé  a'un  vojtvne  d'oxigène  et  d'un  volutne  ae  gaz 
a:iote  unis  ensemble  sans  aucune  condensation  de  volume"^;  il 
s'ensuit,  que  sa  pesanteur  spécifique  est  le  terme  moyen  de 
Qelle  dé  ces  deux  gaz,  ou  i,o4i6;  et  à  la  température  de  i5 
à  16^  centigrades,  sous  la  pression  de  76  centimètres  de 
mercure,  un  décimètre  cube  de  gaz  nitreux  pèse  i^45a. 
Actuellement,  un  décimètre  cube  de  gaz  oxigène  pèse  ifSJg, 
et  un  décimètre  cube  de  gaz  azote  1,171  :  ainsi  le  gaz  nitreux 
est  composé  de 

.   Azote.  ....    2g,652...  .  •     1,^5 
Oxigène.  .  •  .    33,888.  ...     a. 


•••■ 


♦  Mémoires  d'Arcaeil.  Vol,  II,  p.  a  16. 
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D'oÂ  Ton  voit  cnie  c'est  tin  composé  d'un  atome  d*azote  et 
ie  deux  at6mes  d  oxlgène.  C'est  donc  un  deutoxide  d'azote. 
.Cette  composition,  qui  parait  être  suffisamment  établie,  est 
une  des  raisons  qui  cloivent  porter  à  déterminer  le  poids  d'un 
atome  d*azote  a  i^^yS^ 

Il  semble  bien  démontre,  par  expériences,  que  PacideAeid«Biteiqo«. 
nitrique  peut  être  formé  par  la  combiuaisou  de  lôo  volumes 
d'oxigène  avec  i33  volumes  de  gaz  nitreut  *•;  mais  iJ3 
volumes  de  gaz  nitreux  sont  composés  de  66,66  volumes 
d'oxigène»et  de  66^66  volumes  d'azote*,  donc  Pacide  nitrique 
est  coçoposé  de  66,66  volumes  d'azote,  et  de  i66,66  volumes 
d'oxigène,  pu  d'un  volume  d'azote  et  de  deux  Volumes  et 
demi.d'oxigéaejetj^n  convertissant  ces  volumes  en  poids,  on 
aifi^a,  pour  la  composition  de  l'acide  nitrique  , 

'    -  '  Âaate»  ••  •'•  •  •     i,^S 

C^était  encore  un  motif  poui'  représenter  de  préférence  par 
1^5,  lepoidj  d*un  atome  d'azote.  ^^^^ 

3.  En  laissant,  pendant  quelques  joura,  de  la  limaiDt  de  fer  V**»** 
dans  le  gaz  nitreux,  il  est  dépouillé  d'une  partie  de  son  oxi- 
|^n^«  Il  esl.copverti  en  un  g^z,  c|ans  lequel  le  phosphore brùle 
nvoc  une  gcande  splendeur,  et  devient  acide  phosphorique, 
(!j4Stt^ combustion,  et  cette  acidification,  prouvent  que  le  nou- 
veau eaz  contient  de  l'oxigène-,  et  sa  formation  y  démontre 
aussi  I^  pjcésence  de  l'azote  uni  à  une  quantité  d'oxigène 
inoindrç.  giie  dans  le  gaz  m'treux.  C'est  donc ,  comme  celui-ci, 
un  oxidc  (f  azote  i  on  lui  a  donné  Xtnoxa  S oxide  gazeux 
d^azote. 

Pour  obtenir  le  plus  facilement  ce  gaz,  on  fait  chauffer,  i  la 
làn^pe  2,  du  sel  appelé  nitrate  d'ammoniaque  j  préalablement 
,dessçché^dansune  petite  cornue  de  verre,  a  laquelle  on  adapte 
UA  tune  recourbé  pour  recevoir  le  gaz  dans  des  cloches  de 
verre  sur  le  mercure,  parce  qu'il  est  rapidement  absorbé  par 
feau.  Ç^  gaz  a  la  propriété  aentretenir  la  combustion.  Les 
corps  combustibles  v  brjUent  presque  avec  autant  d'éclat 
que  dans  le  gaz  oxigène  ;  mais  la  combustion  y  continue 
pendant  beaucoup  moins  de  temps.  Lorsqu'on  enflamme , 
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*  Dahon^s  New  System  of  Chemisiry.  H, 
Ann,  de  Chim.  et  Phyt.  1 ,  4^4* 
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Sar  rétioceDe  âecuiqne,  no  méUi^  de  ce  go  svec  le  gaz 
jrdrogène,  il  se  produit  une  décoiiatîon  violeiile.  Davjr 
trouva  que  39  mesures  de  cet  oxide  exigent,  pour  Jear 
combustion  complète,  4^  mesures  de  gaz  hydrogène.  Le  ré- 
sidu coDsîstaît  en  4^  mesures  de  gaz  azote  '.  Mais  comme 
les  gaz  employés  n'étaient  pas  absolument  purs,  on  peut,  sans 
craindrç  de  faire  erreur ,  rejeter  une  des  mesures  d azote, et 
9e  çcvisidérer  le  résidu  que  comme  n'étant  que  de  4^  ^^ 
$ures.  Mais  4o  mesures  de  gaz  hydrogène  exigent  pour  leur 
combustion.  20  mesures  de  ^zoxigène;  il  résulte  donc  de. 
celte  ezpéneoce,  que  cet  oxide  d'azote  est  compose  de  . 

Aflote 4^  Tolumes uq  a*  • 

Oxigène...  ao volumes oaj. 

condensés  en  40'  volumes;  d'où  il  suit  que  sa  pesanteur  spé- 
cifique doit  être  de  1,62^.  M.-Cdin  la  trouva  de  i,Sao4y 
ce  qui  correspond  presque  exactement  à  la  pesanteur  spé- 
cifiqoe  calculée  de  i^Saog  *  :  la  composition  de  cet  osîde 
d*azote  sera  en  poids  de  - 

A^oCie * .  0)87^^  5c  a.  4,75 

'    •  Oxigène i,iii.......    i^oo. 

Mais  1^75  est  le  poiils  d'un  atome  d'azote,  et  1  est  le*  poids 
d'un  atdme  d'oxigéne;  il  s'ensuit  que  ce  gax  est  formé  de 
I  atome  d'azote  + 1  atome  d'oxigène,  ou  que  c'est  ua  profs^ 
totîde  d'azote. 

4«  On  peut  se  procurer  1  acide  m'treux  en  gttmdes'quantîtés^ 
au  moyen  du  sel  appelé  sadpeire  ou  nitrate  de  pota^  qui  se 
recueille  en  abondance  à  la  sor&ce  de  la  terre.  En  chaufiaAt 
up  mélange  de  ce  sel  et  d'acide  suUuriqu^  dans  une  cornue 'y 
Fadde  nitrique  est  séparé  par  distillation,  et  peut  être*  neçu 
dans  des  vaisseaux  convenables.  Le  salpêtre  se  fohd  à  une 
température  peu  élevée ,  et  il  peut  y  être  conservé  ainsi  sans 
éprouver  aucune  altération;  mais  si  ta  chaleur  est  augmentée, 
il  se  dégage  de  loxisène.  Si ,  après  avoir  maintenu  pendant 

3uelque  temps  le. salpêtre  à  cette  température  élevée',  ônîè 
issout  dans  l'eau,  et  qu'on  ajoute  au  Ifqtiide  de  l'ACtëe  kûé- 
tique ,  il  sexfaaie  des  vapeurs  rouges  ;  maî^  cet  effet  n'a  pas 
lieu  si  le  salpêtre  avec  lequel  il  est  produit  n'a  pas  été  préar 

^— —  *  I      I     II   ■ifciiaa*— iMfaM^M— iM— — 1— âfc^i^— w^^M^ 

•  iy»wj*ê  Rcsrarches.  p.  29». 

•  Asn.  dcCInm.  ctPbjs.  i,  318. 
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l&blement  tenu  pendaDt  quelque  temps  à  une  forte  ohaleiir.' 
Schéele  donna  le  premier  l'explication  de  ce  phénomène. 
L'acide  nitrique,  dans. le  salpêtre,  est  altéré  par  la  chaleur, 
et  converti  eu  un  autre  acide ^  dent  raiBnitépour  la  potasse- 
est  beaucoup  plus  faible.  Il  est,  par  cette  raison,  séparé 
par  l'acide  acétique,  et  se  dégage  à  Fétat  de  vapeur  rouge. 
Comme  l'oxigène  est  dégagé  par  la  chaleur,  le  nouvel  acide 
fut  considéré  comme  contenant  môms'd'ôxigéne  que  l'acide 
nitrique,  et  on  le  distingua,  en  conséquence,  par  le  nom  d'a- 
cide  Hiereux.  Si ,  après  avoir  fait  évaporer  à  siccité  une 
dissolution  de  ploroo  dans  l'acide  nitrique,  on  réduit  en 
poudre  le  nitrate  de  plomb  ainsi  obtenu,  et,  qii'iiprès  l'avoir 
lait  dessécher  atssi  complètenient  que  possible ,'oA l'expose  à 
la  chaleur  dans  une  petite  cornue  de  verre  à  laquelle  on 
a  adapté  des  récipiens  convenables,  on  obtient  un  liquide 
d'un  jaune  orajogé,  qui  avait  été  d'abord  remarqué  par  Ber- 
zelius,  mais  qui  a  été  plus  particulièrement  examiué  par 
Gay-Lussac  ",  et  depuis  par  Dulong  *.  La  pesauteur  spéci- 
fique de  ce  liquide  est  i,4^i ,  et  il  entre  en  ébullition  à  la 
température  de  2%^  centigrades,  sous  la  pression  de  76  cen- 
timètres de  mercure.  Sa  saveur  est  excessivement  acide;  et 
lorsqu^'on  le  mêle  aveô  deYeau,  il  y  a  effervescence  et  déga-;. 
^edient  de  pz  nitreux.  Dulông  nt  Tanalyse  de  ce  liquide 
orangé,  en  mettant  des  fils  de  fer  ou  de  cuivre  eu  contact' 
avec  la  vapeur  qui  pouvait  s'en  dégager  à  une  température 
ronge.;  les  métaux  augmentèrent  en  poids  par  l'abA^rptiqu 


résultat  d'uneei^périence ,  dont  je  donne  ici  les  déiaua  ^  ^  est 
que  cet  «cide  se  compose  de  . .     c 

Azote 36,33 1,7s. 

î  /   Oxigène 86,76 4)ï78* 


•  Ibid    11,317.  V 

*  L'acide  soainiff  ik  Panaly«(e  pesait ^< 

Le  fiofda  àte  V^HÊi^èa»  tfak  «'était  uni  an  métal  »  ëtait  de»  5, 
Nais  il  y  eut  apparence  dUna  le  gaa,  de  3,2»  pouces  cubes, 

«oit  eoTtron  71  centimètres  cubes  de  gai- hydrogène , 

îodiqoant  en  gaz  oiigène  environ ' 0,86a 


*       ■  li 


Ainsi  la  qnantië  d'ozigèDe  proTenant  da  Taeide  était  de.  .    4|8o» 


utreiuu 


!l48  IRCOMBUSTIBXIS  SIMPLES. 

Ces  nombres  De  différent  pas  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été 
déterminés  par  Gay-Lussac.  Ce  chimiste  trouva  que  loo  to* 
lûmes  de  gaz  oxigène  devaient  s'unir  k  sm)o  volumes  de  gas 
nitreux,  et  que  de  cette  union  résultait  l'acide  nitreux  '. 
Diaprés  ces  déterminations,  1  acide  nitreux  est  composé  de 
I  voluBoe  azote  -^  a  volumes  pxigène,  ou  en  poids  qe 

Azote. . . . .  .*  0,9711 1,75 

Oxigéne.. ..   2,2212 4 

D'où  il  suit  que  l'acide  nitreux  est  un  composé  ie  i  at&me 
azote  et  de  4  atomes  oxigène. 
A«i6e  bypo-  5.  Gay-Lussac  conqlut  de  ses  expérîçncefr,  que  100  vo-> 
'^'~"*  lûmes  de  gaz  oxigène  peuvent  aussi  s  unir  à  4oo  volumes  de 
gaz  nitreux^  Le  composé  qui  en  résulte  est,  suivant  lui,  ua 
acide ,  qui  n'avait  pomt  été  jusqu'alors  distingué  par  le$  cbi^ 
misteS)  et  qu'il  UQmme  acide  pernitreux  ^ ,  Qn  voijt.que  cet< 
acide  doit  être  composé  de  200  volumes  d^zoie  unis  k 
000  volumes  d'oxigène,  ou  en  poids  de 

Azote. ....    1 ,9444*  •  •  •  •   1)75 
Oxigène ...    3 ,3^3  * .  • .  •  3,oo 

De  manière  qu'il  doit  être  formé  de  i  atome  azote  et  de 
3  atomes  oxigène.  Mais  comme  cet  acide  n'k^ jamais  été 
obtenu  à  Tétât  de  pureté ,  ni  jamais  observé  à  f^tat  d'union 
avec  une  base,  son  existence  est  jusqu'à  présent  en  quelque 
sorte  hypothétique.  Il  existe  donc  ainsi  cinq^  composés 
dTazote  et  d'oxigène,  savoir  : 

I .  Protoxide  d'azote  composé  de    t  atAme.  -+-  r  aldmé. 

1.  Deutoxide  d'azote i  +  ^ 

3.  Acide  hyponitreux i  -1-3 


4.  Acide  nitreux I  *+"4|" 


5.  Acide  nitrique ,   i  - 

4'«MU?       HL  L?az6te  a  aussi  là  propriété  dé  se  combiner  avec  le 

I ' • — ^ ■ — ■ — ■ — ' — 

Le  Tohiine  du  gas  azote  dégage ,  aed ,  à  zés^  centigrade  de  tetnpéra- 
tare  ,  ci  sotis  La  preaftion  de  ^  centimètres  de  tnercnrcr,  éiali  de 
I  litre  9e;  anit  tg6o  centîmL'txea  cubes.  Ce  g«z  contenait '7 1  cenéi. 
vautres  cilbea  d«  gea  hv^rogèfia.  Restait  ettrgasffkote,  t8m  centi- 
mètres  cubes,  pesant  à>  16»  centigrades ,  3»a^<  f^qX^â  Ann.  d« 
ChiiD.  et  Ph/B.  Il  y  Sae.- 

■  Ann.   dv  Chim    et  Pbys.  ï-,  4oi. 
"*  Ittid»  I»  4^0.  iiC  nom  îiacidehyipomZrm»Mx%tf^  pl»ia  xoii;roaaU<« 


dilore)  et  de  former  arec  ce  principe  un  composé  très'sin* 
gnlier,  auquel  on  peut  donner  le  nom  de  chhrure  d'azote. 

Il  paraft  qUe  cette  substance  fat  découverte  au  commen-  Hi»ioîr«. 
cernent  de  l'anoéei^ift  SP**"  Dulong,  qui  n'avait  rien 
publié  sur  ce  sujet,  ayant  été  arrêté  par  deux  aCieîdens 
graves  qu^i)  éprouva  en  examinant  cette  substance ,  dans  le 
cours  de  ses  recherches  sur  sa  nature  et  ses  propriétés.  Au 
mois  de  septembre  1812,  Humphry  Davy  reçut  une  lettre 
de  M.  Ampère,  par  laquelle  il  lui  annonçait  cette  découverte , 
maïs  sans  lui  rien  dire  sur  la  manière  de  préparer  la  nou* 
▼elle  substance.  Cette  annonce  de  M.  Ampère  excita  la 
tUriosité  de  Davj,  et  le  porta  à  entreprendre  une  suite 
^expériences  dans  la  vue  de  i^uvoit*  se  la  procurer. 
Mais  avant  qu'il  les  ett  éommencées ,  M.  Children  ayant 
rappelé  à  son  souvenir  que  M.  Burton,  i  Cambridge  .' 
avait  observé  ^  environ  on  an  auparavant ,  une  sul)staiice  hui* 
leuse,  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  disso-* 
lution  de  nitrate  d'ammoniaque,  cet  avis,  d'après  lequel 
Davy  dirigea  ses  expériences,'  lui  facilita  les  moyens  de 
se  procurer  la  nouvelle  sid[>8tance  et  d'en  exsàsiner  les  pro-i 
priétês  *.  n  fut  fait,  à-peu-près  à  la  même  époque,  sur  ce 
sujet,  un  très-grand  nombre  d'expénences,  par  MM.  Porett, 
Wilson  et  Rnpert  Kîrk  ^.  et  depuis ,  il  parut  un  abrégé,  par 
BerthoUet  et  Thénard ,  du  Mémoire  original  de  Dulong  ^.  On 
peut  obtenir  le  chlorure  d^aeote  de  la  manière  suivante. 

On  fait  dissoudre  dans  de  l'eau,  à  environ  4o^centigr«,  di)  PrfparAtîoo, 
nitfiate  d'ammoniaque  en  quantité  suffisante  pour  que  la  disso- 
lution 30ft  suffisamment  rarte,  taats  non  saturée;  Oii  met  cette 

'  Dulong    ayait  obtenu  pour  la  première  fisié  cette  substance  , 
«n  mots  d^octobre  1811.  Ses  trayaux  ayant  ëté^ftlon  fntetrotipus  par' 
suite  d'un  accident  grave  qu'il  éprouva  en  la  pnpacavt'»  ilnfi  pot  les 
reprendre  qu^au  mois  de  lévrier  1812.  11  en  aolermina  la  nature;  et 
dès-lors  il  fit  part  des  résultats  de  ses  expériences  à  MM«  BerthoUet/ 
Oay-*Li«ssa€  «t  Tft^aVd ,  et  plusieurs  autres  personnes.  U  reprit  ce 
sujet  pour  Uromplateg,  au  mois  d'eotelNV  de  la  mtéme  année  t8i9;. 
fnais  ayant  été  blessé  une  seconde  foiS|  avant  m^me  d'avoir  pu  terr 
mtner  une  seule  expérience ,  il  se  décida  à  publier  les  réâultats  des 
observations  qu^il  avait  déjà  faites  ;  et  il  les  fit  counatfcre  dans  un  mé- 
moire  qu'il  lut  à  la  première  classe  de  Tlnstitul,  le  n  janvier  i8i3  , 
sur  cetle  nouvelle  substance  dét<|iAnte.  Mémoires  de  ta  Société  ^ji^r^- 
<ii«i/.  Vol.  IHsjp.JS.  (Ifotedu  Tnutucteuf,) 

»  Davv,  PhiL  Trans,  i8i3,  p.  1  et  a4t>. 

*  Nicholson's  Joor.  XXXIV,  i8o  et  276.  Mardi  and  April  i8j3. 
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dissoUoioii  dans  uoe  capsule  plate  sur  laquelle  on  renverse 
une  fiole  ou  nue  ciocbe  cjlÎDdriqiie  de  verre ,  préalablemeot 
remplie  degas chlore.  Le gasest  absorbé  leatenaeDt;  on  voit  une 
UMitiére,  sous  ta  fome  d'une  huile  ^anaati^,  se  rassembler  à  la 
surfaice  do  liquide  en -dedans  de  la  cloche,  et  tomber  par  de- 
grés au  fond  de  la  capsule.  C'est  le  chlorure  tPazf>te,  U  faul 
avoir  sein  de  ne  pas  recneîUir  à-Ia-fois  plus  d'un  ou  deux  glo* 
bules,  et  de  ne  pas  faire  d'expériences  sur  des  quantités  de 
cetie  substance  excédaat  6  ou  7  centigrammes;  car  les  explo- 
sions, qu'elles  occasionnent ,  sont  si  violentes  qu'elles  présen- 
teraient beaucoup  de  danger,  si  on  ne  s'astreignait  pas  à' 
n'opérer  qtfe  sur  de  trèsrp^it^  quantités.  Le  chlorure  ^  azote 
a  les  propri/étés  suivantes  :      ,        , 
v^riéat.       i^a  couleqr  se  rapproche*  de    celle  de  l'huile  d'ollye. 
Il  est  transparent,  et  n'arque  très-peu ,  ou  rien  de  la  nature  1 
onctueuse  des  huiles.  Son  o^eur  est  particulière  et  forte, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  aussi  désagréanle  et  aussi  puislble' 
pour  les  poumons  que  celle  du  dhlore  '.  Le  chlorure  d'azote 
est  très- volatil,  et  lorsqu'il  e$t  exposé  à  lair,  il  s'évapore 
promptement  saus  laisser  de  résidu.  On  peut  le  distiller,  sans 
danger,  %  la  température  de  70<>  centigrades;  mais  il.  est  dé- 
composé en  partie  par  la  chaleur.  La  tempérfiture  de  y^  cen- 
tigrades ne  fait  qu'ajouter  à  la  rapidité  de  son  évaporation; 
mais  à  celle  de  ioo<>  centigrades,  il  détone  avec  une,  violence, 
prodigieuse.  Dans  le  vide,  le  chlorure  d'azote  est  converti 
.  en  vapeur,  mais  il  reprend  l'état  Uquide  dès  que  la  pression 
de  l'atmosphère  est  rétablie.  Chauilé  \  l'état,  de  vapeur,  Ji 
détone  a  vep  beaucoup  plus.de  viq{eficfl  qu'à  celuide  l^^uide  ', 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  i  ,653  ^.  Exposé  au  froid,  l'eau 
qiii  est  en  contact  avec  lui,  se  géie  à  environ  5^  centigrades 
au-dessus  de  zéro;.jEnai&  il  reste  fluide,  quoique. soumis  à  la., 
température-  dm  mélange  frigorifique  de  glace  et  d'hydfo- 
chlorate  de  chaux  ^.  i  *  . 

Dans  l'eau,  le  chlorure  d'a^He  disparaît  promptement  ^et  il  se 
dégage  du  gaz  azote.  Dans  l'acide  hydrochlorique  condensé, 
le  chlorure  d'azote  dégage  une  quantité  de  gaz ,  qui  excède 


'  DaTy  compare  celte  odenr  à  c^Ue  du  gas  phosgène. 

■  Porcit ,  Wilson  et  Rupert  BLirk. 

•  Davj, 

4  DaTj.  Cette  température  était  ptobabkiaeBt  de  »—  4^  cent. 


x>£  l'àzots. 
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considérablement  son  poids  loul.  Ce  ^az  est  le,  chlore  :  il 
reste  dans  U  dissolution  de  rhjdrocUora|e  d'ammoniaque. 

Lorsque  le  chlorure  d'azote  est  mis  en  contact  avec  le 
phosphore  ou  avec  des  huiles,,  il  se.produit  immédia^ii»eQt 
une  violenteexplosioi^  l'effet^st  si  instantané  et  si  grand,  qu'ils 
n'a  pas  été  possible  de  recueillir  lés  prodoits ,  dans  les  essais 
faits  par  MM.  Polrett^  Wilson  et  Rnper i  Kirk ,  sur  i2&5  sub- 
stances différ^te^,  qu'ils  oût  inis  en  contact  avec  le  chlorure 
ci'az#te.J^oQ&  présentons  ici  Je  tableau  de  celles  seulement 
de  ces  substances  ^vQC  lesquelles  il  fit  explosion  ^ 


«   «    • 


Hydrogêne  sur-suIfuré. 

Pnosphore. 

Phosphiu'e  de  chaux. 

Gaontcfaouc. 

Myrrhe. 

Camphre  phospbviré. 

Hui!e  de  palmier. 

Ambre  gns. 

Hiiile  de'Ul^ine, 

Httilo  de.  lin. 

Hdile  d'olive. 

Huile  d'olive  camphrée. 

Huile  d'olive  sulfurée. 

Huile  de  térébenthine. 

Hiiîl'e  de  go\i^ron. 

(Les  métaux,  les  tésines^  le  ^cre  et  la  plupart  'des  gaz, 
ne  font  point'explosioïi  avec  le  chlorure  &9toté. 

Dnloffg,  ayant  mis  le  chloruré  d'azote  en  contact  avec  ccnpoutioa. 
des  morceaux  dé  fil  de  cuivre ,  le  chlorure  disparut  ;  il  y  eut 
dégagement  dègazaz<ne,  et  il  s'étaitforménnedissolutiond'hy- 
drocmorate  de-cnis^re  *.  Il  résulte,  de  cette  expérience,  que  la 
substance  est  un  composé  de  chlore  et  d'azote.  Davy  trdnva, 
qu'en  la  frisant  détonner  dane  un  vaisseau  vide  d'air ,  les  seuls 
produits  forent  du  chlore  et  de  l'azote  ',  cejqui  est  une  preuve, 
de  plus,  delà  nature  de  ses  parties  constituantes. 

Si  l'on  agite  le  chlorure  d'azote  avec  le  mercure  y  il  se 


Huile  d'ambre. 

•    .    •        • 

Huile  de  pétrole. 
Huiie  d'écorce  d'orange. 
Naphte. 

Savon  d'argent.-    . 
Savon  de  mercure. 
'  Savon  dé  cuivre. 
Savôiî  de  plomb. 
Savon  de  manganèse.       ' 
Potasse  fondue. 
Dissolution    d'annnoniaqûe 

pure. 
Gaz  hydrogène  phosphuré. 
Gaz  nitreux. 


»*•• 


*  Joiimal  de  T^icholson.  XXXIV,  277. 
»  Anti,  dcChim.  LXXXVI,  So. 

*  Phil,  Traw.  ifiiS,  p. a/' 
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forme  un  mélaiige  de  calomel  et  de  snbfimé  corrosrf ,  et  îl  te 
dégaee  de  l'azote.  Dans  une  expérience,  4?^  centigrammes 
de  cmorare  prodaîsirent  environ  3  centim.  cabes  d'azote. 
Cette  quantité  pèse  un  peu  moin^  de  4  milbgrammes.  D'après 
cette  évaluation,  le  chlorure  d'asote  est  un  composé  tie 

Azote $7 1,75. 

CUore 643. .  «  fc .  19)74^ 

En  le  supposant  formé  de  4  atomes  de  cUore  et  i  atdme 
d'azote ,  ses  parties  constituantes  seraient  : 

Azote ï'îTS- 

Chlore 4,5  x  4»ia 

M 
%  %  » 

Les  volumes  de  chlore  et  d'azote,  selon  l'expérience  ci- 
dessus,  sont  : 

Azote.  .\ '.  •  19* 

Chlore 8ï. 

Si  nous  supposons,  comme  cela  est  très-probable,  que  la 
totalité  de  Tazote  n'avait  pas  été  obtenue,  nous  pouvons 
établir  les  volumes .  aiasi  qu'il  suit  : 

Azote.  1 '. . .  •  zo. 

Chlore 8o. 

» 

Ce  qui  rendrait  le  chlorure  d'azote  composé  exactement 

d'uo  atome  d'azote  et  de  quatre  atomes  de  chlore. 

lodora      '  IV,  L'azote  peut  se  combiner  avec  l'iode.  Cette  cooibi- 

d'aiote.     naison,  dont- la  découverte  est  due  à  Courtois,  et  à  laquelle 

on  a  donné  le  nom  dUocbtre  i^azote ,  peut  s'obtenir  de  la 

manière  suivante. 

On  met  de  l'iode  en  poudre  dans  une  dissolution  aqueuse 
d'ammoniaque.  L'iode  y  est  converti ,  par  degrés ,  eâ  une. 
p     iéiéi    m^^î^^^  ^'^^  °^'^  bruo&trt ,  qiii  est  \iodure  d azote. 

L'iodure  d'azote  exposé  à  l'air  s'évaporegraduellement  sans 
laisser  aucun  résidu.  11  détonne  avec  une  grande  violence  dés 
qu'on  le  touche,  ou  lorsqu'il  est  chauffé.  Si  on  le  fait  détonner 
dans  un  vaisseau  de  verre  vidé  d'air,  on  n'a  pour  produits  que 
du  gaz  azote  et  de  l'iode  *.  U  est  donc  évident  (pi'il  est  com- 
posé de  ces  deux  substances.  On  a  essayé  ^iuais  sans  y  avçir 


MfM 


*  Dtvjr,  PUl,  Trans.  i8i4,  p.  86, 


complètcmcpt.  réussi,  de  déterminer  les  proportioas  des 
principes  constituans  de  Tiodure  d'azote.  Gay-Lussac  cal- 
cule '  y  d'après  ta  théorie,  que  c'est  un  composé  d'un  atôiœ 
d'azote  et  ae  trois  atomes  d'iode,  ou  en  poids,  de 

Azote '• ;     1,75. 

Iode i5,6aS  x  3=46,875. 

Mais  cette  évaluation  tbéoricme  repose  sur  une  base  tout- 
à-fait  incertaine  ;  puisoue ,  par  le  fait  même  que  le  chlorure 
d'azote  est  nn  compose  de  i  atome  azote  +  4  atomes  chlore, 
on  voit  qu'on  ne  peut  pas  établir,  comme  loi  générale,  mç 
l'azote  se  combine  avec  les  autres  corp»  dans  la  proportion 
de  un  a  trois,  atomes* 

On  a  fait  différentes  tentatives  pour  décomposer  l'azote , 
et  le  réduire  à  de  plus  simples  élémens;  mais  fusqu'à  présent,  ^"fonâtT^ 
elles  ont  été  sans  succès.  Berzélius  s'est  efforcé  de  démontrer,  ^  ^'*>^* 
par  des  considérations  ingénieuses,  que  l'azote  est  un  com- 
posé d'oxigène  et  d'une  substance  inconnue  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  nitiicum  *  ;  mais  sa  manière  de  voir  à  ce 
sujet  et  ses  raisônnemens  ne  peuvent  être  admis,  puisque  ce 
chimiste  se  fonde  sur  une  loi  supposée  .',  que  depuis  on  a 
reconnu  n'être  pas  la  même  dans  oebucoup  de  cas.  iM.  Miers 
publia  les  expériences  très-intéressantes ,  qu'il  avait  faites 
dans  le  même  objet  de  recherches; et  d'après  ces  expériences^ 
)'azote  est  un  composé  d'oxigène  et  d'hydrogène  ^.  Mais  il 
faudrait  que  ces  expériences  fussent  répétées  avec  plus 
d'exactitude,  et  sur  une  plus  grande  écfadle,  avant  qn'on 
puisse  se  liasarder  à  en  tirer  aucunes  conséquences.  Il  a  été 
fait  une  troisième  suite  d'expériences  sur  un  amalgame  pro- 
dult,  en  soumettamt  à  faction  du  galvanisme,  dd  mercure 
en  contact  avec  un  sel  ammoniacal  humecté.'  Je  décrirai  ces 
expériences  dans  uiae  partie  subséquente  de  cet  ouvrage.  Je 
fus  porté  d'aborfl  à  considérer,  d'après  elles,  Tasote  comme 
étant  un  composé  ;  mais  en  y  réflécnissant  avec  plus  d'atten* 
tlon,  je  pense  qnîl  sertit  prématuré  d'en  déduire,  dès-i- 
présent,  une  semblable  conséquence.  Ainsi,  sur  le  tout,  nous 

■  Ann*  <)e  Cbim.  XCI ,  3o. 
«  A  n  nalï  of  "Pbîldsopby .  II ,  1 78 

*  Sâvoif , q««daoA ion» la» aelsaMlniSr^ Forâjàme, 4imarA€iday«st 
4ia  «nliipAe  du  nombre  indifloant  k  quantité  d^xiffénc  dam  la  bâM, 
4  AnnaU  of  PbQosoiibj.  Tll,  364 ,  et  IV,  i8o«  960^ 
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n'avons  point  encore  obtenu  de  preuves,  suffisantes  qur 
l'azole  soit  on  composé,  et  nous  devins  continuer dele  classer 
parmi  les  corps  simples.  '  \ 


CHAPITRE  m. 

JDes  Coaibustibles^^mples. 

\  Par  la  dénominatjon  de  combustihle^  on  entend  désigner 
toute  substance,  qui  a  la  propriété  de  s'unir  avec  les  soutiens 
'  de  combustion,  et  de  produire  lumière  et  chaleur  toutes 
les  fois  que  cette  union  s'opère  avec  rapidité.  Nous,  con- 
naissons actuellement  43  de  ces  substances.  11  n  est  pas  d'une 
grande  importance  ^e  les  réduire  en  genres  distincts.  La 
méthode  actuelle  de  confondre  chaque  chose  sous  le  nom 
de  métal,  a  introduit  beaucoup  d'embarras  daos  la  scieace. 
Je  considère  comme  plus  convenable  de  classer  ces  sub^ 
stances  dans  les  trois  genres  suiyans,  savoir  : 
Amngtntnt  I.  Corps  formant  des  ac/V/è^en  s'uni^sant  avec. les ^tt- 
tiens  de  combustion  ou  avec  l'hydrogène.  Lc3  substances  qui 
appartiennent  à  ce  genre,  sont  *  : 

I  .L'hydrogène.  3.  Le  borer    S.  Le  phosphore.  7.  L'arseoic. 
a. Le  carbone.  4* ^^^ silicium.  6*  Le  soufre.         S.Letellure. 

Tous  ceis  corps,  Tarsenic  et  le  tetUure  exceptas,  ont  él)é 
classés  séparément  des  métaux,  sous  la  d^noaunation  de 
combustibles  simples, 

II.  Les  corps  formuit  des  alkalis  ou^d^ejcapables  de  con- 
stituer avec  les  acides  des  sels  neutres,  eo  s'unissant  avec;  les 
soutiens  de  combustion.  Ces  corps,  au  nombre  de  29  ^  sont 
tous  des^iuétaux^  et  peuvent  être  rangés  eo  cinq^&jqnUes/oii 
groupes» 

I.  Potassium.         3.  Calcium,         ^  5.  Strtmtiura. 
d.  Sodium.  4*  Barium.  6.  Magnésium. 

"f^.  Je  classe égaleaieptpMfBi  oe^  corps  et  par  analogie ,  \ostnuan. 
On  TIC  Ta  pas  encore  assez  examiné  pour  ^  il  noos  soil  possible  da 
décider  où  il  doii  4tre  placé. 


BS  x'HTDBiOGitrl. 
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I.  Turium. 
a.  Glucinium. 


I.  Fer. 
a.  Nickel. 


X.  Zinc. 
a«  Plomb. 
3.  Euio. 


1.  Or. 

a.  Platine* 


11/  FAMILIf. 

3.  Aluminium. 
4*  ZircoDÎum. 

IIX.*  FA-MIUI» 

3.  Cobalt. 

4*  Manganèse. 

IV.«  FAMILIiE. 

4.  Cuivre* 

5.  Bismmh., 

6.  Mercurç.  . 

T.*   FÀWnj^. 

3.  Palladium. 
4*  Rhodium. 


5.  Thorim'um. 


5*  Cerium. 
6.  Urauiura. 


7*  Argent 


5«  Iridium. 


m.  Les  corps ,  qui  par  leur  union  avec  les  soutiens  de 
combustion^  produisent  des  acides  imparfaits ,  ou  des  sub- 
stances intermédiaires  entre  les  acides  et  les  alkalis. 

Ces  Corps ,  au  nombre  de  six ,  appartiennent  tous  à  la 
classe  des  métaux  : 


4*  Tungstène. 

5.  Cotumbium  ou  tantaUum. 

6.  Titane. 


I.  Antimoine, 
a.  Chrome. 
3.  Moljbdéne. 

-   La  descriptioo  de  ces  différens  corps  sera  l'd^jet  des 
sections  qui' vont  suivre. 

4 

C'BNRS  X.  COMBUSTIBU»  '▲CHOFIABLES. 

Chacun  de  ces  combustibles,  excepté  le  premier,  peut  être 
i  l'étiC  solide;  mais  tous  deviennent  gazeux  par  leur  union, 
soit  avec  Itijdbrogèae ,  soit  avec  un  soutien  de  combustion. 


SECTION   PREMIÈRE. 

De  P Hydrogène. 


L'hydrogène,  cejpremier  des  combustible»  singes,  pûtrt  Pi^pami 
s'obtenir  de  la  manière:  soi vtnte  : 


D^ottvwte. 
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Mettez  dans  une  cornue,  ayant 
une  ouverture  A  à  sa  partie  su- 
périeure, et  qu'on  appelle  en 
chimie  cornue  tubulée ,  une  par- 
tie de  limaille  de  fer;  fermez  ei^  . 
suite  bien  exactement ,  et  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  pas* 
sage  à  Tair ,  la  tubulure  A,  avec 
un  bouchon  de  liège,  préalable- 
ment p<*rcé  du  trou  rond  destiné  à 
recevoir  ùu  entonnoir  recourbé  B  ;  plongez  le  bec  de  la  cor* 
nue  C  sous  Teau,  et  versez  dans  Pcntonnoir  deux  partie 
d'acide  sulfurique  étendu  de  quatre  fois  son  volume  d  eau  :  il 
se  manifeste  à  Tinstant  une  très-vive  effervescence^  et  des 
bulles  d'air  sortent  en  grande  quantité  du  bec  de  la  cornue.  Oo 
en  laisse  ainsi  se  dégager  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  juger  que 
Tair  de  la  cornue  a  été  déplacé  par  celui  nouvellement  produit. 
On  renverse  alors  une  cloche  pleine  d'eau  sur  là  tablette  de 
l'appareil  pneumatique  au-dessus  du  bec  de  la  cornue  :  les 
bulles  y  arrivent  aussitôt  en  abondance,  et  la  cloche  est 
promptement  remplie.  Le  gaz  ainsi  obtenu  est  le  gaz  hydro- 
gène, il  avait  été  nommé  autrefois,  par  quelques  chimistes,  aiw 
inflammable  tt  air phlogistiqué.  On  peut  aussi  se  procurer 
ce  gaz  en  grande  quantité ,  et  très-pur ,  en  faisant  passer  de 
l'eau  en  vapeur  à  travers  un  tube  ae  fer  rougi  au  feu. 

Ce  gaz  ,  qui  se  dégage  quelquefois  en  quantités  considé- 
rables de  la  surface  de  la  terre  dans  les  mines,  avait  acci- 
dentellement attiré  l'attention  d'observateurs.  '  Mayow  '^ 
Boyle  et  Haies  '  s'en  procurèrent  en  quantités  considérables, 
et  ils  remarquèrent  quelques-unes  de  ses  propriétés  méca- 
niques. Sa  combustibilité  ne  fut  reconnue  qu  au  commen- 
cement du  i8.«  siècle.  Elle  fut  alors  souvent  présentée 
comme  un  objet  de  curiosité  ^  ;  mais  c'est  bien  réellement 
à  Cavendish,   qui  l'examina  le  premier,  qui  s'assura  du 


■  Voyex  vB  exemple  cité  dans  les  Phd,  Trans,  Abr,  I,  i6o. 

•  Traité  V  ,  p.  i63. 

*  ShaVsBovJe.  III,  i\. 
4  Crame/ 1  Elementa  Docimasia.  I,  4^*'^^  ouvrage  fut  publié 


pkrf|rt«â  mfBiWtacb  ses  \>h>pHé^  *  ^  tl  ^  Si  dfll^réticé 
avec  lair  atmosphérique,  tjii'un  doit  «tirîbiieir  la  (Mcôuveftt 
imtCt  gait»  «ot*  toAflrtoHe  doqud  Priesilef ,  âchéele,  Sctiàe- 
bîer/tt  V<dta  oiK'illit  defiuis  dés  rm:bèrcbfs  plus  étendo^.  propriétés, 
s  f..  Le^a^  hydrogène  est,  ainsi  que  TAir  ^  ktvisiblé)  éks- 
lîqde^  ^Uscepime»  indéfinioieDt  de  càmpression  et  de  dilatâ*- 
têon. 'G^bi  qufpa  cibtômt.^  par  IVtioo  de  f acide  sulfuriqne 
aur  UiUiiMiilU  df-Cor^  a'noe  odeor  désàgitiéable ,  analogue  i 
celle  H}ue  piWli«h  Je  J&tMtteinëDt  de  deok  cailloux  fan  contre 
l^nt.  CeHa^ifdeiir  semble  provenir  de  quelque  corps 
écratt^r  t«f)ii  en "âissoktîotr  par  le.  gal^  car  l'hydrogène, 

Jii'on.  nrodait^  eo  faisaut  passer  de  la  Tapew  d'fa^  à  irayei*à 
es  tubes  de  .fer  ^liatifPéâ  an  rcnige,  est  inodore. 
3.  yh|dfQgéAè  6M  le  phis-léger  àeé  corps  g9M\x%  connus   «m  poids. 
pisqtVà  pîr^^iefl!.  Sa  pesaoteiir  3pécifiq«e  eat  OyOyd-Àï  sitni  . 
que  fai)^  établi  Biot  fl  Arago  '.  Le  Joclear  Prout  a  fait  Voir  j 
que  d'iprés  lapesasieur  spéeîflqtië  dm  gaz  ammoniacal,  com- 
posé  de  tioi^  volumes  d'hydrogène  ei  il  un  vohirike  ^ûi6it\ 
«^Mfdei^eaâettx  v.otufiies,  lapesaiitrwr  spéeifiqucf  du  galtf 
hydrogène  doit  être  0^6694  ^*  ourvam  cette  éYàluaticu ,  nfr 
^èoimetre  ciibe  dé  ^z  hydrogène^  à  la  tempérafure  de 
i£o  ceotigradea  et  sons  la  pression  de  j6  caiitimétres  de 
inercnre,  pès^. 0^0835* 

'  3.  .Toutes  les  substances,  qui  brvileiit^  s'éteignent  aussitôt  ett  ^«Hon  •»  im 
^'ff^ûRj^^nt  dana  le  gaz  hydrogène.  U  est  y  paft  oonséqtient,  <'<»'b"«>urf«>- 
ÔM^^le  d'enireteair  la  combustion. 

;  I  4^  Leaaniniaur  qu'on  force  de  le  rettMretffiecrreDt  prompt       s» 
temeftt't  el  cette  mort  de  Fanimal  n  eisi  ôccastonnèé  qu^  ^  ^^ 
perce  qu^il  est  privé  d^oxigèHe,  U  se  trouve  daiid  le  toème 
cas  qoe  si  Ou  l'avait  plongé  sons  Tc^a. 

•    S.. Le  gaa  hydrogène  tf est  pas  «ensM^oieet  absorbé paf      M*e«t 
teaay  lors  même  qu'on  le  Uhse  pendant  Metqee  temps  en  ^*tw^^^* 
contact  avec  ce  tiqindfe.  Lorsque  Feiin  a  et^  préalaUement 
dépf>Utllée,  par  Pémlitioit ,  de  rôiie  Tàir  ifttt&e  contenair , 
un-dé<^nièife^«ube  de  cctteemi^iibteiApératiire  de  t6^c<nt., 
fi^sori^e  e^vicon  tS  ceatimètreB  cob^i  de  gass  hydfogène  *. 


In  wiiauox. 


I  II  I  I  I i>. 


--^  Wiîf.  Traiw.  x'flU,  Vflt.  LYT,  ff.  iji. 

•  Mém.  lie  rinsTît.  1806,  p.  3Jo. 
,  ^  AiMfels  bt  fHUixméfky.  Vf  ^  3»i., 

4  Henrj,  PfiiL  Trans.  i8o3,  p.  274. 
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Suivant  Saussure,  Feau  absorbe  4^  pour  cent  de  gi»  faydftK 
gèue  j  et  l'alcool ,  S,i  pour  cent  '. 

Combattibie.  ^^'  ^^  '*®°  présente  une  bougie  aHutnéei  Porifice  d'une 
'  fiole  remplie  de  gaz  hydrogène,  il  s'enflamme  àussit&t  et 
brûle  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  consumé.  Si  îe  cas 
bydrogèneest  pur,  la  flamme  est  d'une  couleur  blancae^ 
jaunâtre  ;  mais  s'il  tient  quelque  substance  en  dissolution  y  ce-' 
qui  arrive  souvent  y  la  flamme  aura  y  suivant  la  nature  d^- 
cette  substance,  des  teintes  différentes',  et  le  plus  ordinar*' 
rement  celle  rongeât  re.  On  peiit  encore  ei^animer  le  gaz- 
hydrogène  avec  un  fer  ronge:  il  résulte  de  mes  expériences 
à  ce  sujet,  que  soojinfkhiroation  a  lieu*  a  une 'température 
d'environ  5^8-  degrés  du  thermomètre  centigrade.  * ' 

Fait  «cpioftioB     S*  ^'^^  ™^'^  ensemble,  dans  leur  état  de  pureté)  du  gaz 
•z*o!d  hf  ^^>g^"^  ^^  ^"  g^  hydrogène,  ces  gaz  ne  sont  point  altérési 

et^fwine TW  par  Icur  mélange;  mais  si  on  les  m61  en  contact  avec  un^* 
oougie  allumée ,  ou  qu'on  les  fasse  traverser  par  l'étincetlt* 
électrique,  ils  brûlent  avec  une  étonnante  rapidité ,  et  il  sci 
produit  une  explosion  violente.  Schéele  f«ecoomit  le  premier,' 
qu'en  mêlant  ces  deux  gaz  ensemble,  dans  la  proportion  d'une 

Eartie,  en  volume,  de  gaz  oxigène,.et  de  deux  parties  de  gaz' 
ydrogène,  ils  brûlaient  avec  explosion  sur  leau,  sans làîsseï^  ^ 
aucun  résidu  visible;  et  lorsqu'ils  étaient  l'un  et  l'autre 
bien  purs ,  le  vase  qui  les  contenait  était  complètement 
rempli  d'eau  '  -,  mais  bchéele  ne  fut  pas  alors  k  même,  iréut& 
d'appareils  convenables,  d'examiner  et  d'apprécier  les-  rf*  n 
sultats  d'une  expéfience  aussi  importante.  Cavendish  la 
répéta  dans  des  vaisseaux  de  verre  oien  secs ,  avec  l'exàcti-^ 
tude  et  la  sagacité  qui  caractérisent  les  travaux  de  ce  savant, 
et  il  s'assura,  qu'après  la  combustion ,  il  ^e  déposait  toujours, 
dans  ces  vaisseaux,  une  quantité  d'eau  égale ,  en  poids,  aux 
deux  gaz  qui  avaient,  disparu.  Il  en  conclut  que  i^s  deux  gaz 
avaient  formé  cette  eau  par  leur  combinaison ,  et  cette  con- 
clusion fut  amplement  confirmée  depuis  par  les  expériences 
dé  Lavoisier  et  de  ses  collaborateurs.  Il  fut  alors  ainsi  te* 
connu  ^  que  l'eau  est  un  composé  d  oxigéiie''  et  d'hydrbgène 
unis  dans  la  proportion  d'un  volume  d  uxigène  et  de  deux  v(h 
lûmes  d  hydrogène. 

■  Annal»  of  Philosophy.  VI.  34o. 

•  Scheele,  on  Air  and  Fin,    p.  67;  CreH's  AnnftU.  III ,    toi. 
Traduction  anglaise. 
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Maisb  pesanteur  spédfiquedu  gazoxigèneest  1 9I 1 1,  et  celle 
du  gaz  hydrogène  0,0694  >  ^^  maDJère  que  le  gaz  QxigèDe  est 
16  fois  plus  pesant  que  le -gaz  hydrogène.  L'eau  est  dooc 
composée  en  poids  de  • 

Oxîgéne .......   8 I. 

Hydrogène i o,i25« 

Si  nous  supposons  donc  queTeau  est  formée  d'un  atdme 
d'oxigène  et  ann  atome  d'hydrogène,  et  qu'on  représente  le 
poids  d'un  atome  d'oxigène  par  i ,  le  poids  d'un  atome  d*hy-* 
drogène  sera  0,1^. 

Si  Ton  fait  passer  une  étincelle  électrique  à  travers  un 
mélange  de  100  mesures  dair  et  de  4^  mesures  de  gaz  hy- 
drogène, il  y  a  détonation ,  et  il  reste  79  volumes  d  un  gaz, 
qniest  le  gaz  azote  pur.  Cette  expérience  nous  prouve  que 
léir  >  est  un  composé  dé  ai  oxigène  et  79  azote;  car  ,  les 
4^  mesures  d'hydrogène  estig^t-  précisément  a  i  mesures 
d'oxigène  pour  être  converties  en  eau.  On  a  souvent  recours 
i  cette  expérience  pour  reconnaître  la  pureté  du  gaz  hydro- 
géné. On  fhit  nu  mélange  d'une  quantité  quelconque  de 
gaz  hydrogène  et  de  son  volume  égal  d'oxigène ,  et  en  allu- 
mant le  mélange  par  Tétincèlle  électrique,  on  observe  la 
diminution  de  volume  qui  a  lieu  :  le  gaz  hydrogène  entre 
pfbur  les  deux  tierârdéns; cette  diminution.  î)i,  par  exemple, 
on  enflamiàe,  part'élQC9ricité,nn  mélange  de  ao' mesures 
d'hydrogène  etde>  ^"nlesurefr  d'oxigène, '^t  que  le  résidu 
après  la  combustion  soit  de  10  mesures^  la  diminution  du 
nombk'e  total  dès  knestii^S'awa  été  .de  3o^  dont  les  deux 
tiers,  ou  M  mesurer,  étmefk  du  gaz  byd^o^ne.  Ainsi ,  dans 
ce  cas,  le 'gaz  hydrOgètHf  examiné  serait  oônsidéré  comme 
pur.  '■'  ■"♦•':  •"•  ■       •  -  1-   - 

III.  L'hydrogène  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  le    .  ^^^* . 
chlore,  et  .cette,  combinaison  produit  le  composé  con  ;u  sous  ^  "^  **'*''' 
le  nom  ^ acide  hydrox^lorique. 

S  Ton*  expose  aux  rayons  du  soleil  un  tube  de  verre  con* 
tenant  un  mielange  de  volumes  égaux  de  chlore  et  d'hydro- 
gène 9  il  y  a  e?(plosion.  Ce  fait  intéressant  fut  observé ,  pour 
la  première  fois ,  par  Gay-Lussac  et  Thédard  *. 

■  ■ ■    ■   ■  ■    ■-■*■. I.     ■     Il      I     ■!     »ii     ■ 

*  Recherches  physico-chîniiqixes.  Il ,  i2Q.  La  déconveru  fut  éga- 
lement (aile  par  Daltooy  ((m  lûVa  Gt  part  dans  oae  lettre  qu'il  m'écri- 

'7* 
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Si,  après  s'être  procuré  deux  vaisacanx  deTerred'flbe  épte 
capadléf  comine  on  ballon  et  un  flaqqq^  et  lesavoirpr^arfadé 
manière  qu'ils  s'adaptent  parfaiteoientrqiià  l'aulreyOD  remplit 
TuD  de  «es  vaisseaux ,  le  flacon  ,  par  exemple ,  degas  cbloce 
sec ,  et  le  ballon  de  gaz  hydrogène,  et  que  les  ayant  ajustés 
l'un  dans  l'autre ,  on  les  expose  ainsi ,  uùu  pas  au  soleil ,  mais 
à  la  lumière  du  jour,  la  couleur' jaune  disparate  peu-à*peu, 
et  au  bout  de  qatiiqiws  jouca  h  métaoge  ga^eux^  aevmt  in* 
^Ipre.  £n  exatpiiuiDt  alora  le  gqy  çooteuM  dana  les  vaisaeiiiix.î 
oQ  trouvera  quç  c'eaft'du  gaz  «cid^  ^drocUorique  pur,  et 
que  son  volume  est  égal  à  celui  des  deux-  gafi  inlroduita  da«9 
tés  vaisseaux  "^  ;  U  ft'ewuil,  doa^  qiAer  le  gaji  acide  bYdno4tid(H 
riqueeat  un  composé  de  chlore. ei  dliydrogèoe.  te»  ex|i^ 
rteacea^quiom  conduit  a  cQtte  con^luaion,  fureqt  itiiea  ea 
preoûer  lieu  par  Gay-LusfiaQ  ?t  Ttiéuard.  Mtia  la  tMiuh* 
quence  eu  &ii  d^bord  déduite  par  UuibpbrynDaiiy ,  qui  fit 
«in^i  rtvirre  l'opiiiion  origuiak  de  in^ikMkyià  <|u«iW(mut 
attriUiQr  la  découver  le  du  ebt^ret    ;.   . 

itochlmqufi,  est  UU  €0rp9  ga^eux  iuviaîiklQ  4t  élasuqii^ 
coKUfue  Pair ,  ^'uiie  odeur  particulière^  <ft  ayant  un?  aavimç 
trèaraçide.  L'eau  ab«»rbe  oe  nm  asve<;  ia«i  d'«vidil«^)  qu'il  o«r 

Eut  éire  iîonaeifvé  quqsuç  le  nwefcMre.  Aueuu  c^Hrpi  cora« 
atible  uq  peut  y  WuWir^  el  il4étnutb«¥i«  i^tniillaiNmaiK^ 
loraqtt'on  essaie  de  k  reapiper*  H  ue  pbutiirriTer:  jusqu'aux 
yiQiuiaoui  y  la  glotte  ae  ferwaN  nv^fî  spaisnae ,  dèa  qu'etlk  <eal. 
focontad  avee'cegaa.    >. 

La  peéaMeiii*  spécifique  dtigiiat^idiNK^UoFÎiipf  ^  le  Hvine 
Qioyeo  de  oelle  dki  cUcHre  .0t  de  rfeo^tougonp^  ou  \  ,a947  >  ^^^ 
il  suit  qu'un  déçioièue  «uW  div  ga%f^e  .1  VSS^çu  L^s  partit» 

ponsûtuantes  du  gaz hydrochloriqne sont  donc, 

•HvoTD^èn^ Q^ii5k>  «-.'^  ^     r 

^  €Uore. 4,5     . .;  ;  \  .36        '     » 

tU  avant  U  sublicftlips  du  fcil  <;ircl«»sv&  cite,  reccuum  oar  G«»-l'«iMe 
et  Thënvd;  ir-     T,r 

Cette  précaution  est  indispeDSable  pour  que  Pexpérience  réussisse , 
•tpoar  <iiBMau«r  l'effet  de  la  détonation ,  qui  serait  terrible, 

(  iVoiie  c/tt  JWi4icc(«iir.) 
*  Be«BW«bc( pbjfticQ'chittiiqueï.  Il, p.  laS. 


bydriodiqae. 
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*  TT.  Llijâffe(;èBe  se  combine  avec  Tiôde ,  et  cette  ccm-  ),^a}^u, 
bbttsoD  produit  le  composé  ^  ^  a  reço  le  nom  ^ûcidê  ky-^ 
driûdiqtf,  U  perata  ifoe  cet  acide  fui  découvert  par  Clé^ 
meot  ;  mais  ce  sool  Gaj^Lùssac  eC  Davy  q«ii  en  examinèrent 
ks  premiers  k  nature  et  les  propriétés  '. 
t  Od  peut  obtenir  ce  composé ,  en  dianfianl  dans  one  petite 
cornue  de  verre,  un  mélange  de  quatre  parties  d'iode  et 
d'une  partie  de  phbspboff ,  humecte  avec  un  peu  d'eau  *.  Il 
y.ardégagementd'un  gaz  qu'il  fiiut  recueillir  sur  le  mercure: 
ce  cas  est  lacide  hydriodique. 

.  L*acide  lijdriodSque,  à  i'écat  de  gaz,  est  incivlot'e  et  élas- 
4i^e  comme  Tair  :  son  odeur  ressemble  i  celte  du  gas  by«- 
droddorique,  et  sa  saveur  est  très*acide.  &%  pesanteur  ^té- 
cifiqueestf  d'après  les  expériences  deGay-Las8ac^de4944^  ^ 
et  elle  devrsit  être  réèliemeni  4)^74^  9  terme  moyen  entre 
k  pesanteur  spécifique  de  la  vapeur  d'iode  et  du  gsz  bydfo^ 
gène.  Ainsi ,  à  la  température  de  16^  centigr. ,  et  sous  là 
presiieii  de  7£lcefltfmètres  de  mercure  ^  un  décimètre  cube 
d'acide  hydriodique  pèse  5^970. 

'  Le  gaz  acide  hydnodique  mis  en  contact  avec  le  merôUfè 
esc  promptement  décomposée  Le  mercure  se  combine  avec 
l'iode)  il  se  forme  im  iodire,  et  il  sedégage  une  quantité  dêgdt 
hydrogène  exactementégAkà  la  moitié  du  volume  du  gaz  acide 
Bydifîodiqtte  Ce  dernier  gaz  est  également  décompo^  par  le 
ciilbre.  Son  hydrogène  forme  avec  le  chlore  de  facide  hydro* 
fUorltpiey  et  riode  se  dégagée» uftebelie  vapeur  pourpre.  Ces 
expériences  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  Composition  de 
Facide  hydriodique.  Elle  consiste  dans  un  volume  de  vapeur 
d'iode  uni  à  un  volume  de  &az  hydrogène ,  sans  aucun  chan- 
gement de  volume.  Cet  acide  est  donc  composé  en  poids  de 

Iode.  .  .  .  *  .     8f68a4.  •  •  •     i6,6!i5 
Hydrogène.  .  .     o,o694.  ...       0,126 

Ce  qui  prouve  qu'il  est  composé  d'un  atome  d'iode  uni  à  un 
atome  d  nydrogène. 

L'acide  hydriodique  est  rapidement  absorbé  par  l'eau.  Si 
on  chaniTe  ce  liquide,,  tant  que  la  température  est  inférieure 


'  Pbtl  Trans.  i8i4,  p.  nf^. 

*  SuiTan t  Gay-ïiiinar,*  Im  pf  opoplioas  àm  «daiige  ftoat  uue  partie 
de  phosphore,  avec  huit  partît»  d'iode»  ÇPfoU  du  Traductmw») 
'  Ann.  de  Chim.  XCIj  (). 


(26a  CÔMBUitiBLfiS   SIMPLES. 

À  I  a8*  centigr. ,  il  n  y  a  qae  de  l'eau  qui  s  évapore ,  ètraéîdtf 
devient  concentré.  Sa  pesanleur  spécifique  peut  être  aug-" 
mentée  ainsi  de  1,7.  A  la  température  de  laS^'^ centigrades^ 
Facide  commence  à  bouillir,  et  il  peut  être  distillé.  Il  dissoat 
facilement  Tiode ,  et  prend  alors  une  couleur  plus  foncée.  Il 
se  colore  aussi  davantage  par  son  exposition  à  Tair,  étaâten 
partie  décomposé.  ' 

y.  Le  gaz  hydrogène  a  la  propriété  de  se  combiner  avec 
le  fluor,  et  de  former  ainsi  un  acide  très-puissant,  connu  sous 

Abtd«       le  nom  diacide  Jluorique. 

Qonqa*.  Gay-Lussftc  et  Thénard  firent  connaître  les  premiers ,  aux 
chimistes,  cet  acide  à  l'état  de  pureté  *.  On  l'obtient  en  dis>> 
tillant,  dans  une  cornue  de  plomb  ou  d'argent,  jin  mélange  de 
fluate  de  chaux  très-pur  et  d'acide  sulfurique  concentré ,  et 
en  recueillant  le  produit  de  la  distillation  dans  un  récipient 
également  de  plomb  ou  d^argent,  s  ajustant  à  frottement  avec 
la  cornue» 

L'acide  fluorique  est  un  liquide  incolore,  d'une  pesanteur 
spécifique  de  1,0609.  Expose  a  l'air,  il  répand  de  fortes  va* 
peurs.  Il  agit  avec  une  prodigieuse  énergie  sur  la  peau.  La 
plus  petite  goutte  y  occasionne  des  ulcères.  Nous  necon* 
naissons  pas  les  proportions  des  parties  constituantes  de  cet 
acide;  mais,  si  nous  pouvons  conclure  par  analogie^  qu'il  est 
un  composé  d'un  atome  d'hydrogène  et  d'un  atome  de  flfaor, 
s^  proportions  seront  i  d'hydrogène  et  16  de  fluor.  Car 
un  atome  de  fluor  semble  peser  deux.  D'après  cela ,  l'acide 
fluorique  serait  composé  de 

Hydrogène 0,1  aS i 

Fluor 2,000 16 

L'affinité  de  l'hydrogène  pour  les  soutiens  de  combustion 
peut  être  rangée  uans  l'ordre  qui  suit  : 

Hydrogène^ 
Oxigène. 
Chlore, 
fodew 

L'oxigène  sépare  l'hydrogène  du  chlore  et  de  l'iode ,  et  le 
rhiore  le  sépare  de  l'iode. 


^*m 
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r  VL  LliydrogéDe.  peut  se  combiner  avec  l^azole  y  et  son 
union  avec  ce  |n'ÎBcipe,]|»rodiut  la  substance  gazeuse  qu'on  a 
distîngnée  parie  nom  il  ammoniaque. 

:  Quoique  nous  ignorions  quel  a  pn  être  rautenr  de  la  dé-  AfBmoniaqa«. 
couverte  de  cette  substance,  qui  n'était  pas  connue  des  an- 
ciens, on  peut  cepe*(^ant,  avec  quelque  vraisemblance,  l'at- 
tribuer aux  dômistes  Arabes.  La  distillation  des  substances 
animales  fournit,  entr'autres  produits,  une  substance  blancbe 
d'une  odeur  particulière,  forte  et  piquante,  à  laquelle  on 
donna  les  noms  de  hartshorn  et  Halkali  volatiU  Ce  sel  est 
un  composé  H ammoniaque  et  d'une  autre  substance  gazeuse 
appelée  acide  carbonique.  La  manière  de  l'obtenir  est  dé- 
crite par  Basile  Valentin.  Si  l'on  chauffe  à  la  lampe,  dans  une 
fiole,  un  mélange  de  ce  sel,  ou  de  sel  ammoniac,  avec  deux 
fois  son  noids  de  chaux  vive  ,  il  y  aura  dégagement  d'un 
gaz,  qu'il  faut  recueillir  sur  le  mercure,  et  qui  est  le  gaz 
ammoniacal. 

Ce  fut  Priestley  qui  découvrit  ce  gaz.  Schéele  en  recon* 
Dut  le  premier  fa  composition ,  que  les  expériences  de 
BerthoUet  établirent  plus  exactement  \  et  depuis ,  les  pro- 
portions des  parties  constituantes  de  ce  gaz  ont  été  rigou- 
ileusement  déterminées ,  par  les  résultats  des  expériences 
subséquentes  de  Henry,  A.  BerthoUet  et  Davy. 

Le  gaz  ammoniacal  est  transparent  et  incolore  ;  il  a  les 
propriétés  mécaniques  de  l'air.  Son  odeur  est  très-piquante  ^ 
quoiqu'elle  ne  soît  pas  désagréable  ,  lorsque  le  gaz  est  suffi- 
samment étendu.  Sa  saveur  est  acre  et  caustique ,  et  s'il  en 
arrive  dans  la  bouche,  il  corrode  la  peau.  Les  animaux, 
plongés  dans  ce  gaz ,  ne  peuvent  le  respirer  sans  perdre  la 
vie.  Lorsqu'il  est  mêlé  avec  le  gaz  oxigène,  et  qu'on  enflamme 
ce  mélange  par  Pétincetle  électrique,  il  y  a  détonation ,  ainsi 
que  le  docteur  Henry  le  reconnut  le  premier.  U  verdit  les 
couleurs  bleues  végétales.  Sa  pesanteur  spécifique  est  0,690, 
et  par  conséquent ,  à  la  température  de  1 6<>  centigrades 
et  sous  la  pression  de  76  centimètres  de  mercure , 
un  décimètre  cube  de  ce  gaz  pèse  0^710.  L'eau  absorbe 
780  fois  son  volume  de  ce  gaz ,  et  il  est  converti  en  ammo- 
niaque liquide,  substance  dont  on  fait  un  grand  emploi  dans 
les  expériences  de  chimie.  Lorsque  ce  liquide  est  chauffé  à 
jS5^  ceotigr. ,  Tammoniaque  s'en  sépare  sous  la  forme  de  gaz. 


a64  conyuiTfBtits  Simples. 

Si  roa.sQuiDQt  1«  çn>  «MKNiiical  à  l'adian ,  long  tempr 
yrolon^ée ,  4e  l'^WctricHe ,  aon  vdkunQ  eoi  4oBi»t« ,  et  il  est 
complètement  décomposé*  Le  aoiivèan  gaz  pnsduit  coorfsife 
d$ivs  pii  iD^Uiip  d«  trois  ▼«lames  de  gas  hydlf ogèij^  er  d^un 
iH^iHQ^  4e  gA9  aaate*  Il  est  évîdeiit,  «d'epvés  ce  fietyque 
Uiqtnppiaque  eai  ne  coi^pqsé  de  Xvm  Tohunes  d4)ydcogéiie 
^t  4  Ul^  T<>i(Mtte  d'aiote,  conàtunés  ea  dens  Tehmef ,  et  par 
COQséqaeu(  ses  pertiea  cenatiiuaiHes  sont .  : 

Hydrogène.  .  ,     0,1947.  .  .     0^,123  X  3     i 
Azote.    ....     0,9722.  .  .     1^75.  .  .     Jl^66 

On  voit  donc  aÎQsi  que  ramraooiaque  est  ud  composé  de 
trois  atomes  d'hydrogène  et  d'm  atonie  d'azote  ^  et  que  (e 
poids  d'un  atome  de  cette  substance  e«t  ^iaj^< 
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Méthode        ^  ^^^  ™^^  ^^  morceau   de  bols  dans  iin  creuset  hîeu 
K  P'fp«:>t>o*  recouvert  de  sable  «  et  maintenu  pendant  quelque  ternp^  4 

flu  charboa.  ,«•  '•-  *  •"'i 

ime  chaleur  rouge,  ce  bois  est  converti  en  nue  substaticA 
noire,  brillante }  cassante,  inodore,  inxipide,  connue  sou|  le 
nom  ae  charbon  de  bois.  Les  propriétés  dç  cette  substance 
sx>nt  à-j>eu*prës  les  mêmes ,  quelle  que  soit  Fespèce  de  boi$ 
d*où  elle  provient ^  si  ^  pour  Pobtenir,  (»n  a  pris  les  précau- 
tions convenables,  en  cxnosanl,  pendant  i^ne  heure  au 
moins,  le  creuset  bien  clos  a  un  feudç  forge  *. 

1 .  Le  charbon  est  insoluble  dans  Tèau.  Lorsqu'il  est  Lijçi^ 
dépouillé  d*air  et  d'humidité,  il  n'éprouve  d  autre  changiemei^^ 
paf  la  chaleur  la  plu^  forte,  si  ce  n'est  {\\\^  devîe^t.beau; 
coup  pfus  dur  et  plus  brillant.  C*est  un  exc^tleiit  cemlucteu}^ 
de   l'électricité  '.   II  est  beaucoup  moins  susceptible  4ç 

I)oiirir  que  le  bois,  et  se  conserve  par  conséquent  plu9 
ong-tenips.  C'est  à  raison  de  cette  propriété  bien  cenuuei 
que  les  anciens  avaient  SK^opié  l'usage  de  ch^rhonner  le  coa- 

■  Si  i^oa  n«^li£us  celle  précaution .  le»  propriétés  du  çlurbuil  à\lf 
lèNmt  ««^nsidéram^ment. 

•'  Oi|e  propriété  fot  bien  c^noedes  Mici«ia  «hlmi^eS.  HoSfaïaih» 
Obê€»valiones  phjrsico'chjrnûcœ  selecUores.  P.  298.  ^ 


BIT  CA^HBOIre.  sOS 

IMr  dê^  pi«m'(|ii*«n  eofonçait  daos  la  terre  et  âàxts  Fean, 
afin  à'emptchetf  ainsi  le  bots  de  se  gftter.  On  se  serfeffica- 
eeiDeot  dû  ctiArboii)  iKmveUeiDent  fait,  pour  enlever  aux  toiles 
4MI  aux  draps  Todéur  désagréable  qu'ils  auraient  pn  con- 
tracter. En  fisîsaiit  bouillir  .du  cbarbon  avec  de  la  viande  qni 
•coaMDence  k  se  corrompre,  il  lui  dte  son  goi^t  de  putréfac- 
tion. Le  obarboi^.  réduit  en  poudré,  est  peut-être  lemeiltear 
dtntrifice  corniti*  M,  Lirwitz  de  Pétersbourg  s'est  assuré,  (jà'on 
.pouvait  Temph^er  avM  avantage  pour  la  purification  d'un 
^nd  nombre  de  substances  *. 

Loraqu'o»  mêle  de  feau  putréfiée  k  la  mer  avec  le  neu- 
vièore  de  mid  poids  de  pouvre  de  charbon ,  on  la  rend  parfal- 
le«i6Dt  fralebe;  leméme  effct  serait  produit  avec  une  (juantitë 
de  poussière  de  cbarbon  beaucoup  plus  petite ,  en  ay;int  la 
précaution  (f ajouter  préalablement  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique  à  Teaa.  Si  les  tôtitieaUi^ ,  qui  doivent  contenir  Veau , 
étaient  cbati)onnés  aVânt  de  lés  emplir  de  ce  liquide,  il  s  y 
conserverait  sans  altération  pendant  des  années-,  on  ne 
devrait  jamais  négliger  cette  précaution  pour  des  voyages 
de  mer  de  long  cours.  On  devrait  avoir  soin  aussi  de  cbar- 
bonner  la  surface  intérieure  dès  tdnneani  à  mettre  le  vin  :  il 
a  été  reconnut  que  le  vin  acquiert  par  ce  procédé  une  qua- 
lité supérieure*. 

a.  Le  cbarboDHoùvètlemèàf  fait  est  trés-a vide  d^bumidité. 
MM.  Allen  et  Pepys'ôiit  trouvé,  quelorsquil  reste  pendant 
un  jour  exposé  a  fàir,  son  poids  augmente  d'environ  i3,5o 
pour  cent.  La  plus  grande  partie  de  cet  accroissement 
de  poids  est  doe  k  l'humidilé,  qalH  rend  en  abondance 
kirsqu'oo  le  plnoge,  chauffé  à  plus  de  loo^  centigrades,  sous 
fe  mercure  ^• 

o.  korsqne  te  diarbon  a  élë  dépouillé,  soit  par  la  eha^tr, 
soit  dans  le  vide  de  Boyle,  de  tout  r  air  quil  pouvait  contenir,  aImotIm  i« 
il  a  la  propriété  d'absovber  une  certaine  quantité  de  tout  corps      ^^ 
fiarôux  dans  lequel  il  peut  se  trouver  placé.  La  Méthérie  fit, 
il  y  a  longues  années,  qii«lqde$  expériences  sorce  sofet '*. 


»   yoyez  Upon  ibe  nropriety  f>f  oharcoal  ihe  etperîmenU  of*  Lor 
witz  :  CrelPs  Anoals  ,  II ,  i6.3.  Traduct.  aa^.  de  Rfl»  ,  111,^70. 

*  Bcrthollet,  ^nn,  de  Chin^luDij,  96;  Ot  XCItl,  i5o. 

*  AUei;».  et  pep^s ,   on  (ht.  (juaimtjr  of  c«ii»9A  ip  ^qf^OBia  a«id. 
Phfl.  Tratî».   iîte7. 

4  Joarn.  de  Physique.  XXX,  Sog. 
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Le  coQtfe  Morozzo  ^b^rjva*  beaucoup  de  ivHB  iùtétesBum 

g*  les  quantités  de  différées  gaz  absorbés  pail  le  charbon  '• 
s  expériences  furent  variées  et  poussées  encore  plus  loîo 
par  Mllï.  .Kouppe  et.VaurNoorden  de  Rotterdam  *.  Mais 
Théodore  de.baussure  est  celui  qui  a  fait  la  suite,  la  .plus  sa- 
tisfaisante et  la  plus  complète  d'expériences  sur  l'absorption 
des  gaz  par  le  charbon  ^*  Son  procédé  consistait  à  faire 
cbauâer  auroueele  morceau  de  cbarbou  qu  il  soumettait  à 
Texpérience,  à  le  plonger ^  dans  cet  état,  sous  le  mercure; 
et  à  Tintroduire,  lorsqu'il  était  froid ,  dans  le  gaz  à  examiner* 
n  ne  fit  tous  ses  essais  oue  sur  du  charbon  de  buis..  On  trou- 
Yerà  y  dans  la  table  ci-aessous,  4|uel8  furent  les  volumes  des 
différens  gaz  absorbés  par  uu  volume  du  «charbon  considéré 
comme  l'unité  : 

Vo(omc«« 

Gaz  ammoniacal qo. 

Acide  hydrochlorique o5»  , 

Acide  sulfureux 65. 

Acide  hydrosulfurique 55. 

Oxide  nitreux 4^. 

Acide  carbonique 35. 

Gaz  oléfiant,  ou  hydrogène  percarburé.  35. 

Oxide  de  carbone. .- * 9>4^* 

Oxigène.. ^,^5. 

Azote 7,5. 

Hydrogène  oxicarburé  ♦ 5,» 

Hydrogène 1,76. 

L'absorption  de  tous  ces  gaz  avait  complètement  lieu  au 
boutde  viugt<[uatrc  heures,  et  elle  n'augmentait  pas,  iorsqu'oa 
laissait  plus  Ions- temps  le  charbon  en  contact  avec  le  gaz.  Il 
est  clair ,  d'après  les  ctxpéril^noes  de. Saussure,  que  cftte  ab- 
soq>tion  des  caz  par  le  charbon  est  analogue  a  L'attraction 
capillaire  des  liquides  pdr  de  très-petils  tubes. 

Lorsque  le  charbon,  déjà  sature  d'un  gaz,  est  placé  dans 
un  autre  gaz,  il  laisse  échapper  une  portion  du  gaiprécé* 

■  Joum.  dcPhjsiq.  1783,  p.  376.  IVicholsOD^ft  jourmil.  IX,  355; 
etX',  19. 

»  Antf.  de  Chîtn.  XX^H  ,3. 

>  AnnaU  of  PhilosopHy,  VI,  a^i  ct33i. 
'  « "Gax  retiré  du  eharboD  humide^  delà  pesanteur  spécifique  de 
0.3396. 


ûemwknï  absorbé,  et  il  absorbe  une  portîoiidQ  noaveati  gaz; 
les  proportions  yarieDt  en  raison  de  la  faculté  d'absorptioo 
des  deux  gàz  par  le  charbon. 

4-  Onrencontre^/ta/^Ve^dansdifférentes  contrées  do  globe,  Plombagine. 
une  sobstance^id  a  principalement  les  propriétés  du  charbon. 
Cette  substance  est  connue  sous  le  nom  de  plombagine,  gra^^ 
pkite^  plomb  noir.  On  l'employé  pour  faire  des  crayons,  des 
Y:reuset5,  et  pour  donner  du  lustre  à  la  surface  des  ustensiles 
de  fonte  de  fer.  On  s'en  sert  aossi  pour  l'interposer  entre 
les  surfaces  qui  se  touchent  à  frottement,  afin  d*en  diminuer 
i'effet.  .  i    . 

C'est  dans  la  mine  célèbre  de  Barrowdale,  dans  le  comté 
de  Cumberlaod,  que  se  trouve  la  plombagine  delà  meilleure 
qualité.  L'exploitation  de  cette  mine  date  du  règne  d'Ëlisa- 
lietb,  et  elle  passe  pour  être  la  seule  qui  fournisse  la  plom- 
bagine a  letat  de  pureté  convenable  pour  les  crayons*  U 
existait  *des  crayons  de  plombagine  dès  i565,  et  Gonrade 
Gesner  en  fait  mention  dans  son  ouvrage  sur  les  fossiles, 

I)ublié  dans  ladite.annee.  Mais  ce  fut  Scfaéele,  qui  fit  coouaitre 
e  premier,  par  le  -détail  de  ses  saspénences  sur  la  plomba' 
gine^  publiées  dans  les  Mémoiros  de  ^ académie  de  Stokkolm^ 
pour  1779,  la  nature  de  cette  substance.  Cependant  le  doc* 
tenr  Lewis  avait  fait,  auparavant,  de  granas  pas  vers  les 
résultats  qui  furent  obtenus  denuis  par  Schéele  '^^ 

La  plombagfbe  est  un  minéral  de  couleur  gris  d'acier  foncé 
«vec  éclat  métallique»  Il  est  doux,  et  onctueux.au  toucher. 
U  laisse  sur  le  papier  une  trace  de  oooleur  foncée  *,  il  est  con- 
ducteur de  l'électricité.  En  le  tenant  chauffé  au.  rouge,  il  se 
dissipe  par  degrés  à  l'air,  et  il  brûle  avec  un  grand  éclat  dans 
lé  nitrate  de  potasse  chauffé  au  ronce. 

5^  Le  diamant  est  une  autre  substance  qui  a  beaucoup  pian^^t. 
des  propriétés  du  diarbon,  quoique, dans d autres,  elle  en 
diffère.  C'est  la  plus  dure  et  la  plus  belle  de  toutes  les  pierres 
précieuses.  Jusqu'à  présent,  od  ne  la  trouvé  que  dans  l'Iode 
et  au  Brésil.  11  est  toujours  à  l'état  de  cristaux,  ordinairement 
de  petite  dimension.  La  figure  de  ces  cristaux  est  l'octaèdre; 
mais  les  faces  sont  ordinaireïneiit  curvilignes ,  et  l'espèce  de 
diamant  la  plus  commune  est  celle  à  48  facettes  curvilignes, 
dont  l'ensemble  forme  une  figure  qui  se  rapproche^' d'une 


«■ 


Pkilosophical  commerce  of  ihearl^ ,  p.  ^76» 
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sphère.  La  pessmeiir  spédfiqtic  do  disOBiaDt  vsl  3,5*  liifest 
(MU  coodiKCtenr  dt  f  électricité» 
c«nbiiitibi«.  Od  a  cru  pendant  long-temps,  que  le  diamant  étfit  incom^ 
bostible,  parce  <|ii*il  résistait  à  Taetion  de  la  plm  fbr;e 
chaleur.  Cependant  Isaac  Newton,  i^yent  en  lien  de  re*- 
oarqneri  (fu'en  général  les  corps  combustibles  sont  ceux 
qui  réfractent  le  plus  poissamnient  la  himiére,  et  qne  le 
oiaflMitt  jouissait  de  cette  propriété  a  un  baai  degré,  il 
présuma)  par  cette  seuk  circonatanoe^  qu'il  était  capable 
de  combostion»  Celte  singulière  conjecture  fut  vérifiée 
en  16949  par  Facadémie  de  Florence.  Il  y  fut  consumé, 
en  présence  de  Cosme  Ili,  orand-duc  de  Toscane,  plu- 
sieiirs  diamans,  par  le  au)jen  uune  lentille*,  et  François  l.*% 
empereur  d'AUcmagt»e,  ûtty  depuis,  téSMin  de  la  des* 
tradion  d'un  beaucoup  |dug  grand  nombre  de  diauiaos, 
par  ht  cbaleur  d'un  fourneau  de  fiision  *.  Ces  expériences 
ayant  été  répétées  par  Darcet,  Rouelle,  iVIacquer, Cadet  et 
Lavoisier,  il  fut  prouvé  qu'elles  donnaient  lieu,  non  à  une 
siosple  évaporation  du  diamant,  mais  bien  à  sa  combustion 
réelle,  et  que  si  elles  se  faisaient  sans  le  codcoorsde  rair,  le 
diamam  n'éprouvait  aocuoe  espèce  de  chan^femem  *.  ' 

Lavoîsier  ayant  continué  cas  expériences  avec  sa  pi^é^ 
dsion  ordinaire,  il  s'assura ^  en.  brûlant,  par  le  moyeti 
de  fortes  lentilles,  des  dinmans  dans  deS  vaisseaux  fermés, 
que  pendant  leur  combusdoo,  il  se  formaft  dn  gat  acide 
carbonique,  et  qu^it  eiistaic^  sous  ce  rapport  et  sous  cdni 
de  Teffinité,  une  analogie  frappante  entre  le  diamant  et 
le  charbon ,  lonqn'ili  étaieiA  cnaudés  f m  et  Fautre  dans 
des  vaissesoDC  fermés  ^.  > 

Le  diamant  n'exige  pae  pour  sa  combustion  une  irè^ 
faaole  tempétature.  Georges  Ma<lensie  assvre  en  savoir  fait 
brûler  dans:  «ne  moufle  ^  cbsufTée  k  la  température  de  1^ 
do  pyromèire  de  Wedgewqod ,  inférieure  de  beaucoup  k 
celle  qui  est  nécessaire  powr  fondre  l'argent  *< 

t 

■Daft  INeveftie  ans  der  enmuthigen  gelcbrsîiaikeit.  A  us  das  Jabr , 
i^5i ,  S.  540. 

•  Mte.  f*âr,  »7eB,  17^,  tTji  ^  f7ja. 

'  Op«4eHle»d«  Lavoisier.  11.  DicUonoaire  d«r  M^oj^cv  ■  I,  Sd?* 
4  On  appelle  moufle ,  une  espèce  de  petit  four  de  terre  cuite  ^  axxr' 
vert  à  Pane  de  »ct  eitréwiiéy ,  et  dtsposé  dani  un  ftranreav. 

*  riichoUoo'f  Quarto  Jour.  1V|  io4< 


•  Lorsque  i«  diamant  est  ekaofiK  h  cttte  température,  ft 
paraît  ae  gonfler;  il  bràte  0uvirùnné  d'usé  auréob  ki:lH- 
neiise-,  et  se  disaipe  d*uiie  mamére  sensible.  Sa  sorfiice  se 
peccurre  aoayent  aussi  d'aoe  poussière  cbarbooneose ,  et 
priocipsleineiit,  lorsque  sa  coaumstioo  s'opère,  pardeslen- 
lîtles ,  À  vvisseauK  clos  '• 

-  Quyioii'Morveau  trouta,  es  r^BS,  que  la  eofnbustion  àa  Coamti  » 
diaçdaut  avait  lieu  eo  k  plongeant^âiius  du  utore  en  fasion  ;  car£^!uqa«. 
qu'il  broie  sans  bisser  aucou  r^idoYet  d*ime  nanièi^e  ana« 
log«e  à  oelle  du  charbon  ^  M-  Smithson-Temittnt  répété* 
cette  expérience  en  1707*  U  mit  enviroti  8  grammes  dé 
BÎtre  et  ^^iSa  grammes  w  diamant  dans  un  tube  d'or,  qu'il 
maintint  ebaom  au  rov&e  pendant  une  demi  -heure.  Le  dia^ 
maat  fm  omisnmé  par  loxîgène  dégagé  du  nirre  à  ce  degré 
de  chaleun  On  absorba, par  la  chaux,  Cacide  earb^^imue. 
i>rmé ,  qu'on  en  sépara  ensuite  fKmr  en  connaître  ta  quantité. 
Il  occupait  le  volume  de  3a«  grammes  d'eau ,  dans  une  expé- 
rience ,  et  de  3 1 4  dans  faute e  ;  le  terme  mo^en  est  égal  à  3  i  7 
cemimétres  cubes  d'acide  carbonique,  qu*on  a  r^éonnu  pesèf 
environ  0,583  gramb^i  redis,  d'après  les  expérrétiees' de 
Laroiaier,  o,58i>^  grammes  diacide  carbonique  contiennent 
presque  exactement  0,1611  gramns.  de  rffrbone,ce  qii  re^ 

Ïréaeme  te  pends  du  dia^iant  '  emp\(Tfé  dans  l^expérrence. 
1.  Teniànf  en  condot  qne  le  diamant  ne  eoasvstàîf  ^a'en 
carbone,  puisqu'il  se  con^rertissait  ee  emier,  par  la^cômbns* 
lion ,  em  d^ae  acide  carbonise. 

La  proportion  de  I  acide  carkifmtqae  formé  par  k  cbmbns« 
tîoa du  diamant,  étant,  d^aini^  l'expérience  dé  Tem)anr,  à 
Uès^peU'près  h  même  qtit  cette  ^uî  aurair  été  produite  par 
un  poids  é{^l  de  bon  charbon,  ir doit  a  en  survr^  qàe  le 
diamant  et  le  charbon  cotisistant  e^actemetit  i'bi^  et  ràùtre 
dans  leâ  isaétfies  principes  consthnans.  Mâi^  tèi^5M|iie  nous 
Gonaidérofis  tes  propriétés  très*diffémit«  des  deux  sub- 
stanoes  ^  nous  devons  éprouver  une  grimtle  r  épugntence  pour' 

admettre  cette  conchis^m.  :•         »...      : 

■  • 

Lese^tpériïfneesde  LavoJsîer  furent  répétées^niSbopac 
Morveeii  ;  ttmk  cOhime  il  a  rèconim  lai-métiie ,  dqntis ,  que 


'  Macqaer  et  L«Toi»ier.  F'oy,  Dictionnaire  de  Mac^^iMlp. 

*  Knrjc.  métli  chim.  ^t'W- 

*  Pliil.  Trans.  1797»  p.  i ai. 
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ses  .expériences  n'aTaieat  pas.  été  exactes,  aous  De;deTdbs 
pas  Do^  occuper  des  conséquences  du'il  avait: d'abord  cru 
pouvoir  en  déduire.  L'expérience  de  la  combosûon  du  dia- 
mant dans. le  gaz  oxigène  fuir  répétée  en  1807,  «vec.  toutes 
les  précautions  convenables,  par  MM.  Allien  ec  Pepys^  et 
leurs  résultats  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux/  o£ienùsL 
par  M.  Tet}nant^  Cette  conobustion  du  diamant  a  été  opé* 
rée  plus  récemment  eqccHre  par  Humphry-Davy,  et  le  ré* 
sultât  a  été  à-peu-près  le  même  ^j  il  semble  donc  démontré, 
que  le  diamant  et  le  charbon  sont  composés  chacun  à-peur 
prés  de  la  même. base.  ,  . 
ConbuttioD  II.  Lorsque^le  charbon  est  chauffé  à  l'air,  .à  U  tempe- 
du  carbone.  ^ ^jpp^  d'en virou  4ao**-  ceptigradea,  il  devient  rouge,  de  feu,  et 
s'il  est  pur,  il  continue  de  brûler  jusqu'à  ce  qu'à  soit  entière*^ 
m«3t<;onsumé.  Mais  les  propriétés  de  l'air,  dans  lequel  cette 
combustion  a  eu  lieu ,  ont  été  singulièrement  altérées,  car  il 
est  devenu  si  nuisible,  qu'il  occasionne  la  mort  aux  animaux 
qui  Iç  respirent.  Si  l'çn  place  d^  petits  OMMrceaux  de  charbon 
très-sec  sur  un  support,  dans  une  clûcbè  de  verre  remplie 
de  gaz  oxigéne,  sur  le  mercure,  cf  charbon  pourra  être 
aHumépar  une  lentille  et  il  serai  consumé.  Le  volume  du  gaai 
n'est  piss  sensiblement  altéré  par  cette  combustion ,  mais  ses 
propriétés  sont  considérablement  changées.!  U^. grande 
partie  de  ce  gazse  trouvera convertieeo  u»  gss  nouveau,  qui 
diffère  entièrement  du  gaz  oxigèoe.  On  reconnaît  aisément 
la  présence  de  ce  nouveau  gaz,  en  introduisant  de  l'eau  de 
chaux dan^  ^cloche;  cette  04111  devientlaiteuse,elïéabsorbe 
caiulilqiie.  ^^  condense  tc|Ut  le  gaz  noi^vell^ont  fprmjs.  Ce^gaz  ainsi 
produit  a. reçu  le  nom  à^acide-çaréanique»  Lavoisier  s'assura^ 
par  upe  suite  d'expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin, 
que  ce  gaz^  est*  exactement  égal  en  poids  au  charbon  et  à 
lo\igéne,qui  ont  disparu  pendant  la  combustion^  d'où  il 
crut  devoir  conclure,  que  l'acide  carbonique  est  un. composé 
de  charbon  et  d'oxigène,  et  que  la  combustion  dufCharboQ 
n'est  autre  chose  que  sa  combinaison  avec  l'oxigèue  ^  • 
a,  L'oxigène  n  éprouvant  aucun  changement  de  volume, 
*    lorsqu'il  est  converti  en  gaz  acide  carbonique  par  le  charbon 


'f^^ 


«  Phil.  Trans.  1807.   . 

»  ibid,  1814,  p.  557. 

'  Mém.  par.  1781 ,  p.  44^* 


m'oti  y  fiûtbr&ler,  il  est  évident  qu'on  reconnaîtra  la  quan- 
tité ^a  carbone  contenm  dans  Je  gaz  acide  carbonique,  èa 
retranchant  1»  pesanteur  8pécifiq[iie  de  Toxig^e  de  celle  de 
l'acide  carbonique.  Par  carbone^  on  entend,  labésepnre  du 
charbon  dépouillé  de  l'hydro^ne  et  des  parties  terren^e^  ou 
métalliques  qu'il  contient  ordinairement.  Or,  d'après  les  eïpé' 
ijenceade  Btot  et  Arago^  la  pesanteur  spécifique  du  ga^ 
acide  carbonique «st  1,5196  ';  maïs  nous  considéretxins  ici/ 
comme  plus  exacte,  celle  de  1,527,  qui  s'en  tapprodhe  dé 
très-prés.  La  pesanteur  spécifique  du  gaz  oxigèue  est  i,iii; 

donc  l'acide,  carbonique  est  compbsé  de 

« 

Oxigène.  .  •  •     i^ni*  •  •  •  ..I9O00.  .  •  •    .72973 
Carbone:  •  .  .    O9416.  ...    0,376.4  .  .  .    ^7,27.. 


100,00 


3.  Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  à  travers  ducharbon 
piréâlablement  poussé  au  plus  violent  feu  de  forge  ,  une 
portiod  du  chlore  est  convertie  en  gaz  hydrochlorique 
ordinaireMl  s'ensuit  donc  que  le  charbon,  avec  quelque  soio 
qti'il  ail  été  préparé,  retient  encore. de rhydrogéne,|méQ9e 
après  avoir  été  le  plus  fortement  chauffe.  Davy  trouva,^ 
qu'en  |>r&IaQl.du'Ciiarboa  ou  de  la* plombagine  dins  du 
gaz  •xigéne.bie.n  sfc,  il  y  .avait  i  toujours  un  dépôt  visible 
d'humidité  ^\  il  est  donc  évident  qu'il  existe  aussi  ae  l'hydro- 
gènédéns'ia  composition  de  la  plombagine.  Dans  la  combustion 
au  diamant  y  il  ne  se  Jorme  autre  chose  «que  du  gaz  acide 
carbonique  pur  ^.  •  .       :  !» 

4*  "^^  ^'^^  chauffe  au  rouge,  iétnsima  cornue  de  fer,  un  oxîd* 
mélange  à  par;^ies  égf^les  delimaiUe  denier  et  de  craie,  ce» 
substances  ayant  été  desséchées  l'une  et  lautre  autatt  qîiv 
possible,  il  se  dégage  en  grande  abondance  un  gaz.  consistant 
en  partie. -en  gaz  acide  carbonique,  cftpéur  le  surfmis,  en 
une  espèce  daie  inflammable  pesant.;j|îbrsqu''0tf'ieb'i5épare 
l'acide  carbonique  par  Teaq  de  chaux,  on  obtient,  le.  ^gaz 
inâiunnable  i  Fetat  ae  pureté.  Ce  fût  1^  docteur  Priestloy  qui 
se-prôcura  lepremier  ce  gaz-,  mais  les  ingénieuses  ëxpérieDcés 

.-.: ^^ \ '  •'  •       : ^ 

■  Mém.  de  rinst.  1806,  p.  3^0. 

*  Gav-LuftMc  et  Tbetiard ,  Recherches  ahytico'chimûiueê.  Il ,  A 
»  Phil.  Trans.  1814,  p.  565.  . 

*  Darjr,  ibid,  .        .     '      • 
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9^^  C0HS1(#TÏ9'IA*S  SIMPLES. 

de  Cruikshanks  iKHi^  en'  ont  fiitt  comitne'k 'coiilp^^tîMl 
Qt les propriété$. Clé<neB4 ètDfaotiM)  MorvcmiètBei^&ët 
rexaiDinèreot  aussi  bientôt  ^prb^ttTQcautatt  àt  skffÊtné  qiM 
de  succès.  Ces  chiroisAes  Wi  doonèrentleooai'de^tft  ûJ^Sde 
de  carbone ,  et  Gruikfibanks  a  fait  vaîr  que  c'eK  uii'  dOiopMé 
d'oxjg^ne  cit  de  carbone. 

,  Le  gaz,  oxide  de  carbanea  les  projD^iétés'iiiécaÉiqCiea  iè 
Tair.  da  pesanteur  spécifiqaa  est,  suiraot  Cfutkfhatiks,  0,^56  i 
eu  considérant  comme  se  rapprocfaast  le^k»  àe  U  térité , 
celle  de  0,97a,  il. eu  réaàllera,  qn'on  décMénre  <$ubé  d|e  ce 

§az,  à  la  tetnpératare  de  i&>  centigrades^el'MOs  là  fiiieS^n 
le  76  centimètres  de  mercure,  pesé  environ  3  gramm.) 

Le  gaz  oxide  de  carbbne*  brûlé  avec  une  Ilâmme  d  un  bleu 
foncé,  ne  donnatiC  que  peu  dé  lumière.  Lbrsqu^on  le  mêle 
avêc.legas  oxigène,  et  qu'on  fait  passer  Tétincelle  électrique 
à  travers  Iç mélangeai! détonne.  100  mesures d^  ce  gaz  exigent 
|jottr  leur  combustion  complète  ^  5o  mesures  dé  gaz  oxigene^ 
èC  le  produit  est  100  mesures  de  gaz  acide  carboi^ique  *. 
Il  s'ensuit  que  le  gaz  oxide  de  carboné  contient  exactement 
la  rAoitûé  du  gaz  oxlgèiie,  qui  existe  dans  un  même  volume  de 
fjàst  adde  carbonique  ;  it  est  donc  compbsé  de 

Oxigène.  •  •  •  •  0^553»  ^  ^  .    i^obO'  r  .  •    37^14 
Carbone.  •  «  »    o,4id*  •  •  •    OitSo.  •  ;  .    4^>^ 


■«**< 


10O9O0 

Eo  çompafrant  le»  proportions  de  ee^  partie  coasfffui/n(!es 
du  gaz  oxide  de  carbone  avec  celles  qui  fof  oient  la  compo- 
sition de  Tacide  carbofliqtfe^  on  trouvera  que  les  parties 
eonstiioautes  de  c^dcRix  corps^  sont  <lans  les  rapports 
anivaMB:..- 

O^de  de  carbo»^  composé  .de.  .  «    0973  «4**  1 
.     ,    Acide  caffbotticJujSé  •  .  .  ' 0^7^  T^  ^ 


Ainsi  te  poids- d'ur^  atome  doxigène  étant n,  ce^î-d^un 
atème  decarnone  sera  o^jS,  et  l'oxide  de  carbone  $era  uucqm* 
posé  d'un  atome  de  carbone -Hun  atome  d'oxîgêne,  et  lacîde 
carbonique,  d\matômc  de  carbone -H  <îeux  atomes  d'oxigènc. 


*  Gaj'LussftC,  MémJêà! Atxueil,  II,  918. 


cUore  i  ]E(m^  II)  fd>l&>rf  \^  ^'lAoir  «kv^çlo  ga^  ojûde  de  4<^'- 

bone,  (!t  de  cette  ^[^on  résulte  uri'compc^é  gazeux  auquel 

on  a  donné  le  ooiu  de  gaz  phôsgèha,  La  .découverte  de  ce 

composé  est  due  3U  docteur  John  Dâvy;  et  c'est  par  lui  que 

nous  savons  tout  ce  qui  est  actuellement  connu  relativement 

k  *q*  jHraprlélés.  *     .  . 

t  ^i  Ton  ««poâQ,  l^eo^am  «nviron  ttP  qi»»rt-d'beur«,  à  U  lui-  G«s  ^b^^a^, 

ipjére  4ti  9o|ei),  d«u3  i»o  flacon  à»  vei're,  vidé  à'mt  et  bien 

sec,  un  méUnip  d«  voJuioefti^ji^diî^lSa»  clUore  et  imà%    . 

de  carbone,  «près  le»  avQHr.lèiMia  i'n»  et  l'éutre  pour  les ika-» 

pécher  en  i^tntaçt  «vec  du  çkhrnre  4»  ççjçium  fondui,  la    * 

ç<^ei4r  du  cbiore  dis^MuraU,  et  le  voluniie  duinélae^ediuiioue 

dç  moiiifi.  L^  g»»  nouveau  ^Aia^i  foroié^estle^sf  Aaf^éa». 

Ce g^9^€»t  incolore  et  «élastique  Qom«pe  lair*  U  »  une  odeur 
forte  )  qu'on  a  oooiparée  a  ^celle  qi4  réauUerait  .d  uet  mé* 
langue  des  od^ra  d«.cblore  et  daoniuHNAquevLQdeiiiriilu'^B 
pbosgèneést  vins  désagréable  et  pluâ.eut£iy|uantfi  guecelle 
duicblore  ;  eue  aifectef  les  yeuit  df^oo^  wanièrc  per4i£uliére  , 
en  provoquant  las  larmes,  et  en  produifiant  des  sensatioms 
douloureuse^.  Ce  ^%  a  les  propriétés  acidesi;  il  rougit  ka 
couleurs  bleues  végétales ,  et  se  combine  av«c  le  gaz  aaiiBOi* 
lûacal ,  ea  vetHfeiisaijit  quatre  ribis  usa-  volasie  de  ce  gax*  ' 

JL'étain ,  le  %\%^^  rautimoioe  eu  l'arainic,  cfaaonéa  dans  oe 
gaZfle  décuinpûseôi  ee  ab^rbant  le  chlore  et  en  mettant  le/gaz 
oxide  de  carbone  en  liberté,  èi'eait  décompose  également  le 
^^  i^bosgénQ;  ^  k^OAvertissaiiteai  acides  hydrocldotiique 
et  ^rboniqee. 

.  Le  ga:»  pbosgètMséliant  «n.çompesé  de  vofaimes  égaux  de&gas 
chlore  et  oxide  de  earbone ,  rcdiiiteà  la  aaeMtié^leiir  volume 
primitif  I  il  est  évident  que  sa  ^leaameiir  spécifique  étii\  étdre 
çgale  à  celle  timi^  <dee  deux  gaz ,  ou  de  3,47^;  de  sorte  qu*à 
la  tesipératore  de  iS^ceritigrades,  et  sous  la  pression  de 
76'Qen(iiaètit<)S'de'ii}ftcuref  vo  déctoiitre  cube  degaa  phos* 
gène  pèse  environ  quatre  graounes^.  Ses  parties  constitnanua 
^oot ,  en  poide  :         • 

Cblore .  .  .  a,5     •  .  -  •  4?^ 

*f  Oxide  de  carbone.  .  .  0,(472.  .  .:  .  1,7s 

•     I 

*  Phil.  Tranff.  i8i3,  p.  i44* 
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2^4  GOMBUSTIBtES   SI^^LES* 

é'est-à-dire  un  atome  de  cUore  et  un  atomfe  d'oxide  de  car- 
bone. Cette  composition  i>eut  encore  être  établie  ainsi  : 

Chlore. 4j5 

Oxigène 1,0  .    .     ', 

Carbone 0,75 

ou,  un  atome  de  carbone  uni  à  un  atome  de  chlore  et  à  nn 
.  atome  "d'oxigène;  de  manière  que  cette  composition  est 
ainJogue  à  celle  de  l'acide  carbonique,  ..qui  est  formé  d'un 
atome  de  carbone  uni  à  deux  atomes  d'un  soutien  de  combus- 
tion. Mais  dans  le  gaz  phosgène,  il  7  a  deux  soutiens  de 
combustion  distincts.  L'atome  de  chlore  y  remplace  un  des' 
atomes  d'oxigène  dans  lacide  carbonique.  Le  nom  de  gasi^ 
acide  cAiorV'-carbomque,  ou  gaz  acide  ckloroxycarbonique 
conviendrait  mieux  à  ce  composé  que  celui  Aq  gaz  phosgène. 
De  ces  deux  dénominations  à  substituer  à  celle-ci,  je  consi- 
dère la  première  comme  étant  encore  la  mieux  appropriée 
à  la  désignation  du  gaz. 

.  IV.  Un  n'a  point  encore  reconnu  dans  le  carbone  la  pro-' 
priétéde  se  combiner  avec  l'iode-,  mais  il  serait  intéressant  de 
s'assurer  si,  comme  le  chlore,  Tiode  peut  s'unir  avec  le  gaz 
oxide  de  carbone  et  former  ainsi  un  acide  iodo-carbonique: 
Davy  a  fait  cet  essai;  mais  il  n'a  pu  parvenir  à  produire 
aucune  combinaison  du  gaz  oxide  de  carbone  aveo  l'iode  '. 

y.  On  ne  sait  rien  jusqu'à  présent  relativement  à  la  eom-: 
binaison  du  carbone  et  du  fluof . 

VL  Le  carbone  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  l'azote,' 
et  cette  combinaison  produit  un  gaz  particulier,  découTert  en 
Cyaaocène.  1 8 1 5,  par  GajT-Lussac ,  qui  lui  donna  le  nom  de  cyanogène,  ' 
On  obtient  facilement  ce  composé  nouveau  en  chauffant,  dans 
une  petite  cornue,  au-dessous  de  la  chaleur  ronge  daprus^ 
siate  de  mercure^  cyanure  de  mercure  Stlh^ant  Gay-LuSsac,' 
neutre  et  parfaitement  sec.  Le  sel  noircit,  et  il  se  dégage  en 
abondance  une  substance  gazeuse  qu'il  faut  recueillir  snr  le 
mercure  :  ce  gaz  est  le  cyanogène. 

Le  cyanogène  est  un  fluide  élastique  permanent,  incolore. 
Son  odeur,  tout-à-fait  particulière,  est  extrêmement  désagréa- 
ble; sa  pesanteur  spécifique,  déterminée  parGay-Lussac^est 


>  Phil.  Trans.  i8i4 1  P*  ^o4- 
•  Ann.  deChim.  aCV,  172. 
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1^806^:  ie  sab  porté  àla  considérer  comme  étant  plus  exac-» 
temeiit  ifio^À.uàos  cette  supposition,  un  décimètre  cube  de 
cyanogène  9  à  la  température  de  16^  centigrades  et  sous  la 
pression  de  76  centimètres  de  mercure,  pèserait  2^174.  Le 
cyanogène  est  iaflammable,  et  brûle  avec  une  flamme  d'ua 
bleu  pourpre.  11  peut  supporter  la  chaleur  ronge  sans  se 
décomposer.  L^eau  en  dissout  quatre  fois  et  demi  son  vo* 
lume,  et  l'alcool  vingt-trois  fois.  Ce  gaz  rougit  la  teinture  de 
tournesol.  Le  phosphore ,  le  soufre  et  l'iode  peuvent  être 
volatilisés  dans  ce  gaz,  sans  en  éprouver  d'altération.  Le  po* 
tassium  brûle  dans  Te  gaz  cyanogène  et  l'absorbe.  Pour  opérer 
la  (Combustion  complète  du  cyanogène  par  le  gaz  oxigène  y 
il  fauC  employer  deux  fois  et  demie  son  volume  d'oxigène. 
Les  prodmts  de  cette  combustion  sont  deux  fois  son  volume 
d'acide  carbonique  et  sou  propre  volume  de  gaz  azote;  ce 

3ui  prouve  évidemment  que  le  cyanogène  est  composé  de 
eux  volumes  de  vapeur  de  carbone  et  d'un  volume  d'azote , 
condensés  en  un  seul  volume ,  ou  en  poids  de 

Azote.  ......     0.972a  ....     1,75 

Carbone o,o3a  ....     0,75  x  2=1,5 

ou,  enfin 9  de  deux  atomes  de  carbone  unis  à  un  atome 
dazote. 

VU.  Le  carbone  se  combine  avec  l'hydrogène  en  deux 
proportions ,  et  ferme  ainsji  deux  composés  auxquels  on  a 
donné  les  noms  à^  gaz^olèfiant  on  hydrogène percarboné  et 
à' hydrogène  carbonée  Je  pense  que  les  dénominations  ^hy- 
drogure  de  carbone  eX  byhjdrogure  de  carbone  seraient 
plus  systématiques. 

i .  Le  gttz  olefiant  fut  découvert  en  1 796  ^  par  les  chimistes  <5«x  ouunu 
hollandais,  travaillant  en  société,  Bondt,Diéman,  Van -Troos- 
twick  et  Ljyiwerenburg  ^   Cruikshanks,  Berthollet,  et  le 
docteur  Henry,  firent  depuft  des  expériences  sur  ce  gaz,  et 
Dalton  rechercha  avec  beaucoup  de  soin  sa  composition. 

Je  publiai,  en  181 1  ',  une  suite  d'expériences  sur  le  gaz 
olefiant;  et  en  1810  ^,  Théodore  de  Saussure  en  avait  pré- 
senté l'analyse  dans  un  rapport  fait  au  mois  d'avril  de  ladite 

■Il  ■>■  ■  '  ■.— — — — ..li— .1— .PM^— M^.—^— — — .» 

■  Leur  mémoire  fui  publié  dans  le  Journal  de  Physique.  XLV,  178  ^ 
et  il  en  fut  inséré  un  abrégé  dans  les  Ann.  de  Chtm.  A>kl,  êfi^ 
*  Memoirs  of  the  Wernerian  naiural  historj  society.  1,  5o4. 
'  Ann.  d0  Chim.  LXXVIII,  57. 
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année jk  hsociété  depbysiqoe  et  d'histoire  naturelle deCeoévé, 
On  obtient  aisément  le  ^  oléfiant,  f^HZ  In^drogène  peroar* 
boné,  en  chauflant  dans  une  coi-nue ,  dans  Tappareil  pnetima^ 
tique,  un  mélange  d'une  partie  eo  poids  d'aicnol  et  <}uaTre 
parties  aussi  en  poids  diacide  snlfurif)  ne  coacetitré  ;  il  S6= dé- 
gage en  abondance  un  gaz  qu'on  peut  recueillir  dans  une 
cloche  de  verre  sur  Vean. 
Ses  proprici^s.     Le  gas  hydrogène  percarboné,  ainsi  préparé,  est  un  fluide 
élastique  et  in\  isible  comme  l'air.  Il  n'a  ni  odeur  ni  saveur.  Sa 
pesanteur  spécifique  est,  d'après  mes  expénences,  o,c)74^  * 
et  suivant  Saàasure  ,  o,g852  *  ;  la  théorie  rétablirait  à 
0.974  9<^^  q^î  se  rapproche  beaucoup  de  ma  détermination; 
je  la  considérerai  comme  exacte,  il  s*en  suivra,  qu'a  la  tem* 
pératurede  160  centigrades,  et  sous  la  pression  de  y6  cen^ 
timètres  de  mercure,  on  décimètre  cube  du  gaz  pèse  ^^1^4» 
•Le  gaz  hydrogène  percarboné  hrùle  avec  plus  d'éclat  que 
tout  autre  gaz  connu;  et  lorsqu'on  fait  passer *i*étiiucelle 
électrique  à  travers  un  mélange  de  ce  cas  avec  trois  fois  sm 
volume  de  gaz  oxicène,  il  se  produit  une  détonation  des  phis 
violentes.  Ces  trois  volumes  de  gaz  oxigèné  sont  uecessaires 
pour  opérer  la  combustion  complète  d'un  volume  du  gaz ,  et 
le  résidu  de  cette  cômbusrfon  n'est  que  de  l*ean  et  deux  fois 
son  volume  de  gaz  acide  carbonique.  Dans  cette  circonstarnce , 
deux  des  trois  volumes  du  gaz  pxîgèôe  doivent  avoir  servi  à 
la  formation  de  l'acide  CArbonique ,  et  le  vohmie  restant  à  Ik 
formation  deFeau.  tl  a  donc  fallu  que  ce  volume  s'unisse  h 
imc  quantité  d'hydrogène,  qnî  étané  non  combiné,  s'élève- 
rait à.  deux  volumes-,  ainsi  le  gaz  hydrogène  percarboné  eSt 
composé  en  poids  de  '  ■  \ 

Carbone.  .  .    o,832i     .  .  0,^5     .  .  6  .  .  100 
Hydrogène..    0,1 388  .  .  o,jaS  .  .  i   .  .  16,66 

Cest-à-dîre,  qu^I  est  compo^  d'un  atome  de  carbone  et 
d'un  atome  d'hydrogène  unis  ensemble. 

L'eau,  suivant  les  expériences  de  Palton,  absorbe  envi- 
ron un  douzième  de  son  volume  de  gaz  hydrogènq  percar- 
boné', et  d'après  Saussure^  cette  absorption  est  d'envirou 
i5,3  parties  du  gaz  sur  100  d'eau  ^. 

■  M<eiDoir«  of  Uie  Wcmeri*»  «ôcieiT.  1 ,  5i6. 

•  Ami.  de  Cliim.  LXXViil ,  êi. 

'  Pfaii.  Ma^;.  XXiV,  i5. 

4  Annals  of  Philosophy.  VI ,  Sjo. 
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».  Lorsqu  on  met  en  contact  les  gaz  hydrogène  percar-    J^^^"^ 
boné  et  chlore  ^  il  y  «  diminution  do  volume  et  formation  ^  **"^"*' 
d'une  suhstance  Uquide  d'iine  apparence  huileuse,  lorsque 
la  condênsatipn  a  lieu  sur  leàur  Cest  pour  àéslgaer  spéQÎa- 
lement  cette  substance  ^ar  son  caractère  huileux,  que  les  chî- 
miMes hollandais,  qui  la  déconrrirent  et  l'examinèrent  le^ 
premiers,  donnèrent  le  nom  Ae  gaz  oléfiant  i  l'hydrogène 
percarboné.  J*ai  examiné  cette  substance  efi  1810,  et  je  me  suis 
assuré  qiie  c'est  ub  composé  de  gaz  hydrogène  percarboné 
et  de  chlore  *.  Ses  propriétés  et  sa  composition  ont  été  re- 
cherchées depuis,  en  1816, avec  beaucoup  plus  d'attention 
encore,  par  MM.  Robiquet.et  Colin  •, 
•    Cette  substance  est  formée  par  Tanio»,  à  volumes  é{jaux,  âe^ 
gaz  hydrogène  percarboné  et  chlore.  Sî  l'on  fait  arriver  dans 
un  vaste  ballon  de  verre  un  courant  des  deux  gaz  provenant 
séparément  de  deux  antres  Vaisseaux ,  ces  gaz  se  combinent, 
et  cette  combinaison  donne  naissance  au  liquide  dont  il  s'agit, 
qui  se  réunit  au  fond  du  ballon.  Si  dans  le  dégagement  des  deux 
gaz  qu'on  introduit  dans  le  ballon,  il  y  a  eu  excès  de  gaz  hydro- 
gène percarboné,  le  liqtiide  formé  sera  pur-,  mais  si  c'est  le 
gaz  chlore  quia  dominé,  le  liquide  l'aura  absorbé;  il  aura  pris 
tide  couleur  vetdàtre  et  acquis  les  propriétés  acides*,  mais 
on  peut  rendre  le   liquide  huileux  pur,  en  le  lavant  avec 
une  petite  quantité  d'eau ,  et  en  le  distillant  alors  sur  du 
chlorure  de  calcium.  Ce  liquide,   à  l'état  de  piireié.  est 
limpide  et  incolore  comme  Vean;  il  a  une  odeur  agréable 
qui  ressemble  à  celle  de.  féther  hydrochlnrique ,  et  une  sa- 
veur sucrée  particulière.  Sa  pesanteur  spécitique,  déterminée 
à j** centigrades,  est  de  1,2201,  celle  de  leau  étant  i.  A  la  tem- 
pérature de  9®,3  de  la  même  échelle,  sa  vapeur  peut  faire 
équilibre  à  une  colonne  de  mercure  de  6a,65  ceniiraèires. 
La  pesantedr  spécifique  dé  cette  vapeur  est  3,44-^41  ^^'l® 
de  lair  étant  prise  pour  l'nnité.  Le  point  d'ébuUiiion  du  li- 
quide^ calculé  d'après  la  tension  de  sa  vapeur,  peut  être  fixé 
à  66*',66  centigrades.  Mais  la  somme  des  pesanteurs  spécifl- 
crues  d<^  gaz  hydrogène  percarboné  et  chlore  est  3,474 '»  il 
s  ensuit  dt>nc  que  le  liquide  huileux  est  formé  d'un  volume 

de  chlore  et  d'on  volume  de  gaz  bydrogène  percarboné, 

)    ■    •    ■  I  I  •  '     '  •       ' 
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condensés  chacun  dans  la  moitié  de  son  volume  -,  et  par  cOff'* 
séquent,  les  parties  constituantes  sont  en  poids  de 

Chlore 2,5     •  •  4»5  . .  xoo 

Gaz  hydrogène  percarbonc.  0,974»  •  0,875  X  2* .  38,88 

Ainsi  cette  substance  parait  être  un  composé  d'un  atome 
de  chlore  et  de  deux  atomes  de  gaz  hydrogène  percarboné  | 
et  sa  composition  peut  être  établie  ainsi  : 

Chlore I  atome    t=i  /^ySo  ...  18 

Carbone.  .  •  .     2  atomes  =  i,5o  •  .  •     6 
Hydrogèue.  .  .     2  atomes  ss:  o,25  .  •  ;     i 

Ce  liquide  brûle  avec  une  flamme  verte  accompagnée  de 
fumées  épaisses  diacide  hydrochlorique ,  et  de  beaucoup  de 
suie.  En  le  faisant  passer  à  travers  un  tube  de  porcehine 
rouge  de  feu ,  il  est  décomposé  et  converti  en  acide  hydro- 
chloriqne  et  dans  un  gaz  inflammable  contenant  de  lliydro* 
gène  et  du  carbone,  et  il  se  dépose  en  abondance  dans  le 
tube  une  matière  charbonneuse.  Le  gaz  inflammable  parait 
n'avoir  d'autres  principes  constituans  que  le  carbone  et  lliy* 
drogcne.  Le  liquide  huileux  est  aussi  décomposé  lorsqu'on 
le  fait  passer  en  vapeur  sur  de  Toxide  de  cuivre  chaufte  au 
rouge. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  différentes  substances  appe- 
lées éthers,  consistent  en  gaz  hydrogène  percarbonéy  uni  soit 
avec  leâu,  soit  avec  un  acide  ou  un  soutien  de  combustion; 
et  si  cette  opinion  est  fondée,  le  liquide  que  nous  venons  de 
décrire  doit  être  nommé  éther  chlorique, 

3.  On  pourrait  présumer,  d'après  une  expérience  faite 
par  H.  Davy,  que  l'iode  se  combine  avec  le  gaz  hydrogène 
percarboné;  il  se  produisait  par  Tuuioade  ces  substances  ua 
.fluide  volatil  d'un  brun  rougeâtre,  qui  n  avait  paslesproprié* 
tes  acides*;  il  n'est  pas  invraisemblable  que  ce  liquide  est  le 
même,  relativement  àTéther  hydriodique^  queFéther  chlo* 
rique  à  l'égard  de  lether  hydcochlorique. 
HvUroe*ne        4*  ^' hydrogène  carboné,  ou  biJ^drogure  de  carbone, 
taiboné;     l'autre  composc  d'hydrogène  et.  de  cav^one ,  est  une  sub- 
stance gazeuse  qui  s'exhale  dans  les  temps  c^hauds  des  eaux 
stagnantes,  et  spécialement  des  fossés  qui  environnent  les 

T  '       *  ' 
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vttés*  Cegas  fut exMnÎDe  par  Priestltiy  et  par Croiksbanks ; 
mais  Dalton  est  le  ^einier  qui  ait  fait  des  recherches,  exactes 
sur  sa  composition.  J'ai  publié,  eo  181 1,  une  suite  d'expé- 
riences sur  ce  gaz  *. 

Oo  peut  le  recueillir  en  attachant  à  un  morceau  de  bois  une 
large  uole  de  verre,  de  manière  qu'elle  puisse  flotter  sur  la 
surface' de  l'eau  stagnante ,  ayant  son  ouverture  au-dessous 
de  cette  surface.  Dans  cette  ouverture  de  la  fiole  on  fixe  un 
entonnoir  (on  pourrait  le  remplacer  par  un  fort  papier  huilé); 
après  avoir  rempU  la  fiole  d'eau,  on  la  tient,  son  ouverture 
en  bas,  sur  la  surface  de  l'eau  stagnante;  on  remue  alors,  au- 
dessuus,  la  vase  du  marais  ou  du  fossé.  Il  s'en  élève  des  bulles 
d'air  qui  remplissent  promptement  la  fiole.  Le  gaz  étant  ainsi 
recueilli,  il  faut  le  laver  avec  une  dissolution  de  potasse  ou 
avec  de  l'eau  de  chaux,  pour  en  séparer  l'acide  carbonique 
qui  s'y  trouve  mêlé.  Il  contient  ordinairement  aussi  de  l'âir 
atmosphérique. 

'  L'hydrogène  carboné  1  ainsi  obtenu ,  et  en  le  supposant  mis 
à  l'état  de  pureté,  est  un  gaz  élastique  permanent  incolore. 
H  n'a  ni  saveur  ni  odeur.  Sa  pesanteur  spécifiaue  est  0,555  ; 
et  à  la  température  de  160  centigrades ,  sous  la  pression  de 
76  centimètres  de  mercure ,  un  décimètre  cube  de  ce  gaz 
pèse  o^6yo.  Ce  gaz  brûle  à  l'air  avec  un  flamme  jaune  en 
répandant  beaucoup  de  lumière.  En  faisant  passer  l'élincelié 
électnque  à  travers  un  mélange  de  ce  gaz  et  de  gaz  oxîgène, 
il  détone  avec  une  grande  force.  La  combustion  du  gaz  n'a  lien 
qu'autant  nue  le  volume  du  gaz  oxigéoe  excède  le  sien ,  et  il 
refuse  de  brûler  lorsque*la  proportion  de  l'oxigène  excédé 
deux  fois  un  quart  son  volume.  Si  on  le  raéle  avec  l'air 
atmosphérique,  dans  la  proportion  d'un  douzième  de  tel  air, 
la  combustion  a  lieu;  mais  elle  cesse,  si  le  gaz  excède  le 
<rixième  de  l'air.  Dans  toutes  les  proportions  entre  ces  deux 
extrêmes,  il  brûle  avec  vidlence.  Il  exige  pour  sa  combus- 
lion  complète  deux  fois  son  volume  de  gaz  oxigène,  et  cette 
combustion  produit  exactement  son  propre  volume  en  acide 
carbonique  ;  le  surplus  nW  que  ae*  l'eau.  II  est  évident 
qu'un  volutne  ou  la  moitié  de  l'oxigène  a  servi  à  la  forma- 
tion de  j'acide  carbonique ,  et  ^e  l'autre  volume  a  étéem- 
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ployéâ  U  production  de  Tcàu.  Cette  dernière  portion  fleToki^ 
fpèixs  a  dû  se  conibider  avec  une  quantité  d'hydro^ne  ^î> 
s'il  a?  ait  été  à  l'état  dfe  liberté ,  se  serair  élevée  à  <lea«  fUs 
son  volume-,  donc  Thydrogène  carboné  est  composé  en  poids 

de 

Csirboûe ô,4i6 0,780  ....  3 

Hydrogène..'.  .    0,0694x1.  .  .  o,i25  x^  .  .  1 

Ainsi  il  est  évident  que  dans  Thydrogène  carbon,é|  il  y  a 
va  atome  de  carbone,  et  deux  atomes  d'hydrogène  unis  eu- 
semble'^  c*esl  donc  un  bil^drogure  de  carbone. 

Le  gat  qui  s'exhale  en  si  grande  abondance  dans  quelques 
tûine»  de  charbon  de  terre  ^  et  qui  a  été  pendant  loug-teœps 
Tel i roi  des  mintnirs,  est  le  g^E  hydrogène  carboné  pur.  C'esl 
ce  dont  le  docteur  Henry  s'assura  en  1807  *,  et  H.  Davy^ 
qiy  répéta  ses  expérience^  en  iKiâ^  eft  tira  la  oiéme  conclu* 


sion  *. 


.  ^»  Lorsqu'on  distille  dans  une  Corllue  du  charbon  humide, 
seii  charbon  de  bois^  charbon  de  terre ,  ou  presque  tout 
aptre.  charbon  de  substance  végétale  ou  animale^  il  se  dé* 
gDg(i  en  abondance  des  %h%  inflam&iables«  Ces  gaz  différent 
çoflsidéra])Iement  entr*eux,  dans  leur  pesanteur  spécifique  ^ 
la  couleur  de  leurs  flammes  lorsquils  brûlent ,  et  dans  U 
4|naniité  d'oxigèfie  qu'ils  exigent  pour  leur  combustion ,  aui<- 
vaiales  GJrcoustances^  delà  nature  delà  substance  distitlée^ 
du  dc^ré  de  cJbaieur,  et  l'époque  de  l'opérAtioi^  ou  les  gaa 
ont  été  recueilli)».  Il  a  été  fait  «n  grand  nombre  d'expériences 
sur  ces  gaz,  spécialement  par  Bertbollet,  Henry ^  DaUon^ 
Saussure,  et  par  moi-même.  Us  semblent  tous  être  des  mélanges 
de  deux  ^  trois  ou  quatre  gaz  ^  seloulescircoiistancc'S.  Ces  gaz 
sont  l*hj'HfofFèn^i  le  bikydrùgufe  de  çairbofie  ,  Po^tidc  dé 
carbone  et  fnydro^ure  de  carbone,  D^s  cette  hypothèse^ 
le.teirme  d* hydrogènes  ttxicarihiré^ ^  par  lequel  Ber4hollet 
et  Satissure  ont  désif;né  ces  $:«z  s  ^i^^''  qu^  '^^  cliimistes 
iVanç.'tis  en  géjiérid)  ne  me  semble  pas  conven^blememt  ap- 
|>rO|Kié.  Lesgsz  dont  H  s'agit  août  d^  mélanges;  ce  queprojuve 
évi()eiii|Aeii(  cetfe  circonstance ^  que  jamais  on  nVn  a  trouvé 
âeux  ^ivl  £ust»eot  exactetneiit  comme  un  auire.  Us  varient  con- 
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f}naeliementdiiiisfeurf>MMiteur8péGifio|ue,  et  ànnsU  <{uaa* 
Itié  dV>Mig<èkie  nécessaire  ponr  les  consumer  ;  or\  il  n'^n  se^ 
rtif  pas  ainsi ,  s1k  étaient  de  véritables  composés  chiititc|\ies* 
'  ^Le  ^as  retiré  dn  cbarbon  de  terre )  doilt  on  fait  actuelle-   pa  charbon 
ment  emploi  pour  éclairer  les  rites  et  les  manufactures,  paraît,    ^^  '*'^* 
d' arprès  le»  expéftences  du  docteur  Henry,  consister  principa« 
iement  en  un  mél&ige  de  bifayditigurs  de  carbone  etd*un  peu 
d'hydrognre  d6  carbone  ^  probablement  aussi  d'onide  de 
carbone  '^<  M.  Murdocb  de  Birmingham  est  le  premier  qnt 
nit  eu  Tidée  et  cette  application  si  utile  du  gaz  proTenant  du 
cbarbon  de  terre. 

'  6.  Userait  diffîcîlede  déterminer  Iego<4 des  dent  prinfctpes,  ASnité 
le  cai4)one  et  Phydrogéne,  a  laflmité  la  plus  forte  pour  l'oxi-  ^^  ?^^ 
gène.  L'affinité  du  carbone  et  de  l'hydrogène  entre  eux\  pro- 
duit de  l'action  sur  les  corps  auxquels  on  les  applique,  et  elle 
4^11  détermine  la  décomposition.  Lorsque  le  charbon,  Ironie  de 
feu,  est  plongé  dans  Teau ,  ce  liquide  esT  décomposé,  et  d  y  a 
éù  bihydrogure  de  carbone  formé;  de  sorte  que  ce  n'est  pas 
le  cas  d  un  simple  déplacement  d'hydrogène  par  le  carbone* 
L'hydrogène  décompose  l'acide  carbonique  à  une  chaleur 
rouge;  mais ,  dans  ce  cas  aussi,  les  phénomènes  sont  compli- 
qués; car  Tacide  n'est  pas  complètement  décomposé,  mais 
seulement  réduit  en  gaz  oxide  de  carbone  L'opinion  actuel* 
lement  admise  par  b*s  chimistes,  est  que  Thydrogéne  a  pour 
4'oKieène  une  affinité  ^us  forte  que  le  carbone  -,  mais  cette 
opinion  n'est  établie  sur  aucun  fait  qu'on  puisse  considérer 
comme  décisifi 


SECTION  III. 

l)u  Bore. 


On  connaît  depuis  teng-temps  dans  les  arts,  en  Europe, 
une  substance  saline  appelée  borax.  On  s'en  sert  habituelle- 
ment pour  faciliter  la  fusion  des  métaux  précieux  et  pour 
former  des  imitations  artificielles  des  genunes.  Celte  sub- 
stance nous  vient  des  Indes- Orientales ^  ou  Ton  dit  quVlle 
se  trouve  principalement  dans  certains  lacs  du  Tbibet  et  de 


Hiitoire. 
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la  Cbine.  II  ién  fut  fait  meotioD  pour  h  premiérç  fois  y  sous 
le  non  de  borax ^  daos  les  écrits  de  Géoer ,  (ChiiiMSte  arabe 
du  dixième  siècle.  En  170a,  Homberg,  eu  «listillant  un  laér 
lange  de  borax  et  de  vitriol  vert,  obtint  une. substance  par- 
ticulière en  petites  paillettes  blanches  brillantes;  il  appela 
cette  substance  sel  sédatif  ou  narcotique^  ^sel  qu'on  con- 
sidéra comme  étant  un  remède  efficace  dans  les  fièvrea 
continues  '.  Lemery  le  jeune  trouva,  en  1727,  que  cette 
substafice  pouvait  être  séparée  du  borax  par  les  acides  miné- 
raux*. En  17  J I ,  Geoffroi  reconnut  que  le  sel  sédatif  donnait 
une  couleur  verte  à  la  flamme  de  l'alcool,  et  quil  existe  daos 
le  borax  une  substance  alcaline,   qui   est   la   même   que 
celle  qui  constitue  la  base  du  sel  commun  ^.  En    17529 
Baron  démontra,  par  des  expériences  satisfaisantes,  que  le 
borax  est  composé  de  sel  sédatif  et  de  soude  ^  ;  et  comme  on 
reconnut  au  sel  sédatif  les  propriétés  acides,  on  le  noiQma 
acide  horacique.  Mais  la  composition  de  cet  acide  restait  en- 
tièrement inconnue.  Créll publia,  en  1800,  une  suite  d'expé- 
riences qu'il  avait  faites  sur  cet  acide,  dans  robjel  de  l'ana* 
M%^x.  Etant  parvenu   à  le  décomposer,  il  en  sépra  une 
substance  combustible  se  rapprochant  beaucoup  dans  ses 
propriétés,  du  charbon  ^ ,  disposée  à  se  convertir  en  carbone  ; 
et  cette  substance,  il   la  considéra  comme  étant  la  base 
de  l'acide  boracique.  Ces  expériences  furent  repétées  par 
U.  Davy ,  mais  sans  succès.  Ce  dernier  chimiste  ayant  soumis 
en  1807,  l'acide  boracique  à  l'action  d'une  batterie  galva- 
nique, il  observa  qu'il  se  déposait,  sur  le  (il  négatif,  une 
matière  noire,  qu'il  regarda  comme  étant  la  base  de  l'acide; 
mais  il  ne  poussa  pas  alors  ses  recherches  plus  loin.  Dans 
leté  de  1808,  Gay-Lussac  etThénard  réussirent  à  dé- 
composer l'acide  boracique,  en  le  chauffant  avec  du  po- 
tassium,  dans  un  tube  dé  cuivre  porté  au  rouge  obscur.  Us 
examinèrent  les  propriétés  de  sa  base,  à  laquelle  ils  ont  donné 
le  nom  de  bore^  et  ils  les  décrivirent  en  détail,  dans  un  Mé- 


rAlJKtoîrede  I^Acad.  170I,  p.  5o. 
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tnoirr  qu^ife  ptd>lièreDt  sur  ce  s{\\ei  '.  Davy  déooviposa^  eu 
1 809,  l'acide  boraciqae  par  le  ^lêcne  procède  que  XeÉ  chimistes 
français,  et  il  publia  aussi  Texposé  âes  propriétés  du  bore  *', 

1.  Qu  peut  obtenir  le  bore  en  mettant  dans  un  tube  de  prépirauoa. 
cuivre  ou  de  fer  un  mélange  d'une  partie  d'acide  bot^aciqUe^ 

bien  pur,  préSilabkaieiit  fondu  et  réduit  en  poudreyetdedeux 
parties  ^  de  .potassium  ^  et  en  chauffant  par  degrés  le  tube , 
contenant  ce  n^élauge,  jusqu'à  le  faire  rougir  légèrement;  on 
le  tient  dans  cet  état  pendant  quelques  minutes*  A-Ia  tempé- 
rature de  X  So^  centigrades^  la  décomposition  commence  ^  et  le 
mélange  chauffé  devient  d'un  rouge  intense, ainsi  qu'on  peut 
le  recoQQaître  en  faisant  Texpérience  dans  un  tube  de  verre. 
Lorsque  le  tube,  avec  lequel  on  a  opéré,  est  refroidi,  on  verse 
de  l'eau  sur  la  matière  qu'il  contient ,  pour  la  laver,  on  neu- 
tralise la  potasse,  qui  s'est  formée,  avec  de  l'acide  hydrochlo- 
rique,  et  on  met  le  tout  sur  un  filtre.  Le  Bore  reste  sur  le 
filtre;  on  le  lave,  et  on  le  fait  sécher  à  une  douce  chaleur  '• 
Le  èore^  ainsi  préparé,  a  les  propriétés  suivantes. 

2.  Le  bore  est  une  poudre  d'un  brun  verdâtre ,.  sans  p^opri^téi. 
odeur  ni  saveur.  U  peut  être  exposé,  en  vaisseaux  clos ^  à  la 

plus  violente  chaleur  qu'il  soit  possible  de  produire,  sans 

3u'il  éprouve  d'autre  changement  qu'une  augmentation  de 
ensité.  Lorsqu'il  est  nouvellement  préparé,  ;il  ne  s'enfonce 
pas  dans  l'addestilfurique  d'une  pesanteur  spécifique  de  1,8449 
mais  après  avoir  été  exposé,  comme  on  vient  de  le  dire,  à  une 
chaiénr  violente,  il  gagne  rapidement  dans  cet  acide-,  le  fond 
du  vase  qui  le  contient.  U.est  totit-à-fait  insoluble -dans  l'eau, 
l'alcoèl,  I  étber  et  dans  les  huiles,  soit  à.  chaud,  soità  froid.  Il 
ne  décompose  pas  l'eau,  lors  mémeqii'il  est  jchauffé  dans  ce 

'  Mém.  d'Arcncil.  II ,  3ii ,  etdepais  dans  les  Recherches  physico- 
ehhniqcies.  I,  a 76, 

•  Phil.  Trans.  1800. 

*  Gay-Lussac  el/Pht^nard  fai^aiçnt  ce  mélange  avec  parties  égales 
tl'aride  boracique  ei'du  «néul.-    '  (  JVote  du  Traducteur.  ) 

4  Corps  mëulUcfus  dopt  jl  sera  làM  dan»  Ja  suile  de  cet  ourrage. 

'  On  peut  encore ,  et  c%  qui  e^t  mieux ,  mellrc  le  liquide  rpn- 
tHiant  le  bore  dans  un  vaisseau  de  Terre,  laisser  fe  horc  s^jr'diépo- 
«er ,  et  alors  00  dérante  U  liqueur  q|ii  le,  suroagie  avec  un  sipbo^  $ 
CD  verse  de  nouvelle  eau  dans  le  vase  ,  on  laisse  déposer  le  bore,  et 
on  necanle  dc^ nouveau;  on  contimte  arest  ^squ  21  ce^  cfoe^rean  versce 
sur  le  bore  dans  le  vase  soit  devenue  parftiiicincDt  claire  :  alors  ou 
met  le  bore  dan5  une  capsule,  de  VerYc.'et  on  le  dés'5?-che  à  une  douce 
thaîeur;      ^  j    .        4 
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lii)ui<}e  à  1h  température  de  8o*  centigrades.  îl  csTprolyaWc* 
qu'a  iitie  chaleur  fiMi^,  la  décèmposttion  aurait  lieu. 

3*  Le  bore  n'a  point  d'action  sut*  Taîr,  ni  sur  kf  gaz  oxi- 

Î;ène  if  la  température  ordinairie  de  Tatmosphère;  mais  si  on 
e  chauffe  au  ^ouge  obscur  dat^sle  gas^OKigènç,  il  prend  feu, 
et  brûle  avec  beaucoup  d'éclat,  en  absorbant  en  méme-te'mps 
du  gat  oxîgéoe.  Par  cette  combustion ,  une  portion  ^n  borc^  bst 
convertie  en  acide  boracique;  et  cet  acide,  en  se  fondant,  forme 
sur  le  bore ,  une  couche  qui  prive  la  portion  non  encore 
brùtée  du' contact  de  Toxigène,  et  alors  la  comb*Vsrton  cesse; 
Acide^^    sî  on  lavci  TacMe  boracique,  la  combustion  reprend;  mais 
elle  exige  une  température  plus  élevée.  H  faut  un  grand 
nombre  de  ces  lavages  et  combustions  successives  pour  con- 
vertir tout  1^  bore  en  acide  boracique.  On  a  fait  plusieurs 
expériences  pfmr  déterminer  la  quantité  d'oxigéne  qui  se 
coiribine  avec  le  bore  pour  se  convertir  en  acide  boraeique  ; 
mais  aucune  d'elles  ne  semble  mériter  beaucoup  de  •confiance. 
Gaj-Lussac  et  Thénard  acidifièrent  une  portion  de  bore  en 
le  chauffant  dans  l'acide  nitrique;  ils  parvinrent  à  convertir 
cinq  prties  de  bore  en  ^,5  parties  d'acide  boraeique  *.  I^a 
proportion  dé  cette  augmentation  étant  ainsi  établie ,  l'acidu 
boraeique  est  composé  de 

Bore loo a. 

Oxigèoc 5o I. 

» 

MaÎ3  oa  ne  dok  pas  beaucoup  compter  «pr  rexaclilnde 
de  cette  déterminaiioD. 

Davy  trouva  qu'il  y  avait  e''i54  de  bore  séparés,  braque 
s  graromea.de  potassium  étaient  convertis  en  potasse  *  ;  mais 
a  grammes  de  potassium  exigent ,  pour  se  convertir  en  po- 
tasse ,  of  388  d  oxigène  ;  ,et  si  l'on  suppose  que  le  tout  ait  çté 
en  combinaison  avec  le  bore  ,  il  s^ensuivra  que  Tacidle  bora^ 
cique  est  composé  de  ^  ' 

Bore ifiyS, ,.  .  •    3 

Oxigèoe.  .  .    6,388.  ...     5,>a5 

La.  différence  entre  ce  résultat  et  le  précédent  est  ëiiorme; 
mais  il  e$t  évident  qoe  ce  mode  d'essai  est  susceptible  d'une 


■  Recherche»  pliysico-cliîmiqucs.  I,  îo^.. 
*  D'avy^s  Lecture  on  some  ne|ir  analytical 


f eseârcbcs  on  ihç  nature 
of  ceiuin  bodics. 
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gratiâe  incertitude.  Comme  il  y  a  de  l'hydrogène  dégacé 
]>eDdant  que  la  décomposition  de  Facide  i)oracique  par  le 
potassium  s'opère,  ils  est  clair  oue  tout  l'oiieéne  dans  la  po- 
tasse ,  ne  provenait  pas  de  l'acide  décompose.  Il  est  en  outre 
très-peu  vraisemblaole  que  le  bore  eut  pu  être  recueilli  et 
pesé  en  totalité.  Davy  trouva  que  0*^066  de  bore ,  lorsou'ils 
sont  convertis  en  acide  boracique,  absorbaient  84  centimètres 
cubes  de  gaz  oxigène  '.  Or ,  84  centimètres  cubes  de  gaz  oxi*- 
gèrie  pèj^nt  of  ti3  ;  d'après  cette  évaluation ,  l'acide  bora- 
cique  est  composé  de 

Bore 1 2 

Ojcigène.  ....    0,1 13 3,48 

Ce  nmde  est  probablement  meilleur  que  le  précédent  ;  mais 
Fexpérience  fut  faite  tellement  en  petit  y  et  elle  concorde  si 
peu  avec  les  deux  autres  ci-dessus  relatées  ;  qu'on  ne  peut  y 
avoir  une  pleine  confiance. 

On  peut  acquérir I  par  un  autre  moyen,  des  notions  passa- 
blement exactes,  relativement  à  la  proportion  des  parties  con- 
stituantes de  l'acide  boracique.  Berzeuus  reconnut  par  expé- 
rience*, que  l'acide  boracique  et  l'ammoniaque  se  combinent 
entre  eux  dans  le  rapport  de 

Acide  boracique. ^7,05 

Ammoniaque 3o,oa 

Actuellement,  le  poids  d'un  at6me  d'ammoniaque  est  a,  i  a5, 
tt  dans  les  composés  neutres,  un  atdme  d'ammoniaque  st 
trouve  uni  à  un  atome  d'acide.  Mais  3o,3a  *  87,95  1 1 
3,125  *  3,66;  donc  a,66  l'eprésente  le  poids  d'un  atome* 
d'acide  boradque.  Cet  acide  est  un  compose  de  bore  et  d'ox!- 
gène,  et  il  doit  consister  danSs  un  atome  de  bore  uni ,  soit  à 
un,  soi^  à  deux  atomes  d'oxigèoe.  Il  y  a  lieu  de  conclure  des 
observations  de  Davy ,  que  la  matière  noire  qui  apparaît 
lorsque  le  bore  est  imparfaitement  brûlé ,  est  un  oxide  de 
bore;  dans  ce'  cas ,  le  bore  doit  être  combiné,  dans  l'acide 
boracique,  avec  deux  atomes  d oxigène,  et  cet  acide  est 
composé  de 

Bore o,66.  •  •  ^  .    o,33.  ...     1 

Oxigène.  •  .     a,oo 1,00.  ...    3 

■  Dayy's  Lectnreon  some  new  Analjrilcal  researches  on  the  nature 
of  certain  bodie»» 
*  Annals  of  Pliilotophy.  III;  $7. 
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Ce  calcul  ainsi  déduit  ^^qui  se  rapproche  pfùbabbmaftt  âû 
)s  vérité)  est  celui  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  preQuière 
expérience  de  Davy.  On  voit  d'après  lui,  que  le  poids  d'un 
itôme  de  bore  est  ofi6  \  La  principale  source  d'incertitude 
fist  la  difficulté  de  feire  ua^  analyse  correcte  du  borate  d  am*- 
noniaque  ;  mais  les  précautions  que  Bereelius  avait  prises, 
donnent  lieu  de  croire  que  l'erreur  ne  doit  pas  être  consi- 
dérable. 

Chlorure.  ^,  LoTsqu'oQ  introduit  du  bore  dans  le  gax  chlore,  il 
prend  feu  et  brùle  avec  une  flamme  blanche  orillan^e,  Uot 
substance  blanche  tapisse  les  parois  du  vaisseau  dans  lequel 
l'expérience  se  ffiit ,  et  Ip  bore  est  recouvert  d  une  substance 
blanche  qui,  étant  lavée , abandonne  de  l'acide  boraciquef.  Il 
est  probable  que  la  substance  ^insi  formée  est  un  chlorure  d$ 
bore  y  mais  elle  n'a  point  encore  été  examinée» 

5.  On  ignore  si  le  bore  peut  se  combiner  avec  l'iode  : 
il  n'a  point  été  fait,  jusqu'à  présent,  d'expériences  à  ce 
sujet. 

Aeid«^  6.  Le  bore  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  le  fluor,  e( 
de  former  avec  cette  substance  un  acide  trés-puissant ,  auque) 
on  a  donné  le  nom  d! acide fiueborique.  Cet  acide  fut  décou- 
vert en  1808^  par  Gay-Lussac  et  Thénard,  qui  en  décri- 
virent les  i>r6priétés'.  Le  doeteur  John  Davy  publia  depuis 
quelques  raits  à  ajouter  à  ce  qui  avait  été  déjà  dit  par  ces 
^hinisteA,  sur  cette  substance^  ;  on  peut  l'obtenir  de  la  tna- 
«ièra  suivaale ,  qui  est  le  procédé  employé  par  le  docleui 
J(}ha  Davy.' 

'  D^apréft  la  composition  de  Thydratc  d'acide  boraoi<me  (  qui  ser^ 
indîqaëe  en  traitant  de  cet  acide  } ,  comparée  à  celle  du  Dorate  d'am- 
moniaque, U  y  a  lieu  de  croire  que  le  véritable  poida  d'an  atdme 
^jà^t  boracique  est  9*875 ,  d'où  il  auît  qu'un  atw«  de  bore  pèse 
0^875 ,  et  Tacide  boracique  est  composé  de 

Bore 0,875.  .••-...     100 

Ozi^éne 3,» 338,57 

*  DaTy^s  Lecture  on  aame  new  analytîcal  rcsearches  on  the  nature 
of  the  bodiea.  V.  41-  ^^^^\  Trans.  1809.  Gay-Lussac  et  Thénard 

chlore 


fluoboriqn^k 


peine  k  le  croire. 
*  Kecherches  phys{co-chi]|iiques.  Il,  3;. 
4  FhiL  Trans.  1813,  p.  365. 
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On  chauffe  à  la  lampe,  dansjnne  cornne,  tin  mélange  com-' 
posé  d'une  partie  d'acide  boracique  pur,  vicrenx  et  réduit  en 
poudre,  de  deux  parties  de  fluate  de  cbaux  très-pur  et  de 
douze  parties  d'acide  sulfurique,  il  se  dégage  par  la  chaleur , 
iin  gaz  qu'il  faut  recueillir  sur  le  mercure  :  ce  gaz  est  le  gaz 
acide  fluoborique. 

r  Le  gaz  fluoDorique  ainsi  obtenu,  est  sans  couleur,  il  est  p^-^été 
permanent  et  élastique  comme  l'air.  Son  odeur  ressemble  k 
celle  de  Tacidehydrocblorique,  sa  sarenr  est  ejccessivement 
acide.  Il  roti^t  instantanément  et  avec  énergie  les  couleurs 
bleues  végétales.  Sa  pesanteur  s»pécifique,  telle  qu'elle  a  été 
déterminée  par  John  Davy,  est  3^^3709  ;  ainsi  à  la  tempé- 
rature de  1 6«  centigrades  et  sous  la  pression  de  76  centi- 
mètres de  mercure,  un  décimètre  cube  de  gaz  flûoborique 
Sése  environ  4  grammes*  L'eau  absorbe  700  fois  àoa  volume 
e  ce  gaz,  et  la  pesanteur  de  ce  liquide  est  alm-s  i>77.  Ce 
liquide  acide  ressemble  à  de  l'acide  sulfurique;  il  a  jusqu'à 
nn  certain  point,  de  sa' viscosité;  et,  comme  cet  acide,  il 
n'entre  en  ebullition  qu'à  une  température  bien  supérieure  & 
celle  dej'eau  bouillante.  Ce  liquide  est  d'abord  fumant  ;  il  aban- 
donne par  la  chaleur,  environ  la  cinquième  partie  du  gaz  qu'il 
contient ,  mais  alors  il  nest  plus  possible  en  le  chauffant ,  d'en 
retirer  davantage.  Comme  l'acide  sulfurique, il  charbonne  les 
substances  végétales  et  animales;  il  forme  aussi  un  ét&er,  lors* 
qu'on  le  distille  avec  l'alcool.  L'acide  flûoborique  se  combine 
avec  les  différentes  bases  avec  lesquelles  il  forme  des  sçls  ap- 
fdés^uoborates.Cet  acide  n'éprouve  aucun  changement  lors- 
qu'on le  fait  passer  sur  du  fer  rouge  de  feu;  maislorsqu'iLest 
c^iauffé  avec  1«  potassium,  ce  métal  y  brûle  et  parait  être 
converti  en  un  fluorure  de  potassium,  et  le  bore  est 
L'acide  flûoborique  est  absorbé  en  quantités  consii 
par  l'acide  sulfurique. 

7.  Davy  n'a  pu  réussir  dans  ses  essais  pour  parvenir  à 
former  l'union  du  bore  avec  le  gaz  azote  *. 

8.  Davy  n'obtint  pas  plus  de  succès,  en  chauffant  le  bore   Hy^^o-^e 
dans  l'hydrogène.  Mais  Gmelin  semble  être  parvenu  à  former     ionui. 
un  gaz  hydrogène  boruré,  en  opérant  de  la  manière  suivante. 

Il  exposait  à  une  forte  chaleur,  pendant  une  demi-beufe, 


*  Davk^s  Lecture  on  some  new  analytical  researches  on  the  natnre 
«f  certain  bodies. 
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da]i$  un  creuseti  un  mélaojede  quatre  parûf^  de  limaille  de 
fer  et  d'une,  partie  d  acide  boraciquef  et  Udis^ulv^it  ensuite 
la  masse  fondue  daus  de  Tacide  hydrochlorique  étendu:  il  v 
avmt  eflervescence  et  ^paration  de  |;a2,  qu'il  considérai^ 
comme  gaz  hydrogène  boruré  '.  Ce  gaz  avait  l'odeur  du  q^z 
hydrogène  ordinaire  retiré  du  fer  avec  un  mélajoge  d'odeur 
d'ail  ;  étant  alluiné ,  il  brûlait  ayec  uue  flainme  d'un  )aune  rou- 
geâtre, entourée  dun  anneau  de  couleur  verte,  e(  ou  aperce- 
vait des  fumées  blanches  dans  le  vaisseau  oi  k  comhusiioq 
avait  lieu.  Tels  étaient  les  seuls  caractères  qui  indiquaient  la 
préseiice  du  bore. 

Gmelin  ne  détermina  pa$  la  pesanteur  spécifique  du  ga:^ 
dont  il  ne  fit  pas  non  plus  Vaualjse.  Ses  exi.érlcnces  ne 
peuvent  doue  suffue  qn'à  nous  iaire  voir  quil  peut  être 

Eroduit  uiLgaz  àjdro^è/ifi  boruré.  Il  semble  seulement  que 
!  .ga&  clc  Gituilm  était  du  gaz  hydrogène  pur,  mêlé  av.eç 
une  petite  proportion  d'hydrogène  Loriiré. 

.  9*  On  oe  connaît  poQtt  encore ,  {Ofiqu'à  présent,  d^  qoiih 
binatson  du  bore  av«c  le  carJi)on«. 

*    lo.  Dèscotils  a  reconnu  que  le  bore  se  combine  avec  le 
fer*,  et  ses  expériences,  pour  opérer  cette  union,  ont  été 
aftcto méuw répétées  par  Gmelin  ^  .    .;      ► 

«  Dârjr  a  trouvé  aussi  que  le  bore  se  combine  avec  le  po* 
tasstum  ^,  Bv-ec  lequel  n  (ùrme  une  masse  d*un  gris  métal* 
lîque;  mats  autant  qu'on  a  pu  l'essayer  jusqua  présent,  In 
bore  ne  s'unit  à  aucun  des  autres  u^etauv» 

"  II.'  Uaffinitc  du  bore  pour  loxigène  paraît  être  plus  forît 
que  celle  de  l*bydrogènc  ou  dn  carbone  pour  ce  principe,  et 

F*  ar  conséquent,  à  une  chaleur  fouge,  il  décompose  l'eau  et 
acide  carbonique.  Son  affinité  pour  Foxigènc  est  aussi  pins 
forte  que  ceHe  d'aucune  des  bases  salifiables,  à  moins  que 
le  silicium  ne  forme,  à  cet  égard,  une  exception.  Ainsi,  à 
Faide  d'une  chaleur  suffisante  y  le  nore  sépare  l'oxigène  de 
toute  base  saUfiable. 


«*• 


*  Soliwcigi^r^ft  Jottroal.  XV,  «^. 

*  Recherches  physico-chimiques.  \,  3o6. 

'  Scli'vreîf'ger^s  Journal.  XV,  ^ifS. 

4  X^Mftk  LiTcUicf  4»B  «osât  aev  uialytical  re»earcbea  pu  d^  nature 
Qf  certain  bodies. 
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SECTION  IV. 

Du  Silicium  *. 

On  connaît  sous  le  nom  de  quartz^  une  roche ,  qui  se  ren-  Histoin. 
«ontre  en  grande  abondance  dans  les  montagnes  primitives  ^ 
y  formant  «pielquefods  des  iits  immenses ,  ou  même  composant 
dés  montagnes  entières;  et  quelquefois  mêlée  avec  d  autres 
eorps  pierreux,  comme  dans  le  granité.  Cette  pierre,  et  plu- 
sieurs  autres  qui  lui  ressemblent,  telles  que  le  caillou^  la 
ealûédoine,  etc.,  ayant  la  propriété  de  se  fondre  en  vem  , 
lorsqu'on  les  chauffe  fortement  avec  la  potasse  ou  la  soude , 
éHes  ont  été  classées  ensemble  par  les  minéralogistes^  sousia 
désignation  àe  pierres  vitiifiahks,  M.  Pott,  qui  le  premier 
décrivit  les  propriétés  de  ces  minéraux,  en  1746,  les  supr 
posant  tous  principalement  composés  d'une  terre  particu^ 
lîére  i^pelée  siliceuse  ou  silice ,  leur  doiina  le  nom  de 
pierres  siliceuses.  La  silice  fut  connue  de  Glaufaer,  qui. 
indiqua  le  moyen  de  Tobtenir  du  quartz.  Geoffroy  essaya  de 

Prouver  que  cette  terre  pouvait  être  convertie  en  chaux  *  ^ 
ètt^  et  Baume  ^,  en  alumine;  mais  ces  assertions  furent 
réfiitées  par  Cartbeuser  ^ ,  Schéele  ^  et  Bergman  '  ;  c'est  à  ce 
dernier  cnimiste  que  nous  sommes  redevables  de  la  première 
description  exacte  des  propriétés  de  la  silice. 

r*  La  silice  est  la  partie  composante  la  plus  ordinaire  des  ^i^- 
oorps  pierreux,  et  elle  y  existe  en  combinaison  avec  di£fé» 
rentes  terres  et  oxides  métalliques.  M.   Smitbson'  avait 
pensé  que^  dans  ces  composés,  la  silice  fait  les  fonctions 
d'un  acide,  opinion  dont  la  vérité  a  été  démontrée  d'une 


'  L*aatear  avait  întitalé  ceUe  section  :  au  SUicone  ;  il  expose  ci* 
après  les  motifs  qui  lui  foat  préférer  cette  dénominatioa ,  et  qui  l'oat 
an  conséquence  déterminé  a  placer  ici  cette  substance  à  la  saîle  da 
bore  et  du  carbone.  J^ai  pensé  ciue  dans  la  tradaction  ,  il  convenait 
de  n^emplojçcr  que  le  terme  silicium,  généralement  adopté  par  ks 
chimistes  français.  {JVoU  du  Traducteur*  ) 

.«  Mém.  Par'.  1746,  p.  386. 
•   *  Litbogeofln.  p.  iii ,  Préface* 

•  Man.  de  Chim. 

•  Miner.  Abb. 
^  Schéele.  l,  igt. 
f  Sortes  terres  gêoponiqnes,  opusc.  V,  5û. 

•  PhU.Trans.  1811,  p.  1:6. 
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mamère  satisraisante,  par  Berzelius'.  Oa  peut  se  procurer 
aisément  la  silice  pure,  en  faisant  fondre  dans  un  creuset 
d'argent,  du  quartz  ou  caillou  avec  deux  fois  son  poids  de 
potasse.  On  dissout  dans  Teau,  le  composé  foroié,  on  sursa- 
ture le  liquide  avec  l'acide  bydrochlorique,  et  on  évapore  dou- 
cement jusqu  a  siccité.  Le  liquide ,  parvenu  à  un  certain  degré 
de  concentration,  prend  la  forme  d  une  gelée^  on  lave  à  grande 
eau  le  résidu  desséché^  et  on  le  fait  sécher  ensuite, 

La  silice  ainsi  obtenue  est  sous  la  forme  d'une  poodrt 

blanche  sans  saveur  ni  odeur,  mais  produisant  entre  les  dents, 

l'effet  de  petits  crains  de  sable.  Elle  n'est  pas  sepsiblement 

dissoluble  dans  l'eau,  ce  qui  est  du  a  sa  grande  force  de 

cohésion.  Mais  lorsque  le  composé  de  silice  et  de  potasse , 

est  dissous  dans  l'eau  et  étendu  d'une  sufiBsante  quantité  de 

ce  liquide,  la  silice  ne  peut  en  être  précipitée  par  aucune 

addition  d'acide-,  ce  qui  prouve  que ,  dans  cet  état  de  division , 

elle  est  réellement  solAle  dans  l'eau. 

Sa  1.  Humphry-Davy,  après  être  parvenu  à  décomposer 

dic<MnpMUioii.  jç3  alcalis  fixes  et  les  terres  afealines,  par  l'action  de  la  bat- 

^       terie  galvanique,  fut  naturellement  porté  à  essayer  les  effets 

de  ce  même  pouvoir,  si  énergique ,  sur  la  silice  -,  mais  ses  ex- 

Eériences  furent  sans  succès  '.  Cependant  l'analogie  «ntre 
I  silice  et  d'autres  corps  qui  contiennent  l'oxigène,  est  si 
grande^  que  cette  terre  était  généralement  considérée  comme 
un  composé  d'oxigène ,  et  d'une  base  combustible.  Berzelius 
^  réussit  a  séparer  cette  base  de  la  silice,  et  k  lunir  au  fer  ^  , 
et  ses  expériences  furent  répétées  avec  le  même  succès,  par 
le  professeur  Stromeyer  ^.  Vers  la  fin  de  i8i3,  Humphry- 
Davy  parvint  à  obtenir  la  base  de  la  silice  à  l'état. isolé-,  mais 
il  ne  put  en  recueillir  assez  pour  examiner,  en  détail^  ses 
propriétés '.  La  base  de  1%  silice  a  été  généralement  cour 
sidérée  £omme  étant  un  métal  ^  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  silicium;  mais  comme  il  n'y  a  pas  la  moindre  éridence  de 
sa  nature  métalfique,  et  qu'elle  a  beaucoup  de  rapports  avec 
le  bore  et  le  carbone,  il  convient  mieux  de  la  classer  avec 
ces  corps ,  etde  lui  donner  le  nom  de  silicone. 

'  EftMipour  établir  un  système  purement  Acientifiqiie  de  minéra- 
logie. P.  S7  et  suiTootes. 
>  Phil.  Trans.  1808. 

*  Afhaodlin^ri  Fysik*  Kemi  ochMinrralngî.  III,  ti%  pnb.en  i8to. 
4  Gflben\s  Annalen.XXXV4l,  335,  et  XXWIII,  33i,pub.  en  181 1. 

•  PhU.  ïrans.  1814,  p.  67. 


5  3.  Davy  décomposa  la  silice  en  la  faisant  travtrser ,  datis 
un  tube  de  platine,  par  du  potassium  en  excès.  Le  potassium 
fut  converti  en  potasse,  k  travers  laquelle  était  disséminé 
le  silicium  sous  la  forme  d'une  poudre  de  couleur  foncée. 

&.  Il  paraît  que  le  silicium  peut  supporter  une  trés-hatite  Pnmnéiét 
température  sans  éprouver  aucun  changement,  et  il  res* 
semole,  en  cela,  au  Jbore  et  au  carbone.  La  potasse  parait  en 
dissoudre  une  portion ,  et  la  dissolution  prend  une  couleur 
olive.  Le  silicium  a  la  propriété  de  décomposer  Teau,  et  de 
se  convertir  en  silice  dés  qu'elle  est  en  contact  avec  ce  corps. 
Il  s'ensuit  qu'il  était  impossiUe  de  séparer  la  potasse  par  le 
lavage,  et  d'obtenir  isolément  cette  substance  seule. 

5.  Le  silicium  s'unit  facilement  avec  Foxigène,  qui  par  composiiioa 
cette  union,  est  converti  en  silice.  Berzelius  et  Stromejrer  <*«^»"^**- 
essayèrent  de  déterminer  la  quantité  d'oxigèoe  qui  existe 
dans  la  silice.  Us  mêlèrent  ensemble  de  la  limaille  du  fer  le 
plus  pur  qu'il  leur  fut  possible  dé  se  procurer,  de  la  silice  et 
du  charbon  *" ,  dans  les  proportions  de  3  de  fer,  i  ,5  silice ,  et 
o,66  charbon  :  après  avoir  introduit  ce  mélange  dans  un  creuset 
couvert,  on  l'exposait  pendant  une  heure  au  plus  grand 
degré  de  chaleur  qu'on  puisse  produire  dans  nos  fourneaux. 
On  parvenait  .ainsi  à  former  une  combinaison  de  fer,  de 
cillcium  et  de  carbone.  Cette  combinaison  était  à  l'état  de 
globules  ayant  éprouvé  une  fusion  complète.  Lorsqu'ils 
furent  débarrassés  du  charbon ,  ils  étaient  blancs  et  ductiles,  a 
moins  qu'ils  ne  continssent  une  grande  proportion  de  carbone. 
En  les  dissolvant  dans  l'acide  hydrochlorique,  il  se  dégageait 
du  gaz  hydrogène  en  plus  grande  proportion  que  le  même 
poids  de  fer  pur  en  aurait  fourni.  II  restait  une  substance 
non  dissoute,  qui  conservait  la  forme  de  globules ,  et  qui  était 
la  silice,  mêlée  encore  avec  up  peu  de  fer  et  de  carbone; 
on  l'en  séparait  par  des  calcinations  et  digestions  dans  Pa- 
cide  hydrochlonque,  convenablement  répétées.  D'après  les 
expériences  de  Stromeyer ,  les  globules  qui  contenaient  le  ' 
plus  de  silicium,  étaient  composés  de 

Fer.. 85,3528. 

•  'Silicium. ...!....  4 g^^Syg. 

.  Carbone  .  i ..;.., 5,379?. 

100,0000. 


*  Stromeyer  se  «ervit  de  ne  ir  de  fumée  pour  se  débarrasser  de 
ralcali  que  le  charbon  contUal. 
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Et  les  globliles  qui  contenaient  le  moins  de  ailicinm  étaient 
composés  de 

Fer 96,1 780 

Silicium  • . . .' ^i  a  1  ^4 

Carbone 1,6096  *. 

100,0000. 

La  pesanteur  spécifique  du  fer  était  considérablement 
diminuée  par  sa  combinaison  avec  le  silicium.  Cette  pesanteur 
spécifique  du  fer  employé  par  Stromeyer,  était  7,8^85, 
tandis  que  celle  de  l'alliage  n'a  jamais  excédé  7,3 241  y  et  elle 
n'a  jamais  été  moindre  de  6,7777.  ^^  pesanteur  spécifique  de 
cet  alliage  était  en  raison  inverse  de  la  proportion  de  silicium 
qu'il  contenait. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  que  le  silicium  existait  à 
l'état  de  pureté  dans  l'alliage;  mais  lorsque  le  composé  était 
dissous  dans  l'acide  hydrochlorique,  le  silicium  se  combinait 
à  Foxigène,  et  était  converti  en  silice.  Berzelius  et  Stromeyer 
essayèrent,  l'un  et  l'autre,  de  déterminer  la  quantité  d'oxi- 
gène,  qui  s'unissant  avec  le  silicium,  le  convertit  en  silice. 
Pour  y  parvenir,  ils  décomposaient  un  poids  connu  de  l'al- 
liage, ils  pesaient  alors  séparément  chacune  des  substances 
qui  le  composaient,  et  ils  attribuaient  l'excès  du  poids  àl'oxi- 
gène  qui  s'était  uni  avec  le  silicium.  Cette  •  manière  de  pro- 
céder eût  rempli  leur  objet ,  si  ces  expériences  avaient  été 
faites  avec  une  exactitude  rigoureuse;  mais  une  erreur  d'une 
petite  fraction  de  grains  seulement  ayant  pu  ocicasionner 
une  différence  très-sensible  dans  le  résultat ,  il  est  impossible 
d'avoir  une  grande  confiance  dans  les  conclusions  qu  on  en  a 
tirées.  Suivant  les  expériences  de  Berzelius,  la  silice  est 
composée  de 

Silicium.  •    54,66  à    52,a5.  •    53,545.  .  100. 
Ongène.  .    45,34  à    47>75.  .    46,455.  •  87,09. 

100,00      100,00.  •*  100,000. 

Suivant  Stromeyer,  la  silice  est  composée  de 

Silicium,  .     46,0069 ,  loo. 

Oxigène.  .     53,993 1. il7,4* 

100,0000. 
*  GUbert'A  Annalen.  XXXVIII,  33o. 
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.  lit  Mnmie  moyen  de  ces  deux  suites  d'expériences,  nous 
donne  9  pour  la  composition  de  la  silice. 

Silicium loo 

Oxigène % ioa,94^. 

Da^y  trouva  quil  fallait  plus  de  trois  parties  de  potassium 
ponr  décomposer  une  partie  de  siL'ce  '.  Si  nous  étions  certains 
^  la  totalité  de  l'oxigéne  qui  convertit  le 'potassium  en  po- 
tasse^ est  provenne  de  la  silice,  il  s'en  suivrait,  d'après  cette 
^ipérience ,  que  loo  parties  de  silice  en  contiennent  au-moins 
•ùo  d'oxigÂne.  Sur  le  tout,  je  pense  qu'on  peut  actuellement, 
sans  crainte  d'erreur  maténelie ,  considérer  la  silice,  comme 
eontenant  exactement  la  moitié  de  son  poids  d'oxigène;  et 
par  analogie  avec  les  «cides  carbonique  et  boracique ,  il  n'est 
pas  invraisemblable  que  la  silice  consiste  dans  un  atome  de 
silicium  uni  à  deux  atàmes  d'oxi^éne.  Dans  ce  cas ,  un  atome 
de  silicium  pèserait  dedx  ;  mais  îes  silicates  naturels  donnent 
deux  9  comme  le  poids  d'un  atome  de  silice ,  donc  la  silice  doit 
tontem'r  on  atdme  seulement  d'oxigène ,  et  un  atome  de 
silice  ne  peut  peser  qu^un. 

6.  On  ne  connaît  encore  rien  relativement  à  Faction  du 
silicium  sur  le  chlore  et  l'iode.  On  n'a  point  encore  fait  d'expé- 
riences sur  ce  sujet. 

7»  La  silice  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  le  fluor,  et      Acide 
de  former  un  compose,  qui  a  reçu  le  nom  iiaeide  jluorique  *™^*»*^' 
milice;  mais  la  dénomination  Saçide  fluosilicique  étant  plus 
systématique,  et  préférable  sous  d'autres  rapports  ;  nous  1  em- 
ptoyerons. 

L'acide  flûosilicique  fut  découvert  par  ScbéeW  ^11  fut, 
depuis ,  obtenu  à  Tétat  gazeux  par  Priesdey ,  qui  examina 
beaucoup  de  ses  propriétés  '.  John  Davy  publia,  en  iSiia, 
une  suite  d'expériences  importantes  sur  cet  acide  ^. 

Pour  obtenir  ce  gaz ,  il  suffit  de  mettre  dans  une  cornue 
un  mélange,  à  quantités  égales ,  de  fluate  de  chaux  et  de  verre, 
réduits  en  poudre  fine ,  et  d'ajouter  au  mélange  une  quantité 
d'acide  suliurique  suffisante  pour  le  mettre  à  l'état  pâteux  ; 


»  Pbil,.  Tran».  iSi^.p,  67, 

*  Mémoires  de  Chimie  de  Schéele,  I,  34* 

*  Priestley,  on  air.  II,  33c). 
4  Phil.  Traos.  1813,  p.  359. 

*  ^9 
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en  cbauffftDt  modérément^  le  gaz  se  dégage  en  àbondaince ,  et 
on  peut  le  recueillir  dans  une  cloche  de  verre  sur  le  mercure. 
s««propriM8.  Le  gaz  acide  fluosilicique  est  sans  couleur,  il  est  perma- 
nent et  élastimie  comme  1  air.  Son  odeur  ressemble  à  ceDe  de 
racidebydrochlorique,  et  sa  saveur  est  très-acide.  Il  répand 
des  famées  blanches  dans  Tatmosphère,  et  rougit  les  couleurs 
bleues  végétales.  Aucun  animal  ne  peut  vivre  dans  ce  caz  el 
aucun  combustible  ne  peut  y  brûler.  Sa  pesanteur  spécifique, 
déterminée  par  le  docteur  John  Davy ,  est  3,57?  5  *.  D'où  il 
^m't ,  qu'à  la  température  de  lO^  centigrades ,  et  sot^  la  pres^ 
.sion  de  76  centimètres  de  mercure ,  un  décimètre  cube  dé 
ce  gaz  pèse  environ  4  grammes. 

John  Davy  reconnut  que  l'eau  peut  absorber  a63  fois  son 
volume  de  ce  gaz.  Mais  comme  l'eaua  la^propriétéde  le  décom- 
poser et  d'en  précipiter  la  silice,  cette  circonstance  diminue 
sans  doute  l'action  du  liquide.  Daprès  d'autres  circonstances 
encore,  John  Davy  conclut  que  leau  absorbe  autant  de  gaz 
fluosilicique  que  de  gaz  acide  hydrochlorique,  et  dans  ce  cas, 
l'eau  serait  capable  d'absorber  5i5  fois  son  volume  du  pre- 
mier de  ces  gaz. 

M.  John  Davy  analysa  le  gaz  fluosilicique  en  le  faisant 
passer  dans  une  dissolution  d'ammoniaque,  qui  a  la  .pro- 
priété d'en  précipiter,  à  l'état  de  silice,  tout  le  silicium  qu'il 
contient.  Il  retira  de  65o  centimètres  cubes  du  gaz,  en- 
iUoD.  viron  1  gramme  de  sih'ce.  Mais  65o  centimètres  cubes  du  gaz 
pèsent  environ  3  grammes^  d'où  il  conclut  que^e  gaz  est 
composé  de 

Silice. 27,2     ....   62,4 i65,88 

Acide  fluorique. . .  16,397  •  •  •  -  ^7 fi 100,00 

Mais,  si  comme  Humphry  Davy  l'a  rendu  probable,  l'acide 
fluosilicique  est  un  compose  de  silicium  et  de  fluor,  alors  pour 
avoir  sa  composition ,  il  nous  faut  soustraire  Toxigèae  ae  la 
silice,  et  l'ajouter  à  l'acide  fluorique  pour  le  convertir  en  fluor^ 
Dans  ce  cas,  l'acide  sera  composé  de  • 

Silicium 13)6     100 

fluor 29i997 220,6 

Si  le  poids  d'un  atome  de  silicium  est  un  peu  moins  de  nn 
et  qu'un  atome  de  fluor  soit  un  peu  plus  de  deux,  ainsi  qiie^ 

♦  Phil.  Trans.   1811,  p.  354. 


Cela  est  prbbàble,  il  t^oltera  de  cette  analyse,  que  Paçîde 
Amsilici^tie  est  ttn  cômjmé  d'un  atoitte  de  silcium  et  d'un 
atoriïe  do  ûmr: 


'        r> 


Lorsque  te  gaz  acide  ffiiofiîllciqae  eat  mis  en  cèntact  ûtec 
l^?ati,  il  est  absorbé  par  ce  Inpàde,  et  il  dépose  en  méme-^ 
temps'  tine  partie  de  son  sificium  à  l'état  de  silice.  II  paraît 
rlîsalter  des  expériences  de  Jobn  Davy,  qne  720  centimètres 
de  ce  gaz,  absorbés  par  l'eau,  abandonnent  0^47^  de  silice^ 
éqlïitalant  ào|'d37deli}liciiiin.  Actuellement^  730  cenlimètred 
tàhes  dé  gaij  finosibiqufe  pèsent  3fio5,  et  doivent  être 
composés  de 

.  Silicium ^r9^9 

Plnor aj'iSG 

D'où  ri  suit  que  la  portion  d*aeide  absorbée  pitr  Feau  se 
compose  de 

Silicium 0,732 100 

Fluor 2,i36   292^1 

Ce  qui  pourrait  être  deux  atomes  desiiteinm  unis  à  trois  ato- 
mes de  fluor.  Mais  oane  peut,  josqu'à  ce  moment,  présente.r 
autre  chose  que  des  conjectures  sur  ce  suysa* 


m 


SECTIQN  V. 

Du  Phosphore. 

Le  phosphore  peut  s'obtenir  par  le  procédé  suivant.  On  Préparation. 
(ait  brûler,  ou,  en  fefrae  de  chimie,  calciner  ies  os,  jusqu'à 
ce  qu'ils  cessent  de  donner  de  la  fumée,  on  de  répandre  au« 
cune  odeur  quelconque.  Après  les  avoir  alors  réduits  en  pou* 
dre  fine ,  on  met,  dans  une  bassine  de  porcelaine  ou  de  grés, 
)  00  parties  de  cettepoudre ,  délayée  dansquatrefois  son  poids 
•d'eau;  ony  ajoute  alova^peiv-à-peu,.  eten  remuant  bien  à  cha- 
ne  fois,  4o  parties  d'acide  snlrurique.  Le  mélange s'écbauffe, 

s  y  maoifeste  uu  dégagement  très-abondant  de  bulles  d'air, 
ce  qu  on  appelle  en  chimie  effervescence  ;  on  laisse  le  pié- 
lange  dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures,  en  ayant 
soin  de  le  remuer  de  temps  en  temps  avec  une  baguette  de 
verre  ou  de  porcelaine ,  afin  de  faciliter  l'action  de  J'acide 
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aulfuriqtie  sur  la  poudre  d  os  '.  Le  toMt  ^st  alors  retiré  de  la 
bassine  pour  le  mettr^.sur  un  filtre  de  toile  placé  au-dessus 
d'un  vase  de  porcelaine,  destiné  i' recevoir  la  liaueur  qui 
passera  à  travers;  on  lave  edsuiteia  poudre  blancne  restée 
sur  le  filtre,  avec  de  l'eau  pure^  à  plusieurs  reprises  H 
jusqua  ce  que  le  lavage  n'ait  plus  de  saveur  sensible.,  Oa 
verse  alors  lentement,  dans  la  liqueur  réunie  dans  la  bassine^ 
et  qui  a  une  saveur  très-acide,  du  nitrate  de  plomb*  dissout 
dans  l'eau  ;  il  se  précipite  immédiatement  au  fond  du  vaisseau 
une  poudre  blanche.  Il  faut  ajouter  di^nitrate  de  plomb  tout 
aussi  long*temps  que  la  précipitation  de  cette  poudre  conti* 
nue  d'avoir  lieu.  On  filtre  alors  le  tout;  et  après  avoir  bien 
lavé  et  séché  la  poudre  blanche  restée  snr  le  filtre,  on  y 
ajoute  environ  un  sixième  de  son  poids  de  poussière  de  char- 
bon. On  met  ce  mélange  dans  une  cornue  de  grès  qu'on 
place  dans  un  fourneau,  en  faisant  plonger  le  bec  de  la  cor- 
nue dans  un  vase  rempli  d'eau,  de  manière  qu'il  se  trouve 
toujours  au-dessous  de  sa  surface:  on  chauffe  alors  par  de* 
grés  jusqu'à  ce  que  la  cornue  soit  chauffée  au  blanc.  Il  s'en 
dég^ige  une  grande  quantité  de  bulles  d'air,  dont  quelques- 
unes  prennent  feu  par  le  contact  de  r*ir,  en  venant  crever 
i  la  surface  de  i'eau  ;  et  lorsque  la  chaleur  est  assez  forte , 
il  en  coule  une  substance  ayant  l'aspect  de  la  cire  fondue, 
qui  se  fige  dans  leau  en  sortant  du  bec  de  la  cornue  qui  y 
plonge. 

Celte  substance  et  le  phosphore. 

Histoire         Le  phosphore  fut  accidentellement  découvert,  en  1669, 

»a  découTertc.  par  Bfandt.  chimiste  de  Hambourg^,  lorsqu'il  s'occupait  des 

noyens  de  trouver,  dans  l'urine  humaine,  un  liquide  capable 

de  convertir  l'argent  en  or.  Il  en  envoya  un  échantillon  à 

Kunkel,  chimiste  allemand  très-distingue,  qui  fit  part  de  ce 

fait,  comme  d'une  chose  decsuriosité,  à  Kraft,  son  ami,  à 

Dresde.  Celui-ci  se  rendit  immédiatement  i  Hambourg ,  et 

abheta  de  Brandt  son  secret,  moyennant  2100  dollars,  en  exi- 

^  -     -  ■  -  — ■   

'  Foarcroy  et  Vauquetin,  Mém,  de  l'IrtMt.  II ,  282. 
'  Ce  sifl'.  dont  on  parlera  dans  la  suite ,  Cnovient  mieux  pour  cet 
nbjet  qnc  racétate  dr  plomb,  ainsi  que  Giobert  Ta  observe  a^abord  , 
'  et  plii!(  rrcemment  M.   Hnme.  yinn.   dû  Chim^Wi,    i5;ct/'/}i7. 
Mti^,  XX ,  iC.  .  . 

•^  Ilomberg,  Mi*m.  .Par,  i68i.  Il  fut  publié  des  dissertations  à 
rç  sujet  dans  les  Trnnsarltons  phîlosophlqncs ,  pour  i6$i  ,  par  Stur- 
hiju6 1  il'abord  >  et  eosiiite  par  le  docteur  Slart. 


géant  âe  lui  la  prouesse  q«'il  oe  le  révâérait  à  mille  aatre 
persenoe.  Bientôt  «prés,  il  fit  voir  pidiliqaeinent  sôa  phos- 
phore en  Angleterre  et  en  Frantoe,  espérant  sans  doute  que 
ce  seraitpour  lui  un  moyeu  de  faire  promptement  sa  fortune. 
Kunkel,  qui  avait  fait  part  à  Kraft  de  Tintention  ou  il  était  de 
se  procurer  la  possession  du  procédé,  s*étant  trouvé  piqiié 
de  la  conduite,  perfide  de  son  ami ,  travailla  à  le  découvrir 
lui-même,  et  il  y  parvint, en  16^47  quoiqu'il  n*eût  appris  de 
Brandt  autre  chose ,  sinon  que  l'urine  était  la  substance  qui 
avait  produit  le  phosphore  '  :  aussi  a-t-il  été  toujours  et  )us« 
tement  reconnu  pour  être  un  de  ceux  à  qui  la  découveile 
do  phosphore  est  due.  Boyle  découvrit  aussi  le  phosphore  , 
quoique  Leibnitz  assure  que  Kraft  lui  avait  communiqué  son 
procédé,  et  que  Kraft  l'ait  également  déclaréà  StahlîmaisTasr 
sertion  d*un  trafiquant  de  secrets,  qui  arait  trompé  soti  aini| 
ne  peut  pas  prévaloir  sur  raflirmation  de  Boyle,  qui  était 
non-seulement  un  de^  plus  grands  philosophes ,  mais  encore 
un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  son  siècle;  et' Boyle 
assure  positivement  qu'il  a  fait  la  découverte  du  phosphore 
avant  davoic  en  connaissance  du  procédé  de  Brandt  *. 

Boyle  révéla  le  procédé  à  sou  assistant ,  M.  Godfrey« 
Hankwitz,  apothicaire  à' Londres,  qui  continua  pendant  trés- 
loo^emps  de  fournir  le  phosphore  à  toute  l'Europe;  et  c'est 
par  cette  raison  qu'il  n'était  alors  connu  des  chimistes  que 
sons  le  nom  Ae  phosphore  d* Angleterre  '.  D'autres  chimistes 
cependant  avaient  bien  essayé  de  le  produire,  mais  vrai- 
semblablementsans succès,  jusqu'en  1737^,  époque  &  laquelle 
il  vint  à  Paris  un  étranger  qui  offrit  de  fiiire  le  phosphore. 
Le  gouvernement  français  lui  accorda  une  récompense  pour 
la  communication  de  son  procédé.  Hellot,  Dofay,  Geoffroy  et 
Duhamel,  le  lui  virent  exécuter  avec  succès,  et  dans  les  mé- 
moires de.  l'académie  des  sciences  de  la  même  année  1737, 
Hellot  le  publia  dans  le  plus  grand  détail. 

Ce  procédé  consistait  a  évaporer  à  siccité  de  Turine  putré- 


■  C^cslle  récit  de  Rankel1nî>iiiéine,  dans  smi  Lahoratorium  chi- 
micum.  P.  160.  f^oy.  onssi  Wie^Ieb'si  Gesehiehte  der  Wachsihums 
und  der  erfinJungen  in  der  chenue»  Vol.  I,  p.  ^1. 

■  Boylê^s  ,  igv&rkft  abrid^ed ,  by  Shaw.  III ,  174. 

'  P^or.  HofniaQ*!!  experiments ,  p«rbl|és  ca  1721,  on  Lf.<  obseiret 
pbys.-rhiro.  selecl  V.  I,  p.  3o4         f 
*  SlM,  Fufidam,  chim,  II,  58. 
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fiée,  àcb^iliifer  jusqu'au  rouge  le  rosidueposn  décettvéfipo» 
ratioO|.  à  le  Uver  avec  de  l'eau pour.ea  séparer  les  substances 
salines^, à  le  faire  sécher,  et  aie  porter  alors  graduellement 
dans  des  cornues  de  grés,  an  plus  haut  degré  d  mteosité  de 
chaleur.  Ce  pt^ocedé,  loUg^  dégoûtant  et  trés-dispeodienx  ^ 
ne  donnait  qu'une  petite  quantité  de  produii.  Le  célèbre 
Margraf,  qui  s  était  liyrQ,  yera  la  niiéme  .époque,  à  larecherche 
du  phosphore,  publia,  peu  de  .temps  a^icé&,'  un  procédd 
beaucoup  plus  prompt  et  plus  productif,  dont  il  devait  la 
première  idée  à  tlenkel  11  consistait  à  mêler  ua  sel  de  plomb 
aveclurinç  épaissie.  U  trouva  méaieqcierurine^oofeeaaitsn 
sel  particulier  '  dont  .le  phosphore  est  séparé  lorsqu'on  le 
chauffe  avec  le  charbott  *.    .    • 

Ce  fu(  en  1769  que  Gaha,  chimiste  suédois,  découvrit  que 
le  phosphore  est  coniieuu  dats  les  os  ^,  et  peu  de  temps  après, 
Schéele,trouva  un  procédé  pour  leH  obtenir.  On  se  le  pro-> 
cure  généralement  aujourd'hui  de  cette  .manière^  Le  procédé 

3ue  nous  avons  décrit  en  commençant  cette  section,  est  celui 
e  Fourcroy  et  Vauquelip.  Celui  que  lesfabricans  de  phos- 
phore emploient  habituellement  est  uo  perfectionoemeat  do 
procédé  de  Schéele. 

Bientôt  après  la  découverte  du  ptiosphore,  il  (ut  soumis  à 
beaucoup  d expériences  par  Slare.et  Boyte.  Uoilinan  publia, 
en  i7aa,sur  cette  substance,  uoe  dissertation  qui  renferme 
quelques  faits  cOrieux  ;  miàis  Margraf  fui  le  premier  qui 
examina  ses  effets  sur  d  autres  corps,  et  la  nature  des  com-* 
binaisons  qu'elle  forme*  Pelletier  continua  avec  beaucoup 
de  succès  cet  examen.  Les  expériences  de  Lavoisier  pré-* 
sentèceiU  des  résultats  encore  .plus  importans;  elles  fondèrent 
une  époque  mémorable  dans  la  science  de  la  chimie. 
.11  a  été  fait  depuis  beaucoup  d'expériences  importantes 
.  sur  le  phosphore ,  par  Davy,  et  par  Gay-Lussac  et  Thénard* 
Thénard  ^  et  Vogel'  ont  fait  des  recherches  sur  la  poudre 
rouge  qui  reste  après  la  combustion  du  phosphore,  et  sur  les 
cbangemens  que  produit  sur  cette  poudre  1  action  de  la  lu- 

'  CoDoii  alors  sous  le  nom  de  sel  fusible  de  t  urine  ^  actneliement 
9\i\t^^  phosphate  d* atnmnninque, 

>  Mei.  Berlin,  1740,  VJ ,  Sj.  — Mém.  «cad.  Beriio»  174^,  p.  df/ 
—  Opusc.  de  Margrjif .  1 ,  3o. 

'  Bergman's  notes  00  $rheffer.  P.  308,  édition  de  i74>* 

*  Ann.  dp  chîm.;XXXVl,  aaS. 

»  Ibid ,  XXXV,  325. 


mière.  Dnlobg  ^  et  BerecUos  *  ont  ezadainé  la  cbn^Daîsoa, 
du  phosphore  avec  roxigéne ,  et  j'avais  fait  quelques  expé- 
riences sur  le  composé  qu'il  forme  avec  l'hydrogèoe  ^.  '. 

1.  Le  phosphore  est  ordinairemeot  d'une  coiuettr  légère-  Propriétés. 
ment  âmorée;  mais  lorsqu'il  a  élé  préparé  avec  ^oia^'  il  est 
»-pev-près  incolore  et  transparent  ^j  lorsqu'il  a  élé  conservé, 
pendant  quelque  temps  dans  Tean,  il  devient  opaque  à  Texte- 
rieur,  et  ressemble  beaucoup  alors  à  de  la  cire  blanche  ^  dont 
il  a  jb-pei-près  la  consistance;  On  peut  le  couper  wec  uu 
couteau,  ou  le  tordre  avec  les  doi^.  Il  est  insolifle  dans 
Teau  :  sa  «esanteur  spédâque  moyenne  est  de  17770. 
'  a.  Le  pnosphore  se  fond  à  la  températ^ire  de  37*  centig.*^ 
J  ai  reconnu,  dans  mes  expériences,  qu'il  exige  une  tempéra*. 
ture  de  4^^  centigrades  pour  être  en  fusion  complète.  Il 
faut  avoir  soin  de  tenir  le  phosphore  sous  lean  quand  on  le 
fond;  car  il  est  si  combustible,  qu'il  ne  pourrait  être  facile- 
ment fondu  à  lair  sans  qu'il  prît  feu.  Le  phosphore  nouvel- 
lement préparé  est  toujours  sale,  parce  quil  est  mêlé  avec  de  la 
Eoussiére  ae  charbon  et  d  autres  impuretés.  On  Ten  sépare-en 
\  fondant  sons  l'eau  et  en  le  faisant  passer,  dans  cet  état,  à  tra- 
versun  morceau  nettoyé  de  peandecbamois.On  peut  le  former- 
en  bâtoiKen  en  mettant  dans  im  entonnoir  de  verre  à  long  tube, 
fermé  à  son  extrémité  par  un  bouchon  de  liège ,  et  en  plon- 
geant le  tont  dans  l'eau  criaude  :  le  phosphore  se  fond  et  prend 
la  forme  du  tube.  On  l'en  fait  sortir  aisément  avec  un  petit 
morceau  de  bois,  lorsqu'il  est  refroidi.  Le  phosphore  s'éva- 
pore, k  l'abri  du  contact  de  l'air,  k  la  température  de  io4* 
centigrades.  Il  v  entre  en  ébullilion  a  célt  de  390^  cent  ^. 

3.  Le  phosphore  est  dissout  en  petite  proportion  par  l'al- 
cool ,  l'étber  et  les  huiles.  Ces  dissolutions  sont  transparentes. 
Lorsque  lalcool,  ou  l'éther  est  mêlé  avec  l'eau,  le  phosphore 

se  sépare  et  brûle  à  la  surface  du  liquide.  Lorsqu'on  place 

■ 

W    '  '  ' 

•  Ann.  de  Chîm.  etPliys.  11^  ifi- 

•  Annais  of  Philoiiopby.  VIII,  87. 

•  Ibid, 

4  Thénard  nous  apprend  qae  le  phosphore  fendu  éunt  alors  re- 
froidi subitement ,  ocnent  enttéremenl  voir  /  mais  qu^il  reprend  soa 
premier  aspect  en  le  fondant  de  nouveau ,  et  le  laissant  refroidir 
tranquillement.  Ann.  de  chim. ,  LXXXI,  p.  1(19.  Il  y  a  lieu  de  croira 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  particulier  reUÛTemeat  au  phosphore 
qu^il  employa. 

s  PelfeUer,  J<fum.  dê^Phrs.  XXXV»  38o. 

•Jbid.p,3St, 
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dans  une  chembre  obscure  uù  papier  itiq>régQ6  â*ane  dis- 
solution huileuse  de  phosphore,  il  donne  nneJueur  vive,  si 
la  température  est  au-dessous  de  16^  centigrades;  mais  à  une 
température  plus  basse,  la  lumière  est  à  peine  sensible. 
EstanpoUon.  '  4*  Le  phospfaore  pHs  intérieurement  est  uo  poisoQ ',  lors- 
qu'on le  prend  en  très*petites  quantités  (comme  de  i  ou  2 
centigrammes)  et  extrêmement  divisé.  C'est ,  suivant  Le  Roi, 
un  .moyen  très -efficace  pour  restaurer  et  rétablir  les  forces 
des jeua|s  personnes  épuisées  parlabus  des  plaisirs  des  sens; 
je  supdRe  qu'il  agit  alors  comme  aphrodisiaque. 
Son  Qn>on        IL  Le  pbosphorc  a  la  propriété  de  se  combiner  avec 
avccio«igène.j>^^jg^Q^^  cu  ouatrc  pfopoitiotts  au-moius,  ct  de  former 

qnatro  composes,  qui  ont  reçu  les  noms  de 

1 .  Oxîde  phosphoreux. 

2.  Acide  hypophospl^oreux. 

3.  Adde  phosphoreux. 

4.  Aôide  phosphorique.  > 

Brûle  à  Pair.  T.  Le  phosphorc  cxposé  à  l'air,  répand  une  vapeur  blan- 
che, qui  a  Todeur  d'ail ,  et  qui  est  lumineuse  dans  l'obscurité. 
Cette  vapeur  est  d'autant  plus  abondante,  que  la  température 
est  plus  élevée.  Elle  est  occasionnée  par  la  combustion  gra- 
duelle du  phosphore,  qui  à  la  fm disparait  en  totalité. 
>o?uMe  d.in«ie     3.  Si  l'on  mct  un  morceau  de  phosphore  sous  une  cloche 

gaz  oxigene.  ^^  y^j-pç  remplie  de  gaz  oxigène ,  ce  gaz  en  dissout  une  partie 
à  la  température  de  lô**  centigrades.  Mavs  le  phosphore  ne 
.ctevierft  lumineux  que  lorsque  sa  température  est  élevée  i^ 
a^^  centigrades  '  ;  d'où  il  suit  que  le  phosphore  brûle  à  une 
température  plus  basse  dans  Tair,  que  dans  le  gaz  oxigène. 
Cette  faculté  qu'a  le  phosphore  de  brûler  lentement  à  la 
température  ordinaire  de  1  atmosphère,  rend  indispensable 
la  précaution  de  le  conserver  dans  des  vaisseaux  remplis 
d'eau.  L'eau  doit  être  préalablementj  dcpOi\jUée  par  rébul- 
litlon,  de  lair  que  ce  liquide  contient  ordinairement.  Les 
vases  où  est  renfermé  le  phosphore  doivent  être  placés  dans 
un  endroit  obscur,  car  lorsqu'il  est  exposé  à  la  lumière ,  il 
j^rend  très-promptement  une  couleur  blanche,  qui  passe  gra- 
duellement au  brun  foncé... 

'- 1         ■■■... 

'  Ann.  de  Chim.  XXVlf,  87.      . 

•  Fourcroy  et  Vaaquelin ,  jinn»  de  CJûrn,  "XXT,  19(5. 
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3.  Iie^ phosphore  cbatâTé.  à  64^Qent.  pread.leu;  il  brûle  Converti  par 
«▼ec  une  flabme  très-brfllaiite^.acGGDprpagDée  d'une  grande  *  *^*'- 
quantité  de  fimee;  Uanche^  kunineuâe  dans  Tobscurite,  et  en 
répandaDt  une  odséur  qui  a. Beaucoup  d'^oalogie  avec  celle  de 
rail«  Sa  combnsticm  ne  laisse  aucun  irésidu;  mais  loraquoli 
recueille  la  fumée  blanche  qui  «'exhale  p<fe»cUnt  qu'elle  a  lieu, 
on  trouye  que  c'est  un  aoide.  Sta&l  considérait  cet  aciple 
comme  étant  l'acide  hyflrocUonque.  S»iivant  ce  chimiste ,  le 
phosphore  est  composé  d'aèidc'hyârochloriqup  et  de  phla- 
gistîque,  et  sa  combustion*^  i/^at  qu^  la-  cfép^ratjon  de  ce 
dernier' principe.  Il  allait  mêmeijusqu'à  décIafei?..).,quQ  pour 
faire  le  phosphore  y  il  n'était4>etoio  que  de  jCombiaer  l'acide 
l^drocmorique  avec  le  phlogistique'/.  }  -  ./<f.  1  • 
'  Xes  asaertion3  ajrant  eu;  quelque  crédit,  Ia:CJ9fPppsiîti9n  ^t 
la  nature  du  phosphore  restèrent.  ÇQmplèterat?Rt' ignorée 
jtsqu'en  1740,  époque  à  laquelle  Mtfutgi:^  de,Qc|r)in  publia 
ses  expériences.  Ge  savant  vonlttf  ^ssa^er  de  )prpfkuite  du 
phosraore  par  la  combinaison  de  l'acide  /bj^droChlorique  et 
du  phlogistique;  mais  de  qudque;  manière  qn'il  yariât  soifL  ' 
procédé)  dans  quelqu'état  qu'il  .présentât  l'acid?.  an  pWçsi^*' 
tique,  et  par  quelque  substance  que  cekii-^^i  f^t.fouf^i^.lpus 
ses  essais  furent- inutiles,  et  il  se  vit  forcé  deT.çuoncer.^^  1^ 
possibilité  de  cette  combinaison*  En.exaàiinafitr%Q4d^iqui  se 
forme' pendant  la  combustion  du  phosphore, jU  trouva  que 
ses  propriétés  différaient  essentiellement  idé  celi^;^  d^  T^cidp 
'fajorôcnlorique,  et  par  conséquent  que  c'éi^it  Moe  siibsiance 
partîciàlière  distincte^ ,  à  laquelle  on  donna  le  ,iiop).d'a/;iU0  Enadde 
y>Aojrpi(o/-/^i/^f  étil  fut  alors  étabU.que  le  phosph^rj.ej^.ft  ï?'*®*?***"'"^' 
eomposé^de  ûet-acide  uni  au  phlogbtique»  •...[:'  ' 
î  Mitfs  Margraf  avait  observé  ^t  llacide  }>hpsph9ipiq^e  est 
plus  loordque  le  {rfxospbored'où  il  proven£^it,e|,Bojl^i^v§it 
^reconnu,  feng^énps.aupaiavant ,  ^ue  le  phosphore  ^eJMâ- 
lefrait  pas  sans  le  contact  de  l'air.,  Ces  tait^  sulUreot  poi^r 
pnoaver  l'inexactitudéixb  là  thédriedeila  coaipo^^ipa:  d^ 
*pbosphorev>mais  ils  jéatèrent  êuxrmêmes  sâq«^ia]if(^ijî  éiq  y^« 
rifiés  )  jusquiau  moioeD^  m  Lav^iaiei^  publia  ces  eiftpçrieoces 
célèbres,  cpti  répandirent  iAi«i  grand  {our  snr  la  najUH'^^^k 
compositioa  dea  acides  ^ . 


■  Trois  cents  expériences -âe  Slhail.  ' 
*  Mém.  Par.  1778  et  1780. 
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Apres  aToîr  ^idé  A*mmo  grand  laallcii  et  vënre^liavâir  pesé 
exacieroent ,  et  rempU  4le  gaz  oxigèDe  «  3  y  introdnisil  6  graao^ 
de  phosphore.  Le  globe  était  garni  a  ua  robinet ,  au  moyen 
duquel  on  y  admettait  le  gae  ozigéoe  à  Toloaté.  On  eôflammfa 
le  phosphore  avec  un  verre 'ardent.  La  combustion  fut 
extrêmement  rapide,  accompagnée  d^une  fbmme  briUanto, 
et  de  beaucoup  de  cbaleur.  Il  se  formait,  à  mesure  qu'elle 
avait  Ueu,  une  grande  quantité  de  flocons  blaocs^qui  s'aiiar 
cbaient  à  la  surface  mtéiîeuFeiItt  ballon,  et  le  rendirent  opaque; 
ils  devinrent  k.  la  fin  si  abondans  y  que  le  phosphore  s'étei- 
gnit, quoique  le  ballon  fut  constamment  fourni  de  gae  osigêne. 
Apres  avoir  laissé  refroidir  le  ballon,  on  le  pesa  de  nouvicâii 
avant  de  Fouvrir.  Oa  s'assura  de  la  quantité  d'Soxigène  eior 
ployée  pendant  lexpérieupe;  et  le  phosphove  qui  restait 
encore^  sans  avoir  éprouva  aucun  cnangement  ,•  fut  pose 
avec  soin*  lie  poids  dès  fincoiis  blancs,  qui  n'étaient  autre 
jaccSThinaiion  chôsé'^u^ '^é  Tacide  phoàpboriqtie  por,£d  trouira  être  exao- 
^°/r^t^.  tetfie^  é^al  à  ceux  du  phosbboreeC  de  Tosgéne,  qui  avaient 
disparu  aans  l'expéiieoce^  L'acide  pliosphpriqtte  avak  donc 
du  être  finr|!né  par  la  Combinaison  de  ces  deux  corps;  car  le 
pofds' absolu^ deioutts  les  substances  ensenible  se.  troitTait 
ê(^  le  même  après  l'opération  qu'auparavant  ^.  Il  est  im- 
posaittèfAorsIque  le  pbospboi^  soit  composé  d'acide  pbo9- 
pbbHqii^V  îiuisqué  le  phosphore  lui-même  eoire  ^buas  la 
^cxmqyo^tion' -de  c^  acide,    i  .  *  r  > 

-'  La  voisin  tira  de  ses^etpériences  la  cpncjnsipn  que  l'ftcide 
l^o^pbdrique  est  compose  de  loo  parties  .de  phosphore  et 
'de  l54'y^^s  d'oxigene-,  mais  sa 'manier^  dé  .procédeûr 
il'était  pas  suflisamment  préciae  pour  mélâter  confiasct. 
Roséièssaya  d'obtenir  des  résultats  plus  exacts  en  .'acidifiant 
'ie^tatfti^phore  par  lacidç  nitrique*  Suivant  Jbi,  l'acide  phos- 


avec 


^Mrfq^ë^'e^t.  titi  composé  dé   loo  de  pho^bére.  -et  de 

ii4,75^^o^igêue  '.  Maisce  mode  d^opércf  est  encore  phis 

'déf<N^tùeujc<(U(E*  céltu  de  Lavoisier.  J^  répété  rexpéiâenqe 


dé  Rosé  ati^noins  mie  dousaiue  delbiss  et  fe  B?ai  pas'obienii 
' deux  résultats  qui  coïncrdasaent  entré  eux.  Maïs  nqus  pouvons 
rec6îanattre,atec  une  tréB^^^nnfde  exactitude,  par  un  aulne 


dM*ta 


*  Chimie  de  LaToinei»  Part«  i,  cha^  t>, 

•  Geblen^i  Jounial,   fur  die  Chemity  Piigrsik  ond  .Mi»«ralogie« 
II,  309.  î    ' 


ftV  >tf(^S>BORB.  3o3 

iii0]reB,feci»dqpo«tHHi  de  <et  actât,  c^est  eq  examlDdnt  la 
ccmposiiioD  des  mIi)  iie«ilr«»s  cpi'il  forme  avec  Us  diflëreutes 
bases.  Nous  Tarrons,  dans  la  suite,  que  les  Bonfbres  qui  re- 
pràaantffDl  le  poids  Âm  aiAine  de  chacun  des  corps  smvaDS , 
sent: 

•    Oxide  jaune  de  piQinb i4 

♦  tmïe.   .'■ 9,75 

Sqvde.  .  •  ^  •  • .  4 

Chaox ifiiS 

U  résulte  .des  anijy^q$  .de  3^rzelius  «t '4^  iiiiennes,  que 
les  sels  D^Q^rcts  qui  sujvjeQt,  formés  de.  ces  basés  et  d'aade 
pho^hpriquç ,  sopt  ÇQmp^sés  ^  «avoir  : 

Açidç.  .    lOQ.  .    4>4^         A<^ida«  .  «lao.  .    4)^4 
Base..  .    3i4«  <  >4  Sase«  .  •    :»i4t4&  9i7$ 

Acido.  .     100.  ,     4y^J  Acide.  «     iQo.  ^ .  4«$$ 

Base. .  .      87.  .    4  Bd3a- •  •     Sc^  •  ^,6aS 

Daus  qc^. petites  tabl^a,  le  notubreau-^essua  du  poids  d'un 
«tOuiiQ  d?  la  bas^y  rfpr^aante  k  poids  d'ua  atome  d'acide 
phosphoriqu^  Oc,  W  ph»»  grand  ^  ces  Qoiiilires  èliiu  4957^ 
ç(  Iç  plu$  p<}Ut  dil  445  >  1^  terme  may«i  des  ipatrf ,  sera 
d^  4)^<^^  >  ^^  ^^  r^ppiQ^bw «  de  uès  près  dn  Yériuble  poids 
d'un  atome  dV€idf>  pbosipbef ique\  el  pr  conaé^eot  nous 
paarr(Uispfc?adi:A4w€o«MQf9présf«laotQe  poids.  On  verra 
pliM  (oip ,  ^p«çelt4  4i»cMiii^  me  1,5  représenie  le  poids d\ui 
Àti^  d^  pbeipbore  >  doP«  t  acidie  pbos|>liariqtte  doit  être 
CPmpqiqde 

PbosfiborCk  •  .  .    i,5*  •  •  •     100 
OûgH^t*  •  •  «  »    3L  .  .  .  .     aqe 

R  est  probable  <^e  si  la  quapûté  d'ox^çQe^quLSQ  Combine 
an  pbosplxore  a  été  trouvée,  par  r^xpérieucç; ,  ^  petite, 
c'est  que  le  çhoàpbofe  n'avait  ^95  éii  ÇQavçcti  ea  localité  ca 
acide  pbospnorique^ 

4-    t^acide  pbpspboreuip  fut  obtenu,  pour  la  prea^ière 
fois,  à  Pétat  de  pureté,  par  Humphry-Davv.  Eo  faisant  passer      Acide 
àa^hosp\iif^eiiiraf€TS'Ax'sùlfU)n'é  corrosif  "^^  perchlorure     ^^  ^*" 
de  mercure;  on  obtient  ub  liquide  "qui  fût  découvert  par  G^J- 


■••••■■P^-"~»i**W^"^«"«*«l<*^— n»«ta 


Substance  c[ui  sera  d^crita  ilans  mie  taciion  f  aivante. 


3o4  COMBUSTIBLES   SIHFISS. 

Lussac  et  Théaard,  et  que  Davy  reconnût  être  un  proto^ 
chlorure  de  phosphore.  Lorsque  ce  liquide  est  mêlé  avec 
l'eau,  celle-ci  est  décomposée  et  convertie  en  acides  hydro- 
chlorique  et  phosphoreux.  Il  suffit  d'une  chaleur  modérée 
pour  dégager  l'acide  hjdrochlorique ,  et  il  reste  l'acide  phos- 
phoreux pur,  combiné  avec  de  l'eau  '.  Il  paraîtrait ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  ci; après,  dans  cette  section,  que  IVbide 
phosphoreux  est  composé  de.  1^,5  phosphore,  et  2  oxigène, 
et  par  conséquent  de 

Phosphore 100 

Oxigene i53^55 

Acide  5*  L'acide  hypophosphoreux  fut  découvert,  en  1816, 

••yw^pïïo-  par  Dulong  *.  L'union  du  phosphore  avec  la  chaux  ou  la 
barite  forme  déttx  composés  bien  connus  sous  lès  noms  de 
phosphure  de  cliaux  ou  de  phosphure  batite,  et  que  lious  dé* 
crirons ci-après.  Lorsqu'on  met  ces  composés  dans  Teau,  ce 
liquide  est  décomposé,  et  il  y  a  deux  acides  formés  par  la  cooobi- 
naison  de  Foxigènede  Peau  avec  une  portion  du  phosphore , 
tandis  que  l'autre  portion  du  phosphojre,  en  s'unissant  à 
l'hydrogène  de  l'eau,  donne  naissance  à  de  l'hydrogène  phos- 
phore,  qui  se  dégage  à  l'état  de  gae;  les  deux  acides  sont 
l'acide  phosphorique  etl'acide  hypophosphoretix ,  qui  se  com- 
binent l'un  et  l'autre  avec  la  chaux  ou  la  barite ,  en  formant, 
avec  ces  bases,  àes phospltate  et  kjrpcphosphiie  de  chaux 
ou  de  barite.  Le  premier  de  ces  sels  est  indissoluble  dans 
leau;  mais  le  second  se  dissout  dans  ce  hquide.  M.  Dulong 
mit  du  phosphure  de  barite  dans  l'eau,  et  lorsque  le  déve- 
loppement du  gaz  hydrogène  phosphore  fut  cessé ,  il  filtra  le 
liquide.  Il  contenait  alors  de  l^hypophosphite  de  barite  eu 
dissolution.llajoutaà  cette  dissolution, et  avec  précaution,  de 
l'acide  sulfurique  jusqu'à  cesssltiou  de  tout  précipité ,  il  sépara 
ainsi  la  barite  en  totalité.  Le  liquide  clair  décanté,  consistait 
en  une  dissolution  d'acide  hypophosphoreux  dans  l'eau.  Pour. 

!>arvenir  à  réconnaitre  les  proportions  de  cet  acide,  Dulong 
e  convertit  en  acide  phosphorique,  en  le  soumettant  à  l'ac- 
tion du  chlore.  Il  le  considéra  comme  étant  composé  de 

Phosphore .  •     100 

Oxigene.  . 37,44 

■  Phil.  Tran».  1813 ,  p.  407. 

*  Aon.  dcChim.  et  Phys.  il,  14 '<  « 


Maj^ja  mféllh94q({uUafvaîtjep[»p)oyée  ne:  parait  pas  sus-- 
ceptible  deibeauçopp  ie  préci^iop,  et  en  ^effet ,  elle  est  trop 
conopliq^ée  ppur  étce  suivie  avec,  une  grande  exactitude. 
D'après  des  expériences,  ^Qut  il  Sjera  parlé  dans  cette  sec* 
tioa,.)€^  sujs.ipQ<:té  à.péiif^c  qv^  l£i  composition  de  l'acide 
hjrp6phospV(f«H*/est  •  [   : 

..,  •    Phoflfhprek^  ••  •  .  •    ;^5 i^o 

«j^rQx^gèqe .».    Jt,  '.,•••*  »      66,66 

Ainsi' ie(B  trois  acides  de  pti^splio»^  sont  composés,  ainsi 
qu'item:  ..      '  :      - 

•    •     •    •  Phocphorpk       Oadgènk. 

j.  Acides l^popl^osphoreux..b     i,5. ..  .     i 

^    .    ,  .  'Acide  phosphoreux.  •.  ...     i,5.  .  .     a 

,'  Acide  phosphoriqùe. .  .'  .  .     i  ,5.  .  .    5 

Ou,  le  premier* de  ces  acides  consiste  dans  un  atome  «de 
pliospbore  uni  à  up  atome  d'oxigène,  le  second  un  atômede 
phosphore  uni  à  deux  atomes  d'oxigène,  et  le  troisième  dan^. 
un  atome  de^^hosphore  uQî  à  .trois  atomes  d'oxigéne. 

6.  Quoique  (e  phosphore  pur  ne  s'allume  <|ne  lorsqu'fl^ 
est  chauffé  à  6^  centigrades ,  il  se  rencontre,  néanmoins,  dit! 
phoâptv^re  qui  brûleà^les  températures  beaucoup  plusbaases^ 
La  cnaleur  de  la  main  sufBt  souvent  pour  le  faire  brâier 
vivement  ;  quelquefois  même  il  prena  feu;  par  sa  simple 
exposition  à  lair.  Dans  tous  ces  cas,  |e  phosphore  n'épr<mve 
aucun  changement.  On  pense,  à  présent,  que  ceff  accroisse- 
ment de  combustibilité  du  phosphore  est  du  à  une  petite 
quantité  d'oxigène  avec  lequel  il  est  combiné;  et  dans  cet 
état,  on  le  distingue  par  le  nom  Soxide  de  phosphore.  I^ors^  ^^  phôî'^îoi» 
qu'on  expose  u»  peu  de  phosphore  à  la  chaleur  de  l'eau 
bouillaote  dans  un  ^ube  de  verre  long  et  étroit,  H  se  recouvre 
d'uD«  lumière  douce,  et  il  s'exhale  par  degrés  à  l'état  d'une 
vapeur  blaftcHe  qui  tapisse  les  parois  du  tube  :  cette  va? 

Eeur  est  \oxide  de  phosphore.  Cet  oxide  a  l'apparence  de 
eaux  flocons  blancs  qui  ont  de  la  cohérence ,  et  il  a  beaucoup    t 
plus  de  volume  que  le  phosphore  employée  Lorsqu'il  est  lé- 

Î^érement  chauffe,  il  prend  feu  et  brûle  .'avec  éclat.  Exposa  à. 
'air,  il  en  attire  puissamment  Thumidité ,  et  se  convertit  en 
une  liqueur  acide  '^.  Lorsqu'on  a  oxidé  ainsi  un  peu  de  phos« 
phore,  en  le  chauffant  dans  Uile  petite  boîte  détain,  il  ac- 


♦  Steînachcr,^/!/!.  Je  CAi/».  XL VII,  104.      .      . 

L  ao 
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qoiert  )à  propHifé  èe  prendre  tt^  k"  Piit:  KM  ^eft  sert 
souvent,  dans  cet  état,  pofar  AHomèf  fea  cbaitdc4te$,  Mm  le' 
nom  de  mèches  phcspkin^ueé  ^  (e  pli6fa^ore^aAf.;i)lieIo(ie' 
foidtnélé  avec  Hn.peo  d%iiite,  qtlelqiieioi»  avec  Air  sdwe. 
Lorsque  le  phospitore  â  étëlsÀittiid  pendant  Jcmç'téfÉips  âj 
TactioD  de  1  eau ,  il  finit  par  se  rec<RWf ir^''d%ie  'croilé* 
blanche,  cpa  l'oa  coosidèii  aussi  comm^ iittt^dei  de  phos* 
pbore;  nuH^ce  déraier*  oxide  difiere  coamÙiiAfcfaent  de 
^  celui  ((ne  bms  i^eneos  de.déceiri^.  U.esfl  cas94iil)  iriaiiii^  fu- 

sible ,  et  beaucoup  moins  coinbustible  que  le  phosptiiffe  ten 
méme^*  l/^ph^splnrè,  lorsqu'il,  est  nouvellement  préparé, 
contient  ordinairettaebt  dcœ^  aerntéf' dutde'de  phosphore  en^ 
état  de  mélange  aVeç  lid;'  ftiâi^  on  fen  séparé  aisément,  en 
plongeant  la  masse  de  phosphore  dans  ae  f eau  chaude  à 
ïd»  centigrades.  Le  p&osphore  se  fend,  OMidis  cpuef-oxide 
nette,  nageaftif  à  ta  sixrfaCe  da  phos{itKyre  fodd^ ,  saos  aveir 
épnoavé  de  dbaogettiefit. 

La  substance  ttwige  «fËrî  f  est^  après*  k  CMabàs^M^*  dfi  pho»* 
jAore  dans  w^  dto^W  d^  verre ,  est  aussi*  consi<lérée  èôrame 
ia^  oKÎdè  de  phcmphefre.  T^s*  ces  corps  coBâeviiiew:  irè»- 
pea-d'osigéne.  J'id  essajé,  nmissaiis  succès*,  d^en  déferminer 
\a  proportion. 
Vttion  H*  Le  phosphore  a  b  propriété  de  s'unir  en  deux  pro^ 

•'•*'*•*"**'••  pofftens  avec  te  cMéré,  et  dte  former  ainsi  deux  composés, 
qiti  ont  reçA  tes  aoms  ie proéochlàrufe  et  perchhrure  de* 
phosphore*.  » 

Proioda«nM.  1.  LoTscp^on  iont^dûit  du  phosphore  dans  te  giEA  dklore  y 
iVpfeod  feu  et  brâte  a^ee  une  iamme  pâte  d'un  blanc  bleuâtre , 
ne  donnent  que  peu  de  hauîéVe.  A  se  sublime  une  matière 
Manche  qui  tapisse  tes  parois  du  vnisseau  dans  tequef  t^expé-" 
rtence  se  Ait  Si  le  phosphore  employé  est  en  quamifé 
cctisidérabte ,  il  se  forme,  en  méitie-remps,  vers  te  fin  de  la 
Combustion,,  un  peu  de  limpide.  La  combustion  du  phosphore 
dans  le  chlore  a  été  répétée  un  gra^d  nombre  de  fois  par  la 
pteput  des  chimistes,  depuis  te  découverte  du  gaz  cmore  ; 
mais,  en  examinant  te  -nature  des-  produits,  aucun  d'eux 


>>  StflinaclMr^  Ann.  dé  CUm.  XiiVii,  lof 
■  Humphry-Da^y  a  donné  a  ers  coq>s  les  noms  de  okospharane  et 
phosphorarui  ;  mais  sa  nomenclature  n^a  pas  été  aaopiéi  par  itê 
chimistM.  Fof,  Pbil.  Trant.  1819,  p.  4^. 


îfâvàHitMénéê&tiè^  aifasi  aùè  t)à^y  h  fa»  fe  piéitikt^ 
que  le'  cèlorè'  est  ù'tf  ëdf pS  ïîmplë. 

,  2.  Le  protociii 
tites 

TtlCL , ^  -.  _ , ^- 

parités  çôDstituaDlës  *.  OùTobiretii  aîisémèDi ,  en  faisant  pas- 
ser dfii  pbospbofré  tïi  t^àpéùr  \L  iHyëts  du  sublimé  càrrosij) 
pércktonire  de  Mercure ,  cnaatfê  dkHs  iih  tube  qê  vèrrë  ou 
de  porcelaine.  Pôùf  èéta ,  ônf  met  au'  FdAd  d^ao  {(ibè  de  verre 
ou  éë  porcêTaièe,  fermé  par  un  b'oiit,  une  cërtaTnë  quantité 
de  phospbore,  et  on  rempfîl!  Alors  éû  trés^graude  partie  le 
tube  avec  du  perôbbrufe  dé  mérôùré.  On  cb'aàffé  cette  pafti'6 
du  tube  qui  coorfént-le  përèTitdrùtré,  et  éi\  appUouan^  ensuite 
aùëtques  lâo'rcèaùx  dé  cb'arborr,  rôùJEës  de  feà,'  a  TexitêiiSiê 
du  (ube  où  est  (e  phbsphôfé,  ta  chàteur  le  requît  en  vapeur . 


recipreui  cuuvcu<iiiic.  use  uunuvusc  udus  ce  reuipieai  uu  u- 

quiae  cj/ifdix  en  peut  fadlement  rè/îréry  et  ()ul  est  le  pxoior 
chlorure  de  phosphore. 

Ce  liquidfe  eist  iAcolûVe  Comme  f  eàuj  il  répand  dfes  fuàiees 
épaisses  lorsqu'il  a  lé  Contact  de  Tai^,  et  il  a  une  sa^ei^if 
acide  trè\- caustique.  Sa  pesanteur  spëcifioué  tsi  i'^^S  *«  Uni 
peut  lé  Conserver  dans  dés  vaisseaux  ferméis ,  sans  cni*rt 
éprouve  d'altératidn  :  mais  exposé  au  contact  de  l'air,  itse 
dissipe  promptemenl  en  déposant  une  grande  quantité  de 


\t  papiei"  du  ptiospboi^e,  qui  prend  jeu  tout  aussttôV  et  lé 
brme.  Ce  fut  dans  cet  étal  que  Gay-Lussac.  et.  Tbénard  ob- 
tinrent les  premiers  le  protochlorûl^e  de  pbôspboré. 

Lorsqu'on  ûpél!  Ce  j^rbt'ôdblôrure  dans  feau,  il  s'y  convertit 
en  acides  hydrochlorïqué  et  ph'ospïlorique.  Cette  substance 
liquide  donne ^  ]^àt  sa  concentration,  un  fluide  épais,  qui  se 

'  Rechmheft  ptiyftico.chiiii!qaek ,  Il ,  98,1^. 

Ce»  chiibi^les  ne  ftenrirent,  pour  se  prociif>Br  ccU«  sabctiipce,  dht 
protocbloriiré  de  mercure,  aa-li^u  Ju  pcrclîloriire  de  ce  métal  gu'cmr 
ploya  Davy.  { Note  du  TfaStvUur,  )     . 

*  Phil.  Trans.  1812,  p.  406. 

*  Davyi  Ufid. 
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3o8  COMBVSTIBXiES  SIMPLES. 

> 

cristallise,  par  refroidissement,  en  cristaux  transpa^s,  som. 


PercUocure. 


^'hydrogène  et  de  phosphore,  et  qu'on  peut  appeler  bihy'dro" 
gure  de  phosphore.  Il  reste  de  Tacide  phosphoriqùe  dans  la 
cornue.  Il  résulte  des  expériences  de  Pavy,  que  ces  cristaux 
sont  composés  de  quatre  parties  d'acide  phosphoreux  et 
d'une  partie  dVau  '.  Il  voulut  s'assurer  delà  çocnposition  du 

Srotochlorurede  phosphore  en  dissolvant  une  quantité  connue' 
e  ce  corps  dans  Veau,  et  en  précipitant,  parle  niti*ate  d'ar- 
gent, l'acide  hydrochlorique  lormé.  Un  gramme  environ  du 
protochloture  ainsi  traité,  produisit  près  de  3  grammes  de 
chlorure  d'argent  ';  or,  3  grammes  de  chlorure  d'argent 
contiennent  environ  0^700  de  chlore ,  donc  le  protochlorure 
est  composé  de 

Chlore         10,63 5,34-.  .  .  .    4>5   \ 

Phosphore     3,98 1,5..  .  .  .  •     i,a6 

*  On  voit,  par  cette  anah^se,  que  le  protochlorure  de  phos*' 

S  bore  est  on  composé'd  un  atome  de  chlore  et  d'^in  atome 
e  phosphore.  Mais  les  nombres  que  nous  avons  établis,  de 
4,5  pour  le  poids  d'un  atome  de  chlore,  et  de  i,5  pour  le' 
^oids  d'un  atome  de  phosphore,  ne  correspondent  pas  oien 
avec  l'expérience  de  Davy*  EUe  coïnciderait  exactement  avec 
tios  nombres,  si  la  quantité  de  chlorure  d'argent  foftné  n'était 
que  de  a^6oo  au  lieu  de  3  grammes.  Or,  c'est  une  erreur 
qu'on  peut  facilement  commettre  dans  une  expérience;  faite 
sur  une  aussi  petite  échelle. 

3.  On  peut  former  aisément  le  perchlorure  de  phosphore 
en  brûlant  du  phosphore  dans  le  gaz  chlore  sec,  dans  la  pro- 
portion de  6,3  centigrammes  du  premier  et  de  197  centim. 
cubes  du  second.  C'est  une  substance  d'un  blanc  de  neige, 
excessivement  volatile ,  qui  se  réduit  en  vapeur  à  la  tempé- 
rature au-dessous  de  celle  de  l'eau  bouillante.  Sous  une  cer* 
taine  pression,  elle  peut  être  mise  en  fusion,  et  alors  elle  cris- 
falise  en  prismes  qui  sont  transparens.  Lorsqu'on  la  met  dans 
Peau,  il  se  produit  une  action  violente;  l'eau  est  décomposée,' 
et  il  y  a  formation  d'acides  hydrochlorique  et  phosphoriqùe. 
Ce  perchlorure  semble  avoir  les  propriétés  acides^  car*sa  va- 

«  DavT,  Pha,  Tram.,  p.  4o8. 
•  Ibia. ,  p.  407- 


su  PHOSPHORE.  Sog 

peur  rougît  lé  papiei*  3e  tournesol  /iet  lorsqu'elle  a  élé  allu*; 
mée,  elle  brûle  à  r«Mr.  ^•or3^'pn  lef  faîï  traverser  un  tube 
rouge  dé  feU'Vec  au  gaz  bicigène,'îr,ésf  décomposéi  il  se 
forme  dé  Tacîdè  pïïospliorîqûç ,  et  le  clilore  est  dégagé- 
* .  n  résulte  des  experîeiicès  de  Dàvyy  à  mi  norfs  sommes 
rédievables'de  la  Connaissance  de  tous  tes  famcjuf  précèdent, 
gué  forcentîgr'ammes  *<Jè  phosphore,  datôleùr  conversion  en 
pèK;l|lSrùre.,sé*c6ttibîfalgntaYec*enTÎroh  65  centîgramiùes  de 
chlore.  *.  On  vbîtdottc  i^însî  cjue  tfért-Vm  cûmposé  d'un 
atôitfé  aé'pb(fei>bôré  et  de  *flbnx  afômes  5é  cWoré,  Si  noî 
nombres, 4è'i ',5  pour* le  prfids  d^un atome  de  phosphore  et 
de  4,5  pour  le  poids  œ&i) Viorne  de  chlore,  étaient  exacts,' le  s 

composé  devrait  être  al(A>tf  de  •  •   • 

'"     ••    Pho^îioréJ,  ......   1,5  •        •'' 

Or,  cette  composition  diffère  très-peu  des  résabats  obtenus 
par  Ûavy.  •        :  '  1/ 

^  rV.  Le  phpsphore  a  la  propriété  de  se  cbiiibiner  at«e  .ç^nôd* 
^iodè  en  deux  proportioiîs|'  et  de  Ibrmer  ainsi  deux  composés 
qu'on  peuif  appeleFpnM0<^iod!tiiv  de  pftospAorie,  et  periodure 
depkç^hore.  Davy  fitoMUtion  le  premier  de  ce»  sabstflii<* 
ces  ^',  mais  c'est  à  Gay-Lussac  que  niHis  sommas  redevables 
àè  lë9  avoir  examinées  phis  particulièreMoret  vvec  le  plus 
d'attentioff^.  *  \  •  •      «*.rl  ;  '   ' 

1.  Lorsqu'on  mêle  ensemble  dans  im  tube  «itticede  verre  PiQto-ioâun». 
unepartie  de  phos{^iore  et  i  oy)  i  partie^  d'iode ,  ces  deux  sub- 
stances s'anissent  très-rapideiiient,  ffvec^égagement  de  beau- 
coup de  chaleur,  mais  sans  luinière«  La  combinaison  est  un 
corps  solide  d'un  briin  rougditire^  fusiUe  il  1000  centigrades 
et  volatile  à  une  temjpérature  UDpeu  plus  élevée.  En  mettant 
ce  corps d^ns Peau,  iï  sy dissout  ^t  est  converti  en  acides  hy- 
driodique  et  phosphoreux  ^  U  est  évidemment  composé  de 
Phosphore.  • .  «  I^'   1  •  •  ^ .  •     i,5 

'^  «        Iode »•>••-;    io,4i  •  •   i5,6a5 

ou',  un  avoine  de  phosphore  et  un  atome  d'iode  :  c'est  par 
conséqii'éht  un  protO'iodure  de  phosphore, 
'  A.  "Lorsque  le  mélange  du  phosphore  et  de  Fiodé  est   P«rioâure. 


i^M*' 


■  Phil.  Trans.  i8ia,  p.  406.'^ 

»  Ibld,  i8ii,  p.  79.  ' 

*  Aon.  de  Chin^.  XCIt  p,-  9 

^  Les  proponioi»  ae  Gay  *Liuste  sont  i  de  phosphore  et  8  d'iode. 


3lO  GÔMBQSTXflYiES    SIMPLES. 

d^s  ifss  proportion^  f^pe  partie  au  Tfjfvfàet  et  ^  »o,8a  pfr* 
fies  du  seçoq4 1  ^  ^ipbinai^ob  s  opère  également  ^rec  yip- 
l^pcf  ei  Àégagemc^t  Goo$|idéra|f)le  de  chaleur.  ]ue  icpiopo$e 
formé  pst  qpif ,  ^j^p  à  la  leô^piçtamrp  h  4^«  çeqfjgcades, 
L'pau  U  «li^S^H^  ^^ep  upfs  yîye  ictoleii|:  ;  m^  di^sof u- 
Ûon  qjpscryç  qç^ip^iremeni  uo^  çoij^Hf  ppjre ,  <p»e  je  cif<n> 
gtr^  due  f  c^  qp^  im  je  p)ïp8ç)?9re  n>>t  pft3  cqfr4  eq  çop- 
l7|pai>on,  Il  fo  r^jdiç  ui)  ^^s  4l9ftPq>Ji  est  dj$s%  paf 
l'fl^e  bjr^FMîff^  )^ppé  \  Çi^^  ^P^  P^^s  essais ,  9  restai^  ^a« 
}ojars,  apFpç  q*ie:^qmp  ^pugn  4p  fçjV  ^^^^  Ç^^sé^  n^ç  petite 
Pl)i:tf  00  fie  phospb^fe  pou  flisspi)^  lue  ooinposé ,  eô  le  SMppp; 
aant  flâns  les  pcqportions  cirdeyapl  4tablje$,  pst  foi^éil^   - 

Phospho)re.  •  •  i I9J}  ! 

Iode af,8a ...    i5,fi3?  ){ :^s=3i,a5o 

ou,  c'est  un  ci^Bpoié  d'uo  atàme  dé.  phoqAiore  uni  à  deux 
«tàrofis  d'iode*   . 

V.  On  De  connaît  rien  encore  relativement  i  la.ÇQgd^ÎQAÎ- 

soiobu  .  V|. .  tprsq«'Qii  pJQQg^.  ^  phnsf^e  diana  ^u  gu  aiote,  3 
^n»  l'asote.  ^  ^^^  disAoïn  ço  pc^t^te  ^ÇQpoctîiMi.  SoQ  yplunie  Dst  a^foienté 
des  AiP^S  envitsoQ  f  ^  et  je  résuliatflitdii  ((as  azote  nbiisp^vft. 
Ce  gasy  étant  tnâléa^eo.du  gas  piùgène)  devient  tninip^Qi^  k 
raispa  de  la  oonhiisttoçl.du  pl^sphorê  qui  y  est  dissoiiW  Li^ 
combustion  a  pbis  rapidement  lieu  lorsquon  ftii  dégagea 
\esi  bulles  dn.f 4«!azQt0  phosphore  dans  nue  dofbe  remplie 
deg^tosipioe.  Urb^les  g««  oxigèoe  phosphore  et  ^Mû 
phosphate  sor^  ^filesuensemUe,  j1  n'y  a  point  de  kimièra 
produite ,  inêinft.a  la  température  de  aS?  centigrades  '• 
B^drofon.  VU*  Le  phosphore  se  C9inbiyiç  avec  IHtydrogène  en  4ei» 
praptriions ,  fei tnant  deux  composés  gasenx  auxquels  on  • 
donné  les  noms  à'tjcdrogincpiiipâofé  et  de  gu^  kydirppkoM^ 
pkoriqu^ ,  mab  ceux  Hhydrogure  de  pAospiofe.^  et  de  ^ih 
hydrogure  de  phos^on^^  ^W^ii\  pJv9  ^a|éJ!lMtque^. 

I.  Le  gaz  hydring/int?  pbQ^phpré^  l«  prftkviçf  dc  ces  com- 
posés, (ut  dçço,vv^t  pâf  Q^qge^ibl^e  I  eu  1783  \  il  ^'obtînt 
en  chauffant,  dans  unç  petitf  çornviç, ^  inébfg/e  depio^l^e 

Mais 
*  BèrtboUet. 


lifudtiel  db  phûS|riioie.  Bit  qaeiyKetgpBrieîioes  sur  ce  gw 
V9fàan|aabkyet4u]blk  un  .exfKMse  de.  u»  propriétés  '.  Ëq 
i78l>y*Al  Karvfto  *  j  ifà  ne  $Awak  pas  que  oè  gas  était  déjk 
QDOOu^les  chkaislts  par  le  travail  de  M.  fiîagiBiiibre,  Tolicml 
auaài.en  faisant  qucHpes  expérieDçes  à  ce  sojet.  Eau'/i^t^ 
M.  Raymond  annonça  ua  pi^ecédé  poiir  le  prépai'er  eo  gtaadeK 
quanutés,  e^  abauX&nt  mu  pwéiMigf  de  pbMpp9re«li4e  cbuux 
viv^  ^^teu  i^t^y.il  décrivit  les  propriétés  de.Ia  dissoIuaMV 
de^  fH^gas  dans  Teao*  AL  OallAB^  dans  son*  now^mu  système 
de  pkiiojophie  ckimique,  pubUé  en  18 lo,  présente  le  dé? 
taû  d'uti'e  suite  d'expéncïices  attxi{ueUes  il  avait  soumis  le  gaz 
hydfoiP^  pIlospfaÀrtt  ay^nt  pour  objet  d?eii  délétàiHif^  la 
nature  et  la  oompositioA  t ; ^  Ml  « &iJ6  >  f â^piiblH  les  ezpé- 
riences  que  favais  faites  sur  ce  gaz  '* 

-a^'O».  pmit  ^Uenir  le  gaz  faydro^èiiè  phosphore  à  Vétal  de 
parité  ^  ^  opérant  ^a6i:f|u'i|  siiit^OA  r(toplit  une  petits  ocr-* 
Due  d  e*4  acidulée^  pac  de  iTaci^é  hydpaofaliHii|ttef  eion  ▼««! 
dH.pbospWir  de  chaux  fyi  «K^fceaiia^^  Oo  fait  fibnger  le  heo 
de  la  corone  aousii'eijipf  i^.o«'reùY#rsede0$us  une  olodié 
rfitupii^  dl?!M  JKmide»  ht  m  bydnagéo^  pboapmré  aé  dégagé 
en  grande  abondance,  et  Ta  cloche  de  verre  estJMeolAt  reni'^ 
pliaf;  4IS  9vami99«î  anvirAp  d^.  pbeNBptKto»  d»  chaM-  pradoî- 
f4ift  en'yiirm ^MP  dé^rndtrê cmba de  gazt  .j  ; 
t..3>  te^gpftbydinogàfie  phosphore  est  iodiAore,  pemaaici^ 
«IkfiNlûqf^.eocat^  aon  odfturtreaseinble  i  celle  des 

OfgiKmAicet  aa  saveur  est.et^kssivMaeoi  aa^èeer  On  peut  k 
Birder ^all'eau  pmNSfMpir^'ît é]mk»re d'akévaMn ;  mais 
dfi»^  detfe^û^iji'j^  paaétédépoiullée  d'aè>iil:perd  prompter^ 
iii«#l  jiMfarttf^ de aao tiboapbere,  et  il  eiinéauke  ijnt  ses 
{içopiPi^és:iie  sont  pliis»  les  méotea.  3»  pesanteur  spécifique 
elt^vS^A»  ainaîVàla  ifcspérctoie  de  i6a  centigrades,  et 
spD^  :)a  pmaiMdr.TâiceMfnètrca  de  tnercure,  «adéoimètre 
fiubede  0e  ga^pébe  ui»  peu  anoina  de  deui  gtammes. 
•  ]i49itsqi|Vtt«£ut  p#s9er  pendant  t|uelqii^  leaapa  desétuacellea 
étoçftrii|iaas  i^  trAVtfs  ee  ^az,  il  se  dépose  du  phosphore  et  il 

■■         I         I    I     >         ■  t      ■     I     ■  ■       ^  w  '1  I    M  ■        ■  1 1       I 

•  Phil.'TraM.  17969  f .  118. . 

'  Ann.  de  Chîm.  X,  ig.. 

4  Vol. Il,  p.  457. 

'  Aonali  of  vUMOfkj.  Yltt ,  87. 


3ia  COBLBiraTLBI^SS'  8IX«L£S. 

reste  du  gas  hjdrogéae  pur.:  Maïs  Je  TotmnieduKBVeit 

Saint  altéré  par  cette  éleciri8i||Uop;4*oàil  aukcpiele  fashjH 
rogéne  phosphore  coDsbte  en  gaaliydrQgèoe  leBantdii^phos- 
phoce  endissolutioD.  Oadédnitla^iMltité  de  ce  phosphore 
de  la;difréreuce  entre  la  pesanteur  ep^iiquedngaz  faydro* 
gétietet  celle  du  ga^  hydrogène  phosphore^  ..>•:..«:; 
2  ■  ^BéaaBteur  spécifique  du .  gaz  hydrogène  pho»^ *   '  ' 

plioré*.. »,t'«  •'    ôf9029  ' 

:»>c  Idem  du  g«£  Hydrogène  «  »  •  •  «  «   ^o^w^^-- 

;tH*o«;v,-r  •••••;. •• —'•'7^.. 

.\%mi  doi^c  le  .gaz  Jiydrogène  phosphore  e«t  composé*  ^de 

'  r,jf  i  Hjrdrogèpe .  • .   0,0694  ; .v^^oii   «i*  li    ^ 

Phosphore.....  o^âSaS... ..  •«  '0«    la.  «-  r    •i  ': 

dé  soirée  que  le  gaz*hydrogéoe  ^phosphore  oomî^nl^'^  de 
SM  poids  d'hydrogène ,  et  i^  de'  pbodphot*e.  AeMellenicM^ 
âi»«oas  reconnaissons  qiie  lepôidis  à'fluiatème^d^M4h)gèné 
est  0,1  s5^  ét|cp]eiepo4d6d'unw!6medêphoi9pbdvejest'i,0(/ 
il  hst'évidenc  mie  le  gae  hyd^o^^phosoivoré  est>coiir|iosé 
d^  «(Amei<ditffd(io^ê«t''d^ttii^»a^ôiie''ale'|pho^  cap 
0ji«6xi«iir,6vT*'''  *'b  ni -'.  î  •  »»Ij  ,  »  »"•  *  "  ••  '/  :"":;^'  « 
:uLor^qHe le gaz^hydrogènè  phosphèféa te^COllMiÇjt^è  ï^6fl 
il  prend  feq  etbràle  a«ei;  no  graodlédlàt.iG^étidâtirbn^Alte 
i^pièkrf  daijs  on  tobe  étroit,  ânre0-)s'ga2^K>Mgèbé,;sai»$  ou*iI 
épponve  de  coinfausti^iiPvpbfitaiiéc;  mais^'il  «Bt^déffiiMhlB&de 
mn  plfoiiip^bope  ssnorvMcuie  ahénati^  d^ns-con  voliùiiei^Ii 
ekîge^  pdur  :ilalcottbnstion  çoMj^lète',  un  volntli^',1(mlMi 
volume  ^t  ideini.de  gaz  OKigène.  I)ans4'untt 'l-aïkne  ^*9, 
k»  deux  gaz  mis  eo  contact  ^Vec  j'eam  èîsrpàirai^^tft  lldta^ 
leinent;  or,  dans  les  deuxcas^,  un  Beffiii^vbluaie>de'  g«8t09rî^ 
|tènea  du  s'unir  avec  un  vohime  d'hydrogène  et- fbrdtfer  Vie 
Tean;  de  manière  que  lephos^^faore^  dans  lliydrogèoe  phos- 
phore, secombinet'smt  avec  us  demi-vduoie,  siitifvec^n 
▼blurae  de  gaz  oxigèoe;  Je  suppose  que,  •dai^'ie.prefiiier 
cas,  il  y  a  formation  d'acide  hypophosphoreUx^^et  4'acî^ 
phosphoreux  dans  le  second. 

Lorsqu'après  avoir  mêlé  uik  volume  de  gaz  hydrogène 
phosphore  avec  trois. uroluffies  de  deutoxide  aazote,  oti.iàit 
passer  l'étincelle  électrique  à  travers  te  ti!élange,il  se  pro- 
duit une  détonation ,  et  il  reste  1  i  volume,  dé  g^z  azote. 
Mais  le  deutoxide  d'azote  cootieit  la  moitié  de  son  Tolume 


^Qrig)è><L tf  oà,il  tt&t  ^érdaiHiC&^asrh^nkôgéiie  phdspUoré 

ceû^iitiy^zsont  flkélél<siir^lfea(u.el  qu'on fiisaearriiFer^ 
éS9  «tieiiulli»  ëe  gan  Dsigéoe,  il  se  produit  ibmécfiatmefit 
Ùn^'àétonatiofr. •  ^'      '    .»  •    ,  •    '  ♦?•  *-     i  ^J  :  <  ».; 

f  *  iiOFiqq'onlfair  passer 'TétiniceUe  éleotrime  ««^traViéifff'Jt 
tiiélaiigb  dW-^volmat  èesàz  hydrogèoe  fiooisDfaofé,;  dludt 
troiijiniliinie^  de  protoixide  d'aaote,  il  y:  aioééènanoi^v''^ 
il  res^e  tro«  volumes  de  gaz  azote.  Mais  lèprotoxidei^iSaBdlif 
fst  composé  de  r  'voiope  d'asote  <4*  t' Yokuoe  ifongèm^ 
condensés  en:  i'»irohiN|ne4  >de  jmabière  tjàe  ^wolvuMe^rs^Hi 
étaient  décomposétf,:  constitueraient  3*'rokMB68  d'axotei.'Ot 
1  è  volume  de  gaz  oxigène;  d'où  il  suit  que,  dausoexasauseii 
l'hydrogène  plmsplioré  se  combine  avec  X'^  vôhmte  d'oxigène. 
Le  niélaogedes  gaz^hydrogène^hosphonç;  et cUbre,  brûle 
9iiçeç,i|Q^ fUnune  d'un  ja.une  ye^d^tre ;  e(  lorsqijet  ce.mél^ngj!? 
^^  ê^^s  1^'s  jiranqrtlop^.fi^'jip  volume  .du^preinfçrdeoes  gaz, 
^t  ^  irqi?  yqi}^ff{ef4ji'^iifQïiA ,  Us  di%r,aissent  ^ijèremçor, 
cAantfCODyertis  cnrapidq^hydirocihlQfj^qije.,^  et  dan.s  uue  qiatiére 
Itiujijé^  qvLi^e  .^Wul prpihpteiwem  et  qiri.çfit 


W.4tt gaz: diminue  ^:w,n^^,,i    ■.    , ,    y^  .       ^. 

aurd^la  4e  deux^  pour^.ceft,  dftigw  pyqi;«fôiRe,  phosr 
rnprei ,  La  dissoltttioji|^  fsst  ^^/SV^^Jff  J?.''"^^?  r*^"^  saveur 
IbrtevEieiit^aiiaére,  et  soip  ^^eor  ç^s$êp[|bp' a  celle  du  gaz,  Ce 
^p.p'jltèr^e  ppint  les  cpulçprs  .blèûesîy ^'étales  ^^  mais  il 
l^réçipitl^  en  noir  de  leors  dissolutions,' rarjgent,  le  mercure 

jet  le,  cuivre.     '  ',.:', 

.  jJ^.LngSiZ  byidrophosphorifùp^  ou  bibyqrôgure  de  p^J- af  "^o^^^^^^^ 
pbork  a^té  particulièrementexaiuiné,  pour  la  première  Iqîf^ 
parfliuraphry-Dayy,  en  i8'i2  *,  J, 

\  Il  ^obtenait  en  chaulant  de  Tacide  pbospboi;ê.ux  eu  crjs- 
taux..Oa  peut  se  le  procurer  aussi  en  exposant  le  gaz  hydro- 
gène .pbospboré,  à  la  lu|niére  directe  des  rayons  du  soleil.  À 
se  dépose  qv{  phosphore^  et  le  gaz  est  changé  en  bihydrogpire 

de  pAospQore, 

♦  Pbil.  Trans.  1813,  p.  406.  ^'  •'     * 


rogure 


3i4  coHEvarristtM  stii^i.Es. 

flHecatuiMMdéasgttéaifaM.  Lai»<|iK>B«miMdii3piifr0diiii9 
ce  m,  la  •Kolane.fist^ovfaléy  «l  H  ya  deux  <voliiiiiésvt)«  (Ml 
acide  hydrosuliurîque  foroiés.  Le.voiome  d»  fu  eal-asMÎ 
éoMèy  Umfoiqo'j  chauffa  da.potaaM^m.lMpptaMira 
abtidN^etveçK|)fao8pboffa,et  le  gM  ratiifcuoitt.jAe  l*)iydnftT 
^Qe pur.ii^st.doDO  evidest que le^is bitivârof;»!» Ikrpbosf 
flwFè»esl'iiD  oeipposé  de. deux  Yckmesini^hjdm^tmé^ 
^màin^ncla  même  (|i]ftatité  de  phoipbof»  ipiebeile  <|iir  axista 
dans. m  ¥iilmiiie  df  gta  b^nif èpe  fitMMphorà,  et i^ oai 
«ofaaoti'  bout  4XMidei]fiéa  dam  «il  Jàaâ  .k  eotppoailbD  de  ce 
aaft'floitietce'*'''         •*  *         .•»•»:    j-  ^      ,•  >.•  'ri  -j*  • 


•• ^ ^^ 


"  ffbù'  nous  voyons  que  c'est  un  Composé  d*hri  ^i^àhë  fié 
pliosphorè'érdé  deux  ^tômeS  d'hfdi'^gèiie'.'Jll  cet' évl^léiit 
ftussî  que  IS'  |fefihre«p  spécifiqc(e  t|é  ;c«  gàJf  doit  éti'e  ^aft 
&  la  pesianienr  spéc^ifiqué  à\x  gaîs* hydrogène  phosphore. 
6]odt^i  ceilo  du  gaïhyrfroj»epé,9ÛdLpoa2+9,o6g4— 0^^ 
Iluinphry-D^vy  la  trQnv^dë'a.]^7j  inal?  éoir  expériçnèe  ftt 
iffiilé  Très  en  ^çUt^.et  îl  ne  ta'Vfièet^  qu*une  seule  fols 'j&ri  ne 

Soiirrait  donc  pals  tôniidérer  cooipne  excessive  ^flè'&rretiir 
'un'  dhîém^é.'^*'  ^'^'^t  •      -  *  r['  •  .  •     ;^;vjf  ^''     ' 

Le  gaz^bihYdrogiireJe  ph<î?ft1ïôi^  fcfé  Br^Ie  poiifA^|ioT]ïan5 
iïient  a  Pair^  m  M^lwk^pxhëii^]  niais  si ,  après  |'avQJt  inélc 


,     feaz  oxigèr^e  ;>rc*èsi  Fâ'pr'em|èfiG prpbortiom  qu'on  emploierait 
à  disposition  diijlhispliore  à  se  précipiter.  Or,  comtfte-îe.jgA 


i|ni  srvec 

phosphore.   JVIais  c'est  précisément  là  quantité  qu'èilgç  là 
phosphore  dan»  un  volume  du  gaz  falydrogène  phosphpre:  oa 

ffeut  donc  en  induire  que  la  quantité  de  phospho^e  daivs  iin  vo- 
time  d'hydrogurèoùoebihydrogureftephosphôree^thunlme!  • 
Lorsqu'on  mêle  ensemble  les  gaz  bifaydrogare  de  phosphore 

*  Davy,  T.  II. 


exige  poorsa  cocDba«|gir(^Mffri4te^^^^^  fSpIpNe 

Dcn^  <jk  çw  voluwsjj^,*' Wi5WlW>>Tl^y4iî«B*P^  aenrrni 
^  la  fp^nu^ipn  d'iici4ç  ^^cpp^cî^;  Iw  leilof  Wff9,  e% 
seçfftaiffijm  *▼»  k  phf)8p)H>re,  %f9i?9t  WW^^if*^^^^ 
plWrtWi  qw  defwçtrp  prf9fip|lfmD^.«9piifr(i  purlt'dlir 
Ç»»pflWW*?  !'««»  «».«#«*  ^lyd^^cWAT^iH?  idi  p||9ffpbn« 

àçi^rSafOif:         ...     !.■■..  _       «    •,    ^    .  • 

HydrogQre  de  bbcrstyBHrev  •'•     i  |ilôn^e  ^^  ï  ^ipe  .^' 
BflijcM^r^  dé  pfccbpHdrèi.  .     i  *  .^     .  "+"  ^  *  i    '  ' 

'  Vill.  tlé  pbbspliore  peut  aussi  se  cotnblror  avec  le  f;arx 
bone,  et  fofjoiij^r,  par  cette  iii^o ,  un  co(|mp^  .4W^^^  pkos» 
phure  de  cafL^ne.  L'éxjsieii^ce  ^e  ce  corps  l^^jf^ynue  pour 

U  pr«W*r?  A>1PP)»r  ,^?^,9«i-  ïl  4owa'ç«,woipJi  U  $plwton(çe 
rouge  qui  rifstplqrs^ii'pnfftit  passer  4tt  pl^qspliprp.ijou'ijel. 
lement  prépare  a  travers  wep^^ti  4fS  Ç^W^f^-  »  o'^  p» 
invraiseioblable  que  cène  suosiaoce  rougècoQtîeniie  souvent 
du  puuspliure  de  carbone  ^  parce  one^  snr-tont^'iB'inèipe  ok> 
servation  a  été  faite  dejyoja  piv  IJhjlo^  ' .  Mais  je  n  ai  jamais 
pu  parvenir  à  y  trouver  riefi  diç  sej^lable  à  cette  substance*. 


parait  qu^  les  expériebces'de  Yèeel,  dans  le  même  objet, 
n'ont  pQi9  eu  pbts  de  supoèait  ;  nais  j'ai  teviîotars^Wiussi  \  ine  la 
pr^uéer  en  opéraotaiisi «l'il aait On luate'  du «iiosphttr« 
dect^aox  daqs  Fe«|ifOSqn'a  be  mi|Qii  ibiit'ie)  gtffrivfdrogèliA 
phospboré  qui  peut  s'en  eïfaâkr  ait  é|e'  dégagé.  Oiî  iaHi^diiit' 
alors  de  Tacide  livdfMUi»ri()ue  ^n  tris^gpand  exois  datas  îce' 

^■^i^ifc  r   |i  i      I  ' ■■    ■        i'*''*       >'      *' ■!     iili    iiii  *  iÎm  >    ■■    ■  I  I  I  ■    Il     — 

I  ■ 

/  iloft. de Cbim*  LXliXI«ia^'  ^  '    - 

*  Ocox  fois.i-l/ir.Tériléf  o^  ^i^nt  ceue sobftunca ,  iUiobuoa 

un  ri£<î<|u'4e  cnarbon  :  aui%  je  ne  se^is  iamais  parveoi^  à  obtenir  le 

phoAphureà  réu%  iMiM. 
.Dao»  la  nonTelle  édîftioa  dftMa  Traité  de  Chinûe ,  Th<«i  nd  nd— t 


<U  eaibone. 


Veittteoce  de  Toxide  Mmce  de  pheiplmai   (  Jff99ë,ÂJiÊk'VréfdÊfiS0ur»\ 
*  Aon.  deChiiD.  LXXXV/aaS.    "  '^  '  . 


ik^AeS  mr'à^Mï^W'tëà^'%iï  'tVffl^ ,  et  on* jéttéV  tdijlt 
mit 'm  Ai*^;  <ë^lp«d*]p»6frè  aë'ckrt)ône  f,rèstei'onle  îavc 
èb^9  conVéttëWfeMéHtî^lbD"lè^§aiher.  '  =  •  *■•  :" 
'•  I>  |)hoâ(>hxh<è'dè'c^rb6de;^fhsi*6W  est  sbus  Té'féripW 
tftincptotiiëre'fHabliB,  ffrfû^jitiOe'^tUM  saW,  satife  ojéùr  ni 
saveur.  L6^Wtfîi  le  W»$ë  a  •Mi^^'il'^^iràbibfe  fres-lcntctti*^ 
âliunîidité;  iV'éWet'alèl^ài 'fadeur  dfij^dtôgèiief  carboné  ^ 
•ctil  acquiert  «né  Savent adllev  d'où^Jl  suh^^lflScompbiw 
Pe<tt>  qu'il  absorbe^^'ie^qàc  son  tofeoisphore  est  ïéntement  iorf- 
t*«rii  «a  ttbid^  j^hosfik^retnr.*  éhauffé,  ifrie  «e'Mftd  jtes',  et 
il  n'éprouve  aucun  cb'àn^éiàefit  «Jnbiàite'Hehti  i  line  lëtop4-' 
mmt^ ^Ûpériêti^è  ft  fecllcde  Teau  bébîîlan)rè:\^lWMiè'  au- 
4èM5iis'd'utfè  cbàletit'  i^otoge,  et  16r^({if  il  «^é'^Ww  àâ'rô^ge, 
le!ptK«phoré  4'eiiaeparé  nen-à-pèu  ;  ■ie^cfcàAènrèstè'li'fétat 
ifmç  matière^Boire/faa  cbmbtlstîèn  6l»fifatÉ!'$tée'f)ar  l'effet 
d'une  croûte  d'acide  phospborique  qui  le  recodvre'^^Lors- 
ip'PH  !jt;é  t^  B?«^EÇ  sur,  le  feu  en  ,gflU^ç^iqaaotit#»fofe , 
elle  brûle  a  v^.  éclat.  Lç  pnosph^{p•4$î^^i^9ÇJ^^^^Oi|9P^^ 
d'un  atdme  de  phosphore  et  d  un  atonie  de  carbona,  çu . ^n 

:L>^.^'up«iîsVdé''''''\-^-''''^ •'■   :^-'  -^ 

•»"'''•     '  -Cà^UÎme:  i  V'.'".  .o/^5.  :y .  .»;*  ^i66^  '..  '      ^    ^ 
6cjp^bsphafe*Wé  (Iônb'e*aûcuhé|.U'aôe  deàukia  d|kî^atfoii  '. 
^?BC.  Oh  heaaff'énbore'riéJ  l'ilUtivenient  à  là  coiribîpâlsôn 
dff  bfcosbliôrè  àvét  le  boré  et  le  jilicîiijfaJ   '        ',"  '      *       ' 

":!rt  '\.  ">"!  :'l .!!!'  '     "  .'  ■  '      .'  ;  f?i '■  '  ''  '"    ')  ^  ;  i  ' 

hl.-'.iu-'        ,     SECTÎOîï'. -VE.'-  ••'•*  ■•':  ■■  ^'■''- 

.  iJu  Soufre» 

i.lIt.jLiS  soufre  esiiinesubstancQ6Aire,;xaasantft^  dQ>opule«r 
(](f4ii)airei(^nt  jauiiei,  îùùdoire  ^'  ap^mtiuQe  saveur  très^faible  ^ 
qiioiqufi  pojavan^ie  distiogiieP'-Où  l^>tp^veien  ipmfldes  quan- 
t}lé$>'d)«s  la  nature ,  et  pardculilèrèinent  dans  le  voisiqag^  des 
vplc^m»  Oq  je  reûrfi  auasi^.paA^U  iUsitUatiott,  ^u  mintral  ap- 
f/^àkpyrite,  La  connaissance  de  ce -corps  4a te  des  temps  les 
plus  reculés.  Les  anciens  en  faisaientusàge  en  médecine ,  et 
ils'erf  etpploVaîcnt  les  Tâpènrsjau  Uànchiment  de  la  laine  • . 
Pr»pri<K«.    •   j^  i^e  soufre  n'est  pas  Conducteur  deFélectrickè,.  Il  devient 


\      » .» „     .    _         _ 


•  Pline,  LiT.  35,  c.  i5.  ^  •    • 


par  coDiéqqeqt  ékG^fiqiff; jyue  floottement.  Sa.  itesintenr-spéTf 
dâque  est  de  1,900;  la  ^pesanteur  apécîfiqiie  du  sou&q  m.^ 
tjf  est  21  f  Ô332  ' .  U  D'éprpmr«  ancqn  changement  par  aw;eiH 
position  à  Tair.  Loisqu'oD  le  met  daos  Teav^ilDc  fond  pas  ainsi 
que  cela  a  lieu  avec  le  sel  commun ,  mais  il  tombe  au  fond  i1q 
ce  liquide,  et  il  y  reste  sans  être  en  aucone  manière  altéré  :  le( 
soufre  est  donc  ins^lufble dans  Ican. 

a.  Si  Ton  fait  éprouver  à  un  gros  morceau  d^  .^o^fte  vpck     ^^;^„ 
chaleur  douce,  mais  subite,  comme  en  le  pressant  d^ns  lamainy  <>«  calorique. 
iléclate,et  sehrise  en  DK>rceauzavec  un  craquement  particulier. 

Le  soufre  chauffé  à  la  température  d'environ  'jj^  centi^ 
s  élève  sous  la  forme  d'une  pouclre  trè^-iioe,  9  laquelle  0|i  a 
donoé  le  nom  à&  fleurs  de  sqi^fre  '.^  et.  que  Ton  peut  recu^*.     ^^^^ 
Vît  dans  des  vaisseaux  convenablement  disposés.  On  appelles  ^  *<>«f'*- 
vo/a^i7âf  les  substances  qui  sont  ainsi  clevéçspar  l'application 
deIacbaleur,eti;o/3////^a/»'os,l'opérationquiprodmtceteJ(^^^ 
.   Le  soufre  chauffé  à  104^  centig.  se  foocLet  devient  L'quide 
comme  Teau.  Si  Texpérience.  se  fait  dans  un  va.isseau  coo« 
venable,,  la  force  de  la  chaleur  fait  promptement  bouillii? 
le  soufre,  et  le  convertit  en  une  vapeur  de  couleur  brpnç, 
~ui  s'échappe  avec  une  très-grande  vivacité  de  Touvertujfe 
u  vaisseau, 

3.  II  çxiste  un  grand  nombre  de  corps  qui,  après  avoir  éiè 


dissQusdaQs  l'eau,  ou  fondusjpar  la  chaIèur,*sont  capables  d'af- 
fecter certaines  figure^  régulières.  Si,  par  exjemple,  on  fait 
dissoudre  du  sel  commun  dans  l'eau,  et  que,  par  Tapplicatioii 
d'une  chaleur  modérée,  on  convertisse  ce  fluide  en  vapeur  > 
ou,  en  d'autres  termes,  si  on  fait  évaporer  lentement  cette 
dissolution ,  le  sel  se  déposera  en  cubes  au  fond  du  vase.  On 
donne  le  nom  de  cristaux  à  ces  figures  réguUères,  et  leur 
production  s'appelle  cristallisation.     . 

Le  soufre  est  susceptible  de  cristallisation.  Si,  brsqu'ilp  été 
fondu,  et  que  sa  surface  commence  à  se  congeler,  on  en  fait 
promptement  écouler  tout  ce  qui  en  reste  à  l'état  liquide ,  on 
trouve  la  cavité  intérieure  du  morceau  fondu  tapissée  de  cnV 
taux  en  longues  aiguilles  déforme  octaèdre.  On  doit  à  Rouelle 
cette  méthode  de  cristallisation  du  soufre.  Si  l'expérience  se 

*  Brisson.  Siemens  de  Lavoisier. «P.  577. 

*  C'est  dans  ce  cas  seulement  que  le  soufre  do  commerce  est  passa- 
Ucmeiit  pur.  Le  soufre  en  bâton  est  ordinairement  mêlé  d'une  por- 
tion assez  considérable  de  substances  étrangères. 


Sonfîra 

cufcepiible  d« 

oUtalliMtîoa. 


3t8  C0MBUS:tl1tlifs  k^MPlES. 

£nc  iiïiÊ  UA  tijsseait  êë^ét^,  èxisxÈtTtûé'ph^  ê^'lUif^  tià 
▼errar  (fue  les  cri.<ttaW}é  bonMèik^ét^f  i  àëfyndëi  loisf^ë  U 
^  teiiipérà(tif è  s'm  âhéséêéà  ewk6û  iû/^ktnti^.  La  for^è  pK- 

«aitité  des  cri^aux-  estui^  <ycraèdrëî  MàiMé'i  scâlétJ^^.ltscdii- 
âistent  eti  âéu«  pyramide^  joimeé  ensifomté  hsl^  ^  6d5e.  C^ 
Use»  o<mslitii«Bf  M  ififiMMbé ,  doi^^  la  ptû^  gt^ft  dttigôtfdé 
est  à  la  plus  petite  comme  5  é^t  k  4.  La  péf {îAéûdicutaïré  ttitùêé 
àa  Énaiétt  dé  c^  tH&îiàfë  sur  rarefe  est  à"  h  htttxiétt  àè  \â  py- 
vfttoide,  comiiie  i  ésf  à  3  *. 

4.^  L'alcool  dis^ot  le  sdnfreén  pèfitfè'^ifAtité  ;  il  ed  est  &ë 
itféme  dfè  Yéiheit  scdftiriqvie  et  ^s^  Udifes. 
'  n.  Le  soufre  se  combttiè  ard-moiito  èfif  iéult  pfotiDYtîoùs 
rr^  PoxigéRe^  et  fàtînie  deux  c<)flfpoi6^ ,  depuis  loTig-^ei^pi 
émûUnas  sous  les  noms  Sacidt^  iulfutéuà:  et  sûtfhnqiiè, 
p«r^?ïïïbo»-      '•  f^  swïfre  étant  chauffé  à  F àir , à*  1*  téttaj^aturè  dé  îko4''- 
tûmeBimacide  eeutig. ,  s^iffimne  spofttaïiéraem:,  bfulè  aveé  trtiè  fctnnlie  bleue 
^âté ,  cto  émettant  mre  graf^de  qiàantinê  déf  vapétits  d'uiie  od^ur 
très* suffocante.  Si,  après  \tvmt  àliom^,  otf  le  pionne  dans 
Me  clck:he  rempKe  de  gaz  oxîgènt ,  ifbruie  iv^c  une  flam- 
lÈle  légèrement  cMorce  en  ^iV)lelt,  et  répand' dés  vapeurs  en 
îrBomMkte:  EA  continuant  Fap[>lîeâtioAdela  chalettr,  lé  sou- 
fre brûle  en  totalité  sans  laisser  de  cendres,  ou  résidu.  S!  oU 
^eeûeflfé  lès  vapents ,  où  rëcoàï^^SV  àtTéRes  coitiisteàt  etf  to- 
talité en  aeide  sAlfurenit.  Ainsi  Feffet  de  la  cotobu'stibti  du 
éoufre'  est  de  le  convertir  th  àn^atide.  Ce  fait  était  connu 
êè^ttts'i^sietits  siècles,  mai^  Stahl  est  le  premi'er  qui  en  ait 
donné  nftie  explication  satisfaisatltef. 

Le  sé^è  ésf,  stiivaiht  StaM ,  un  composé  d*àtide  sulfuric^ué 
et'  de  pMogistiiqtte.  Paf k  ôomblistion , te phlô^sTicrue  est  ciias- 
âé  et  ràciite  reste.  Les  expériences  d'après  le'sqiieileîs  il  s'éflSof- 
ça  d'établir  ses opinionsfurei^t pendant  long-teuïps  considérées 
C(^iMrie  con^In^tes.  Mais"  on-  observa  que  Te  sotîfre  ne  peut 
hi^ét  satas  k  ^ésence'  dfe  Faîv ,  et  qtie  Tacide  sulfiiriqué 
éil  plusr  ptsétii  nue  fe  soufré-  qtii  PaVaît  produit.  Ces  faits 
étaîéâl  iâcofpjVâriblès  aVec  kthéoH<e'  dé  Stabf.  tavoisiér  eu 
âoUttft  Ie'pl^emiet''rex|^iicatidti',  en^iiai^tit  voit  que,  pendant  k 
èodibiJÉiition,  k  soufre  s'unit!  àVéC  f  oxigèi^e  dé  Pair,  et  quë  l'aici- 
de  fermé^esr  eiàcréffîéin  égat  en  poids  ï  ceux  du  soufre  et  de 
l'oxigène  qui  ont  dispàili*.  Vt  en  concluait  que  cet  acide  est 


MM 


*  Minéralogie  de  Haiky.  Ul^a^a: 


iflteÀiéëtf  àAdàe.  '  ^^4. 

fre,  doit  kfêifi  mM  éMift  le  gaS  «dgitie'}  liim  lé  oieiReiii* 
ntôyeù  et  ée'te|yf  deM'éi*  M  ^pièMttéé^ctM^o  k  (ère  dMoffeè 
dan'sHillé  petite^  oôt^v^if  en  tàêan^  àfàfAà%  êtàhnkfotè  et  de 
mei^cwi^,  et  i»  ttt9(hit  k  |if6d«rii;  ^01»  sur  le  meroai^. 
Ce  pit  éiéà  tteii^m*  cHi  h^  gai  àcMe  ^wKfarethf. 
^  '  L'àdde  solftir^M  fcft  Sûm'é  exerakié  pur  StiM,  ^  loi 
denim  k  ntntf  A*aùiéè  ai^^^t^piè  ph&sgiifiiquif.  SobMe  itidl/ 
«|«ltf,efl  1774,  une  iiiéthe^éJM«rselepr<>€wer  etr^anilitée*. 
ver»  leméftieteAp9^,7ri^smy  l'jjnfaii^vom  forme  de  gafc,  ^ 
reeemmi  bbaucoap  de  ses  p^epnéfés  **  Bèrth(4)et ,  eir  1791& 
et  176$,  fit  des  retoerebes  sàr  cret  àcide^.  E»  17  97  «,  Fonrcroy 
et  Vauquelin  publièrent  le  détail  d'une»  aaite  ^etiiéHbnliieB- 
qu'ils  avaient  Me»  wt  eeffce  sobstaiice^  ^  eit  1 8o3  ^  ^  i^  & 
coittiatli^  qoelcfucsexpériancea  auxquelles  je  Tavais  sounise. 

X^zstii  acide  sulfureu^estperMaKem  et  éhstiqiie  eortiaie 
Taif^  Uest  incolore,  .-son  odeur  es!  excèsshtem^ot  suffo- 
cante et  désn^réeUei)  eUe  ve$semMe  à  edle  du  soutVe  brû- 
lant Sa  saveur  est  fortemoK  acide ,  et  sulfureuse.  Cet 
acide  rougit  les  eeuleurs'blejies  végétales ,  efr  |)M-ip  peu  il  les 
détruit.  Sa  ^sauteur  spécifique^  suivant,  lea  expériences  de 
^vy.,  est'ft^gâ  ^.  Si  nou»le  supposons  oemposé  d^un  vo- 
lume de  vapeur  de  soufre  et  d'un  voluene  de  gaz  oxygène,, 
condensés  dans  u»  volane^  sa  pesaotatr  spécifique  serait 
»,la9a^  Et  par  cootséquent,^  un  déciiiiétre  *cnbe  de  cet 
acide  à  16» éeadgradeii  c^soim  la  pression  de  76  centioiètres. 
de  nereUre,  sera  d'envit ol  4  gPaAwnes^ 

L'eaU'  absorbe  33  foîl»  son  vekuae'  <ft  ga^  acide  sulfureux», 
d'âpre»  ne»  expériences»  Mais»  selon  Théodore  de  Saussure , 
ce  uqpîdisue  prend  que  44f^^A^îf<>Q^o>^^<>lQ<ne,  de  ce  gaz'. 

Je  me  suis  assuré,  pav  expérience  |M|ue  la  miantité  d'oxi- 
gèoe  daa»I^acide  sulfureux,  esl àhipiaotité oe  eepriudpe 
dans  Facide  sulfurîqvfe ,  corame  a  et  3.  Or,  nous-  vèrron» 
bienlAt  queTacide  sulfttpiqiie' est  composé  de  100  de  soufre,, 

■  Mémoires  de  Chimie  d^Schéele,  1,  4^. 

*  Prtesilcy,  ort  Air.  II ,  a^S: 

>  Méttk.  par.  x^»,  «t  Au».  ibrCfaîm.  H,  54* 
4  An  a.'  de  Chu».  XXIV,  999. 

*  l^icliokoB'i  Joanial.  VI',  s3« 

*  PktI.  TraiM.  i8<^9,  p.  4n*  Nîoliolsos^s  Joamai.  VI;g5. 
'   Annab  of  Philoioplij.  VI|34<** 


3)aO.  COMBCSTIBLB»  SIMPLES. 

+  I  oo  oxigène.  Il  est  une  autre  expérieucç  quiJ^aiûbtJ^eiaîe 
'    .       1^  manière  la  plus  salbfiusaiHei)  lacpqnpoy^o  d^cet  ficide. 
lAeçazacidfehf|rdrQsulfui'k|Ui$idpQti)QD^  parlerpp^icUnf  J^  sui^ 
de  cette  .section,  ei^  nn  %à$  qi|i «contient  son  vx>li;|in^  ct'jbjcd;^ 
géne^  teoam  du  sbnfre.  en  cfcs^liitiqn.  Or,  i  voli^lnfifde  C9» 
zat  exige  pour  sa  oombiistton  complète,  là  volc^nâ^d  o^èni^. 
Les  substances'forroées  par  cette  coœbustionj  sopt,,4§  Jeai^ 
et  de  Tacide  sulfureux.  Le  dew^voluv/ie  d^f a^  oxigèn^  ^prt 
à  la  formation  de  T^au,  en  se  combin^f^t  ayeciç  voluouç  •^'hj>>, 
dfogéne.  Le  volume  restant  du  gaz  oxigéne  ^e  combine  ^vec. 
tout -le  Sipttfre  et  forme  Tacidc  sulfureux.  Le  soufre,,  dajps-.ua 
volume  de  gaz  acide  hjdrosuUuri4|ue  s'obtient,  eu  déduisant; 
la  pesanteur  spéeifique  du  gaz  hydrogène,  de  celle  du  ga% 
acide  hydrosulfurique. 

•  Pesanteur  spécifique  du  gaz  acide  hydroaolfa-*  > 

.  rique '.•;#»•••«.••••     J,iâo    *, 

Idem  du  gajc  hydrogène. ••••••  •  0,0^9 

Soufre  dans  le  çaz.  •  •  .  .- .*     1^11 

Mais  la  pesanteur  spécifique  du  gaz  oxigéne  est  i^i  1 1,  donc 
Tacidc  sulfureux  est  composé  de 

Soufre 1^1 11  ou  I 

Oxigène 1,111  on  1  i 

Acide         3.  L'acide  sulfurique  s'obtient  en  brûlant  dans  de  grandes 
•u  uriqnt.    j»|jgQ^jjj.çg  j^  plomb  un  mélange  de  7  parties  de  soufre  ^et  de' 
I  partie  de  pirate  de  potasse.  Cette  combustion  donne  heu  a 
la  formation  d*acide  sulfureux  et  de  deutotide  d'azote.  Ce 
dernier  gaz,  en  absorbant  l'oxigéne  de  l'atmosphère  est  ooo« 
verti  en  acide  nitreux.  L'un  et  l'antre  de  ces  acides  sont 
absorltés  par  l'eau.  L  acide  nitrcux  cède  une  portion  de  son 
oxi&ène  à  l'acide  sulfureux  et  le  convertit  ainsi  en  aeid^ 
sûliurique.  Revenu  à  j'état  de  deutoxide  d'azote ,  il  se  dé- 
gage, s'unit  à  l'oxigéne,  redevient  acide  nitreux  et  est  ab- 
sorbé par  l'eau;  cet  acide  change  de  nouveau  l'acide  sul- 
fureux en  acide  '^Ifurique,  et  ces  changemens  successifs 
continuent  d'avoir  lieu  ainsi ,  jusqu'b  ce  que  l'acide  sulfu- 
reux ait  été  converti  en  totalité  en  acide  sulfurique  *.  On- 
évapore  l'eau  ainsi  acidulée  dans  des  vaisseaux  de  plomb 
jusqu'à  un  certain  d^gré  de  concentration ,  et  Tévaporation 

^.Cicmcnt,  et  Déformes,  j4nn.  de  Chim.  LIV,  899.  —  Dallon, 
Kew  systéttis  of  cliemieal  philofcopbj.  Il,  3a6.'-^  Oavj,  EJcncnts 
«I  chemical  pbilosopby  P.  27O.  .  '.    - 


I 


I 


eSl^âOf^  ^ëlMé'ê^  tKMda»  oixiiiwi'^  de  tiieni^, .  piÉt|i];è,  de 
a«îifr4^^idë^ëit'àilflk  U  d^r6xlêk>icé'i€fiivenable.  Par  cette.  > 

<fe<ébtf^aâj  riiiU  ilti«'J)filetot^7ia$  en  létre  dépouiUé  eiHtjère^  ' 

cfaimis£lii  linbe^^  o«i  pA^Serolobitaisfes)  mais  oa^igaore  pré-  . 
cisément  ^.QVf  %  éppgue.  Basile  V^f^Q,,j(|ui  écrivait  pu  com- 


stpgfye  tpéft  nitrate  icie  "pbtittse  <  dimi  ide  gtands  .baUoi»s .  )de  1 
VÂpré;  oP^'éiôi^pânt  ieprodait^'.<t^sfi!fMr<}eet^  raifoiiy*» 
ou'aldrs  où  'ai^fim.T»oidfeî<ifid{Qn^  ;\ûleàhi  i««^//xV,^er  > 
cûmpana^:  'Cefiitie  diiicVn^'Rbqhuck!  iopij  imagiiiialê'pire^:'. 
inier  l'emploi »€k%chaa)bde3iik(|ikinftifpw^  fabrication  de  i 
racide^dlfutique ,  pinafuUmzjétablit  k»pii«qi2r«  iùaâaifabtute^  ^ 
par  cette  méthode,  à  Prestonpans,  eè  ikrosae^j  :i»  -  ••|».  »  ^ 
L'acide  sulfMjÇJ^uf^^s^ipçcjore  çopjnQ^I^eA^^  sans  odeur  ^ 

Saut  une  sQi;?ei|ri exce^^^^a:^nt. acijdê^,^  %\^W  consistance 
siiginei^e,  Loijsqii'il  est  en  coptact  avec  des  substances 
anïttiàïes  otr-végéteJeS,  ïlles  cbàfboiïttèiur-le-cbamp.  IPf^- 
^itW  couleurs  bleiies  v^^lêtîit&i<Î€|lîkiae,lbrsmie5apc$àn- 
tènr' ^fJéfcîfique .eçF ^e  î ,85 ,  i^titire 'en  ébùllitiôn^i ' stîyant** 
DâIto^i-à\w'tempét3tiiVé'''8e'S:^Bfe'dëntf^  Ce  tei^me 

tfét'iiHitï^n  dîipraue'avc?C'ïà1bt*cé  del'SacMe.  A  la  pesanteur^' 
sàécifiijue  de  *  i  ,780 ,  i^acîdé^'bôttt  'à-4^4**  centigrades ,  ' et  à 
177*'  séule'rricnt .  Idrsque  cette  pè^anteàr  spécifidtiè^fi'est  qu\?  • 
^^6^0*:^'^  ••'    ■     •^'  •'• ''  '    ''  •'"   *  *•{  '-■"''   i 
';}Ï^R'hè'mV\iai'mn^^^^  dVpét^tertdes  yTi\^'d*-  ' 

tétniîier  la*ttr(!^orfl6ri!dé  i!ô^^^^         datis  l'acide  sulfurique; 


1  >  » 


,pâr'à  . .      , 

Îroth  et  Richler  approchëùt  beaucoup  pliis  dé  la  vérité; 
îura"é^akMk>Msont,  savoitr  r  ^  .      : 

SadioliB;  .'  .     t^o*^'  soufre  «-^r  l55,?  ozigènc, 

..  Bicbier.  .«.•    xoo  +.i38yi 

DaUon^a  new  System  of  cbeoiioid  i'hilosophjr.  Il,  4<'4* 

I.  ai 


3ift'  COMBUSJn0%S0:SIMPl.S8. 

Bèndàii  ,,cpî  a.  fajb  aw0Î>  «▼temiilailt  4VMMM99  iifm^- 
soiD,  une  sniie  è'npérienoca.  içwt  k  «èfse  bnt^:  ^?oiiv% 
ao'ei»  fiûsant  bemHir  din^  ïmita  litnÊp^  i  apurtÎM  4l  ^Sldr' 
litre  de  plonb,  dks  éttiem  fiooimlijie»  eà  1^)64^  pMM. 
de  sulfate  de  ce  métal.  Or,  le  salfate  de  piottke«|)  wcinnr:' 

{iêdi  de  lo  adée  sulfurique  «H  98  ptototim  dfi  pkwilb^  4()>c 
es  1 2,645  de  sulfate  de  jkmnk  fenoé, sq  «Wfpoleiil  é^ 

IVoloxide  de  }>loinb..  ^  .....  .     Q,^!;!'  ^ 

Acnie  stiHiciri^e.  .  .  .  .  î  .  :  .'  •    d^3%j& 

•       .  •  •..  •     j .  . 

Dans  cette  expérkttce  le  ^omi  et  fe.smilr^  étaient  flwei: 
Taotre  uok  à  PeaigèBeb  Klai»BQnelicis«  fait  yqû*  ^q  le  piiih 
toxidede  ploab  CQDlîeDt  .4  de  son  poîdsd-osîgèpc^Or^lcT^dev 
9y3i74  este^6655.  En  vetrânchut  ùotte  cpamiKifte  de  a^64S^' 
attfflieDtatioo  de  poidi  acquise  par  .le  aillfiire:  iie  ploi&b,  S 
restera  1,9795,  poarîudicaskNa  de  la  quantité  d'oaigèaeqwî 
existe  dan»  3^3  v^&  partiea  diacide  eulfwque  *  :  doQ€  Ttciae 
sulfurique  est  composé  db 

Soufre 1,3485  o«  »oo 

Q^tgèse.  •  .  •     ii979^         i46,86 

^C^a  nombres  9e  r^fi^oçkent  beaucoup  plus  de  la  léxké 
q»e  ceux  des  réswkatç  de^  eicpéf  ieuci?^  précédentes.  Cept n« 
ciaiit  il  est  aise  de  voir  q^e.|a?qi|an^té  de  1 9xj^'ène,ai|isi  établie 
par  Borzeliu^est  un  peu  ^u-dessous  de  la  realité,  L^  pljmart 
d^s  métaux  ont  la  propriété  de  s'unir^  soit  aveiç  JlpxigeiM;, 
soit  avec  le  soufre,  et  de  fermer  aiodi,  avec  I  oxigène  )  d^ 
oaiid^9^  avec  fe  soufre,  de$  sulfures  s  Qr,  le  poids  du  soufre 
nécessaire  pour  ccmvertir  tout  métal  eu  protosulfur^  e$t, 
enotemeut  le  doubla  du  poids  d'oxigène  qp'^îge  U  cco* 
version  du  même  métal  en  pf  otoxide  ;  il  s'ensuit  que  1^  poilds 
dr'uQ  atome  de  S(^re  est  deux  fois>  celui  d  uu  atAujie  aoxi-' 
gène.  If4  plupart  des  sulfates  pn|  été  aDa^sés  avctc  le  plus 
grand  soin,  et  la  compf  sition  de  quelquqs-uis  de.  ces  sets  a 
été  reconnue  |trQ ,  ain^  qu'Ô  suit  :     ^ 

Sul&to  d«  plomb.  Sallfttt  da  bnll»  Si<fia»4»|Wti»Hi    .    . 

Acide  10.  •      5      Acide  Joe»    5,ea      Acide  éa,li  5,oS 
Base     a8.  .     i4      Baaa    194.    9,7a      Baae    fo^t.  6 

'*  Ann.  4«  Chjmit.  hJJSVt,  ai. 


..    'SalAilt  jde  chaos.  fialfate  ^  tviTM.^  Sqlfftl*  de^toadc/ 

iîciaé  îoo.  .  S, 006  Acide  loo.  ■  5  Acide  loo.  •  5,07 
Bisiâç   "^2^4^.   3,6^5    Ba$ç     aoo.    iq    Base    78,8a.    4 

.  I^a  siecdiide  si^ite  de  nombres,  mxè$  le^  bases,  r^ré« 
septe  le»  poid^  des  atôioes  des  difiéreotçs  bases,  car  6^4 
pKjàds  sont ,  aÎAS^  qn^il  suit  : 


Proftoxide'de  plomb.  .  i4 
Bavite:.  ..•••...    9,75 


Cbanx 3,Ga5 

Peroxide  de  cuivre.  10 


Fotaase*  ......;.    6     \  Sonde»*  . 4 

-  Lcsnoadn^s  au-dessus  représentent  le  poids  d'un  atômi) 
d'acide  sulfuriaue,.  résultant  de  TaDalyse  du  sel.  Or,  ces 
npmbres^Qoïn^ioe^tde  très-près  entr'eux,etletei^inemoiyei^de 
tous  est  5,oa4-  N'est-il  pas  évident,  <}'après  cçla,  que  5  est} 
le  nombre  qui  représente  le  poids  d'un  atôine  Jacide  siufu- 
rique  ?  Il  doit  être  formé  de 

Soufre    a  on  &  atâfpe. 
.    .  Oxigèfle  i  cm  3  «(^^e;^k 

L'acide  sidfuricpie  est  alors  composé  de 

Sonfre 100 

Oxigène.   . fSo 

FrQnoi^tiQPiS  qui  différent  très-peu  de  Vanalyse  ds  Bente-* 
Uv^.  h  erreur  e$>t  pjcob^kment  due  à  une  petite  quantité  do 
fijijiUupe  de  plp^tb  «yaqi  été  entraînée  par  les  v^petirs  de  Va« 
cîcknUriq^^,        .         .,   . 

4-  Ainsi  V(m  voil  qi^e  les  deuy  combinaisons  acides  du 
lOiifre  sopt  con^posé^y  aiusi  qu'il  auit  : 

Acide  sulfureux,  loo  H*  ton  on  1  at^me  +  aatAm<». 
'  Acide  stdfurique,  100  «|»*  iSo  on  1  '  Hh  3 

Nous  verrons  par  la  s\fitç  quf  le  soufre  peut  se  coml)iner      j^cide 
^vec  vin  atôpe  d'oiig^ne,  et  |(>rn)er,  pi^r  cette  cômbipaison,  fcyp<»tttf«»r«"- 
nu  acide  qui  i(i'a  point  encore  été  obtenu  sépfréqient,  m^ 
qui  peut  être  distingué  par  le  nom  ^ acide  hypQ&u^¥<r^ux, 

5f  En  tenant  pendant  quelque  temps  le  soufre  en  fusion 
dans  des  vaisseaux  ouverts,  il  s^épaissit  par  degrés  et  devient 
visqueux.  Si  on  le  met  alors  dau  l'eati ,'  il  prend  une  couleur 
rouge ,  et  il  est  mon  comme  de  la  cire.  Qn  l'emploie  avec  suc- 
cès ,  dans  cet  état  ^  po^qr  pirqi^rf  des  f^m,pr^];itçs  4^  ç^^ts 

'  ai*    ■ 


••  i~  » 


^i'4  COMBUSTIBLES   SIMPLES. 

et  de  médaiUes.  Expose  a  Talr  pendant  c|uèl^ues  joùi'S^fn  j( 
redéviéat  promptemeiit  dur,  et  cassait  çQQj'ase'fuparav^t^ 
inaii  il  conserve  sa  couleur  rougç.  Cette  .substance,  lorèqu*çfle 
est  nouvellement  préparée,  a  une  couleur  vîolëtlé;  ^a  tèx- 
Uire  est  fibreuse,  et  sa  pesanteur  spécifique  dé  *i.325;  elle 
est  rude  au  toucher  et  de  couleur  paîlle ,  lorsqu'elle  est  ré** 
dukeen  poudre.  On  l'avait  considéç^ecpimneieUnl  (if^.o^Ciidq 
ae  soufre;. mais  ^.|)roduit  la  (inè,«De .qya/itité  d'acide isuUtl* 
riquqquç  le.soufre  ordioaire^  et  lo.souire.  éprouve.  le>iBéiDltt 
chaiigemwt  dans, spn  apparence,  Jqrii  même  qu«|;ojHgèwet 
fair  en  ont  ei^.sepaf.es  avec  soin.  On.  ne  peut  donc  regarde}; 
cette*  substance  combe  un  oxide.     •  •     .  > .       ri 

Lait  d#  soufre.  -  'g^  Le  souffc  obteuu  par  précipitation  d'un  liquide^qu]  lei 
fieQii'eji  diss(#lution,  e^t  toujours  d'une  couleur  hlajic^e,  qui 
ctange  par  degrés  jusqu'au  jaune  y erdâtre,  p^r  scmeaLposi- 
tion  à  l'air.  Cette  substance  a  été  considérée  par  que^ues  chi- 
mistes comme  uu'oxidé  de  soufre*,  mais  si  cette  pondre 
blanche ,  ou  lait  de  soufre^  ainsi  qti'ôn  Rappelle ,  est  expulsée 
dans  une  cornue  à  une^chalenr  modérée^ elle  prend  hièdlôt 
la  couleur  du  soufre  ordinaire,  et  il  se  dépose  en  même-temps 
de  l'eau  dans  le  bec  dé  là  cornue.  De  'mqme  aussi ,  si  l'on  fait 
couler  un  peu  aeaù  sur  dû  soufré  fondii,  la^  portion  en  con- 
tact avec  cette  eau  prend  immédiatement  la. couleur  Uaiiehe 
do  lait  de  soufra .  i!in  faisant  sublimer  du  soufre  ordinaire 
daDsùu  vaifi^u  rempli  de  vapeut*  .é'e^n,  on  obtteAt.  âu<^ 
lieu  de  fleurs  de  soufre ,  un  lait  de  soufre  avec  sa  btan-*' 
cheur  ordinaire.  Ces  faits  prouvent  (|ue  le  lait  de  soufre  est 
un  composé  de  soufre  et  d'eau  ;  et  ^  en  petit  cùnciure  qu€ 
la  coulpur  jaune  verd^tre  est  celle  naturelle  du  soufre ,  et  que 
sa  JbUnçheur  y  indique  ja  présence  Je  l'eau '.  ' 
S^SSSi.  ÏII-  1^0  soufre  se  icorubine:  aisément  avec  le  tcblote 
et  forme  avec  cette  substance  un  composé  liquide  qui, 
a  reçu  le  nom  de  chlorure  de  soufre.  Cette  substance, 
décrite  pour  la  première  fois  par  moi  en  i8o4V*,  fut 
examinée  depuis  par  BertUpDet 'fils  en  i8o^  *j'^-  ^°  1810 
par  Bucholz  ^.  •   '      . 

■  ■  NicfaoUon*»  Jottmal.  VI  /  loa. 

•  I^tii.  p.  404* 

•  Mémoires  (TA rcùeil.  I^iGi. 

■  4  G«lileii^s  Journal,  fiir  die  €hemie«  Ph^rsik  et  Miner.  IX,  173.  ' 


9U  SOUERE*  SaS 

• 

.  Oo  Tobtient  aisémeot  en  Samot  jpasi^er  no  courant  de 

k:h1orê  à  travers  des  fleurs  de  soiitre.  Ou  peut  se  le  procurer 

aussi,  comaîe'Davjr  rpbsèrva  le  premier,  eb  chauffant  du 

'soiirredaûslW' Vaisseau  de  yer|:e  bien  desséché  reuip]!  de 


^  la  lumière  transiBise.  u  ^ime  odeur  lorte  qui 
'là  ressemblance  avec  cetle  âes  plantes  riianues^  ou  avec  celfe 

Îui  se  iait  sentir  lorsqu'on  se  promène  sur  le  bord  deJa^peii'. 
lettç  odeur  produit  sur  les jf'eux  Téffei  de  provoquer  les^Iar- 
mes,  et'iTailecter  de  là'  même  maDièré  douloureuse  que  1^ 
fumée  du  bois  ou  de  la  tourbe  ;  sa  saveur  ë$tacidè  >  clUÛde  et 
amère  -,  elle  produit  une  irritation  jieiiiblé  ^r  le  gosier*  Ce 
chlorures  change  poinc- la  couleur  du  tb^^sol  lorsqu'il  est 
sec;  toèkii  pour  peu*  qu'il  soit  humide,*  il  }ë  rotigit  immédiate- 

i^Qt*  J'ai,  reconnu  que  h  pesanteur  spécifique  de  cette' $ub- 
«tancj^  e(st..i,éi3;  mais  BerthoUet  fils.i^  trouva  de  1,7  6t 

'Ëucholz  de  1,699.  ^'  ^^^^  ^°^  considérer £ell^ 4e  i^y'^^oitoie 
ét^t  sa  .vraie  pesanteur  spécifique.  Cette,§tvb$tanç^  4i^ut_ 

.proixôi^eaient  le  soufre,  et. prend  aiqsi  i^i^e;  poul^r «braiïe. 
Elle  .d^s^u^  h^  phosphore  ayec  facilitfé^  JUa  di^solvilion  a  une 
belle  couleur  d^ambre,  et  elle  est  perqi4iie^t^...lve  chlorure 
de  soucie  répund  beauconp.defu(Bée/S:à;rjÛ4\vet:Sèt4îffipe 
prp4f  {\(emen{  eq  déposant  ciies  cristaux  d^«spufre|  s'il  tieiA  4e 

^.<^etfe,subitfiOce.en  dissolu^on.  Lorsqn'oQ.iB/^t  Je  chlorure  Jaqs 

.l'eau >  il  est  décomposé,  le  soufre  s'en  séfiarant.  Daipi^  ('acide 
pitrlgue^  le  chlorure  pro4uilupe.  vive  eff^ve^cence^  et  il  se 

';  forije  de  Vacide  sulturique*  -  ■  .  /,  •   î 

iH  >Siïji?,axit  Dary^  6  centigrammes  de  soufre  abaoïliëm  471 
,ceQtiùSétr«i)CiiKefi^}06  environ  i^5  de  chlore-,' dMi^il  smt 

-iq.uil«st»eoinpo&édr)r:o  •      ••  ■<,• 

-u!  î-iiif  -••  .  -Obldre.  .  .''.*:  .  ;■   2,2875  l-  .    4,575 

Et  par  conséquent  il  est  formé  d'un  atome  dé  soufre  et  d'un 
'  atome  ds^chlsrè.  Si  l'absorption  avait  été  de  4^0  centimètres 
cubes  de  chlore  au-lieu  de  49 '1  alors  .le  chlorure  aurait  été 
composé  de  2  soufre,  -4-^  4?^  cUore;  mais  comme  le  vais- 
seau de  verre  dans  lequel  l'etpéi'ieiice  fut  faite  avait. un  bou- 
chon de  métal ,  il  avait  dû  absorber  un  peu  do  chlore. 


3tt^  COMBtrSTl'BiteS  !^^M^tES. 

r 

it)<iur<  iV.  Lie  soufré  a  la  pi^bprîôé  ^e  [se  comlilnèr  avec  f  iode. 
d«  «oufr*.  çj  ^ç  former  un  composé  qu'on  k  appelé  iodî^rè  Je  soufre,  et 
qui  a  été  décrit  pour  ïa  première  fois  par  bay-Lussilc  *. 
f?n 'obtient  faclléàiedt  c'é  dômpose  en  exposant  dans  un  tïibè 
de  verre  un  mélanze  de  soufre  jet  d'iode  1  uiié  cliàleur  ^ùF- 
'fisatite  pour  fôridre  le  soufre.  tTèâure  de  soufre  est  p'uô  noir 
Wsâti'e,  à  structut'e  ràydnaéè  comixie  te  sulfure  dV°'^n)oine. 
Datiâ  sa  distillation  avec  Tëau,  rioSè  est  dégagé. Lorsqu'oti 
thaufTe  suffisamment  cet  ioduré  pour  qu  il  s'en  tonàè  une 
pôi^idn  y  l'iode  est  ëgalëinént  dégagé. 

'Cet  iodure  n^a  pas  eïicôre  été  analysé;  înàis  6^  peut  coq- 
dnré  par  analogie  ^  qùM  est  composé  de  i  atôiné  ibde  Hr 
I  atome  soufre,  ou, .en  poids  ^ 

*  Soufre.  ••••«•    '2.,  «  •  •  •  •     lOo     • 

lodçw  •  .  ^  .  .  •  ••    25,625.  •  .781,35 

V.  Oà  né  sait  ^ericore  rien  relatîvémenft  i  Bi  tombinais^ 
du  'soufre  et  du  fliMr .  Il  n'a  'pirà  été  non  phi^ ,  jùsip/a  ^présén t, 
^sSîble  de  fbrm^  un  composé  de  ^mifre  «t  d'aisdte. 
Acide  hT^ro^  VI*  Le  sdètfi^e  s'diit  très-raMdètiient  i  llxydfo|^de,  et 
•atfanque.  f^i^^  ^y^c  lUt  «^  ODHipèisé  fràqHel  on  ^  donné  fc  Miâ  âe 
ffïz  kydngèhé  âklfttVé,  appelé  depuis,  pa^  Gtty^LuifeaCy 
alcidé  'h^ro*^AilJktrî)j'tte. 

Rouelle  avait  bien  recomiu  Téiistebce  'et  TvàRàMaMr 
lîté  dé  de  gaï;  ^^  Sdicele*  est  le  préttfîei'qàiyen  ifj^^ 
en  examina  les 'propriétés  et  la  composiéidn  ;  et  par  cOnâ* 
tiuent  il  doit  Stt^ë  €OnsMéré  Cothmfe  Fàpnt  ^Qëinent  décou- 
vert Bergmaftft  èfltraîra  plus  dfa'ktbgén  1778'.  Enii^^ëÇ, 
Kirwan  *  publia  les  expériences  TariécfSs  et  ingénieuses  tiuHl 
.aVait  £iîte8  snr  cette  sunstance.  'Les'<^iBli$tes'faèIkM<il*Mi''s'en 
t occupèrent  en  i^oa  '.  fin*  17^47  BertlA)Bec  éfti présema, 
dans  un  plus  grand  développement  encore,  et  avec  sa  4agà- 
cité  ordinaire^  les  difiOérenres  propriétés  ^4  et  depuis  ce 
temps,  Içs  «xpérienccis  de  F[roust.et  Thépardjont  ajouté  plu- 
sieurs faits  importans  à  ce  que  nous  connaissions  déjà  de  la 


t  ir 


■  Annal» d«ChlAi{».  XCI.ob. 

*  8chcele ,  on  AirandFirei  tradocU  anglaise,  p..  i89» 
'  Opasc.  1,  q33,  jet  tn'd.  and.  ago« 

4  rtU.  Trans.  ï^8B,p.  rfS. 
«  Ann.  flftChhn.  XlY-'ani» 

*  lifid.  XXV,  îM, 


iru  siivom'B.        ^  'Z%^ 

-BiliiieflAe:  evfn.  ficraeKai  es  pid>Ua  ok  «nlgne)iB  1 807  '4 
fetfiffjrfittssttcetlliéDard*  fBtirai«yhry(Dftfyfte<Qai«itMPCB 

-  i^afMH  lUbtBsir  9  6dsaat  fooire  cnemble.,  dav^va 
leoeiiÀet)  an  fluélange  ik  'tcok  parties  de  Unaille  de  fer, 
lel  -de  deotc  parties  de  sfmfre,  mue  legoel  00  «  ¥ersé  de  l'a- 
«QÎdesidfiirkpie  eu  de  radde-JDjrdrodveritiiiaâtenda:  nais 
4i«e<:  ce-HM^ns^  il  «oit  ttcMijoiip  «élé  éefu  iwdrqigèiie;  . 
HPH  aie  IfoliUeBC  «nlièieiiKBt  .pur  qn'en  JGBtiaaot  digérer  'dn 
jsaifiire  d'nbuioine  ea  pcwidre  dans  de  ladde  hydrocUo- 
vifiie» .  «  * 

Cacasiest  îaoalove^  il/^at-p^Dmanent  et^iÉlastniiieicoaiiDes*»  propri^tM. 
•l^air.  lia  noeodattr  très-féiîde^  qui  a  de Ja  i^easemtuaoee  avec 
QteBe  des  «ufe  poonris*  U  ne  fpent  entretenir  la  combustion , 
iiil'fesaBbnaaxiDe'pevveatiteoeqpirersaDS'eD  êlte jolibquéK. 
^a  pelruileorsptQi&|ue est) weant leseamétieiicels'de Gay- 
-Lussab'iret.  liatoand,  'de  1991^  ^-^  let  «ffapréa  &  Da^, 
^  iyV967««>ie  fiaiiiei«|ae  oa  '«érilme  jiesaaieur  «pécifiqae 
am^^iw.  fin  k  Mpposamidia^'iln  {décimètre  cube  de  oe 
•^pfc4iia'eeapéralttfe'4ie  lâNtentigeadea,  etaovs.k  priessim 
3&  ^  iee»tiia>iKÉmBe«BitoP<age)  péseraien^ràroB  ia  gnunnfes. 

•Le  ipvnieiÀ1ijidro0QtfttriqM  estdnoâ)én^ 

^MRt  iielifûdeîencprenâaa-^ek^eaon  propréirobnieA 

4li  teiapâpatave  dpaoAœBligraderaniitaatle  aootéur  ikory  ^, 

natsle  cas  devait  être  îaipar.  tiaiwuiwt trouva  que  iioo  iie-  ^ 

«laaMa  4e*« «baaèeot  s£3  vdimieade igaa^àcide  faydrosiU- 

furiqne  pur  ^.  Il  reconoat  aussi  que  Talcool  d'une  pesaaSear 

8péafique-dbiDi$84^'<'beotlw  «a^pea  fihs  deair:feistson-vo- 

liMë  de  ce  gaz.  M.*Higgîos  a  «fait-  voir  «aassi- <Mi*il>ae  dissout 

.di0$  f^tter/L^ean  impregtiée  de  ^  aeide  bymiMdfuriqtte, 

est^aans  couleur;  mais  elle.aifod^ur  ^u  gaz,  et  une  saveur 

fdoiÉaei(Lie»iMamd»ade.  filkiM^ 

taies,  et  a  beaucoup .  d'eutres  .pcapciétéa  amdogues  à  celles 

des  acides.  L^ts^e«<e  li^de-e8C«iqN)aé(àlW,  le  gaz  dea 

dégage  par 'degiw.  *   » 

'    ifcoraqik'on  aUume  le  gaz  «aide  fajdrosdUuriqae,  il  brûle 

M"^        ■■■'  IV         *'  I  I..  1       ■         ■■■         I  Mil         ■ 

'•  "Phil.  Trans.   i8o3,  p.  ^54. 

*  Ibid,  i8i9j,  p.  ffS. 
.    >  IbiiL 

*  Recherches  phjnoo-chimiqaes.  ly  191. 
'  Phii.  Tran».  i8o3,  p.  a}4. 

*  AnnaU  of  philosopbjr,  -Vt»  -Sf  o.  >  < 
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»3l8  COMB>QSQri»fiSS  SVMPLEâ. 

,ifv<>c  UD6fl«miMd'iMfrou^e{^leuâiiie!,»etirfie d«^ 
teoif»  dasonifre/  Lbrsqù'pnr'fiiB'pàsserfétJncelle.éleèiriqAe'i 
travers  ce  ^ai,  ]fe9ëi4eMse'dtYiîoHfre,'mais  le  rnlumei^vt'gaz 
«st-ji.pekw  cbaagé  VtCe  %iz  dépose  aussi  dH.'sMrfrief  dbrs- 
qoloi^  ragke.aveoii'actde  «îtriaueou  loDsqi»'diuiinetl.defx:eC 
aéîde  dana^  (ie^i'eimtqoi  ett'.esl  Jm}irm€elf«  ^lâlé'àvGjcJ'air 
ordiiiairevJÎ^  bo^lévlipidemeDt  y  mois  il 'De:failipàsiex|JosioB. 
Lorsqu'on  âlkimei^riflcGQkitéun  Wlahgeèv/okiint»  ég^^ 
de  ces  ga»  et  dé  gaaioxigèdftiiljf  aei6plaaioii>jeî<â'ike'6c  dé- 

S  ose  pas  de  sfuifre^-  mais  les  parties  du.  vaisse»i>de:.TérGe 
ans  ïef^el  re3[j3érieQce  se  fait  sopt  hucoectées  d'eau,  hejffs^ 
acîda  ihydr05aIiuri(][Ue*eiige*poiir  si  çooilHistuMi  ooniplétt  un 
'irohime-ct  demi'tde  gaê  oxige^eçiil  est  coavèrû^eB  eSUAt.jeb 
acide,  sulfureux  ;  le  deœi-ro^oie  t^lu- gaa.'^igBBe -aert  S  ,k 
.  formation  MdeTeau  etA^mjâre  Moiàaae' entier  ^eioargaa;  à  «ietie 
de-  j'abide  STilfîireux.'  LoP9<fibn'^it  pas8«i?.<peBdb|it^k^^ 
temps  des  étinœUesîélec^riques  a  travers  fejraâ  addedbtvdrd-* 
sulEuricffie^ le  soufre  sé  âépose  en  to^lii««t Jeiolnàp  4*  gbz 
■o'est  pas  cbaDgé^'inais  alors  2  êstieovpef li  e»  gai  ^yàrogme 
•pur.  Lorequ'ott;chaufifl9(iicNrteoiem  dvlisoufire  idips.Jeilfaa.^liiy- 
.drôgéDe^  si  aeCwraeitie'l^^cide^I^dcosidfmaiieifiVEiai       gftE 
s'f prouve  ppini  dfaiilràttoodabs  scie'>vbluhw^  ^wik  réiuite 
.  évideaunent  qafihomim^  en  gaz  fa3r.dq[>géiici  «e^tdu  ^fmfiifi 
^en  .dissblatioitviPdiiiKi:détm*œinec;.<a;Cc^poéiti0n*^<it )M^  ip 
soustraire  ja  ipeiantéiiriapéoificittci  du  gaz  hydné^éne  de.i^AUe 
Bu'^az  acide  ^yikosttlfiiriqiiJB\'là(âifjâreiM3efiwr»le^(^ 

-  rBesautettr  spé^ifiqA?  dn>gaz  aéîdobj>loofailAi-«).  ]  .    . 

.     . .     Asfi^xvl   ;    '  »  ,„  .du  gaz  tj^ogèpe..  •  . . ,  >.  .iPf»Q^,9î> 
•  *,'%.'•»'     Soufre. ii*. tfj* •  ••••••(¥)  ^l'ij^ift  1 

Ainâ'le  gaz  adid^  4iydéoSttlfiaf îtpiè  est  «onitpoBéieni|ioida'Ae 

u:v*  ..   .  'ù  ,  '.'Hydrogène.» .«  o,oj&^4i'-«..04iA3  .^..,î  ^  .  .   •, 

ou  d'un  atâme  de  soufre  uni  à  un  atome  d'ht^dro^éoe»       .*U 
'    L'orscm^oB  mêle  ensembié'les  gaz  acide:  hydrefiuliuriqiie  et 

acide  suifiircOT;  ils  se  décomposent  mutaeuemen^^ipîii-tque 
Berthollet  l'observa  pour  la  pretdié're  foiis.    ,   .  .*"     /    *  . 

■  Austm  ^Phil.  TVtfw.  inSSjp.  3Ç5»  , 

•  Schécle,  on  Air  and  Fira*  P.  ly^ 


•  *J   J  .A 


-diffii]|iiépar  ifi»ett4«  siijfiKe  de  Ç4rl^iç!ne.2  .    .*,    ^,        .  '" j 
iiniCcitbieiqt  filémeDtiH)Effr9in)efi^i  ^^^s  une  sp|ie  cL'f^xpç-    i^^* 
-  nabeiq  j^l^  ifireiiûaiirkieJbiH'bpPN,  ol^ 

-••ot^iiit«c>U^barbMi'irOHg;e^4ei^^  opérèrent 


JutM'HDe  aifoDg^  dê'>Mrir0rii?laqu§)le;.$'f(^]}i4t  up  tube  re- 
'  Qùiàrhà<fmfli»»i^éëm'\m9^  à  la 

porcelaine  était  ajustiiinilliu)>C'd^  fi^i^f  ^,  r^pli  de  petits  nppr- 
t  ceaiix^s^b&bWfiiiftmvfkpai)^  de  porcé- 

jlaibél>Q2inb](eO'^iif}:Wid|o  fa^.iw.tviifii^i^flitfiii  bpuchou  4^ 
l 'liégé^fcmMt raMtrerpiLt#émit«  yi|||fibf  fde  ^^e  où  étaient  les 

11   •    •  »    •    _  '       y-^  •»     «  ••      4»'*'       ^#,1 

aic»«oitef]^firv  ;lu0t  ap|H»r;^ri^B9M^DSi.  d^^poae,  qn 

«hauff»ttiaiitqmiigelQ%Ube!dft|)^p49Jp^^     p^  co|[}$iéquef  t  le 
cjiàrb^Qtfiai^nilakr  ^oniem^/Ç^vk^^maiojiejff^n^]^^  chal|^ 

.'iîttaqu^)bèi^y*ibm3e  .d^gagepkf^  rieadu^^ 
jmroihiit:)|^tt«^;il$'«t/iKVce9tt  Àjg^  ij^^j^ff^ç  f[}ans  le 

i;l)ibècâltpor0elarif#;nii!M$^id«#S|r^  \mç  st^staac^e  '^ 

i^a.aé^!89DdiiiMm8APi^li<yiid«^ftf)l>4i^|tdu4acon  \  ]  \ 

-r.  i'GeMqnidu  >fitfrofaBKe^)enof,9g/S^)pai::J^Ag]|^^     ÇP-ïï/^fe?- 

'laMuiMpélaoeefd^fpyikea^.d^  (imr)^^JfpnmMOlmBth  S'é^- 

.<mptiiii.aoo9ie«oQip  i#'^ricap/.<fe  /c^ij^*,  PfS.e^riences  feî- 

'  t«3;dâp)ii9^  f(aviM:pl«&»de  ^étail)]^sQrj:^ej$ubçt4iice,lpi  don- 

.  dmot  lieu  decoD€]Qr€fWte|l^)e$t  ud  qoaipasié  de  soufre. ft 

d'hjfidrc^éae  ',;: .niais. -(jiii^QDt  etDéso/rn^^^  la  considérèrent 

.icoiame» étant  ua,«afli{8l^  4Q<sp^fr>e]eX  (^«charoôii*,  et  us 

•  annoocèrept  ifi'frtl  IfjssantiCQ  Uyiid^  s'éyJBiporer  i.  Fair  dans 

des  vaisseaux  ouverts,  il  reste  une  portion  de  charbon.  Ber- 

tbollet  fils,  qûTïït  quelques  expériences  sùTccTO  substance, 


.JJLL 


■  ■»  I     »  ■    r  II  1 1       II    I    11    .«nw»^  ■!■ 


'  Aon.  de  Chim.  XLU  ,  i56. 
•  Crell'sAnoals  1796,  II,  i36^ 
'  Geblen^s  Joqmal.  Il,  iga* 


HdbpÙL  fbpibibinr'aie  'Lm^^^9  'js'mttb^e  i^^  fui  eMMbioé 
èé  homeskti^ (StBti^l^'^x  ^«Mitf «B  tSio ooeisaitad'tKfé- 
rieDces  trés-intéi^^àÙtèdMfrt«tte'fliligMi^re'liqi^     Bcftr- 

ié  PràDcè  pour  eïktnMërfe  MléMbirè  de'Qfaisdrmfépé»àmt 
^•^tiims  dé  9^  tfLpétimieë^  kaàM'  ke  rappati!  qtt4s 
*Iîi$lhut -ôttr  Ce     '     '    ^^ -^  -»  —    «^     • 


cTuk'em  qtre  le  lic^uifle  ^oft  3  bV  ligimtk  eit  va  fq>riiptliL 

'  â'èAvimn  o,  r5  âe'dHit4)dti  M  o^^td^iMiAre  K;  pat  deteiub 

âptè^ ,  lé  J^rofiessèur  Berzdiii^««le^^ie9iir  Mtircet  <•  nnUfe- 

riènioës ,  VioDt  1^  téshUdts  éotucttuiMiè  p?€itqn'exac(«nelit 

àveù  cmix'âes^tUfiÉAItés  fi^oçab^  M'MikbWMfmiimwi  doiite 

Sur  h  botnposltibfaflé^ef  (Jtdde.  qiiibrccaitiettanioiiiie'vnl^e 

stibstanceqtredo^scfHffé'élldtiéliifrboiiv-  '     .   >  • 

Propriétés.       I^e  sbuTre'èânrBtiré ,  '«JN^ré  p»1k  <poçédf  de  Oltemi  et 

Dé^ôrtte's/eit  d^i/bdfd'ffbvjAvAië  t^fenrillitk<e)Ceqtii  0st<dA(ft«in 

«^céë  de  soiifre  qé'îl^iJIIIUiiV  milk  i^èsiWv^  TedUiér^ëD 

Ife  diStiffiSl»:  6^11^  We  tibnttie  è  tiiwe  i^aipénit«re*Qn  <  D'ewMe 

))as44*^<Mt)grifaêsfyloAi'?ôbti|emàfÀaciâe'|^^  %    n 

Le  soufre  céifbtilre  pvr  èët  Ud  iiqîitfle  iNRMpiMitt  étnîiite- 

'Ibfe'côrtfnYe  V^kn.  Sft^ëv<è«r"èst  tere,  t»l|«laiiei^i|ni  ^el<|iie 

^  Sbirte,  ârofa]sttit{tib;*^ii  odett^  èét  MillMttMdlB  «rfMdet{!|i^ 

^në  font  à-fait  pkl^<;ttH^l(.  Sà^fesâttleiAnspfeffiq^ieisii^lKii- 

'  Mai^t  B^r2i)éihis'  et  Mé¥Cet^r^l9^^  *  ^«éIm  aciMl^  t  ji^S  ^v  .Sa 

force  expatisive ,  i  kteitfpérmit^tté*  ipSo'ceifiigfwie»,'  «»t 

0^1  é  i'^ir  ' Ui^cjuëi  'il  M  exposé  4 '<50m  iieMéntQii&  «eMt ^  dHiié 
'd'cfnvirchi  tArqfriiVide'^èlii'VoUiÉMf'^O  ll^botirirmiiiMCiàtiMle 
'températare^Mfé^b  et  44occ»!ftigrAd<ê8,  «il  ik«  6egéle>ptf  i 
'  celle  dé  — '  Siâ^'dMf^Mdes/CèUqdide'^^t  «fldes  plos  tokiril^s 
'  'comitts ,  et  il  pfdâtm ,  "pur  'sôtvév^otMinii;,  un  pin  f raod 
de^é  de  fh)m  q)iè^(Mte^Mt^  %ab$iMi^e.  En  tbtcniMnula 
'  houle  d'iïti  tUèWnoâiéfre  et  fik^M^^de*  Un  (f«ilipéé  dons  ce 


s     I 

I       >  Mil 


■  Mémoires  d^ A rcueil.  I ,  ao4* 

>  Aon.  d«  Chim.  LXXXiV»  7a»  ixS. 

^  Phil.  Trans,  i8i3,  p.  171. 

*  il»ifL  p.  75. 

<  Ann.  de  Chim.  LXXXIV,  83. 

7  Berzeltus  et  Marcel ,  Phii.  Tamc.^i^iS,  p.  X7& 


il'Daîsse^e  .16*^  à  — ^32^'CfQtigrad6s;  sioDintroduîtce'liquide 
sûtts  1&  r^lpient  d'une  b^acbine  pimuinatique  pu  îo^  fasse 
rapidem^'t  ie'  vide^.  le^thermômètFe  tombe  en  moins  de 
deux  minutes,  à  —  64®  ^»  » 

Le  soufre  .carburé  prend  feu  à  l'air  à  une  ten^pératijHre  <]ui 
çxdêdè  à  peine  celle  à  laquelle  Ife  in'ercurè  entre' en  â)unîti6n. 
fl  b^ute  avec  line  flamme btèiiej  en  répandant  idâéiir  d'aciâe 
sulfureux.  î^û  vVpèur  détone ,  Torsqu'eUnt  mêlée  avec  lé  gaz 
oxigeue,  b^  taSt  paiisé'r  une  étincelle «letiriqùe  à  travers  le 
ftiéiange  ;  les  produits  ^ont  des  acides  sulfureux  et  carWniquë 
"el  jjeroxide  aè  car'bpnç^siroxigêne  est  en  pétrtç  proportion^ 
ihsiis  lorsqu'elle  iést  Âè  sîi  bùîsépt  fois  le  volume  delà  vs^ur 
du  soufré  carburé  »  le  carbone  est  couvert!  en  tolâlité  en 
âcidé  oarbo'nîquè/         ^  •  .  \ 

Le  sô'vifre  carbiiW  est  à  peinp  soluÙe  dané  réaa^  màîs  À  se 

dissout  fadlmeut  dbiàs  l'alcool;  et  tétbêi'.  (^è  dérhiier  iftuide 

^éîit  pt'énère  îrois  foiss^h  volume  de  soufre  carburé  sans 

Revenir  WouÛë.  Cette  substance  s'unît  ai;sëment  avec  Ve 

cblorure  d*az6tè;  ette  èmpecW  celiqiûlèâé  détoner  ^lorsgù'jl 

W  huiles  ou  le  phosphore '*./    ' 

travers  dii  Conpoiition. 

•foirant 

unicarbo-suIfUre  de'cmvré»  C'é^t  par  ce  moVen  que  Ber- 
tbollet,  Thenard  et  VauqueLn  bi^yjnreot  a  reconnaître  'sa 
çbmJDO^sifipn*  lLoi*squWÏ<^Taitp^'ser  trè^entçment  à  travers 
i  o]Wie'  rotige  Se  ter  ,*iLèst  dussi  décomposé  ç\  con  vertj,  partie 
en  sulfui|^,  ^e^cr^  éir  p^rt^  en  gaz  jaad^'^SjutfHrëupt  A  acîfie 
caf boniqiié.  Derse|iu's  em.pioyà .  Cf  procçcfé  pour  le  décom- 
/pbéer,  et  il  técoÙBiit  que  sés'pariies  constltuantessoiK  : ,    '. 

Catbone.  .  ,.'.  .-iiS,!^.  v  .  w  v  .1      *7,^  •  ' 


■-;:^.ao 


..  Ce¥és«Uat€oïh€ide<d«^i<bf>fé9  aveo^^aîdés  cbimsies 
firaoçais.  Mais fK>u$.«V(iH^9 trouvé f^'unatôme^de  soafireKpèie 
a,  et  un  atome  de  carboPê  Q^'^S^en  supposant  donc  que 
ie  soufre  carburé  est  formé  de  deux  atomes  de  soufre  et 


•  MjiTcct,  PhU.  Trans.  i8i3,  p.'àSa. 

•  Berzeliaset  Marcel,  Plùl,  Trans.  i8i3  ,  p.  17?). 


J_^4^,^y^^«0' 


33a;  cou^v&isi^hts  s-x^ples. 

Sbxifre.'J':  ,    4    '•  ^  r.    *ffi{*,'2*-  .-  •  '  '100   '        • 
Carboiie.  .  .  '  6  75-  .  :  .     l^lQ.  '.  :  •     lÔ;;^    - 

io6,<>o''  —  •«.     •  î'.     » 

Mats  ces  fiômbres  se  rapprochent  tellement  de  TàDalyse 
âè  Befzcliils,  ^lié  nous  pouvons  les  considérer  comme  exacts». 
Atbfs  le  soufre  carburé  liquide  est,  dans  le  falt^i^ri  iMsulfurè 
de  carbone*, il'n'ést  pas  invraisemblable  qu*il  puisseégaleôient 


se  former  un  sulfure  àe  carbone. 


^  fur/enl 

par  M.  Accum,  sur  la  formation  dé  ce  cpiriposêl  eVi)iehtÔt 
après  le  doctenr  Ilri&gs  expliqua,  avec  précision ^  les  circon- 
stances qui  y, donnent  lieu.Xe  t'oti^  çQûsisté  a  meièr  ensemble 
les  deux  substances  et  à  les  chaîner  assez  pour  tes  îàrréion- 
dre,  auisi  que  relletier  1  observa ïe  prenuer.  Le  compose  est 
d'iih'  blanc  'jaunâtre  avec  'âlpparénçe  cristalline  *!'  Un  peut  • 
opérer  la  combinaison  en  cbàuffanne^n^elarîjgc  dans  iiq,ttibe 
de  verre  fermé  d'^^Aîanie're  â  îe  ifâf'ârilir'dë  toute  côromuni- 


qu'on  Péteigne  ensuite  en  inierrompab { tout  accès'dc  raîr ,  le 
pho^hore,  et  peuï-ctré lié  scKifre,  semblent '^freôxidés,  et 
te  mélange 'acquiert  .la  propir^é^^  de  prendra  feff^«}M>ntaDé- 
roent  dès  qu-il  a  le  contact  .de  .l'air  f..  .     '-  >   t<') 

On  peut  aussi  obtenir  la  cotifb^iaison  en  introduisant  les 
deux  cor^s  daifs  une  cornue  ou  dans  un  flacon  rempli  d'eau, 
ctMchaafTanteDsûiteairécpriécliûtiori  et  leitl^ent.  Lneoro- 
bioaisoD  de  ce»  ddnx  saj^tancetf  s'opère  par  <)egrés  dés  qjie 


.i^ 


'  Ontisc.  I ,  îT. 

•  Journ.  de  Phya.  XXXV,  3&u     «.  ._  - 

•  Briggs,  NichoUon.  VI,  58.        ^ 

•  Briggi,iAid.  VU,  58. 


(■• 
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le.phospbore  est  fondn.Il  est  nécessaire  de  chauffer  a?eô  mé^ 


que  reuecier  s'en  assura,  jl  eiiet  ae  la  aecotnpositioi 
très-rapidemeot  avec  la  température ,  une  portion  des  deux 
combustibles  étant  convertie  en  acides,  en  s'unissant  à 
l'oxigène;  Thydrogéne,  au  moment  ou  il  se  dégage,  s'unit 
avec  le  soufre  et  le  phosphore,  et  il  en  résulte  des  gaz  sul* 
furé  et  phosphore.  Ce  dégagement,  a  la  température  de  l'eau 
bouillante ,  est  si  rapide ,  qu'il  donne  lieu  à  de  violentes  ex- 
plosions. 

Le  sulfure  de  phosphore  peut  être  distillé  sans  éprouver 
de  décomposition.  Ce  fut  en  effet  par  distillation  que  Mar- 
graff  l'obtint  pour  la  première  fois.  Le-sotifre  et  le  phosphore, 
en  se  combinant  ensemble,  acquièrent  une  très-grande  ten* 
dance  à  passer  à  l'état  de  liquidité  ;  et  cette  tendance  est  au 
maximum,  lorsque  les  deux  corps  soiit  combinés  en  propor- 
tions égales.  La  table  qui  suit  présente  le  résultat  des  expé' 
riences  de  PeMetier ,  sur  les  températures  auxquelles  les  com- 
posés deviennent  solides  dans  l'union  des  substances  en 
proportions  diverses  *. 


S,  Phospjiore. 
1.*' Soufre.  •  •  . 


8.  Phosphore. 
4.  Sonfr«.    •  : 

8.  Phosphore. 
•  4-  Sonfre.   .  . 


8.  Phosphore. 
8.  Soufre.    .  . 


4*  Phosphore. 
8.  Soufre.    .  . 


2,66  Phosphore. 
8.  Soufre.    .  . 


>  se  congèle  à  aS^*  centigrades. 

>  idem      à  i5o      idenu 

>  idem  '     k  loo      idem, 

>  idem      k     5^      ittem, 

>  idem      k  12,220  idem, 
^      idem      à  37,5oo  idem. 


n  est  probable,  d'après  les  expériences  de  Pelletier ,  que 
la  combinaison  la  plus  intime  du  phosphore  et  du  soufre 


*  Ann.  de  Chim.  IV^,   10. 
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consiste  dans  on  atome  de  soufre  et  wi  atAine  de  phosphore^ 
oa  en  poids  :  N» 

Soufre 2 4^«**«**   ioo 

Phosphore. ...  i|5 5 ^5 

Mais  ces  sabscances  se  combinent  sans  doute  dans  d'antret 
proportions. 

SECTION   VIL 
«  '  De  t  Arsenic* 

I.  Cest  dans  les  ouvrages  de  Dioscorides,  et  de  quelques 
antres  écrivains  du  commencement  de  Tère  chrétienne,  qu'oo 
trouve  pour  la  première  fois  le  mot  anemc  (^ipmiMi  ).IIs  y 
désignent  Y  par  ce  terme ,  la  n»ême  substance  qu'Aristote  avak 
appelée  (  wtmikf^n  )  %  «t  son  disciple  Théophraste,  (  mf^wm  ). 
C'est  un  minéral  de  couleur  rougeâtre ,  composé  a  arsenic 
et  de  soufre ,  employé  par  les  anciens  pour  la  peinture  et 
comme  médicament. 

Avicennes  fit  mention  de  Farsenic  dans  le  onzième  siècle; 
mais  ce  qu'on  appelle  ainsi  dans  le  commerce  ^  n'était  à  cette 
époque  que  Poxide  blanc  iTarsenic-^  dont  le  métal  n'avait 
point  encore  été  séparé.  Paracelse  semble  lavoir  connu ,  et 
Schrœder  décrivit,  dans  sa  Pharmacopée,  publiée  en  1649% 
un  procédé  pour  l'obtenir;  mais  ce  ne  lut  qu'en  1 733^  d'après 
lexamen  chimique  que  Brandt^  fit  de  ce  métal ,  qu'on  eq  re- 
connut la  nature  particulière  ;  et  depuis  cette  époque ,  il  a 
toujours  été  considéré  sousk  dénomination  à* arsenic,  comme 
un  métal  distinct.  Macquer  en  174^  ^ ,  Monnet  en  1773  '  et 


■  Pline  semble  «Toir  fîiit  une  distinction  entre  sandanqne  et  arse- 
nic. LiT.  XXXIV,  cliap.  18. 
*  Bergman.  11,178. 


*talKqu4 

la  potasse  et  de  ralcait  Tolaul ,  et  il  faisait  fondre  le  mclanse  dans  na 
creuset  bien  lutc.  Bergman  semble  aroir  pris  du  mémoire  ae  Brandi» 
beaucoup  des  faits  qu*il  y  expose  concernant  Tarsenic. 

4  Mém.  Par.  1746,  p.  aaSj  et  t74^>  p<  35. 

*  Sur  rarsenic* 


M  et  notiii;  et  eetl  au  t(r«v«w  de  c^cjbûwlci^  e,^  k  cq^^ 
de  SoWeb  ipid  nitti  aooNiieri  redjS^^bWft  44  FR^i^  tout,  cf^. 

ooinbtuâisoiis  aTeol'eoi^e  «K  élé  tfui^M^^)  ^t^  beigt^-», 
ooip  de  âdO)  |^ar  Piomt  %  Biwbob  %  S^raisliM  S  ^t  ^Qj^lfui^. 
•otreB  thitniBies  ^    -     *  •        .« . . 

r^^U'ârfettie  eai  d'mn.Uaao  Ueu^me^  ^.$#  ranjj^bei  ^'^^^ 
beaucoup  de  la  co«knridQl*«cîer..  Ha  bo^éif^vp 4^épia|.  U| 
n^i'bi  Mi«HnûedBiiceeiia3>lfftbr«qa'U  «4t  firoi^t  Vi^î^quapd 
00.1e  e^a«flfe>  il  répasd  «iw  bmfiM^  àiaii  im  est  ^r^ 
ci#acliélri^î(|dle. 

a.  C'e4Je>pltisiD0flictjpent-^treleplu<}  fi^agile  de^  tcms  Ij^Si 
mélÉttr^Hi^Hise'ea  novei^aMi  |»i;  lêfPO^ie  coup  dje^ tour- 
teau j  et  ou'ha réduit  iMik^Wea  pendfe  i(€i$-&J»€t,  w  le  ^qs 
tdraat  ^nsMmoftien  Su  pesaotenr.  apâ^^tî^  est,  ^^^^^Si^^^ 

3.  On  ne  QMHialè  paa  .piédaéflie«l  fo  4%r^  d^  tàuk^ 
aw|ueHlfoBdL  pavée  ^a-éiMulr  pluA  vciMi  4»  «m  k)^  mi 
teux  ;  H  '  IM  '  anbkaae  aiiani  d'emrar  ea  fwi9iB  lof^^'ç^  li>lî*) 
{lese^dAïia  dea  niâiaseabx  Jermés  à  UAe  «h^knir  d^  i^  c^fh» 
tigi^dh»  7..  Lmwi'oo  le.  aMbline  leeteiaieB^  U.  «fi^lAlli^^  ^gi^. 
h  forM^<h»lé[nWkayfplî«^a«itwalJia^Jl>ç^  ^  q»»^ 
Itefile  iMrfievaDie»^ . 

'  '  R.  ii^maic  )Muitêtrc  gaidé  aous^l'Na  W^f^  y  iQpc<M»v^r.   ^'«^^«w 
<Valtératîoa  (mai»  il  sé^ccnit  fMmpcemett,  4>  Vw  i  il;  y  d<9  vjen^ 
doir  et  ^tthrénpkoa. 
.  L'aMeaie  peut  se  oorahiner  ftvc<^  V^è^s/fm  ci  4Wk  pro*. 

les  propriétés  acides  et  qu'on  a  appelés  acides  qfi9^l9î^m  «K 

U  luaeseqic  Àunt-un  jn^  j^i^UV^  les  pIûs'ÇQmbMsubteSy    Prot»i<k. 
lorsipWle  iàkuim  eivec  le  <«|i|t%Qt  ^e  Vajr ,  il  se  ^n^^lim^  4ici* 

*     <■««       "■*         ■ '       ■  ■  ■  ■   ■  ^mmntfnr'f^'''^ 

•  .BOTgmMi ,  O^i^.  Il ,  «7a*  * 

•  Joarn.  4a  PHyf .  .     i       ' 
»  Journ.  de  Chim.  IV,  5. 

»  Anu.  deefafm.  fcIBBE,  y;^Af«dff  Piifl<f  pby.Jtt^9a,     . 
»  Ânnalft  of  Pbilosopby.  iV,  i^u 

•  Tlémens  de  Liavoisier ,  p.  573.  Je  trouVâi  la  pes^atenr  spëcîflaaa 
de  rarseûic  sablimë  de  5,qI35.  Bergman  ,  dans  ae9  Opuscules ,  Il , 
9^,  ëublit  la  pesanUur  spécifique  de  Parsenic  à  S,3i  >  et  Brandi  la 
fait  de  8,808^  mais  i|  paraît  que  les  ëcbaniiUons  ess^és  étaient  inwurs. 

'  Bergman.  II,  37g. 


fc    •    •  • 
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lèmeirf,^  son»  k  ^rme  «ytiite'fottd^irdofa^hçfiea  rqiiiil«rtl 
une  fdhte  odeiir'*â'^tr-'Si'o4ii'aiigiileate  Iftichâçiic^tit  br^le- 
avec'uife flminlS  bled^'^WOib  «rpplok  aiil)refbi|i  «iiM'VhoU; 
àrsenfc  tlànc  éétté^ubMahoéisijU|iliéeva(Bi*esti«aQfkrAC^, 
litre  {toufts  Tes  rtféiliëé'^éddiiÙDàlw>tifi.4âne'0e  cammeroft^dl^Iei 
t)orte  aujdtlnt  hîi(-  te^iwiiiî  dWAi/fl^/yluBi»S;irx:(tM.Qbi|^^ 
le  préparent  rarecnent,  parce  au'oii  le  troa^e' daga  MrHalUfl^. 
éii^i^n  rdbttèD«^(buipeMHen'aboiu6ncéyjaB»  Isilrftvaillclfx- 
thictioh  des.Biitr^  liQétaÀx-dâie'érs^mniësrfr)  <[  .•.  r{:;(/.r"'( 

'  Çelté  sld^9(anc^,^ô^ell4l€aib<>|4iatfeeIDprfolefA^^ 
e  et  d*appiarenèe^itreiis«^  eU0*a  éneffàTciir^tnbra^sevtqfu. 
oit  par  produire  aee  impression  douceâtre..9Cicati'riniA9^» 
ffoismts  lè^'plus  ymlëns^  Cetoxideif  iinc<«deuir^d>tib/C)  ,v 
\  Suivant  tes  éxpérieii£^â'de  Kèapootlij  Leoo^jMiPtieMefPyMBi 
d'eâû  frôîdéne  ëjsscdreorqueiijSèipaitMS  dec6l«iîde>)<«Qfli^. 

?ue  \d  i^éin'e  "pf oportioU'  d'eau  bouitkD te  en:  < disA0«iA .  ^^. 5 .%; 
létéé'distohitfon'a  unesaVddeiràs-âaMi  etroiigitkrscCAileiirs 
bleues  TégéialesJ  l^r  iiD«^érf  afbiiMion' ^ei^ 
en  tiéthaéijkréâ^t«égnlma.il^e6ritobibtetaitssi  fois, 

son  fbiâè  dUléOol,  «t'tbitis  leaibvilese  Ghaùffî  à  k^  içemî- 
gradès,  il  9e$u])tioâe',<^t-si  c'eslidaBS'jéesjY^sttrfuirfeilq^éSy. 
il  devient  translueide  ^ilMaeile  ^(decré,in;aié«ïcepr^dpr<Nnp-i 
tement  à  l'air  sa  première  apparence  La  pesaiilciir!$i|Néj:ift)ue[ 
de  ce  v^rrêC,  suiyam'ler«4^ritfnces-iAi»o(^enr*WioUasto^ 
«^*3';6i^9.;i«GéUeIde'l^aoide^  ^fcos'son  éM^ordioaire^i^Htll^. 
3,706  *.  Il  a  été  fait  un  très-grand  nombre  d'ei^périânoes  pour 
dâ'èroâitiep  la  côttippsitièa'mft^eiadiAe^On.  vQrra;daiiaJa  table 
ddi'sMt',  les'résultat^'obttfma  par  leii  dîfféreiwvchimiaics'qiu 

Proust  ' ,  lOQ  arsenic    +  32,979  oxî«[èDe; 

'       Thénard  <:',  .*  .■.  ibo  idtm  •  '4^  ^fi^i    idem. 

'  ^  Berzdids  »;  l  .  ;'•••  ^bo  ^îdérit\    -  +  34,'2<>3     i4iem. 

-*  TbofBson^*  ••  .  •  •  Aoo.  idem..^  «f  34y93o     idetn. 

Nous  serons  plus  en  état  de  juger  çoa  expériences  lorsqme 
la  composition  de  l'acide  arsenic  nous  sera  connue,  t 


'  '  -  I  : 

"J  '  ■  ■■       .'  I     '    '  '         ■       "I  '      J.    'w      l- 

*  An:n^ls.  of  Philosopby.   ly,  x5â. 
■Bcrynian.   tt^i^.  ^     . 

•  Journ.  de  Phys. 

4  Ann.  dcChim.  I,  i23. 

«  IbitL  LXXX  ,  9. 

f  AunaU  of  Phiiosophy.  IV,  176. 


w 


*       • 


'  -  :lrl  lUisisavte*  iSf 

'^\lMnft^  Am^e  ieiileraeat  )ii8i|H'a|i  n^ge,  âini  «ne  cor* 
M0i Jw  4BM«K.Biatra84  un  oiélaq^e  âhtîié  anetiiêux  «t  àe 
flax  noir,  Tarsenic  est  védob  kHèm  métaHi^fie',  et  il  se  aoi 
bltme.  Oji  pey,!  fiinsi  se  procurer  Jç  ^ké^9\  piir.  Ce  procédé 
de jréduçtioQ  df  larseo^ i^ été iadjf|uéj  pqqr Ifi pr^iiûéfcif fois, 
par;^4ÔJt/à\a)ii  npttf:  Mmm^  redevables  d^lapkifîaAdes 
propriétés  de  1  acide  arsenieux  ci-dessus  décriteai 

iij/>'jiarôeiiit  '  peint  '  ^  pombfoer  aveeiine  nouvelie  dbse     vmtùùAê 
aPoxigèoc,  et  former  ainsi  on  aptre  composé  (lue  Schée}e®"  ^m.^*** 
dépotivnk  le  pmaitp,  et  anqnet'i^tt  «  donné  (e'nom  A^ acide 
U9aeniqm^\  Le  prooédé  déorli  par  -Scl^ele  çorisiste  %  dissdu^ 
dre  3  iiartiesiâ  aoid^  arsjeaiedx  dam  y  parties  d'acide  hydro- 
fiMoriquéy  4'^uter  à  'cette  disspiutiân  5  parties  d  acide 
mtij<)ue^  dé  inettK  le  nélan^  dans  une  Vérone  et  de  disriiler 
lusipi'À  aicoîté.  On  lik  chauffer  an  iHiuge  lé  résider  b/en  iséché 
dottle  laisse  ra^roMiii^;  c^e^  i-acide  arseniqcre 'solide/Bj^^ 
diols  afidt'voif  ipie  tooie  U-C|iiaiitifé  diacide  YiydrodhflQrràue 
fiMBOfile  par  Scbéeie  o'est'pas  nécessaire;  Lé  |)iioçédé;  oii'^ 
considère  cooieie  4ta|ii  le  «aeiltetip^est  eeiui  d-an  n^éian^ 
de  deux  parties  ^^leqient  «t^^i^e  liydro^U^ii^ie  de  i  ,200 
de  pesanteur  ^(i^qu^,ayecl|i|itpartieed'^ieMe  arsenieux  ^ 
et  vingt-qnatre  parties  d'acide  nitrique  d'une rpesanteur.^pé* 
«iflqaedei,!i5*       '  •»■  .  "       , 

'  l.*acide  ainsf  obrenti'n^  pas  ufie  S9Vètii^  tP^S^forte  Iprsqoljl 
e^tsep;  n^ais  elle  devient  e^cessiyeitien^  aigre' ({iiand  il  a  été 
hissons  dans  Fean;  et  À  restée  fêtât  liqnidjelors  mêiné  que 
sa  dissolution  «r  été'  évaporée  jusqu'à  consistance  de  ge^é* 
Il  est  aussi  délétère  que  Tacide  arsenieuxi'  '•« 

La  table  cî-d«!6àous  présenta  les  résultlils  des  expériences 
ffài  ofU  été  faites  ju;5qHi  priç^fn^Wf  |i|  ^Oipo^W^WpA^cet 
?cidp;  .     •  *.    :  •  :....* 

ProqsC«.  :  .  •  .  .;.  taoarsevia   tf^: 5 3^909  pii^ène. 
Thépard,  ...»  »    «i^p  iAtm      ^.6A^2ho.'  iSem. 
3^1jn9<  •/♦fa    ^m  iâçpk.     +  8i,<a*    idem^ 

Pour  nous  mettre  eh  état  de  {tiger'de  ^exactitude  de  ces 
expériences,  essayons  de  déterminer  le  nombre  quj  dénote 
le  poids  d'un  atome  d'acide  arsenique.  Nous  avons  deux  ana- 

r      •  *  • 

■ 

*  Jonm.  de  Chim.  de  Van-Moim,  /V,  |^ 
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lyses^^arséatates  qui  paraksent  exactes  vceUfa^del^rtféDÎate 
de  plofub  par  Berzdius  %  «t  celle  de  brsaiîate  de  chaux , 
par  Langier.'v  Ces  analyses  ODt  doiiDe: 

AriénUt*  d«  plomb:  Arsénii&e  de  dunix.  ' 

Baie...   194911  •..   i4  Base...  53... .  5,625 

Acide*.   100      ...  7,21a      Acide..  67... «7,36 

On  voit,  d'apréts  ces  analyses,  que  si  i4  et  3,6a5jrepré- 
sentent  respectivement  le  poi^  d  un  atome  d'un  axide  de 
plomb  jet  de  chacD^i,  le  poids  d'un  atâme  d'acîde  arsenîqàe 
est  représenté  par  .7,2  i^a  .et  7^36^  dont  le  terme  moyen 
est  7,a86,  qui  doit  donner  à  tcè9-pett-pràs  île  poids  '  a«h 
atome  d'acide  arsenique;  peut-être  ienombre  7)^5,  qui  est 
vu  multiple  de  0,1  a  5  (  le  poids  d'u»  atome  hydrogène  X  se 
xapprocbe-til  encore  plus  de  la  vérité.  Ce  nombre  doit 
comprendre  les  atomes  d'oxîgène  et  le -poids  d'un  atonie 
id'ars^ic.  En  supposant  que  roxigène,  dans  ce  nombre  ^  est 
représenté  par  a,S,  Alors  le  poids  d'un  atome  d'arseaic  sexa 
4}75}  et4'^i^<le  arsiçnique  sera  un  composé  de 

Arsenic^.  .  .  .    4>75.  ,•••.     100 

*  '  ■  ■ 

Or,  ce  nombre  est  presqt^xactement  le  terme,  moyen  de^ 
résultats  des,  expériences  de  Proust  çt  des  miennes;  je  suis 
donc  disposé  à  le  considérer  ccmtne  exact. 

Si  nous  supposo^ns  que  le  poi^s  de  loxigéne,  dans  l'acide 
arsenieux.  est  de  i,5 ,  cet  acide  sera  formé  de 

Arsenic,  #  »  »    4i7^«  •  •  •     100 

Oj^gène  .  •  f     i^S  .  •  .  '•-     3 1,6  i 

'  Ce  ndmbte  ne  dif!E%re  que  très-peu  de  la  détermination  de 
Proust,  le  seul  chimiste  qui  ait  fait  des  expériences  directes 
sur:  .ce  snjet^  Par  céUeade  Thénard^  de  -Berzelkis  et  les 
miennes^  ia<  âétërmiifiation  n'a  été^tablie  que  d'après  f|ana- 
logie»  Je  pense  donc  que^Poxigènè,  dan»  ces  deux  acides, 
est  comme  les  Nombres  i,5  et  a,5,  ou  3  et  5;  c'est-à-dire 
que  l'acide  arsenieux  est  un  composa  de  deux  atomes  d'ar- 
senic et  de  trois  atomes  d'oxigènç,  et  l'acide  arsenique  de 
deux  atomes  d'arsenic  et  cinq  atomes  ^d'oxigène. 

■  Annals  of  Philo^ophy.  III ,  o3. 
•  Ans.  da  Chim.  LXXXY,  CS. 


.  *  IHj  L'a«Miia<e  canAve  «rec  le  <a)dorè,  et  forme  un  com- 
posé qoe  nous  appeUeiPDS  càbmre  d'arsenic. 

Ce  composé  a  été  pendaDt?  long-tempe  coddu  soas  le   aiorart. 
nom  de  beurre  Sonenic^  Oo^l'obtient' «H  intrOdaisant  de 
raraeniç  en  quantité  •ani^saote  dans  1»  gas  «hlore;  il  j 
.brûle  spoDtanoaieat«Tec.Qn.tréa^graod  édat,  cit  foraae  le 
chlorure.  Mais  le  moyen  le  plus  facile^  de  se  pirocurçr  ce    ^ 
chlorure  à  l'état  de  pureté^  et  en  très-grande  qaanfité,  est 
J'ancîeone  méthode.  £Ue Consiste  à  mêler  ensemMe  biparties 
de  perdiiorure  de  mercure  et  une  partie  if  arsenic  >  et  à  di»* 
tiiler  ce  mékoge  dans  une  cornue  à  une  douce  chaleur;  il  passe 
,dans  le;  récipient  un  liquide  qui  est  le  cUorure  d'arsenic. 
.    Ce  cUprure  est:  transparent  et  <Fune  conststaoce  oléagi« 
neuse.U  est  très-y oiatil;  sa  pesanteur  q>éeifique(  n'a  pas  éfté 
déterminée.  Lorsqu'il  est  chauffé,  il  d^saout  ^facilement  le 
phosphore  et  le  soufre;  mais  ces  corps'  sôfBt  précipités  de  la 
dissolution,  par  son  refroidissement.  Ce  chlornre  dissout 
aussi  la  résine,  et  il  se  combine  avec  les  huiles  d'olive  et  de 
térébeùthine '  ;  en  le  mêlant  avec  l'eau,  il  est  décomposé, 
.et  lise  précipite  de  l'acidetarsenieux.  Suivant  les  expériences 
du  docteur  John  Davy,  i3  centigrammes  dWsenic  absorbent 
66  centimètres  cubes  de  chlore  '.  Or,  66  centimètres  cubes 
de  ce  gaz  pèsent  19  centigrammes ,  donc  le  chlorure  d'arsenic 
est  composé  de 

Arsenic.  ...     2.  .  .  .    4)7^ 
Chlore 3.  .  .  .     7,1  àS 

Ces  nombres  se  rapprochait  .^  1  .atômfç;  ar3çnicjet  i<é 
atome  de  chlore,  ou  2  atomes  arsenic. ^tâ^at^ii^^cblore.'. .. 

IV.  L'arsenic  entre  facilement  en  combiiiaison  avec  Tiode,    ^^^^^^ 
&,  ÏQXtRQ  dîmsx  }m  iodure  d\tii[S9niCi      ,   , ,:.     ....  i^ 

La  combinaison  s'opère  avec  une  grande  facilité  et  Hsatii 
aucun  dégagement  de  chaleur^suivant.Rubi^nd,  qui  ,^tlf 
Si^ul  qui'  l'ait  examlnjâe.  Cet  iodure  est  d'un  rooge  p^^irpre 
foncé,  ayant  les  propriétés  acides.  U  fe  dissomdans  J'ei^)»jei| 
en  introduisant  dans  cette  dissolution  de  la  potasse  à  Aatu- 
ration,  il  ne  s'y  manifeste  point  de  précipité.  £n  ajoutant 
du  nitrate  d'argent  a  la  dissolution,  il  s'y.  produit  un  préci- 


>  John  Davy,  Phil,  Tram:  t8i3,  p.  i36. 
•  Ibid,  p.  ibS.  -T  .     s 
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pilé  jaune  Mofte,  Ueo'ooiniu  poM  itot  aaarâiif  .fflicgêiit  ', 

On  n'a  point  ejiCfMre- essayé ,  jiiM)uft(ppfaa|i|^  àB-iitÊfmmf 
....    ks  propofftiotia  dil»  partira  ccoDslitiif  mes  de  eet  unluve.' 

Y^  Ou  n«  aoQOflU  pciot  de  oombtfMMo»  «b  l'afseiiiio  artc 

^  flupFy.iliil  ne  paraît  pa»  amwpliUe  dea'uqir  aveo'i'aaote. 

Gmhjdrogènt- .  VI.  t'«ifv»ej[iia /se  0oinliia9  avec  Ni]rdro|coe)  «I  CfiniM  uo 

,  rGegad  foA  Couvert  par  Scfaéele^  dass  le  cours  de  sec 
^xpériençea  «ortt^crde  aratniqof  *j  Proust  it  depuis  UMême 
fenuifqnf),  lors  d«  <es  expérionoes  sur  l^étain  ^  el  Tronuo»- 
dorf «  après  avoir  plus  particiilidraipent  eumioè  ce  ^^ 
qu  ]B0^»  ^n  exposa  les  propriétés  ^.  En  i  Scié ,  le  professeur 
^omeyer  fil  des -eipérieaces  trés-iiasperlaiites  sur  le  ^ 
ifydrogeue  araeiu^  ^,  qui  fut.examiue  depuis^  eu  1808^ 
par  Gsy «JUnsfiac:  H  Thénard ,  dans  le  eours  de  leurs  eipè* 
.rÂmces  sur  le  potassium  ^» 

Je  lie  peuae.  pas  qu'il  ak  été  pisqu'à  pressât  okeoa  è 
réiet  de  {Nireié*  Il  est  pnDbefale  «pie  le  oiiiierii  appelé  mùf- 
pîçi^Jf  qui  est  un  arseuiure  de  ier,  doit  ilre  emplejré  avec 
jurafttege  pour  le  préparation  du  i  gaz  fiydrogèee  anseoiqué. 
Le  enoyen  le  plvsfaoîle  de  l'obteuir  est,  suivant  Tronioisdorl^ 
de  méfer  eooeaibie  quatre  paitica  d^  aiuo  en  grenajlkis  et  une 

1>artie  d'arsenic,  et  de  traiter  ensuite  ce  mélange  evec  de 
'acide  sulfuriqy e  étendu  de  deux  fois  fm^  .poids  d'eau.  Le 
Saz  hydrogènçe^t  dégagé  eqabqnâiinçe,  eiiorsqu'au  moment 
e  ce  dégAgemènt,  il  se  trouve  en  contact  avec  .Tarseniç,  il 
le  dissout,  et' forme  -le  ga£  qu'on  voûtait  se  prpçurër.  bfro- 
mey«r  recommande  un  aHiage  cbmposé  de  quinze  partiel 
4%ain  et  d\iRe  partie  d'arseuîc.  En  mettant  cet  altiage  eu 
digestion  dans  Vacide  bydrocMorique ,  le  gaz  hydrogène 
sf échappe  en  enlevait  avec  loi  tout,  l'arsenic,  et  il  Wsse 
J'éiaie  k  téUKî  de  pureté.  Gehlen ,'  qui  fiit,  en  i8i5,  victime 
^isiâes  eMéfièncessur  ce  gazjie  préparait. en  chauffant 
VBrsenicmfis  une  lesstve  alcaline. 

■  !■  I 

*  Rablaod;  Scb^çÎKfr's  Journal,  XI>  lio- 

*  Mémoires  dé  ChiniicdffSchecle.  I,   184. 
^Ann.  d«Chini.  XXVin,3i5. 

*  J\ichoUon*6  Journal.   VI,  200. 

«  y*/J.  XIX,33i.       ;       .  :         • 

*  Recberciie»  physico-chiauques.  1 ,  91g,  i 
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•  lie  %9Ê  bydrogeM  aranuoa^  awii  feméi  tsC  ans  oonlanr.- 
II  a  UO0  odeur  oâmcaboDoe,  et  ii  eW  pas  sensiUemeut 
ébs^bé  par  l'eau.  Une  peut  servir  ni  à  la  oombut^eo^ni  à  la. 
reapiraiioD.  Sa  pesanlttiir  spécifi^Qe,  sutvaiii  TrQinniaciQrf  ^ 
est  4e  o^agS^  celle  de  IW  étant  i*  fiavy  la  trouva  de 
e^S$5a  * ,  mais  i\  n'est  pas  douteux  que  ces  pasanieurs  spé- 
cifiques sent  toutes  beauceop  au-dessous  de  U  vériié. 

Le  gas  hydrogène  arseuiqué  brûle  avec  une  flamme  bleue  ; 
et  si  le  col  du  vaisseau  dans  lequel  cette  combustion  a  lieii 
est  étroit)  f arsenic  a'y  dépose.  Lorsqu'on  mêle  ensemble 
deni  parties  de  ce  gaz  avec  trois  d'oxigène ,  et  qu'on  met  eo 
méiauge  en  contact  avec  une  bougie  allumée,  il  se  produit 
vue  explosioii,  et  il  se  forme  de  laoide  arsenietix  et  de  Teau. 
La  détonation  d'un  mélange  de  ces  sai,  k  parties  égales,  est 
moins  forte,  mais  il  brûle  avec  une  flamme  plus  vive.  Lorsque 
le  mélange  consiste  en  deux  parties  de  gaz  hydrogène  arse- 
niqué ,  et  une  partie  de  g»  oxigène,  il  laisse  après  sa  com- 
btntioo  un  petit  résidu.  Suivant  Stromeyer ,  ce  ^az  exige , 
pour  sa  combustion,  0,7a  parties  de  son  yokime  de  gaz 
oxigène. 

Le  gaz  hydrogène  araeniqoé  nea'altère  point  a  Tair;  il 
B'est  pas  altéré  non  plus  par  les  cas  azote  et  hydrogène.  Le 
deutoxide  d'azote  y  produit  une  diminution  de  volum^  d'en* 
viron  o,ox.  Le  gan  acide  hydrosulfurique  ne  lui  fait  éprouver 
aucun  changemtat^  mais  si  Ton  ajoute  du  chlore  au  mélange 
de  ce  gaz  avec  le  gaz  hydrogtee  arseniqué,  le  volume  dim^ 
nue,  et  il  se  forme  un  dépèt  floconneux  coloré  en  faune  ;  d'où  H 
résulte  que  ces  deux  gaz  peuvent  servir  comme  réactif  sen* 
sible  pour  reconnaître  la  présence  do  gaz  hydrogène  arse- 
luqué.  •    . 

.'  Vaoide  nitrique  concentré,  mêlé  subitement  avec  ce  gaz, 
produit  un  dégagement  de  vapeurs  rouges  et  une  explosion 
accompagnée  de  flamme.  Lorsqne  l'acide  est  étondu ,  iï  oxide 
l'arsemc  et  le  sépare  du  gaz  en  laissant  rhydroeèiie  pur. 
Trommsdorf ,  a  qui  nous  devons  la  connaissance  de  tons  ces 
iaits ,  ne  put  pas  réussir  à  faire  l'analyse  de  ce  gaz.  Stro- 
meyer y  parvint  en  se  servant,  à  cet  euet,  d'acide  nitrique, 


*  Eléments  of  chemicai  Phflosopbj  9  p.  4^* 
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et  il  le  trouva  composé  de  1 06  parties  d'arsebic  et  de  a,i  9  pu*' 
lies  d'hydrogène.  Gay-Lussac  et  Thénard  le  décomposèrent 
aussi,  eoi chauffant  de  Tétain  dans  un  tube  de  verre  rempli 
du  gaz.  100  volumes  de  ce  gaz,  dépouillés  de  leur  arsenic, 
prirent  de  l'expansion  jusqu'à  occuper  i4o  volumes;  de 
manière  que  l'accroissement  s'élevait  aux  f  du  volume  pri» 
mitif.  En  supposant  que  cette  expérience  et  lanalyse  de 
Stromeyer  sont  correctes,  il  s'en  suivrait  que  la  pesanteur 
spécifique  du  gaz  hydrogène  arseniqué  est  49799*  Mais  il  faut 
encore  de   plus  amples  recherches  potir  faire  connaître 
exactement  la  constitution  de  ce  gaz.  Il  paraîtrait  résulter 
des  expériences  de  Davy  et  de  Gay-Lussac  et  Thénard,  que 
l'arsenic  et  Thydrogène  se  combinent  aussi  sous  la  forme 
solide  en  flocons  bruns  qui  dégagent,  par  la  chaleur,  du  gaz 
hydrogène  arseniqué. 

VII.  Mous  ne  connaissons  aucune  combinaison  de  l'ar- 
senic avec  le  carbone,  le  bore,  ou  le  silicium. 
phojpbure.  VllI. 'L'arscuic  se  combine  aisément  avec  le  phosphore* 
On  peut  obtenir  le  phosphure  d'arsenic ,  en  distiUant ,  à  une 
douce  chaleur,  des  parties  égales  de  phosphore  et  du  métal. 
Ce  phosphure  est  noir  et  brillant,  et  il  faut  le  conserver  sous 
l'eau.  On  peut  le  former  aussi,  en  chauffant  doucement,  pen- 
dant quelque  temps,  un  mélange  de  parties  égales  de  phos- 
phore et  aarsenic  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  '. 

IX.  L'arsenic  se  combine  facilement  avec  le  soufre.  En 
fondant  un  mélange  de  ces  deux  corps  dans  un  creuset  cou-* 
vert,  on  obtient  une  masse  rouge,  vitreuse,  qui  est  évidem- 
ment un  sulfure  d'arsenic.  On  peut  le  former  également  en 
chauffant  ensemble  l'acide  arsenieux,  ou  l'acide  arseniqué , 
et  du  soufre  ;  mais  dans  ce  cas  une  portion  du  soufre  absorbe 
Toxigène  de  l'arsenic  et  se  dégage  en  gaz  acide  sulfureux  *. 
On  trouve  le  sulfure  d'arsenic  natif  dans  différentes  contrées 
de  l'Europe.  Il  est  de  couleur  écarlate,  et  souvent  cristallisé 
h  RéAigir.  çn  prismes  .transparens.  On  le  nomme  communément  réal- 
gar$  on  l'emploie  quelquefois  dans  la  peinture.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  3,J384  ^.  Ce  sulfure  n'a  point  de  saveur 

«  Pelletier,  j4nn.  de  Chim.  XLII,  iSg. 
*  Proust ,  Joum.  de  Phys,  LUI ,  94. 
'  Miucriilogic.de  Hnûy.  WyiiS. 
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etn'est  pa3 ,  à  bonitioup prèa,  aussi  peroidem  que  les  oxides 
d  arsepicy  qaokfiie  Macquer^  lui  attribue  U'  propriété  véné- 

oeuse  '  ;  on  s'en  sert  miekpicfisis  en^peintnre. 

Si  dans  une  dissolution  d'acide  arsénieux  dans  lacide  t.  orpim«nt. 
hjdrochlorique ,  on  verse  une  dissolution  d'acide  bydro- 
aulfnrique  dans  l'eau  ^  il  se  fcAme-  iin  précipité  d'une  belle 
couleur  jaune.  Cette  poudre,  qu'on  nomme  ordinairement 
orpimefUy  peut  égalemeiit  s'obtenir  par  la  sublimation  d'un 
mélange  d'arsenic  et  de  soufre  à  une  chaleur  insuffisante 
pour  en  opérer  la  fusion.  Oq*  trouve  cette  substance  dans  la 
fiâftùte;  elle  est  en  lames  trçs-mioces,  qui  çnt  un  très-grand 
degré  dç  flexibilité.  Sa  ]pésaD(eur  spécifique  est  3^4^22  *i 
Quelques  chimistes  ont  supposé  que  Tprpiment  ne  différait 
du  réalgar  qu'en  ce  qu'il  contient  unç  moindre  proportion  de 
soufre;  d'autres,  que  l'arsenic  j  existe  à  l'étal  d,oxide,  et 
quelques-uns^  enfin.,  qu'il  contient  de  l'acide  bydrosulfurique* 
mais  Proust  a  prouvé,  qu'a  une  chaleur  suffisante,  il  fond 
Sans  émission  a  aucun  gaji,  et  que  par  le  refroidissement  il 
prend  l'apparence  du  réalgaf ''^  Hauy  remarqua  que  la  forme 
dé  leurs  cristaux  est  là  même  -,  d'où  il  concluait  que  c'était 
la  mètùe  substance  sous  des  formes  diff érpntes^  conjTonné^ 
ment  à  l'opinion  de  Proust^^.  C'est  cette  di,YergeaDce.  d'opté 
nions ,  à  ce  sujet ,  qui  porta  M,  Laugier  à  faire  une  suite  d'ex-r 
p'ériences  sur  ces  substances  '^ ,  et  il  en  résqlte  que  b  sulAur4 
d'arsenic  préparé  artificiellement  est  composé  de  j  . . .  / 

Arsenic.  .  »  •  .  .    58,34 loô 

Sou£re> 4i,66 .7ï»4â  - 

%  I 

Or,  ce  résultat  se,  rapproche  d'un  composé  formé  d'un 
atome  d'arsenic  et  de  deux  atl^ine^  de  spufre.  Laugier  trpava 
qu'en  cfanuffant  ensemblerorpiroent  et  le  réalgar  natifs,  ilse 
i^ubb'me  de  Facide  arsenièux;  La  subslaqce  était  alors  exacter 
ment  composée  comrlié  le  sulfure  artificiel.  U  en  induit,  q«e 

'  Hôffman  tious  apptend  cf^'ll  en  donna  deux  scrupules  k  un  chien, 
q|aiin*en  ressentit  auouilk  tnauTais  effets  quelconques.  Observ.  phy> 
sico^cbemico  seleot.  p.  a36. 

»  Haûy.  IV,  a35. 

*  Journ.  dePhys.  LIU,  g4. 

4  i\nn.  deChiffi.  LXXXV,  36. 

»  Jhid. 
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il  7 aulie certaipe qiiadtité  d'ahiaiq ^ ob'  d'uddè  ari^ft^ât , 
mécaoiqaemèDl  caélé  «otr«  leirfs  wUéctalesi 


ri    • 

11'* 
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Hîstoir».     '   I*  Lé)9  ttlifiCi'é16gislé!if^^eUtIopg-t&mps  diaùsl^DCéfiltu^Q 
stir  la  j)iitQré  d'une  subsiàbce  de  bôutèur  blanche  bleuâtre , 
kirët  éclat  m^alH^ité,  (|tië  Corftieht  la  mine  (k  Klariahilf,  (iaos 
lé  lâdtit  Far^bay,  près  Zal&thtlà.  éik  ti'aôsylVanlé.  On  a'acn 
èiXHlait  à  y  Irôùrer  Un  ^\x  ^ijfi\  ikulià  elle  consistait  prld- 
elpitemènt  ëii  tnlë  $ùbstd\Acë  tuétalliquè  que  qiie1qtié»-un^ 
Ittppbsafëdt  étftè  le  b]$inti(h,  et  d*ài)tres  t^àôrinioin.è.  Âluller 
de  Heicfaètt^këih,  tjiii  è)cafhina,  èù  i^&2*  cette  miae^^u^oa 
itait  tiésignéë  |)ab  lés  tidrhs  "iPaùfum  prooîerhàticumy  auruwi 
pahàdbâcûrh^  éi  aufiini  àlhUHi^  cftlt  y  reconnaître  un  métal 
flontéa»,  difTét^èût  dé  idos  lés  autres.  Cqpenc||int}  n'étant  paé 
Mé5(ie  satisfit  de  sëé  |)h>bre$  conclusions  â  çè  sujet ,  il  en 
eVt^yii  M  4cliail()ltt>tt  li  Bei'giflatl  ;  mais  Jt^echautillon  était 
tf^t^  |>^t  y»disr  ^tté  éet  illustré  dbitinstè  pût  décider  si  c'était 
nfltAiîtii  tR)!!Vèà\i  ^e  Cent enait  cette  mdiei  Ce  dont  il  putseu* 
teMWm  yliâ^U>éV,b'e^t  qiie  tétmqh'oriy  trouvait  n^étalt  pas  l^aiH 
timoÎDe.Les'éxj[yéHétiéésde  MillIëKpàbùrènt  sr  satisfaisantes 
à  Kirwap,.  que  dan.s  ja.séCDtfdts  écluion  desâ  Miééralogie| 
publiée  en- 1^964  U  assise  il. ce  métal  une  rrtà^ë  distincte ^ 
sous  la  dénomination  de  syhanite,  Kl^^protn,  après  avoir 
Muiîê«n4lyâ§dét(iëtfë  ftlin^,6ù'aktii))Râ  Ctk  t;^8,cofîfirma 
rôMplèremém  leS  cbftclii^fcfn^  dé  Mùllcr  ^.  tl  dôiltià^u  bou- 
T»Mi  ib^tal,  qni  Cbdè^ibe  lé^  o,cjiï'5  de  là  mi^lé,  le  nbni  Ai 
tdi^ft,  et  <5e  n6m  a  été  ^éîiétalelnétit  adbpté.  Lëà  résultats 
An  ekpériëÉicfei  qilé  fit  Otnëliii  sur  cette  miné,  e?i  1 7c;9  * , 
se  trouvèrent  prjesqu'exacteneiit  d*aeeerd  avec  ceux  qu'a* 
vaient  obtenus  MulJer  et  Klaproth^  et  ces  savans  d^i]||;uè- 
rëfot  dàtis  lé  tèltiireles  piropriétés  suivantes.  ÛavjdecoNTiik^ 
eâ  1809  ^,  quelques  combinaisons  nbttvtiUëS  M  importâUtH 


■^i. 


T  ■•   "   '■  t 


'  Born.  II,  4(^8. 
*  CrelPs  Annab.  tj^.  1 ,  91* 
'  Ibià,  1799. 1»  375  et  355. 
«  Phil  Trans.  1810»  p.  16. 


•  K  LeieUnre  «si  d'ho  Maoc  U««Éire^  Icnat  le  niiliflU 

CMtre  k-conleuriio  sino  et  èeJlr  du  filomlx  Ite  tieitftre  est  Proprutév 
knèllimie  cKHitoe  cfibde  râ]ilitaMO« ,  et  soÉnéeht  est  eoo* 
sidéseblei        #«*.:...• 

:  *a;  Sa  dui^eté  b'i  iwé  M  détermiiiée  ;  6a  peMHÉtiiir  «pécK 
fiqve  est)  suhraia  Kikprtftktj  de  6,i i5  ^.    • 

•  '3.  Jl.«t  iéè8«€ësMDt)  et  •péni  éil-e  aMment  rMeit  eo 
peborei  •    r.    - 

4.  IHbuâà  nne  lem^rarikre  tin  pm  éupérieore  a  eeHe 
nécessaire  pour  -la  fusion  dn  plomb.  En  augmentant  la  cha- 
leur, il  bout ,  s'évaporèy  et  slaftacbiç. en. gouttes  brillantes  à  la 
partie  supérieute  de  la  cornue  dans  laquelle  on  le  chauffe.  Il 
e|st  dont .  laprè^  le  aftefeul'e  et  rérapaio^  le  plus  voléiil  déé 
méta^t*  LWfi^liïl  est  refroidi  lènteiMm  ^  il  (irislaUiseif 

II.  Le  tellure  ne  se  combine  avec  Foxigène  que  dans  une 
seule  proportion ,  fottà'^tst  ainsi  nor  tiôii1pt>sé  qui  a  les  proprié* 
tés  acides.  On  devrait  lui  dtJtoneY  b  âbffi  daciVe  uUurique  s 
mais  comme  ii  participe  eP  même  temps  des  propriétéfi  al- 
calines, il  convient  mieux  de  lui  conserver  la  dénomination 
ordinaire  i*<xcàU  de  teliitre,  ^ 

Le  tellure,  chauffé  au  chalumeau  sur  un  charbon,  preD4     OiUt. 
feu ,  et  brûle  avec  une  flamme  d'un  bleu  vif.  diamt  les  iiords 
sont  «rerts'y  et  il  se  volatilise  coibplèiedient  sous  la  fomii^ 
d'une  iïMnée  blanche,  en  répndaot  une  odeor  qui,  suivant 
Klaprptn,  approche  de  celle  des  raves  '• 

iJette  fuinée  blanche  est  Voxide  de  tellure f  ^'on  peut 
egalemetot  obtenir  en.  dissolvant  le  métal  dans  l'acide  bydro<* 
cMoro-nitrique ,  et  eil  étendant  la  dissolution  d'une  grande 
quantité  d  eau.  Il  se  précipite  une  poudre  blanche  qui  est 
f  oxide.  On  peut  aussi  se- le  proeUHM-  eh  dissolvant  le  métal 
dans  Tacide  nitriqiK^  ^t  en*  ajoutant  tlé^à-peu  de  la  potasse 
à  cette  disaolation,  jusqu'à  te  que  IWide  se  prtcî^te.  Cet 
oxidc  se  fend  aisément ^  par  Ift  chaleur,  ^tk  une  masse  de 

■  !*?îrhol8onN  Jonrnçl.  XXXVl  >  12p.  Malheureusement  le  ^fér 
moire  ae  Berzelinra  ëu*!  imprimé  avec  si  peu  de  soia,  que  dans  plu- 
sieurs endroiu ,  aeélt  tpUI-a-fkH  î^  *      "'' 

•  M 

>  Gmelin  ne  t^^ttaOlix  pAJi  octt#  odcnr 


•  MuUer  li  tronya  de  €ï,^Z•y  mais  il  esl  probable  que  l'échantil- 
lon qu'il  essaya  nViait  pas  pur. 
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coiileiir  de  paiDei,  4'uDe  texstue!ni<)iéerIi|yrsc|tt'(Mi  le  diaufiEe 
dans  le  charbon,  après  l'avoir  mis  iàrétat^de  pite  arec  4e 
l'huile,  il  se  réduit  si  ranideineiit  ai  récal  niétailiqfie  qa'il  se 
^prodiiit.une  sorte  d'expiosioiL  Lorsqu'on  le  cbanf&ssur  w» 
morceau' de (obarbon  avec  l'action  diiD  soufflet ^  ildeirieiit 
jaune  d'abord,  puis  orangé,  et  à  la  fin  d'up  beau-i^otige'*» 
Apifès  sa.  fiisiop,  il  ne  change  phu)  k  papier  de«toiirtiesol  ; 
mais  il  se  combine  avec  les  cuffenéntes  baseSyCt  foriM  avec 
elles  des  sels  neutres.  Il  se  dissont  aussi  dansjksiasideS)  en 
formant  également  avec  eux  des  sels  neutres.  D'après  ks 
expérienoes  deKlaproth * , cetnxîdeest  oompoisé de  ' 


•^     Métal 


•    .   .       100 

Okîffène. .  .    '20 


o 


Mais  Berselius  {roUve  le  poids  de  Tox^éiie  un  peu  plus  con- 
sidérable. Li'oxide  est  composé,  diaprés  les  eitpénences  *j  de  ^ 

,     .    Métal 100 

Oxigène.  .  .  .    24 fi 

'  Si  l'on  suppose  que  la  quantité  réelle  d'oxigêne  qiii  s'unit 
avec  100  du  métal,  est  aS,  ou  î  du  poids  du  métal,  et  que 
cet  oxide  est  un  composé  de  i  atome  du  métal  -V-  1  atome 
d  oxi^ne  ;  alors  le  poids  d'un  at^me  de  tellure  sera  4. 
cwofuro.  iH.  \j^  telhiré  brûle  spontanément  dans  le  chloré.  Le 
cklôrore  de  teilu/^  formé  est  blanc  et  demî-transparcm:  Lors- 
ètfon  le  chauffe,  il  s^élêve  en  vapeér  et  cristallise.  L*eau  le 
décompose,  et  en  sépare  une  poudre  blanche^  qui  consiste 
dans  Toxide  de  tellure  uni  à  Teau ,  ou  dans  un  oxide  hydraté, 
ainsi  qu'on  appelle  de  semblables  composés.  Suivant  Davj  ^ 
le  chlorure  de  tellure  est  formé  de  * 

^     ,     Tellure.  ♦  .  .  , ,  a 

Chlore»  ......     1 183.  . 

Ces  nombres  se  ^approchetitieplus  près  d'un  atome  de  tellure 
et  d'un  atome  chlore;  mais  ik  ne  concordent  pas  tocit4^fâit 
avec  celte  suppositioa  ♦.  - .   - . 


■  Picrzelins,  NocholsoD^sJontttal.  XXXVI  ,'i3o. 

•  Beitraç;e.  III,  14. 

'  Annalsof  Phiiosophjr.  III,  aSo. 

4  Da\y,  Eléments  of  cheiaical  phitoeo^ky.  P.  4<*9* 
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3ue  l6%4i6aaL;^^Mi^«flf  spa^  mises  en  coDtaa«  La  disiplutioa 
ans  l'eau  est  d'une  couleur  rouge  pourpre  foopé.  U  se  coin- 
bioe  facilement  âyec  }a*tiohsse,*  cfl  il 'en  résulte  une  dissolu- 
Cion  iocobre  ^Ui  feurail  à  révaporatien  de  petits  prismes 
blancs  '. 

V.  Oh  oè  Êonûait  point  de  combinaison  eb'lfi'e  le  tellure  et 
léîËuorourazole,    ,  .    y 

VI-  Le  tellure  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  ^*^y* ouhrén^t 
drôjgené^et  de  fermer  une  substance  gazeusjs  à  laquelle  on  a     <«"<''«^- 
doniié  le  nom  de  gàz  Xydrogè'he  tè^Iuréï- 
''  Cette  substance  fut  découverte  en  i.Sôq  ^  par  Humphrj- 
bavy,et^erzelius  publia',  en  i8i3^  quelques  expériences  a 
ce  jujet'.  '  '   . 

*Ôn'  obtient  le  gaz  hydrogébe  tëtliiré ,  en  chauffant  au  rougje 
un  œélan^  d'oxide  de  tellure,  de  potasse  et  de  charbon  y  on 
introduit  alors  ce  Uiéjangedans  une  cdtnue  /'on  verse  dessus 
de  raciijfe  'à'ulfuri'qaè''âeoân ,  ei  Ton  f^it  ploAgir'  le  bec  de  la 
corniië'  dans  un  'nàinidCe'.mercùre.  U  W  dégage' uti  gaz  qu'on 
recueille  dans. des  cbdies.Jè'ierre  r'e^mplies  de.tiie^cure;  Ce 

Saz  iSfké^é  qû|imp]|rfaiteméntexairiiné,àraisohde  la  difScultjé 
a  se''pi*pcurer  le  tèffùféleh  quantité  suffisante  pour  le  spu- 
tnéttrê  a  une  suite  d'expériences  ;iléanmblbs,  âiitai^u'3'a  été 
possible  cle  reconnaîtra  ké^prâprïétes,  on  a  trouvé  qu'il  ava^ 
célS'es  suivante^  :         *'.'''     ^'^  -       * 

Il  est  transparent  et  incolore^  permanent  et  élastique  coiiim 
l^ir.  Son  odeur  .forte  etjKirtjçulière,  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  l'acide  hydrosulfurique.  U  brûle  avec  une  flamme 
hkuâlre,  et  dépose  de/ljo^^Qw  levure.  Il  se  dissout  dans 
Teau.  Davy  n'a  pu  s'assurer  s'il  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales,  oous  crautre3\r«fN9éi)tà,  il^à  les  propriétés  acides  : 
il  se 'Combine  avec  les  alcalis,  «t  il  précipite  comme  l'acide 
liydrt^ëttlliiriqtte  la  plopavi  dordissalfttioMfmétaUiqQes.  lEy  a 
lienjite^présQÉier  qae  oetsumposé  peut  ètretDcmécKchaiifbm 
le  MHcrre' dans  le  gaz  bydrogiène4-  LecUonle  décompose 
imméidiatement.  Le  composé  ^d'hydrogène  tellure  et -de  po* 
lasse  es|  décomposé  aussitôt  qu'on  expose  <la  dissolution  è 
fair;-'  !• .  •   •  '.,     - 

■  Kiilîland,  Schweiggcr^ft  Journal.  XI,  i4^. 

«  Phil.  Trans.  1810,  p.  i6:  ou  NichoUonS  Jourpal.  XXVI,  333. 

•  Ibid.  XXVI,  i3a.  . 
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h 

alors 


drosuUarique  ()ans  sa  .  coustitution ,  ce  ^ui  €st  probable  ^ 
>rs  sa  pesanteur  spécifique  sera  a^Soyl.  '  "^ 


,     __  ^._jgeànt -_  , 

forme  une  pendre,  brune  ^  qui  j^araU  éiceup  compose  ^<^é 
^  teHûre  et  d^hydrocéne.  T  .         •  " 

Vil.  11  paraîtrait,  d  après  une  çxpcriei^cc  de  Dcr»f!mS| 
que  le  tellure  peut  se  combii¥.T  aveclç  câiboue  '•  Le  (ÇoiDpose 
que  produit  cette  combinaison  est  uûé  |>ouarc  noire,  dont  les 
propnetes  n  obi  point  çle  exaipiuees. ,    ...     .    ,  ^, 

V  Itï.  11  n  a  point  été  fait  d'^jmérîèDces  snr  la  çonwm'aison 
du  tellure  avec  le  borp,  le  silicium  /ou  le  nKôsphore.  IJn  pèift 
aétenniujr  ruDJon.^ii  tellure  slvec  le  soufre  par  la  lusîon.  Ce 
sulj^urç  ne  tcïlure  est  d'un  gris  dq  pTowb  à  texture  radiée. 
Mis  sur  des  cliarbous  rouges  de  fbu,  il  brute  avec  une.^i9<Dè 

*    \   *      •  ■         * 

•      '•♦  '      f»  I  I  '!.'••  ...41» 

.    UoêHniil  tùi  pas  .été  ^aâqa'à  pmeiit  aèsœ  pM^raÎMieil 
«xaihioé  pour  ooés  cb  dire  coBmiitDe  ksJCtrMleFéftf  etpout 

EDOHS  toybdB  cH  étal  de  iuf  «éigoec  aa  place  cqnvtMbl^ 
s  M  classeMnt  chiinH|«é.  La  grandt  Tolaûliié  de  ae6  oxi^ 
det,  M  dislaolilbilitié  ikas  l'ea»^  .et  la  propriété  qu'il  a  4e 
s'unir  anx  alcalis,  doivent  nous  le  faire  considérer  comm^a^ue 


«  Nicliolftoh'ft  ï'ournal.  StXItVl,  tS3« 
•  Elaproth's  BeiUagc.  III,  il 


par  des  expérieiuse»  ultért^rt)»  qa  00  MUntu  ffQOoiiiUtttre  |i 
e^te  «ottsidérolion  est  bieo  uui»a(  Iqiioac* 

il7i?9t  4  M^  Tonpim  ifêf^  nou»  iomroes  e utiéremftnl  rttdeva*-  D^aven*. 
blas  de  U  découverte  d«  eetie  siqgnUére  substance  métallique. 
Fourcroy  et  Vauquelia  renarauèreiit  bien  quelcfaesHUies  dt 
ses  propriétés,  mais  iU  le  oonfondirent  dvee  l'iridiunifc 

On  itp^re  Toiiiiiiini  do  l!irtdinm  par  k  procédé  qui  aéra 
décrit  lorsque  nous  trailtrons  de  riridium  j  et  00  l'obtieiit  de 
bdiftsoluiioo  Alcaline)  à  laquelle  il  eoinownique  la  couleur  jaur 
ne.  Aussitôt  que  cette  dissolutifoualcaline^at  formée ,  il  s'exale 
une  odeur  piquante  et  paHieulière^queFoiircroy  etVnuque- 
lin  comparent  à  celle  du  chlore.  C  e&t  à  raison  de  eetta  odeur  ^ 
qui  constitue  une  dea  propriétéi  les  plus  rem4rqu4>Iea  df 
1  oxide  métallioue,  que  M».Ttonant  fut  porté  à  donner  à  ce 
métal  le  nom  a  osmium. 

I.  Il  suffit  pour  obtenir  l'oxide  d'osoaium  à  l'état  de  pureté^  PrApanHoD. 
d'ajouter  de  l'acide  sôiforiqua  à  la  disaolutipu  alcaline ,  et  de 
procéder  à  la  distiUation  à  une  douce  chaleur.  U  naaie  na  lî» 
quide  incolore  qui  e$t  Yo%\de  dissous  dans  l'eau.  Ùe  liquide  ^l 
une  saveur  douceâtre  et  une  forte  odeur.  Il  ne  rou^^it  point  lea 
cowlenr»  bleues  Tegétalea. 

Qo  peut  encore  cÂtenir  roxide  d'osmium  dans  un  état  de 
plus  grande  condensation ,  e»  distillant  a^ec  du  nitrate  de 
potasse  la  poudre  noire  qu'on'  retire  du  platine  bcut.  A  uo  de- 

S  ré  de  chaleur  au-dessous  du  rouge ,  i|  le  sublime  daua  le  ool 
e  koornue  unfluide  d'apparence  <^apneiae,aiais  i^,en  re* 
firoidiseant,  se  prend  en  une  m^sac  solide  deoftHraésparente, 
aoluble  dans  l'ean;  la  dUsnindon  daua  ce  «liquide  manifeste 
les  mêmes  propriétés  que  celle  obtenue  par  le  proeédi  qai 
▼ient  d'être  décrit 

En  agitai tt  du  mercqr»  dans  ces  disaolutiona ,  e}iea  perdent 
f  odeur  qui  lenr  eat  paniouliére;  et  l'osmiura,  redm't  à  l'état 
0akaUi(|«04  fiwrmeunamalgaflMpvecle  mercure.  On  l'en  sépare 
par  laDistiUation ,  et  Vo^minaa  reste  à  Tétat  de  pureté. 

L'oamiuQi  est  d'un  gris  fi>ncé  00  bleu,  arec  )#oiat  métal-   Pfoprié«i. 
lique^  Lorsqu'on  le idbiiuffe  k  l'air,  il  Sf évapore  en  exhalant 
Todeur  qui'lui  est  particiUiére,  mais  à  Yai&seai4X  clos,  lorsqu'on 

Î ré  vient  avec  aoia  l'oxidaiiony  lé  métal  ne  parait  pas  être  vo« 
HiL 
linchaafTantfortemetit  ànblanc  cemélal  dans  un  creuset  de 
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cha^boD  j  on  n'a  fro  parvenir  •  le  foidré  ^  tii'  même  à  lu t  £ûcè 
éprouver  le'moîndre  cbangeiqeBt  apparent.» 

L'osmium  ne  parait iiaa  sasœptible  d'être  atlaijaé  par  les 
acides.  L'acide  livdrO'Cnloro^itriqne  n'a  pas  même  aaclîoD 
sur  ce  métal  après  qu'il  a  été  exposé  k  la  chaleur;  mais'en  le 
chauffant  avec  la  potasse,  il  se  combrae  avec  cet  alcali ,  et 
forme  une  dissohition  d'un  jaune  orangé. 
S'osidc.  H.  La  facilité  avec  laquelle  l'osmium  s'oxide  lorsi[u'il  est 
chauffé  à  rair  ou  qn'il  est  fonda  avec  la  potasse,  quoiqu'il 
résiste  a  laction  des  acides,  est  une  des  particularités  carac- 
téristiques de  ce  métal. 

-  La  grande  volatilité  de  cet  oxide,  son  odeur  particulière, 
sa  solubilité  dans  l'eau,  sa  saveur  sucrée  et  la  couleur 
jaune  qu'il  prend  avec  la  potasse ,  sont  autant  de  rapports 
sous  lesquels  il  ne  diffère  pas  moins  des  autres  suotaoces 
métaUiques. 

âa  dissolution  forme  sur  la  peau  des  taches  dç  couleur 
foncée,  qui  n'en  peuvent  être  effacées.  L'infusion  de  noix  de 
galles  change  immédiatement  la  couleur  de  sa  dissolution,  qui 
passe  d'abord  au  pourpre  et  bientôt  après  au  bleu  vif  foucé. 
Ce  moyen  peut  aisément  servir  à  faire  reconnaître  un  inélange 
d'iridium  et  d'osmium.  La  dissolution  de  l'iridium  ne  paraît  pas 
altérée  par  son  mélange  avec  l'oxide  d'osmium;  mais  en  y  ajou- 
tant une  infusion  de  noix  de  galles,  la  couleur  rcHige  du  premier 
métal  est  à  l'instant  détruite,  et  bieptftt  les  couleurs  pourpre 
et  bleue  du  dernier  apparaissent. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'aicool  ou  de  l'éther  a  la  dis^latiende 
l'oxide  d'osmium  dans  l'eau,  lacouleur  de  cette  dissolutioQ 
devient  foncée ,  l'oxide  est  réduit  et  l'osmium  se  précipite 
en  fdamens  noirâtres.  -  « 

L'oxide  d'osmium  parait  céder  son  oxigène  àtous  les  mé* 
taux,  excepté  l'or  et  le  platine.  L'argent, conservé  pendant 
quelque  tems  dans  une  dissolution  de  cet  oxide,  acquiert  une 
couleur  noire ,  mais  il  ne  la  dépouille  pas  etnièrement  de  soa 
odeur.  Le  cuivre,  Tétain,  le  zinc,  et  le  phosphore,  {itodni^ 
sent  promptemeut,  dans  la  dissolution  de  l'oxide  d'osmium^ 
une  poudre  noire  ou  grise,  et  lui  enlèvent  toute  son  odeur 
'  ainsi  que  la  propriété  de  passer  au  bleu  par  l'infuèion  de  noix 
de  gaUes.  Cette  poudre  noire,  qui  consiste  dans  l'osmium  .à 
l'état  métallique  et  dans  l'oxide  au  métal  employé  à  le  préci- 
piter ,  peut  être  dissoute  dans  l'acide  hydrO*cbloro4iitrique,  et 
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abifaja  disaohilioiiâetieÉit'bleiie  par  Faddition  d'une  iitfuskm 
de  noix  de  galles. 

I|L  Oo  n'a  pas  easa\yé  l'^ctioa  des  corps, combostibles  sim« 
tttes  sûr  rosnuam.  .  - 

^ IV.  Nous  ue  coQi\ais$ofis  pas  noii  plus,  beaucoup  de  ses 
c^mbi^aisQAs  %^eç  les  méfaniL.  Il  s^amalgame  avec  le  mercure. 
En  le.çhanffant  a{rec  Ije  cuivrent  l'or  dans  un  creqset  de  char- 
bon, 3  se*  fond  avec  }'un  et  l'autre  de  ces  métaux  y  et  forme 
arec  eux  des  alliages  parfaitement  ma11éa];)lef$.  Ces  composés 
Èe'  dissolvent  aisément  dans  l'acide  bydro-chloro-nitique  et 
donnent  parladistillationroxide  d'osmium  avec  ses  propriétés 
ordinaires  ". 

Vauquelin  a  examiné  en  dernier  lieu  les  propriétés  de 
l'osmium  ^.  Ses  expériences  ont  CQAfirmé  celles  de  Tennant, 
mais  il  avait  trop  peu  de  ce  métal  pqur.qvi^il  put  être  dans  le 
cas  d'ajouter  beaucouj)  à  sa  description  chi^li(^e. 
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Telles  sont  les  propriétés  du  premier,  genre  de  corps 
combustibles  simples;  Ces  corps  sont  remarquables  par  le 
grand  nombre  des  Co'mbllQàisons' qu'ils  forment ,  et  la  nature 
UBpori$dinte:de  beaucoup^  des  fltabstàncQS' que  produit  leur  . 
uAioa,  8oit«atrceiiX)  soi!  avi|c  les  Solilieixs  simples  de  com- 
bnstion.  •  •  •• 

I.  Nous  ;ero]rons  pottv^v  conclure  due  le  poids  des 
atomes  de  ces  corps  peut  'être  représente  >par  les  nombres  âtt^t^u. 
ci-dessous,  le  poids  d'un  atâme  d oligène  étant  supposé  u 


Hydrogène.  „..  *  .^  o,i35 

Carbonée  ..««••.  o,^^ 

Bore. .•  .  oSiS 

oiucium.  .,••,•  i« 


Phosphore i,5 

Sonfrfe.-.-.  .• .  ...  a, 

.  Tellure 4» 

.  Arsènio.  *....•.  Ji^yS 


Ces  nombres  sont  importaos  en  ceou'ils  représentent  les 
proportions,  suivant  lesquelles  ces  corps  entrent  dans  les 
combinaisons.  Tous  ces  nombres  sont  parties  aliquotes  de 
o,i25  qui  représente  l'atome  d'hydrogène.  Si  donc  nous 
faisons -le  pcHOs  d'un  atome  d'hydrogène  =  i ,  les  nombres 

■  Tous  ces  faits  fur  eut  établis  par  Teonaot.  H  ^it  impossible  <Ie 
ire  usage  des  exp<frieace5  des  q)UjPajste&  français,  ^rcè  qu'ils 
raient  confondu  riridium  avec  l'osmium.  • 


faire 
Avaient 

Ans.  de  Chim.  LXSLXIX^  a4l* 
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respectifs.  "*  ..:•'•/•«» 

Kyiregèut.   ......     t  ^  Phosplîore.  .  ..'.."..     i^ 

Carbone 6^*" 

B»re <.  .  .  .    7 


3ibciiini« 


Soufre.  .  • ;     16  ï 

Tellof^. '32 


Ce  mode  de  représenter  les  at/Sftiés  e^t  celui  que  Ml  ÎDal^d 
a  adopte. 

Parfpjles  poids  des  ^tdmes  ci-dessôus  dé$igi|és|  ceu)(.  ^9 
bpre  et  du  sincium  sont  les  moins  pertaias^  parce  guç  qoij^ 
ne  connaissons  qu'un  composé  résdtaût  de  leur  ppi^p  Vyçç 
l'oxigène;  mais  dans  letat  actuel  de  nos  connaissances.  le 
poids  d'un  ^tôme  de  bore  et  d'un  atôine  de  silicii^ni,  est  ÇQi^ir 

S^rativemept  de  peu  de  conséquence.  Les  Poid§  drç  '^lôuie? 
Sicîde  boracique  et  de  silice,  substances  éont  les  çornbiq^i^ 
sons  nous  sont  connues,  sont  beaucoup  plus  importans,  et  ils 
ont  été  détermi.9#  s^y^ç  wip  bifpp  pjqi  {mèê  précision  :  ces 
poids  sont , 

Aci Je  ^or4ciij[9Ç.    ,   ..,,..,     ^,$j|}    ,    .     , , 
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Compote*        ^*  7"^*  co^,Go«ip$  M  c^iHXibiiient  aveo  IWi^oe.  U  <ii,eM 
•v«c  roxifèM.  qnf  p0  «Vw9<9fftr>  ^  prii»cipp  quQ  cUim  uoeisnoporiioD  Jtulei- 
ment,  d'aatrës  dani  deux,  et  quelques-uns  dans  trais  pra» 
portipoii  ;  c'e$t  f^e  qt|^  pi^éfHmtfN-ia  I^Ua  ^  sait  c 

Hydrogène. .  .  i  '  '        Eau. 

r^^^^^  «  '    iOrid^  carbone. 

Carboqe 2. .  ,  .  .  ,  ,  -J Acide  carbonique.   -  * 

«  _  „o  .    •  (Oxidc  de  bortf? '  ' 

Bonp.  •  •  '  "  ^' •  '[Acidtî  boMciqtoé.     • 

j^j}i(}Mm-  «  r  .   1» Silice.    .  < 

{  Açiiie  Jkyp0phas[Aore«c* 

Pbospborp* .  .  ;f5. .  .  ,  r  ,.  ^  fsAqid*  pbpspbojwnw^. 

/Àcjdf  pliDspbpriflp^.   . 

(  Açjde  j^7p(^q}f0IYiù. 

Soufre 3 Mci  Je  sulfureux. 

(Acide  sulfurique. 

A.^^;»             «  J  Acide  arsenieiy:. 

Afs^Dio.    .  .  .  2 îil^id^ar«njqee. 

Tellure.  .  .  .  1 OxiAs  tellurt. 
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On  Toit  que  de  tous  ce# corps,  l'hydrogène  est  le  seul. qui, 

I)ar  son  union  arec  loxigèue,  forme  un  composé  neutre, 
^eau;  tous  les  autres  produisent,  par  leur  combinaison  avec 
ce  principe ,  des  acides. 

L'ordre  des  affinités  de  ces  corps  pour  Toxigéne,  à  une 
chaleur  rouge  qui  semble  être  nécessaire  pour  eu  déterminer 
l'union  avec  ce  principe,  est  le  suivant  : 

Oxigène, 

Silicium. 

Hydrogène. 

Carbone. 

Bore. 

Phosphore. 

Soufre. 

Arsenic. 

Tellure. 

Les  substances  placées,  dans  cette  table,  le  plus  près  de 
l'oxigène  ont  la  propriété  de  séparer  ce  principe  d'avec 
toutes  celles  qui  sont  au-dessous. 

3.  Tous  ces  corps,  excepté  le  carbone,  peuvent  se  com*  ^^«  ^•^*"«- 
biner  avec  le  chlore;  à  l'égard  du  silicium,  il  n'a  point  en- 
core étéfait  d'expériences  relativement  à  cette  faculté  d'union. 
On  a  formé  la  table  ci-dessous  du  nombre  des  combinaisons  de 
ces  corps  avec  le  chlore,  qui  nous  sont  actuellement  connues: 

Hydrogène;;"^îpi';:  ^^"Z^V  ^^^^e  hjdrochloriquc. 

Carbone o 

Bore.   * 1 Chlorure  de  bore. 

Silicium.   .  .  .  Inconnu 

TkL      t.  (  Protochlorure  de  phosphore. 

Phosphore a |  Pcrchlomre  de  phosphore. 

Soufre 1 Chlorure  de  soufre. 

Arsenic i Chlorure  d'arsenic. 

Tellure ^  .  i;  .  .  .  •  Chlorure  de  teUure. 

li  y  aurait  sans  doute  beaucoup  de  combinaisons  à  ajouter 
à  celles-ci  pour  les  énoncer  toutee. 

Quant  aux  affinités  de  ces  corps  pour  le  chlore,  nous  ne 
les  connaissons  encore  que  trop  peu  pour  les  établir  par 
ordre.  L'hydrogène  semble  être  capable  de  séparer  le  chlore 
de  la  plupart  de  ces  combinaisons,  à  une  température  qui 
n'est  pas  trcs-élevée.  Mais  il  n'a  pas  encore  été  fait  assez 
d'expériences  siu  ce  sujet. 

L  a3 
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ÀTte  riodt.  4'  T^<^^  ces  corps  peuvent ^ealAenc  «ussî,  à ïeteepùm 
da  carbooe,  se  combiner  avec  i'iode.  CepeDdant  oo  n'a  poîol 
essayé  cette  faculté  d'union ,  à  Tégard  du  bore  et  du  siliçtûau 
Voici  celles  de  ces  combinaisons  <}ui  nous  sont  connues. 

Hydrogène»J»J^*J~i  «^^^'  Acide  hydriodique. 

Carbone o. 

Bore Inconnu. 

Silicium. .  .  .  Inconnu. 

pi       hore  \  Protiodure  de  phosphore. 

P        *    ■  '  '  ^ iPeriodurede  phosphore. 

Soufre 1 lodure  de  soufre. 

Arsenic.   .  ...  .  i lodure  d'arsenic. 

Tellure. i lodure  de  tellure. 

On  peut  voir,  par  celte  table,  que  les  combinaisons  de 
Fiode  et  du  chlore  avec  ces  corps,  sont  d'une  analogie 
exacte. 

Nous  manquons  de  données  positives  pour  déterminer 
Tordre  des  affinités  des  ces  différens  corps )  pour  l'iode;  ce- 

Fendant  il  est  probable  qu'on  reconnaîtra  que  c'est  celle  de 
hydrogène  qui  est  la  plus  forte. 
Avtcicflaor.      ^»  On  ne  connaît,  jusqu'à  présent,  que  trois  de  ces  corps 
oui  soient  susceptibles  dç  se  combiner  avec  le  fluor,  et  ils 
forment  tous  les  trois ^  avec  ce  principe,  des  acides  très- 
énei^iques  \  ce  sont  : 

ybydrogèpe  formant  L'acide  fluorique* 

Le  bore L'acide  fluoborique. 

^  Le  silicium .......  L'acide  fluosilicique. 

On  n'a  point  encore  essayé  la  combinaison  des  autres 
cdtf^s  avec  le  fluor.  Les  affinités  de  ces  trois  corps ,  pour  1^ 
fluor,  semblent  suivre  m  ordre  inverse  de  celui  qui  leur  a 
été  établi  dans  la  taUe  qui  précède. 

6.  Tous  ces  coips  ont  la  propriété  de  se  combiner  avec 
l'hydrogène,  et  detormer,  avec  ce  principe,-  un  fluide  âas« 
fiqne  permanent.  On  n'a  point  encore,  à4a-vérité,  fait 
d'expériences,  à  cet  égard,  sur  le  silicium;  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  conclure  de  l'analogie,  qu'on  découvrira,  par  la  suite, 
un  composé  gazeux  de  silicium  et  d'hydrogène.  Aucun  dea 
autres  combustibles  simples  n'a  cette  propriété  remarquable; 
éenx  de  ces  combinaisons  gazeuses,  savoir  :  le  gaz  hydrogèm^ 
Mulfiiré^  et  le  gaz  hydrogène  tellure  ont  )es  propriétés  acides* 
Les  autres  sont  dépourvus  de  ce  caractère  d'acidité. 
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7«  Il  n'a  élé  fak ,  f «squ'à  présent ,  que  peu  d'expériences 
sur  les  composés  que  les  sept  dernières  de  ce&  substance» 
{leavent  fôroBer  eofere  eHes.  On  a  dooné,  dans  les  sections 
qai  précèdent,  le  délail  des  faits  déjà  reconnus. 

8«  L'bydrogèoe  et  le  carbone  peuvent  se  combiner  avec 
l'azote  et  former  l'ammomaque  et  le  cyanogène,  corps  gazeux^ 
dont  ie  premier  a  les  propnétés  alcalines,  ec  dont  Tautre  est 
on  soutien  de  combustioa. 

Q.  Ainsi  le»  huit  corps  décrits  dans  les  huit  sections  qui 
précèdent  celle  d ,  se  distiiigueiit  de  tons  les  autres  combus- 
tibles simples  par  deux  propriétés  reanarquables. 

10.  Ces  corps  forment  tous  des  acidesien  s  unissant  avec 
les  soutiens  de  combustion. 

11.  Ils  soDt  tous  susceptibles  d'entrer  en  combinaison» 
gazeuses  apec  l'hydrogène  ^» 

Aucun  des  deux  genres  suivans  n'a  ces  propriétés . 

GSNAE    II.    COMBUSTIBLES    ALCALIFIABLES. 

Toutes  les  substances  qui  appartiennent  à  ce  genre,  sont 
des  solides,  qu'on  distingue  ordinairement  par  le  nom  de 
métaux.  Us  ont  la  propriété  de  s  unir  à  i'oxigène  et  de  for- 
mer^ a'vec  ce  principe ,  des  composés  capables  de  neutraliser 
les  acides  et  de  constituer  des  sels.  On  appelle  alcalis  les 
corps  de  cette  espèce.  Toutes  les  bases  satifianles  sont  formées 
de  substances  appartenant  à  ce  genre,  il  n'y  a  d'exception 
qu'à  l'égard  de  \oxide  de  tellure^  qui  a  l'une  et  l'autre  des 
propriétés  d'acide  et  d'alcali.  .On  fient  doue  considérer  le 
tellure  comme  un  corps  intermédiaire  entre  ce  genre  et  le 
précédent,  quoiqu'il  se  rapporte  plus  particulièrement  à  ce 
dernier. 

I.  On  peut  considérer  les  métaux  comme  les  principaux  propri^t«« 
instrumens  des  progrès  et  du  perfectioanement  des  sciences  ^aSXx, 
et  des  arts,  dont  la  plupart  n'auraient  jamais  existé  sans  eux. 
Les  anciens  avaient  tellement  reconnu  leur  grande  impor- 
tance, qu'ils  élevèrent  au  rang  des  dieux  les  premiers  inven- 
teurs de  l'art  de  les  travailler.  lis  ont  toujours  formé  une 
branche  essentielle  de  la  chimie,  dont  toute  la  science  con« 
sistait,  à  une  certaine  époque ,  dans  la  connaissance  et  l'exa- 
men des  métaux;  on  peut  même  dire,  avec  vérité,  qu'on 
doit  en  attribuer  l'origine  à  l'espèce  de  fureur  avec  laquelle 

*  »       ■  ■       I  ■  I         I  II  ■  ■  Il  I  >  I     i  1 1     1 1  I  m 

"^  Si  le  siliciuDi  est  Hne  exception,  nous  devoos  ajouter,  ou  uh  kOi^" 
tien  simple  de  combustion* 
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les  savsDs  d'alors  entreprirent  d'opérer  la  formation  et  b 
Cransmutation  des  métaux. 

£cut.  I.  Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  des  métaux 

est  l'aspect  briUant  qui  leur  est  particulier  ^  et  qu'on  a  dési* 
gné  par  le  nom  éP éclat  métallique.  l\  y  a  d'autres  corps  (  le 
mica  par  exemple  )  qui  jouissent  en  apparence  de  cette  pro* 
priété  ;  mais  cet  éclat  n'appartient  qu'à  leur  surface  seule- 
ment, et  il  disparait  dès  qu'on  les  racle,  tandis  quelesmétaux 
le  conservent  dans  toutes  leurs  parties.  Cet  éclat  est  dû  k  la 
faculté  qu'ils  ont  de  réfléchir  beaucoup  plus  puissamment  la 
lumière  qiA?  tout  autre  corps,  faculté  qui  semble  en  partie  ré- 
sulter de  leur  texture  plus  serrée,  et  qui  les  rend  particuliè- 
rement convenables  pour  les  miroirs  dont  ik  forment  tou- 
jours la  base. 

Opacité.  2,  Lcs  métaux  sontparfaitement  opaques  ou  imperméables  à 
la  lumière,  lors  même  qu^ils  sont  réduits  à  leurs  plus  petites 
partiesr  Une  feuille  d'argent ,  par  exemple ,  de  o,ooo25  de 
millim.  d'épaisseur,  ne  laisse  pas  passer  le  plus  petit  rayon  de 
lumière.  L'or  n'est  cependant  pas  absolument  opaque ,  car  en 
tenant  une  feuille  d'orbattli.  réduite  à  0,00009  ae  millim.  d'é- 
.  paisseur ,  suspendue  entre  l'œil  et  la  lumière,  elle  parait  d'un 
vert  assez  vit,  et  transmet  par  conséquent,  ainsi  que  New* 
ton  Va  remarqué  le  premier ,  les  rayons  verts.  Il  n'est  pas  in- 
vraisemblable ,  et  ce  philosophe  le  pensait  ainsi ,  que  tous  les 
autres  métaux  ne  fussent  susceptibles  de  transmettre  la  lu- 
mière ,  si  nous  avions  en  notrp  pouvoir  des  moyens  capables 
de  les  amincir  suffisamment.  Cette  opacité  des  métaux  con- 
tribue en  partie  à  les  rendre  particulièrement  propres  à  la 
confection  des  miroirs  ;  leur  brillant  seul  ne  suffirait  pas  pour 
remplir  convenablement  cet  objet. 

Fpibioté.  3,  Les  métaux  se  fondent  k  l'aide  de  la  chaleur ,  et  ils  con- 
servent même  encore,  lorsqu'ils  sont  fondus,  leurjopacité.  On 
peut ,  lorsqu'ils  sont  dans  cet  état,  les  jeter  en  moules,  et  leur 
donner  telle  forme  qu'on  désire.  C'est  ainsi  qu'on  fait  un  grand 
nombre  d'ustensiles  en  fer  de  forme  élégante.  Ils  diffèrent 
considérablement  entre  eux  dans  leur  degré  de  fusibilité.  Le 
mercure  jouit  de  cette  propriété  à  un  tel  point ,  qu'il  est  coih 
stamment  fluide  k  la  température  ordinaire  de  l'atmosphère  ; 
tandis  que  d'autres  métaux,  comme  le  platine,  par  exemplei 
ncjpeuv^t  être  fondus  que  par  la  plus  violente  chaleur  qu'il 
soit  possible  de  produire. 


COMBUSTIBLES   ALCALIFI ABL£S.  35j 

4.  La  pesanteur  spécifique  des  métaux  est  excessivement      ^'^^*' 
variable,  et  cependant  beaucoup  plus  considérable  que  celle 

de  toute  antre  classe  de  corp»  à  présent  connus.  La  plupart 
des  métaux  sont  plus  pesans  qu'aucune  autre  des  substances 
déjà  examinées.  Cette  propriété,  en  effet,  avait  été  considérée, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  comme  un  caractère  distinctif 
pour  tous*,  mais  plusieurs  des  métaux  très-singuliers  qui  ont 
été  découverts  par  Davj  sont  moins  pesans  que  Teau,  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  légers  que  la  plupart  des  corps 
pierreux.  Le  platine,  le  plus  pesant  des  métaux,  Test  21 ,5  fois 
plus  que  l'eau  ;  tandis  que  la  pesanteur  spécifique  du  potassium 
n'excède  pas  de  beaucoup  celle  de  0,0 ,  là  pesanteur  spécifi- 
que de  l'eau  étant  t. 

5.  Ce  sont f  de  tous  les  corps  essayés  jusqu'à  présent,  les  ^^^^^^^ 
meilleurs  conducteurs  de  Télectricité.  *°"  ****""** 

6.  Parmi  les  métaux,  il  n'y  en  a  aucun  de  très-dur;  mais     Rareté. 
la  dureté  de  quelques-uns  d'entre  eux  peut  être  augmentée 

par  l'art ,  au  point  d'excéder  celle  de  presque  tous  les  autres 
corps.  C'est  ainsi  que  les  modernes  sont  parvenus  à  se  pro- 
curer avec  l'acter  un  grand  nombre  d'instrumens  trancn^ns 
Sue  les  anciens  faisaient  avec  une  combinaison  de  cuivre  et 
'étain. 

7.  L'élasticité  des  métaux  dépend  de  leur  dureté,  et  peut   Elasiidu. 
être  augmentée  de  même  par  l'art.  Ainsi  l'acier,  dont  sont  faits 

les  ressorts  de  montres,  est  presque  parfaitement  élastique, 
quoique  le  fer,  dans  son  état  naturel,  ne  le  soi^ que  très  peu. 

8.  Mais  l'une  des  propriétés  les  plus  importantes  des  mé-  luuêabiiité. 
taux  est  leur  maliéabilUé.  En  les  soumettant  à  l'action  d'un 
marteau,  nous  pouvons  les  applatir ,  les  étendre.  Cette  pro- 

Iiriété,  particulière  aux  métaux,  nous  fournit  les  moyens  de 
eur  donner  telle  forme  qu'il  nous  plait  et  d'en  faire  aisément 
les  divers  instrumens  propres  à  nos  besoins.  Tous  les  métaux 
cependant  ne  jouissent  pas  de  cette  propriété  \  mais  il  est 
à  remarquer  que  presque  tous  ceux  qui  furent  connus  des 
anciens  l'avaient.  Elle  est  considérablement  augmentée  par 
la  chaleur.  Les  métaux  deviennent  plus  durs  et  plus  denses 
par  l'effet  du  marteap. 

9.  Une  autre  propriété  d'un  grand  nombre  de  métaux  est  la    ^»«»"»^« 
ductilité,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  les  allonger  en  fils,  en 

les  forçant  à  passer  par  des  trous  de  différens  diamètres. 

10.  Cette  propriété  de  ductilité  dans  les  métaux  dépend,    Tèucitf. 
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en  quelque  sorte,  de  relk  de  ténaciié  à^ml  ils  jouissent  aussi , 
et  au  moyen  de  laquelle  un  iti  métallique  d'une  gcosseur  don- 
née peut  résister ,  sans  se  rompre,  à  i  effort  d'un  poids  sns^ 
pendu  à  Tune  de  ses  extrémités.  Les  métaux  dif£èrent  beau* 
conp  entre  eux,  en  ténacité.  Un  fil  de  fer,  par  exemple, 
de  3,5  miUira.  environ  de  diamètre,  pourra  supporter  sans 
se  rompre  un  poids  d'environ  aa6  krloè.,  tandis  ou  un  poids 
de  1 3  kilogrammes  fera  rompre  un  fil  de  piomb  de  même 
diamètre. 

Les  corp»  qui  appai*tiennent  a  ce  genre  sont  au  nombre 
de  27,  qni  peuvent  être,  suivant  moi,  subdivisés  en  cinq  &« 
milles  ou  groapes  différens. 

FAMILLE   I. 

Les  corps  qui  appartiennent  à  celte  famille  sont  au  nombre 
de  six,  dont  les  noms  suivent,  savoir  : 

1.  Potassium  4*  Barium 

3.  Sodium  5.  Strontium 

3.  Calcium  6.  Magnésium 

Les  combinaisons  de  ces  corps  avec  loxigéne  ont  les  pro- 
priétés alcalines  dans  la  pins  grande  perfection  ;  elles  ver- 
dissent toutes  les  couleurs  bleues  véeétales ,  et  toutes  j  ex- 
cepté l'oxide  de  magnésium,  sont  solubles  dans  Veau. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Hu  Potassium. 

M<tiiod«  Si  après  avoir  réduit  en  cendres  une  quantité  suffisante  de 
de^Lfp^ul^'bois,  on  les  lessive  jusqu'à  ce  que  Teau  qui  en  sort  n'ait  pka 
aucune  espèce  de  saveur ,  et  qu'ensuite  on  évapore  jusqu'à 
siccité  la  liqueur  du  lavage  préalablement  filtrée,  on  aura, 
pour  résidu  de  cette  évaporation ,  de  la  potasse  s  elle  se 
trouvera ,  à-la*vérité ,  mêlée  avec  plusieurs  autres  substances  ; 
mais  elle  sera  encore  assez  pure  pour  manifester  la  plupart 
des  propriétés  alcalines.  C'est  dans  cet  état  qu'elle  se  vend 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  potasse^  on  y  connaît  sous 
celui  àe perlasse^' h  potasse  beaucoup  plus  bkncbe  qu'on  a 
dégagée,  en  la  chanttant  an  rouge,  de  la  pins  grande  partie 
des  matières  étrangères  qui  l'accompasnaient.  Me  en  retient 
cependant  encore  ;  elle  est  d'ailleurs  elle-même  dans  un  état 
de  combinaison  arec  le  gaz  acide  carbonique,  qui  atténue 
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toute»  ^es  propriétés.  On  peut  l'obtenir  parfaitement  pure  de 
h  manière  suivante. 

1.  Mélea  cette  perlasse  avec  deux  fois  son  poids  de  chaux 
vive,  et  dit  fois  son  poids  d'eau  pure  :  faîtes  bouillir  le  mé- 
kdge  pendant  qnelques  heures  dans  un  vaisseau  de  fer  propre, 
ou  bien  abandoones-te  pendant  ouarante-huit  heures  dans  un 
vase  de  verre ,  en  le  remuant  au  besoin  ;  filtrez  alors ,  et  faites 
évaporer  trés-promptement  la  liqueur  dans  un  vaisseau  d'ar- 
gent, jusqu'à  ce  qneHe  soit  asse^  concentrée  pour  prendre , 
Îar  te  refroidissement,  la  consistance  du  miel.  Afoutez^y  alors 
e  l'alcool  en  quantité  égale  au  tiers  de  la  perlasse  employée. 
Agitez  bien  le  mélange  ;  mettez-le  sur  le  feu,  faites-le  oouiUir 
peudant  une  minute  ou  deux,  et  alors  verscz^le  dans  un  vais*» 
seau  de  verre  fermé  avec  un  bouchon  de  liège.  La  liquieur 
$e  séparera  peu-à-peu  d'elle*mé«ie  en  deux  couches.  Celle 
inférieure  contient  les  matières  étrangères,  en  partie  dissoutes 
dans  l'eau,  et  en  partie  à f  état  solide,  et  la  couche  supé- 
i^ieure  est  uAe  disstiinlion  d'un  brun  rougeâtre  de  potasse 
pure  dans  Falcool.  Décintez  cette  dissolution  alcoolique  dans 
Une  bassine  d'argent ,  et  faites-la  évaporer  rapidement  jusqu'à 
ce  qu'il  se  forme  vrae  croûte  à  sa  surface,  et  que  la  liqueur 
au*aessous  ait  acquis  une  consistance  à  devenir  aoUde  par  le 
refroidissement.  Versea  alors  la  limear  dans  un  vase  de 
porcelaine;  eHe  se  solidifiera  en  refroidissant  en  une  belle 
substance  bkmehe,  qui  est  la  potasse  pore  :  on  la  brise  en 
morceaux  pour  la  reniPei^mer  aussitôt  dans  une  fiole  bouchée 
hiein  exactemeni. 

Ce  procédé  est  du  à  Berthoffet  *\  cdm  proposé  d'abord 
par  Lowitz  de  Pé(eîrsbour&  est  moins  dispendieux  ;  il  cou* 
siste  à  faire  bouiltil:  ensemble,  comme  dans  le  procédé  qui 
vient  d'être  décrit,  dé  la  potasse  du  commerce  et  de  la  chaux 
vive  ;  on  âtre  la  liqueur,  on  Pévapore  jusque  ce  qu'il  se  forme 
une  peNfcule  à  sa  surface,  on  la  laisse  ensuite  retroidir,  et  on 
eu  sepalre  tous^lès  eri^aox  qui  s'y  sont  formés;  car  ce  sont  tous 
des  sels  étrangers.  On  oontimie  alors  l'évaporation  dans  un 
vaisseau  de  fer ,  en  enlevant  soigneusement ,  avec  une  écu- 
jnoire  du  même  métal,  la  pellicule  à  mesure  Qu'elle  parait  à  fa 
surface,  tforsqu'il  ne  s'y  en  forme  plus,  et  que  la  matière  a  cessé 

de  bouillir ,  on  la  retire  du  feu  et  on  la  remue  continoellemenc 

*  Journal  de  Physique.  XXV III »  4^1. 
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avec  uoe  spatule  de  fer  pendant  qu  elle  refroidit.  On  la  dis* 
sont  alors  dans  le  double  de  son  poids  d'eau ,  on  filtre  la  dis^ 
solution  et  on  Tévapore  dans  une  cornue  de  verre  ',  jusqu'à 
ce  qu'on  s'aperçoive  ou'il  s'y  dépose  des  cristaux  réguliers^ 
Si  la  masse  se  consoliae  en  se  refroidissant  ,'on  y  ajoute  ua 
peu  d'eau,  et  on  la  chauffe  de  nouveau;  lorsqu'il  y  a  eu  une* 
quantité  suffisante  de  cristaux  formés ,  on  décante  la  liqueur  ^ 
devenue  d'une  couleur  très-brune,  qui  les  surnage,  on  la 
garde  dans  une  bouteille  bien  boucbée  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
tière brune  se  soit  déposée,  qu'on  puisse  Tévaporer  dç  nou- 
veau, et  en  obtenir  encore  des  cristaux  *. 

La  théorie  de  ce  procédé  s'explique  facilement  :  l'affinité 
de  la  chaux  pour  l'acide  carbonique  étant  plus  forte  que  celle 
delà  potasse  pour  cet  acide,  elle  le  lui  enlève,  tanais  que, 
par  l'alcool  ou  par  l'évaporation,  toutes  les  autres  substauces 
étrangères  en  sont  séparées.  , 

Klaproth  se  servait  d'un  moyen  encore  pl|is  simple  :  il 
faisait  bouillir  ensemble,  dans  une  chaudière  «de  fer  poli, et 
dans  une^  suffisante  quantité  d'eau  ,•  parties  égales  de  sel  de 
jatlre  (  carbonate  de  potasse  retiré  du  tartre  ^  et  de  m«rbr^ 
de  Carrare,  ou  d'écailies  d'huîtres  calcinées.  Il  passait  ce  mén 
iange  à  travers. nne  toile  claire,  et  réduisait  par  rébullition 
la  liqueur,  quoique  trouble  encore,  jusqu'à  ce  qu'elle  conlÎDt 
envu-on  moitié  de  son  poids  de  potasse.  11  la  passait  alors  une 
seconde  fois  à  travers  un  linge,  et  la  metuft  reposer  dans, 
une  bouteille  de  verre.  Au  bout  de  quelques  Jours,  lorsqu'elle 
s'était  clarifiée  d'elle-même,  on  la  décantait  de  de^^i4S:S0i) 
dépôt  dans  une  autre  bouteille  ^. 

On  ne  peut  révoquer  eu  doute  que  les  anciens  Gaulois  ,«et 
les  Allemands,  n'aient  connu  la  potasse,  puisqu'ils  furent  lei; 
inventeurs  du  savon,  qu'ils  composaient,  ainsi  mie  Pline  nou3 
l'apprend,  avec  des  cendres  et  au  suif.  Ces  cendres, qu'il  dési- 
gne comme  provenant  particulièrement  du  bois  de  hêtre ,  Blé- 
taient  autre  chose  que  de  la  potasse  dans  un  état  plus  pi^ 
moins  grand  d'impureté  ^*  Le  x;*vr«  dont  parlent  Aristophanes 


u^ 


■  Le  docteur  Kennedy  observe  avec  rafson  qu'on  ne  devrait  p»h 
employer  une  cornue  de  verre,  parce  xpit  la  potasse,  dans  cet  éut> 
^^•out  cette  subsUqce.  i?<I(m^.  TWuijV.  V,  9^..  ,    , 

■  Nicholson^s  Journal.  I,  iGL 

*  Klaprotli's  Befiragc.  I.  Prérace,  p.  lô. 

*  Plin.  Lib.  i8,  cap.  5i. 
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et  Platon  ^  semble  aussi  avoir  été  uoe  lessive  faite  avec  la  même 
espèce  de  ceodres.  Les  alchimistes  connurent  très-bien  la  po- 
tasse, et  dans  tous  les  temps  on  en  a  fait  un  grand  usage  dans 
les  recherches  chimiques.  On  peut  dire  cependant  avec  justice^' 
que  jusqu'à  l'époque  où  BerihoUet  a  publié ,  en  1 786,  son  pro- 
cédé pour  l'obtenir  parfaitement  pure,  aucun  chimiste  n'avait 
pu  encore  l'examiner  dans  cet  état  '. 

a.  La  potasse  est  une  substance  cassante ,  de  couleur  blan-   Propri^é 
che.  Son  odeur  est  analogue  à  celle  qui  se  répand  lorsqu'on  '  '^    9°^^*- 
éteint  la  chaux  vive.  Sa  saveur  est  singulièrement  acre,  et  elle 
est  si  excessivement  corrosive,  qu'à  quelque  partie  du  corps 

Ï d'elle  soit  appliquée,  elle  la  détruit  presqu'instanutnément. 
'estàraison  de  cette  propriété  qu'on  la  appelée  cai«^//^iiey  et 
qu*on  en  fait  "aussi,  sous  le  nom  de  cautère  potentiei,  ua  fré- 
quent usage  en  cbirursie,  pour  ouvrir  les  abcès,  on  détruire 
les  excroissances  inutiles  ou  nuisibles.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  1,7085  *. 

3.  Lorsque  la  potasse  est  parfaitement  sèche,  elle  n'est  pas'  ^"JJ"^*!».* 
conducteur  de  mectricité,  mais  elle  le  devient  lorsqu'elle  est  dérômpc^. 
légèrement  humectée  à  sa  surface,  degré  d'humectation  qu'elle 
acquiert  par  son  exposition  pendant  quelques  secondes  seule- 
ment à  l'air.  Si  l'on  place  des  morceaux  de  potasse  dans  cet 
état  sur  un  disque  de  platine  appliqué  à  l'extrémité  négative 
d'une  forte  batterie  galvanique,  et  qu'un  fil  de  platine  passant 
de  l'extrémité  positive  de  cet  appareil,  soit  mis  en  contact 
avec  la  potasse ,  cette  substance  est  décomposée  par  degrés. 
il  se  sépare  du  gaz  oxigène  à  l'extrémité  du  fil  positif,  et  il  se 
manifeste  au  côté  en  contact  avec  le  disque  de  platine  des  glo- 
bules d'un  métal  blanc  comme  du  mercure.  H.Davy  s'assura, 
i)ar  un  crand  nombre  d'expériences ,  que  ces  globules  étaient 
a  base  oe  la  potasse ,  et  qu'ils  se  convertissaient  en  potasse  en 
absorbant  Totigéue.  Cette  brillante  découverte  eut  lieu  en 


■  On  aTiit  disUtigaë  pendant  lon^ niiemps  la  potasse  par  la  déno- 
mination à* alcali  végétal,  parce  qu'on  robtenait  des  végétaux,  et 
qu'on  TaTait  ronsidoree  cnmnic  appartenant  particulièrement  au  règne 
▼égétal;  mais  il  est  aujourd'hui  reconnu  que  c'est  une  erreur.  On 
Tavait  aussi  appelée  sel  de  tartre ,  parce  qu'on  la  retirait  de  la  com- 
bustion dtt  sel  appelé  tartre.  M.  Kirvanlui  a  donné  le  nom  de  tar" 
tahn;  Klaproth' rappela  Aa/j^î  ctle  docteur  Black  luriva.  Elle  est 
irommèe  potasse  par  le  plus  grand  nombre  des  chimistes  anglais  y 
mais  cette  expression,  dans  le  langage  ordinaire,  désigne  le  carbo- 
nate de  portasse  ou  la  potasse  du  comdierce. 
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1807  *,  et  h  base  métalliqae ainsi  obtenue,  fut  nomBee  par 
Darry  potassiam  ^ 

€ray-LiiS9ac  et  TbénardâécouTrirent  bientôt  après  qu'on 
poayail  se  procnrer  le  potassium  en  plus  grandes  ({oantités 
en  faisant  passer  de  la  potasse  à  travers  de  la  tournure  de  fer 
dan»  un  canon  de  fosil  recouvert  d'un  lut  d'argile,  préparé 
de  manière  k  le  garantir  de  l'action  du  feu  '.  Ce  procédé,  d'une 
exécution  dîf&ciîe,fut  perfectionné,  en  181 4,  p^r  M.Smithsoa 
Tennant  ^. 

Les  propriétés  du  potassium  on(  été  recherchées  avec 
beaucoup  de  sagacité  par  H.  Davy  ^  \  elles  ont  été  également 
examinées  avec  le  plus  crand  soio  par  Gay-Lussac  et  Tbénard, 
qui,  en  confirmant  les  taits  établis  par  Davy,  y  en  ont  ajouté 
par  leurs  travaui^  de  très-înportans  ^. 
Propri^éf  Le  potassium  est  blanc,,  avec  autant  d'éclat  métallique  que 
4q  poMMam.  pg|^j,j  qh  j^  mercurc.  A  ia  température  de  1  o*  centigrades^ 
c'est  un  solide  mou  et  malléable  ;  à  celle  de  58<*  il  devient 
comjJètement  floide ,  et  à  zéro ,  il  est  dur  et  cassant  j  lorsqu'il 
est  rompu  en  fragmens,  il  présente  une  texture  cristal- 
line-, il  faut  un  degré  de  chaleur  approchant  de  celui  de  la 
température  rouge  pour  le  convertir  en  vapeur.  Sa  pesan- 
teur spécifique,  à  16*  centigrades,  est  0,86^07;  de  sorte 
Ju'il  est  plus  léger  que  l'eau.  C'est  un  excellent  conducteur 
e  Télectricité  et  du  calorique. 
8*oiid«.  ^'«  ^^  potassium  expose  à  Pair  absorbe  l'oxigène,  et  il  se 
recouvre  dans  quelques  qiinutes  d  une  croate  de  potasse , 
qui  en  absorbant  Teau  la  décompose  rapidement,  et  dans 
très-peu  de  temps  le  tout  devient  une  dissolutjon  saturée  de 
jpotasse.  L'orsqu  on  le  chauffe  dans  le  gaz  oxigène  à  la  tem-^ 
pérature  à  laquelle  il  commence  à  s'évaporer ,  il  brûle  avec 
une  lumière  blanche,  brillante,  produisant  une  chaleur  intense. 

Lorsqu'on  jette  du  potassium  sur  la  surface  de  l'eau,  il 
décompose  rapidement  ce  liquide  et  il  y  a  dégagement  de  gaz 
hydrogène.  Ce  gaz,  qui  entraîne  des  particules  de  potassmm, 
prend  fen  à  Taiffet  encomtaminiqinmt  la  eondiustion  au  petas- 
sîinn,  le  tout  brûle  avec  une  sorte  d'explosion. 

'  Davy  a  donné  un  exposé  détaillé  de  cette  découverte  dans  les 
ïrans.  Fhil.  1^.8. 

*  Les  chimistes  allemands  et  suédois  rappellent  Kaiium» 

^  Ce  procédé  est  décrit  tout  au  long  dans  les  Recherches  physico- 
chimiques.  1 ,  74< 

4  Phil.  Trans.  i8i4f  p.  587. 

«  Jhid.  i8o8,  p.  I. 

f  Recherches  phynoo-chiauqoea.  1 ,  107. 
i 


BU  POTÀSSIVM.  363 

Le  polassiuai  se  combine  avec  l'ozîgéiie  ea^deoic  propor* 
fions,  et  forme  deux  composés  ({uî  ont  reçu  les  ookns  àep^ 
tasse  et  péroxide  de  potassium* 

I.  Le  potassium  est  converti  en  potasse  lorsqu'il  est  mis 
en  contact  avec  Teau.  Ce  liqiSide  est  oécomposé ,  son  hydro- 
gène se  dégage ,  taudis  que  son  ôxigéne  s'unit  au  potassium 
et  le  transforme  en  potasse.  Suivant  les  expénences  de 
Gay-Lussac  et  Thénard,  2^213  de  potassium  mis  dan» 
Peau ,  donnent  Heu  i  un  dégagement  de  660  centimètres  compotitio» 
cubes  de  ga^  hydrogène ,  à  la  température  de  i  ô^^centigradea  **•  '*p*'*''*^ 
et  sous  la  pression  de  0*74^  ^^  roercnre  '  ;  d'où  il  suit  que 
sous  une  pression  de  0^760  de  mercure,  la  quainité  de  gas 
hydrogène  dégagé,  aurait  été  de  65^  centimètres  cubes. 
D'après  cette  expérience,  6f474  <^  potassium, lorscpi'ils sont 
con^rtis  empotasse  dans  Peau ,  occasionnent  un  dégagement 
de  194B  centimètres  cubes  de  gaz  hydrogène-  Donc  lepotafk 
sin»  a  dû  s'unir  à  une  quantité  d'oixigene  équivalant  à  974  cen- 
timètre cubes;  mais  974  centimètres  cubes  pèsent  environ 
2 1^277:  ainsi,  d'après  cbtte  expérience,  la  potasse  est  com- 
posée de 

Potassium. 100 

Oxigène 19,72 

Berzelius  prit  un  amalgame  de  potassium ,  le  décomposa  par 
Tèau,  satura  ensuite  la  potasse  par  l'acide  hydrochlorique,  et 
alors  il  détermina  sa  quantité  en  pesant  le  sel  qui  avait  été 
ainsi  formé.  La  perte  du  poids  de  l'amalgame  lui  donna  la 
quantité  du  potassium.  Eu  retranchant  ce  poids  de  celui  de  la 
potasse,  on  a  la  quantité  d'oxigène  qui  était  conribiné. 

D'après  le  résultat  de  son  expérience  la  potasse  serait 
composée  de  100  potassium  4*  2o,S25  oxigèoe'  ;  mais  ayant 
rectifié  depuis  ce  résultat,  il  eut,  pour  la  composition  de  la 
potasse,  les  proportions  de^ 

Potassium too 

Oxigéne.  .  •  * ao^4^ 

Or  le  terme  moyen  des  deux  résultats  donne: 

Potassium 100 

Oxigéne 20^08 

«  Rerberches  pbysico-chimiqaes.  I,   117. 
»  Ann.  d«  Chim.  LXXX,  a45. 
«  AnnaU  of  Fhiloftophj.  III,  36o. 
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D'oùil$uît,ie pense,  qu'on  peut,  sans  hésiter,  adopter  comme 
les  véritables  proportions  dans  lesquelles  les  parties  consti- 
tuantes de  la  potasse  se  combinent,  celles  de 

Potassium loo 

Oxigène 20 

Si  nous  considérons  la  potasse  comme  étant  composée 
d'un  atome  dépotasse  et  d'un  atome  d'oxigèné,  et  rien  ne 
semble  contraire  à  cette  supposition ,  il  s'ensuivra  que  le 
poids  d'un  atome  de  potassium  est  5  et  celui  d'un  atome  de 
potasse  6  :  6  est,  par  conséquent,  le  nombre  équivalent  sui- 
vant lequel  la  potasse  entre  dans  toutes  combinaisons. 

a*  Le  peroxide  de  potassium  fut  découvert,  en  i8io,  par 
Gay-Lussac  et  Thénard.  On  l'obtient  en  chauffant  le  potas- 
sium dans  le  gaz  oxigène;  le  potassium  s'enflanllie,  produit 
une  combustion  des  plos  vives,  et  il  y  a  une  grande  quantité 
de  gaz  oxigéne  absorbé.  Il  résulte  des  expériences  de  Gay- 
Lussac  et  Thénard  *,  que  6j'474  ^^  potassium  peuvent  ab- 
sorber,  dans  cette  coronustion,  peu'  moins  de  3  décimètres 
cubes  (le  gaz  oxigène-,  d'où  il  suit  que  ce  peroxide  est  com- 
posé de 

Potassium.  .  .  .     loo.  ...    ou  5 
Oxigène 6o.  ...    ou  5 

"de  sorte  qu'il  est  formé  d'un  atome  de  potassium  et  de  trois 
atomes  d'oxigèné. 

Ce  peroxide  de  potassium  est  un  corps  solide,  de  couleur 
jaune.  Il  est  fusible  à  une  température  plus  élevée  que  celle 
nécessaire  pour  fondre  la  potasse  à  l'alcool*,  il  cristallise  en 
lames  par  le  refroidissement.  Lorsqu'on  le  met  en  contact  avec 
l'eau,  il  se  produit  une  vive  effervescence;  Voxide  est  réduit  à 
letatde  potasse,  en  abandonnant  l'excès  d'oxicène  qu'il  conte- 
nait. En  le  mettant  également  en  contact  avec  le  phosphore,  le 
soufre,  le  carbone ^  ^^X  ^  cçmbnstipn  à  l'aide  de  la  chaleur. 
Ces  corps  sont  acidifiés ,  et  les  acides  formés  s'unissent 


iroj^  equiralent  a  D2toiso^i2d.  Ainsi  ceiie  ae  roxigene  nosoroe,  as 
5*^65,  soit  56y5o  centimèrres  cubes  ,  multipliés  par  52,  donne  2988 
centÎDiëtrt's  cubes,  on  prës  de  3  décimètres  cubes.  Celte  quantité 
eût  ét^  ccile  du  gas  oxigëne  absorbé j  si  au  lieu  de  ofisS  depotat« 
sium,il  en  arait  été  employé  ^474.        (^XiotêJu  Traducteur.)     - 


DU   POTASSIUM.  365 

avec  la  potasse.  Le  gaz  hydrogène  n'a  point  d'action  sur  le 
peroxide  de  potassium  à  la  température  ordinaire  de  l'atmo- 
sphère; mais  lorscpi'on  les  chauife ,  le  gaz  est  rapidement  ab* 
sorbe  sans  apparence  de  lumière ,  et  il  se  forme  beaucoup 
d'eau.  L'acide  sulfureux  et  le  protoxide  d'azote  sont  égale- 
ment acidifiés  lorsqu'on  les  chauffe  avec  le  peroxide  de 
potassium.  L'ammoniacpie  aussi  est  décomposée  dans  la  même 
circonstance  ;  il  y  a  formation  d'eau  et  dégagement  de  gaz 
azote  ". 

i.  Gay-Lussac  et  Thénard  donnent  la  description  d'un 
troisième  oxide  de  potassium,  contenant  moins  d'oxigène 
que  la  potasse  ;  mais  il  n'ont  pas  démontré ,  d'une  manière 
évidente,  que  cet  oxide,  an  minimum,  ne  soit  pas  un  mélange 
de  potassium  et  de  potasse  *. 

IIL  Le  potassium  se  combine  aisément  avec  le  chlore,  et 
forme  un  composé  appelé  chlorure  de  potassium» 

Lorsqu'on  introduit  du  potassium  dans  du  chlore  à  l'état    chionr* 
de  ga&,  ce  métal  y  brûle  avec  .une  flamme  rouge  briUante,  *•  ?«»*»"«*«• 
le  chlore  est  absorbé,  et  le  tout  est  converti  en  une  masse  - 
saline  blanche.  Cette  substance  est  le  chlorure  de  potassium. 
En  chauffant  la  potasse  dans  le  chlore  gazeux ,  son  oxigène 
se  dégage ,  le  chlore  est  absorbé  par  le  potassium  et  prend  sa 
place.  Il  parait ,  d'après  cette  expérience ,  faite  par  Davy, 
qua  une  chaleur  rouge,  le  potassium  a  pour  le  chlore  une  af- 
finité plus  forte  que  pour  roxigène. 

1.  Le  chlornre  de  jpotassium  a  ét.é  .cpqnu  depuis  long- 
temps des  chimistes.  Oa  le  désignait  autrefois  par  les  noms 
de  sel  fébrifuge^  OU,  sel  digestif  de  sylvius,  et  Boërhave 
l'appela  sel  marin  régénéré.  Les  chimistes  français  lui  donnè- 
rent le  nom  de  hydrochlorate  de  potasse^  qu'il  a  consprvé 
jusqu'à  l'époque  ou  Humphry  Davy  a  fait  connaître  sa  véritable 
nature.  Ce  savaut  proposa  ae  désigner  cette  substance  par  la 
dénomination  de  potassane^  mais  je  considère  le  nom  que 
je  lui  ai  donné  comme  plus  systématique ,  et  par  conséquent, 
préférable. 

2.  On  obtient  aisément  le  chlorure  de  potassium  en  satu- 
rant la  potasse  avec  de  l'acide  hydrochlorique,  et  en  chauiSant 
au  rouge  le  composé  formé,  il  parait,  qu'à  cette  tempéra- 

■  Recherches  physico-chimiques.  I ,  zï3. 
"  Ihid.  p.  1)6. 
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lore  l'oxigèoe  est  séparé  de  la  potasse,  et  qu'il  s'unit  k  Vbj" 
drogéne  de  Tacide  pour  former  de  leau,  taudis  que  le  potas» 
sitam  et  le  chlore  restent  en  combinaison. 

3.  Le  chlorure  de  potassium  est  blanc  et  parait  cristalliser 
en  cubes.  Sa  saveur  ressemble  un  peu  à  celle  du  sel  commun, 
mais  en  tournant  davantage  à  Tamertume.  Sa  pesanteur  apé*- 
cifique  est  i,836;  il  se  dissont  dans  1,7  fois  son  poids  d'eau 
bouillante  %  ei  dans  trois  fois  son  poids  d'eau  froide*.  On  ne 
l'obtient  en  cristaux  réguliers  qu'en  abandonnant  sa  dissolutioo 
dans  l'eau,  a  une  évaporation  spontanée.  Il  ne  s'altère 
une  très-peu  à  lair.  Il  n'est  pas  sensiblement  soluble  dans 
i  alcool. 
ConpofitioB.  Il  a  été  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  recon- 
naître la  composition  de  ce  sel ,  en  le  supposant  formé  dV 
dde  hydrochlorique  et  de  potasse.  Les  plus  exactes  de  ces 
expériences  sont  celles,  savoir: 

Acide.    .  .    35  '    Acide.  .    35,85^    Acide..  .  .    56^ 
Base.  •  .  .    65       Base.  .  •    64,i5      Base.  ...    64 

100  10,000  100 

Les  deux  dernières  de  ces  analyses  s'accordent  presque 
parfaitement*  Si  nous  faisons  une  correction  à  ces  résultats , 
en  séparant  la  potasse  de  son  oxigène,  et  en  l'ajoutant  aii 
montant  de  l'acide,  nous  trouverons  la  composition  duchlo- 
rure  de  potassium  de 

Berwliut.  Kinraa. 

Chlore 48,1 14.  ...    48 

Potassium. .  .  i  •       53,46.  •  •  •     53,333 

Si  Ton  suppose  actuellement  que  ce  chlorure  est  un  com-^ 
posé  d'un  atome  de  chlore  et  d  un  atome  de  potassium ,  ses 
parties  constituantes  seront: 

Chlore 49^*  •  •  •     48,6.  ...     90 

Potassium.  ...     5,  .  .  .  •     54^  ....  100 

Or,  ces  nombres  se  rapprochent  de  si  près  de  l'analyse 
qui  précède,  qu'on  ne  peut  douter  de  leur  exactitude. 
é9  potaMTon.     IV .  Le  potassium  se  combine  facilement  avec  l'iode,  et  forma 


«  "WenieTs  Werwandtschaft,  p.  3 10. 

*  B«i*g«aii ,  0)MM«.  1 ,  184. 

*  Wenaers  Wenvanduchaft ,  p.  100. 

4  Berzelitis ,  yttm.  de  Chim,  LXXVll ,  %L 

*  Kinran,  Nichoboa^s  quarto  journal.  111 ,  ai 5. 
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un  composé  que  nous  appellerons  iodure  de  potassium. 
Lorscpi'oD  fait  arriver  la  vapeur  de  Tiode  eo  contact  avec 
le  potassium,  le  laélal  prend  feu,  brûle  avec  une  flamne  vio- 
lette, et  l'iode  ^st  absorbé.  Le  composé  se  fond  et  se  volatilise 
à  une  température  inférieure  à  celle  delà  chaleur  rouge;  il 
cristallise  par  refroidisseoMit  et  prend  un  éclat  nacré.  L'io- 
dure  de  potassium  se  dissout  aisément  daus  Teau,  et  la  dis* 
aolation  n'altère  point  les  couleurs  bleues  végétales.  Cet 
iodure  na  pas  été  analysé;  mais  il  est  assez  probable  qu'il 
consiste  dans  un  atome  d*iode,  combiné  avec  un  atome  de 
]>otassium ,  ou  ^  en 

Iode i5,6a5 loo 

Potassii^m.  •  •      5,ooo •      3a 

Y.  Onne^sait  rien  encore  relativement  a  la  combinaison 
du  potassium  avec  \tJiuor\  il  ne  parait  pas  susceptible  de 
former  d'union  avec  f azote. 

VI.  En  cbauffinit  le  potassium  dans  le  gas  hydrogène,  il 
^en  volatilise  une  portion  à  l'état  de  mélange  avec  le  eaz. 
L'hydrogène  acquiert  en  conséquence  la  faculté  de  brûler 
spontanément  à  l'air  ou  dans  le  gaz  oxigène.  Mais  si  ce  gaz , 
tenant  du  potassium,  est  gardé  pendant  quelque  temps,  il  ne 
tarde  point  à  abandonner  le  potassium  qui  se  dépose,  et  il 
reprend  son  état  ordinaire.  On  ne  peut  clone  pas  considérer 
•cette  substance  comme  un  composé  gazeux  de  potassium  et 
d'hydrogène. 

Lorsqu'on  chauffe  le  potassium  dans  le  eaz  hydrogène,  H/drar«. 
k  un  certain  degré  de  température,  entre  celle  orainaire  de 
l'atmosphère  et  la  chaleur  rouge  ,  le  potassium  peut 
absorber  l'hydrogène,  et  l'union  de  ces  deux  corps  forme 
un  hydmre  du  méul.  Cet  hjdrure  est  gris  et  sans  éclat 
métallique.  Il  est  inQisible;  et,  à.  la  température  ordinaire , 
il  ne  s'enflamme  ni  dans  Tair  ni  dans  le  gaz  oxigène.  Dans 
l'eau^il  est  converti  en  potasse,  et Thydrogène  quil  contient 
se  dégage  avec  celui  qui  procède  de  l'eau  *.  Suivant  Gay- 
Lussac  et  Théoard ,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  la 
découverte  de  cet  hydrure,  la  quantité  d'hydrogène  que  le 

fmtassium  absorbe,  excède  de  plus  de  \  celle  qu'u  dégage  de 
eau,  lorsqu'il  est  converti  eo  potasse.  Or,  61*474  de  potas- 


>«* 
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sium  dégagent  de  l'eau  environ  1908  centimètres  cubes  de  gas 
hydrogène  dont  le  ouart  est  de  477  centimètres  cubes;  mais 
477  centimètres  cuoes  de  gaz  hydrogène  pèsent  environ 
4  centigrammes;  de  sorte  que  Thydrure  de  potassium  est 
composé  de 

Potassium.  .  •  •     ioo«  .  »  .    5 
Hydrogène.  .  •    o,o4  •  .  •    o^qo^ 

Mais  0,002  X  4  :=  0,008  cnii  est  à-peu-près  éqniralint  au 
poids  d'un  atome  d'bydrogene;  d'où  l'on  peut  céndure  avec 
raison  que  Thydrure  de  potassium  est  on  composé  de  quatre 
atomes  potassium,  et  un  atome  hydrogène,  et^  s'il  en  est 
ainsi,  ses  parties.constituante6  sont ^  .... 

Potassium.'  .•  .•  .    5    ■       •.-...     100 
Hydrogène.  .  .     o,o3i25.  .  .  .     0,625 

D'après  cette  détermination ,  6|'474  ^^  potassium  doivent 
absorber,  pour  se  convertir  en  hydrure,  4^3  centimètres 
cubes  de  gaz  hydrogène,  ce  que  je  considère  comme  étant 
réellement  4  de  Vhydrogèoe  que  le  potassium  dégage  de  Feau, 
lorsqu'il  est  converti  en  potasse. 

Vil.  11  n'y  a  aucune  combinaison  connue  du  -potassium 
avec  le  carbone,  le  bore  ou  le  silicium^ 
photphure.       VIIl.  Eu  chauffaut  le  potassium  en  contact  avec  le  phos- 
phore, il  y  a  combinaison  des  deux  corps  avec  un  faible  dégage- 
.  ment  de  lumière.  Le  phosphure formé  eu  de  couleur  chocolat, 
ayant  l'apparence  du  phosphure  de  chaux.  Il  bxùle  à  lair,  et 
lorsqu'il  est  mis  en  contact  avec  l'eau,  il  se  produit  une 
sorte  de  détonation,  qui  est  due  à  la  rapidité  du  dégagement 
du  gaz  hydrogène  phosphore.  j£n  considérant  ce  phosphure 
comme  formé  d'un  atome  de  potassium  et  d'un  atome  de 
.  phosphore,  sa  composition  sera  : 

Potassium.  ...    5   .  •  .  .     100 
Phosphore  .  «  •   - 1,5.  ■•  .  .    3o 

Sulfure.  IX.  Le  potassium  s'unit  au  soufre  avec  une  grande  énergie, 
lorsqu'on  chauffe  ensemble  ces  deux  substances  ;  leur  union 
est  accompagnée  d'une  combustion  violente,  et  le  sulfure 
est  formé.  Ce  sulfure  est  d'un  gris  foncé;  lorsqu'on  le  met 
en  contact  avec  l'eau  ^  il  agit  fortement  sur  ce  liquide  en 
produisant  du  gaz  acide  nydro-sulfurique.  Lorsqu'il  est 
chauffé  à  l'air,  il  brûle  avec  un  grand  éclat,  et  il  est  converti 
en  sulfate  de  potasse.  On  peut  inférer  de  cette  expérience 
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fcfiele ^/kre^  potassinai  est  formé  d'oD  atome  de  po- 
tassium et  d  QD  atome  de  soufre,  ou  de 

Potassium.  ...    5.  .  .  .     100 
Soufre  ;  •  .  .  .     a.  •  •  .       io 

X.  Le  potassium  se  combine  .aisément  avec  Tarsenic  ^  et  Anéniurc. 
Sans  qu  il  soit  besoin  d'une  forte  chaleur.  L'union  des  deux 
Corps  a  lieu  avec  un  grand  dégagement  dp  lumière.  Cet  arse- 
niure  est  d'un  brun  marron,  avec  peu  d'édat  métalli(|ue.  Avec 
l'eau,  le  dégagement  d'hydrogène  est*  beaucoup  moins  con- 
sidérable que  si  le  potassium  n'avait  pas  été  allié  avec  l'arse- 
nic. La  i'aison  en  est  qu'une  portion  de  ce  gaz  reste  coinbinéïi 
avec  l'arsenic,  formant  une  faydrure  solide  d'arsenic  *.       ^ 

XL  Les  alliages  du  potassium  et  dix  tellure  n^ont  point  été 
examinés. 

Le  potassium  a  une  aflinité  si  crande  pour  l'oxlgéne,  au'il 
sépare  ce  principe  de  chacnne'  des  substances  combustioles 
qui  appartiennent  au  genre  précédent.  On  peut  ranger  dans 
l'ordre  qui  suit  les  affinités  au  potassium  pour  les  soutiens  de 
combustion ,  à  une  chaleur  rouge. 

Potassium. 
Chlore* 
Iode. 
Oxigène. 

Relativement  aux  combustibles  simples  acidifiables,  son 
affinité  pbnr  le  soufre  est  la  plus  forte  ;  le  phosphore  vient 
après,  et  ensuite  l'hydrogène. 


SECTION  IL 

JDu  Sodium,  . 

La  soude  y  appelée  aussi  alcali  minéral  on  fossile  * ,  parce      sond*.* 
qu'on  la  considérait  comme  appartenant  particulièrement  au 
règne  minéral ,  était  connue  aes  anciens  (  quoique  n'étant 


•  Gay-Lussac  et  Thenarâ,  Recherchés  phfsicp-chimïques.  I,  2^4 • 

•  Klaproth  l'appela  natron.  Les  chimistes  aUemaiids  et  suédois  ont 
adopté  cette  dénomination. 

I.  /  a4 
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pas  à  Peut  de  pureté),  sous  les  noms  de  9tlf»,et  mtntm  K 
ivépartiioB.  On  trouve  la  soude  en.erandes  quantités,  combinée  avec 
l'acide  carbonique^  dans  différente^  contrées  de  la  terre,  et 
spécialement  en  Egypte,  Le  sel  coruq;ittn  e$t  un  composé  de 
cette  substance,  et  d'acide  hvdroçblorique',  mais  la  soude  du 
commerce  se  retire  des  centres  des  différente^  espèces  de  la, 
salsola,  genre  de  plantes  qui  croissent  sur  le  bord  de  I^  mer^ 
et  principalement  de  la  saUola  soda ,  Son  cet  a)cali  a  tiré 
son  nom.  La  soude  est  aussi  connue,  dans  |e  commerce 
sous  le  nom  de  barille^  parce  que  c'est  ainsi  que  s^iappette  la 

|)lante  cultivée  en  Espagne  dçmt  on  l'obtient*  Presque  toutes 
es  algues,  et  spécialement  les  fucus,  contiennent  aussi 
une  grande  quantité  de  soude.  Les  cendres  de  ces  plantes 
sont  cpimues  en  Angleterre  sous  le  nom  de  kelp^  en  France 
CD  les  distingue  par  celui  de  varec. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  soude,  ou  baritte  du  com- 
merce, soit  pure.  Elle  contient,  outre  l'acide  carbonique,  du 
sel  commun ,  et  plusieurs  autres  substances  étrangères  \  mais 
on  peut  Tobtenir  dans  son  plus  grand  état  de  pureté  par  lé 
même  procédé  indiqué  dans  la  section  précédente  pour  là 
purification  de  la  potasse. 

Il  existe  entre  la  soude  et  la  potasse  une  telle  analogie , 
qu'on  avait  confondu  ensemble  ces  deux  espèces  d'alcalis, 
jusqu'à  l'époque  ou  Duhamel  publia  sa  dissertation  sur  le  sel 
Qouiinun  dans  lesMémoiresde}'Acadéan'é  française  pour  ijSS. 
U  prouva  le  premier  que  la  base  du  sel  ma^fiu  est  la  soude , 
et  que  cette  base  diffère  delà  potasse.  Ses  conclusrons,  contre 
lesquelles  Pott  s'éleva  d'abord,  furent  à  la  fin  confirmées 
parMargraf  en  i7£>8'. 
PropiMiéf.  La  soude  est  d  un  blanc  grisâtre,  son  odeur  et  sa  saveur 
se  rapportent  exactement  à  celles  de  la  potasse.  Son  action 
sur  les  corps  des  animaux  est  la  même  \  mais  sa  pesanteur 
spécifique  n'est  que  de  i,336  ^. 

Les  effets  de  la  chaleur  sur  la  soude  sont  absolument  les 
mêmes  que  ceux  qu'elle  produit  sur  la  potasse.  Exposée  à 
l'air,  elle  en  absorbe  lliuandité  et  l'acide  carbonique,  et  elle 


■  Le  \<Tf«.  des  Ath^iens  était  évidemment  la  même  substance  »  qui 
était  aassi  le  y^  des  Hébreax. 

•  Opusc.  Il,  331. 

>  Hassenfrats,  Ann.thCMm,  XXYUI,  ti. 
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y  est  promptement  réduite  en  consistance  pâteuse;  mais  elle 
ne  sy  liquéfie  pas  commela  potasse.  Au  Dout  de  quelques 
jours  elle  se  desséche',  et  tombe  en  poussière. 

U  fut  avancé  par  ditférens  chimistes  beaucoup  d'opiniotDS  ^Form«ti<>m 
contradictoires  sur  la  composition  de  la  soude.  Jaurophrj- 
Davy  parvint  enfin,  en  1808,  à'ia  décomposer  parle  même 
procéaé  au  moyen  auquel  il  avait  réussi  à  obtenir  la  base  de 
la  potasse.  Comme  celle  de  cet  alcali ,  la  base  de  la  soude  est 
un  métal  que  Davy  distingua  par  le  nom  de  sodium  '. 

Aussitôt  après  cette  découverte,  Davy  publia  l'exposé  des 
propriétés  de  cette  nouvelle  substance  *.  Gay-Lussac  et  Thé- 
oara  réussirent  à  se  la  procurer  en  grandes  quantités  par  la 
même  méthode  dont  ils  s'étaient  servis  pour  obtenir  le  potas- 
sium, et  que  nous  avons  décrite  dans  la  dernière  section.  Us 
examinèrent  aussi  en  détail  les  propriétés  du  sodium,  et  pu- 
blièrent un  rapport  très-intéressant  de  leurs  expériences  sur 
ce  sujet  ^.  Berzelius  a  fait  une  suite  d'expériences  dirigées 
avec  beaucoup  de  soin,  pour  déterminer  les  proportions 
suivant  lesquelles  le  sodium  s'unit  à  Foxigène  ^. 

Le  sodium  est  un  métal  blanc  d'une  couleur  tenant  le  mi-  Tn^tiéti: 
lieu  entre  celles  de  l'argent  et  du  plomb.  Ce  métal  est  solide 
et  très-malléable  a  la  température  Ordinaire  de  l'air.  U  a  à- 
peu-près  la  mollesse  de  la  cire.  Il  conserve  cette  mollesse  et 
sa  malléabilité  à  la  température  de  zéro  centigrade.  C'est  ua 
excellât  conducteur  de  Télectricité.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  0)97^23  '..U  se  fond  à  la  température  de  go»  centig.  ^, 
et  pour  se  volatiL'ser,  il  en  exige  une  beaucoup  plus  élevée 

3ue  la  potasse.  Davy  trouva  que  le  sodium  reste  fixe  à  un 
egré  de  chaleur  qui  fondrait  une  lame  de  verre. 
1.  L'affinité  du  sodium  pour  Foxigène,  ressemble  a  celle  soûa*. 
du  potassium  pour  ce  principe.  Par  son  exposition  à  l'air,  il 
se  convertit  promptement  en  soude  à  sa  surface.  La  soude 
étant  beaucoup  plus  lentement  déliquescente  que  la  potasse, 
un  globule  de  sodium  est  moins  promptement  détruit  par  son 

'  Les  chimistes  aUemiinds  et  suédois  rappellentiiafrtujn  ou  natron. 

*  Phil.  TniBS.  1808,  p.  1. 

*  Recherches  physico-chimiqaes.  I,  97. 
4  Aun«  de  Chim.  LXXX ,  ai.). 

'  D'après  les  expériences  de  Gay-Lossi^c  et  Thénard.  Davy  Titablit 
•  0,9348;  mais  son  expërience  avait  été  faite  très  en  petit. 

*  Gaj-Lusaac  et  Thénard. 
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expositioD  à  Taij:  qu'un  globule  de  potassium.  Lorsque  lé  $(p 
diutn  est  mis  en  cootact  avec  leau ,  ce  liquide  est  rapidemeiH 
décomposé.  Son  hydrogène  se  sépare  a  Fétat  de  gaz,  tandis 
que  son  oxigène  convertit  le  sodium  en  soude.  Le  sodium  se 
combine  avec  Toxigène  coznme  le  potassium  en  deux  propor-» 
lions,  et  forme  deux  composés,  savoir  :  la  soude  et  le per* 
oxide  de  sodir/m. 
Sonde.  *  j .  La  soude  est  formée  lorsque  le  sodium  est  mis  enf  con- 
tact avec  leau.  11  résulte  des  expériences  de  Gay-Lussac  et 
Thénard,  que  a^4^6  de  sodium  convertis  en  soude  par  la 
décomposition  de  l'eau ,  donnent  lieu  à  un  dégagement  d'by-' 
drogène,  dont  la  quantité,  à  la  température  de  i5"  centi- 
grades, et  à  la  pression  de  o'^Sg,  s  élève  à  1^2525  cubes. 
Kn  supposant  donc  le  baromètre  à  o'^6o,  le  dégagement  serait 
de  17^479  cubes-,  donc  6|'474  de  sodium  dégageraient 
3^2600  cubes  de  gaz  hydrogène.  La  quantité  d'oxigène  qui 
s'est  unie  au  sodium  pour  le  convertir  en  soude,  a  dû  équiva- 
loir à  1762^0  cubes,  faisant  en  poids  2*'i75;  donc  la  soude 
est,  d'après  ces  données,  un  Composé  de 

Compoiitiod.  C    J* 

'^  sodium.  .••,••    100 

Oxigène  ......      3^ fi 

Berzelius  a  trouvé,  par  une  suite  d'expériences  faites  avec 
beaucoup  d'exactitude ,  que  100  parties  de  sodium  couver* 
ties  en  soude  se  combinent  à  34,6 1  parties  d  oxigène  ',  qa'i^ 
rectifia  depuis  en  34,5a  *.  Davy  dit  avoir  reconnu,  par  ses 
expériences  à  ce  sujet ,  que  la  soude  est  un  compose  de  ^5 
à  73  de  sodium,  et  a5  à  27  d'oxigène  ^  ;  or  le  terme  moyen 
des  expériences  deGay-Lussac  et  Thénard,  et  de  celles  de 
Berzelius  est  34)06  pour  la  quantité  d'oxigène,  et  cette  pro« 
portion  a  été,  pour  un  des  résultats  de  Davy,  de  33^3.  Je 
pense  donc  qu'on  ne  peut  hésiter  à  conclure  que  le  sodium 
doit  se  combiner  pour  être  converti  en  soude,  avec  exacte- 
ment un  tiers  de  son  poids  d'oxigène  ]  d'où  il  suit  que  la  soude 
est  composée  de 

Sodium. 100 

Oxigène 33,35 


■  Ann.  cieChim.  LXXX ,  25i. 

■  Aonab  of  Philosoplij-  III,  36o. 
>  Ann.  de  Cbim.  LAXX,  35 1. 
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£a  coDsidérant  actuellement  la  soude  comme  un  composé 
'de  I  atome  sodium  et  1  atome  oxigène,  le  poids  d'un  atome 
de  sodium  sera  3 ,  et  le  poids  d'un  atome  de  soude  4« 
•  a.  Ce  fuient  Gay-Lussac  et  Tbénard  qui  découvnVent  le 
peroxide  de  sodium.  On  lobtient  aisément  en  chauffant  le 
sodium  dans  le  gaz  oxigène;  il  brùIe  avec  un  grand  éclat,  et 
se  combine  à  un  summum  d'oxjgène. 

Le  peroxide  de  sodium,  lorsqu'il  est  pur,  est  d'un  jaune 
verdâlre  sale,  il  est  fusible  à  Taide  de  |[a  cnaleur;  mais  il  exige 
une  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle  nécessaire 
pour  fondre  le  peroxide  de  potassium.  Mis  en  contact  avec 
leau,  il  est  converti  en  soude  en  dégageant  l'excès  d'oxigène 
qu'il  contient.  Il  parait ,  d'après  les  expériences  de  Gay-Lus- 
sac  et  Tbénard ,  que  le  sodium  dans  le  peroxide  de  ce  métal, 
est  nui  à  une  fois  et  demie  autant  d'oxigène  qu'il  en  existe 
dans  la  soude  '  ;  d'où  il  suit  que  ce  peroxide  est  un  composé 
de 

»  > 

Sodium 100 2 

Oxigène 5o 1 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  qu'il  soît  formé 
de  I  atome  sodium  -+-  1  i  alôme  d'oxîcène ,  parce  qu'on  doit 
considérer  les  atomes  comme  n'étant  plus  susceptibles  de  di- 
vision. On  ne  peut  donc  que  le  regarder  comme  étant  un 
composé  de  a  atomes  de  sodium  et  de  3  atomes  d'oxigène ,  et 
dans  cette  fajpotbèse,  le  poids  d'une  molécule  intégrante  de 
ce  peroxide  sera  g. 

Le  peroxide  de  sodium  se  comporte,  avec  les  différens 
corps  combustibles  et  les  gaz,  comme  le  peroxide  de  potas- 
sium *. 

IL  Le  sodium  s'unit  au  chlore  avec  une  grande  énergie,    chioiart. 
et  forme  un  composé  q«i'on  peut  appeler  cAIomre  de  sodium. 

Lorsqu'on  introduit  le  sodium  dans  le  chlore  gazeux,  il 

S  rend  fen  spontanément,  et  brûle  avec  vivacité  en  émettant 
es  étincelles  d'un  rouge  éclatant.  La  substance  qui  Se  forme 
est  le  chlorure  de  sodium.  On  peut  se  le  procurer  également 
^u  faisant  passer  un  courant  de  gaz  chlore  sur  de  la  soude 
préalablement  chauffée  au  rouge.  La  soude  abandonne  son 


*  Recherches  physîco^chiroiqoes.  I,  iSa. 

*  Recherches  pbysico-cliimiques.  I  »  i54< 
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oxîgène  à  f  état  de  gaz ,  et  elle  est  convertie  en  chlorure  K 
Le  chlorure  de  sodium  a  été  connu  et  employé  dès  les  pre- 
miers temps  comme  assaisonnement  des  alimens ,  sous  les 
noms  Ae  sel  commun  ou  sel  marin;  quelquefois  aussi  on  Tap 
pela  sel  gemme.  Ce  fut  Glauber  qui  reconnut  qu'on  en  pou- 
Tait  obtenir  l'acide  hydrocblorique  ^  et  StaU  annonça ,  dans 
son  spécimen  Beccherianum ,  que  sa  base  est  un  alcali.  Mais 
Dubamel  indiqua,  le  premier ,  le  moyen  de  retirer  cette  sub- 
stance à  l'état  de  pureté  du  sel  marin ,  et  fit  connoilre  k  diffé- 
rence qui  existe  entre  elle  et  la  potasse.  Humphrv-Davj 
en  reconnut  le  premier  aussi  la  véritable  nature.  Le  cblo* 
rure  de  sodium  existe  en  si  grande  abondance  dans  la  nature  y 
que  les  chimistes  n'ont  jamais  eu  besoin  de  r^ourir  à  l'art 
pour  le  former.  On  le  trouve  dans  différentes  contrées  eu 
masses  immenses ,  d'où  il  ne  s'agît  plus  que  de  l'extraire 
par  blocs  et  le  pulvériser.  Dans  cet  état,  on  l'appelle  sel 
de  roche.  Ce  sel  existe  aussi  dans  l'eau  de  la  mer,  et  c'est  à 
la  grande  proportion  qu'elle  en  contient  qu'est  due  sa  saveur, 
ainsi  que  la  propriété  qu^elle  a  de  résister  k  uiie  température 
froide,  jusqu'à  celle  de  33°  au-dessous  de  zéro  centigrade 
sans  se  congeler.  En  faisant  évaporer  sufGsamment  cette  eau, 
le  chlorure  de  sodium  se  précipite  en  cristaux.  C'est  ainsi 
qu'on  se  le  procure  en  Angleterre.  Mais  le  sel  du  commerce 
n'est  pas  suffisamment  pur  pour  les  opérations  de  chimie, 
parce  qu'il  contient  ordinairement  de  l'hydrochlorate  de  ma- 
gnésie, etc.,  on  le  rend  aisément  tel  par  des  cristallisations 
successivement  répétées ,  ou  en  le  traitant  de  la  manière  qui 
suit.  Après  avoir  dissout  le  sel  dans  quatre  fois  son  poids 
d'eau  pure,  et  avoir  filtré  cette  dissolution,  on  y  verse  d'a- 
bord de  l'hydrochlorate  de  barite,  ensuite  du  carbonate  de 
soude,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité  dans  la 
liqueur.  On  sépare  le  précipité  par  le  filtre,  et  on  évapore 
lentement  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  le  sel  cristallise. 
iioprijKs.  Le  sel  marin  cristallise  ordinairement  en  cubcs^  Cette 
forme  est  suivant  Haiiy  ',  celle  primitive  de  ses  cristaux  et 
de  sa  molécule  intégrante.  Quelquefois  les  angles  des  cubes 
sont  tronqués;  et  dans  l'urine,  les  cristaux  de  sel  marin 


*  Davy. 

•  MÎDcTalogie.  II,  SSj, 
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«fiectent,  ainsi  qne  Fôarcroj  et  Vauquelin  l'ont  reooBnu  9 
la  forme  d'octaèdres. 

C'est  i  la  saveur,  bien  généralement  conone,  de  ce  sel, 
qne  s'applique  strictemient  la  -qualification  de  saiée\  sa  pe- 
santeur spécifique  est  2,id5  *i  11  est  soluble,  surmnt  Bere* 
man,  dans  3,82  fois  son  poids  d'eau  froide,  et  dans  2,76  fois 
son  poids  d'eau  bouillante  '.  Lorsqu'il  est  tenu  pendant 
quelque  temps  en  ébullifion  dans  l'eau,  il  se  dissout  dans 
a,59  fois  son  poids  de  ce  liquide  '•  La  pesanteur  spécifique 
de  sa  dissolution  saturée  est  1,198,  à  la  température  de 
6®  centigrades  *.  L'alcool  pur  ne  dissout  pas  ce  sel,  mais 
il  est  un  pen  soluble  danèi  f  alcool  de  o,83o. 

Le  sel  marin  ne  s'altère  point  à  l'air;  celui  du  commerce 
n'est  déliqiiescent ,  qu'à  raison  de  Thydrocblorate  de  magnésie 

Ïu'il  contient.  Il  s'y  troBve  aussi  des  sulfates  de  magnésie  et 
e  chaux. 

Le  sel  marin  décrépite  au  feu.  Il  fond  k  une  chaleur  ronge, 
et  lorsqu'il  est  chauffé  au  blanc,  il  s'évapore  en  une  fumée 
blanche  sans  éprouver  de  décomposition* 

n  a  été  fait,  avec  beaucoup  de  soin,  un  grand  nombre  compMUi<w 
d'expériences,  pour  déterminer  fes  proportions  des  parties 
constituantes  de  ce  chlorure  de  sodinm  :  ce  sont  les  trois  sui« 
vantes  qui  me  paraissent  mériter  le  plus  de  confiance. 

BcrMliiu  f  Wtaicl  6        Marott  f 

Acide  hydrochlorique.     4^)74  •  •  •  •    46  •  •  •  •    46 
Soude 54i26  ....    54  ...  •    54 


lOOyOO    •    •    •   •    100    •    •    •   •    lOO 

Nous  aurons  la  véritable  composition  du  chlorure  de 
sodium,  en  retranchant  de  la  soude  |  de  son  poids  pour  la 
réduire  en  sodium,  et  en  ajoutant  la  même  quantité  à  Tacide 


<  Fiirtnheit,  P^7.  Trans,  1721,  toLXXXIII,  \\L  Kirwtn  la  fait 
de  3,120  y  et  le  docteur  WaUon  la  trouTt  de  dyi^B*  Hist.  Essaya 
V,67. 

*  Opasc.  I,  i34* 

*  Wentel's  Verwandtscliaft.  P.  3to. 
4  Watson'a.  Chim.  Eaaays.  V,  85. 

*  Ado.  de  Cbîm.  LXXVII ,  84. 

<  Verwandslohaft.  P.  101. 

'  Iïichokoii*8  Journal..  XX»  3o.  . 
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fom  le  coârertirien* chloré.  U  en  réstiltera,  jioiir  hi  eoBââ- 

tution  du  chlorure  de  sodium,  savoir  :    r.  ,. 

Beneliat  ^'Wenel  ^Ket  ' 

Chlore.   .  •  •  1*     5^^q5  •  .  •  .    59y5  •  •  •  .    69,5  -: 
iSodium.  «  •  •  '.     40,695  •  •  •  •    io^S  ,  •  .  » . .  ^0^5 


100,000  .  •  .  . 


100,0  ....  -100^0 

Si  Ton  suppose  actuellement  que,  le  chlorure  de  sodiuoi 
.est  un  composé  ii'un  atome  sodium ,  et  d*uu  atôipe  chlore  , 
^es  parties  constituantes  seront ,  eu  poids , 

Chlore     4)^    •,...•  .60,*  •  .  ••  4  •  •   i5o 
Sodium  $    ••••...•  4o  ••••*..  100 . 

Ces  nombres  s'accordent  presque  exactement  avec  les 
analyses  ci -dessus;  de  sorte  quon  ne  peut  douter,  que  la 
^véritable  composition  du  chlorure  de  sodium,  ne  soit  juste- 
ment établie. 

III.  Il  n'a  point  encore  été  fait  de  recherches  sur  la  com- 
binaison de  ïioe/e  et  du  sodium.  Nous  avons  cependant  lien 
de  présumer  que  ces  substances  peuvent  s'onîr  entre  elles  et 
'former  ainsi  ua  iodare  de  sodium.  L'acide  hydriodîqu'e  se 
•coiqbine  aisément  avec  la  sonde ,  et  cette  combinaison  produit 
«n.  sel  oui  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  applatis,  qui 
ressemblent  beaucoup  au  sulfate  de  soude.  11  est  très-^oluble 
d^ns  l'eau  et  déliquescent.  Lorsque  ce  sel  a  été  bien  desséché, 
nous  pouvons  le  considérer  comme  un  iodare  de  sodium  *, 
II  n'a  pas  été ,  jusqu'à  présent,  analyse.  Mais  on  peut,  |)ar 
analogie,  le  regarder  comme  formé  de  i  atôhae  ae  sodium 
-♦-  I  alômé  d'iode,  ob  eri  poids  de 

Iode         i5,625 100 

Sodium     5,        19,2 

IV.  Il  n'y  a  encore  rien  de  connu,  relativement  à  la  com- 
binaison du  sodium  aveclc^t^or.  Il  ne  parait  pas  avoir  la 
propriété  de  se  combiner  avec  Vazote. 

PbMphvrv.       y^  Lg  sodium  ne  se  combine  point  avec  Vhydrogène,  le 
carbone  ,  le  hore  et  le  silicium. 

VI.  Le  sodium  mis  en  contact  avec  le  phosphore,  s'y  unit 
facilement  à  l'aide  de  la  chaleur.  La  combinaison  produit  une 
faible  apparence  de  lumière.  Ce  composé  a  la  couleur- et 
l'aspect  du  plomb.  L'eau  le  convertit  en  phosphate  de  soude. 


*  Gay-Lussac,  Ann*  de  Chim,  XCl,  56. 
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.Il  éprpQve  le mèm^  changfti^fiPt  lonsqu'U  est  chauifé  à lair. 
Cette  conversion  prouve  que  le  phospAifre.de  sodium  est  on 
composé  de  i  atpme  sodium,  et  i  alôme  phosphore,  ou  en 
poias'de  .. 

Sodium       3      .«.•••  200 

Phosphore  x,5  .  .•...•  100 

VII.  Le  sodium  étant  chauffé  avec  le  soufre  en  vaisseaux     snifia». 
clos,  s'y  combine  avec  nne  grande  vivacité,  et  émission  de 
i>eaucoup  de  lumière  et  de  calorique.  Le  sulfure  de  sodium 

est  d'un  gris  foncé.  Cbauflié  à  l'air  il  prend  feu  et  il  est  con- 
verti en  sulfate  de  soude.  C'est  donc  un  composé  de  i  atome 
sodium  -I-  I  atome  soufre ,  ou  en  poids  de 

Sodium  3  ......  i5o 

Soufre    2  .....  .  100 

VIII.  Le  Podium  mis  en  contact  avec  l'arsenic  s'y  unit  à    Araéniurt. 
une  température  au-dessous  du  rouge  cerise.  Au  moment  où  la 
combinaison  s'opère,  il  y  a  un  faible  dégagement  de  lumière. 
L'alliage  i  un  volume  sodium  et  3  volumes  arsenic ,  est 

d'un  blanc  grisâtre,  cassant ,  à  grains,  fins ,  avec  une  forte 
saveur.  Cet  alliage  se  décompose  rapidement  à  l'air.  Mis  en 
contact  avec  l'eau,  il  se  sépare  aussitôt  en  soude,  et  dans 
une  poudre  brune,  qui  est  un  hydrure  d'arsenic*  U  se  dé- 
gage aussi  un  peu  de  gaz  hydrogène.  L'alliage  de  deux  volumes 
sodium  et  d'un  volume,  arsenic  est  brun  avec  un  aspect  ter- 
reux, sans  aucun  éclat  métallique.  L'eau  produit  sur  cet  al- 
liage les  mêmes  effets  que  sur  celui  dont  il  vient  d'être  parlé*. 

IX.  On  ne  connaît  point  encore  d'alliage  du  sodium  avec 
le  tellure. 

X.  Le  potassium  et  le  sodium  s'unissent  ensemble  avec  s*«ih'e  aveo  i« 
une  grande  facilité  :  il  en  résulte  un  alliage  cassant ,  cristal-    po»«»in«- 
lisable,  toujours  plus  fusible  que  le  sodium,  et  souvent 

même  plus  fusible  que  le  potassium.  Trois  parties  de  so- 
dium et  une  partie  de  potassium  forment  un  alliage  fusible  à 
zéro  cent,  et  qui  cristallise  en  le  plongeant  dans  un  mélange  de 
Deige  et  de  sel  marin.  Si  l'on  augmente  la  proportion  du  so- 
dium, celle  du  potassium  restant  la  même,  l'alliage  devient 
moins  fusible  ;  mais  il  l'est  encore  plus  que  le  sodium ,  et 
toujours  il  est  cassant  et  cristallisable.  Un  trentième  de  po- 

*  Recherches  physico-chimiques.  \yii^\. 
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tassium  suffit  pour  donner  au  sodium  ces  propriétés  daos 
un  degré  très-marqué,  et  pour  lui  faire  prendre  la  couleur 
de  l'argent.  Les  alliages  formés  arec  moins  dé  trois  parties 
de  sodium  et  une  partie  de  potassium ,  deviennent  ae  plus 
en  plus  fusibles.  ,La  fusibilité  ne  diminue  que  quand  la  pro- 
portion du  potassium  -est  très-considérable.  Dix  parties  de 
potassium  et  une  partie  de  sodium  forment  un  alliage  qoi 
reste  encore  liquide  à  zéro  cent,  et  qui  est  plus  léger  que Thuile 
de  naphte  *.  On  peut  ranger  dans  Tordre  qui  suit  les  affi- 
nités aes  soutiens  simples  de  combustion  pour  le  sodium* 

Sodium* 
Chlore. 
Iode. 
Oxigène. 

Le  potassium  a  pour  chacun  de  ces  corps  une  affinité 

i>Ius  forte  que  le  sodium  ;  d'où  il  suit  qu'une  des  méthodes 
es  plus  faciles  pour  se  procurer  le  sodium,  consiste  à 
chauffer,  à  vaisseaux  clos,  un  mélange  de  potassium  et  de 
sel  marin  ordinaire.  Le  sodium  est  séparé  de  ce  sel. 

Le  soufre  est  celui  des  combustioles  acidifiables,  dont. 
fafGuité,  pour  le  sodium,  est  la  plus  forte. 


SECTION  IIL 

Du  Calcium, 

La  chaux  a  été  connue  dans  les  temps  les  plus  reculés. 
Les  anciens  en  faisaient  usage  en  médecine.  Elle  était  le  prin- 
cipal ingrédient  de  leur  mortier,  et  ils  l'employaient  comme 
engrais  pour  fertiliser  leurs  champs. 

La  chaux  se  trouve  en  abondance  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde;  ou  peut-être  serait-il  plus  convenable  de 
dire  qu'il  n'en  est  aucune  où  elle  n'existe.  C'est  dans  les 
pierres  à  chaux,  les  marbres,  et  les  craies,  qu'elle  est  la 
plus  pure.  Aucune  de  ces  substances  cependant  n'est ,  stric- 
tement parlant,  la  chaux;  mais  elles  sont  toutes  capanles  de 
devenir  chaux  par  un  procédé  bien  connu,  qui  consiste  à  les 

*  Gay  -  Lassac  et  Thénard  y  Recherches  physieo  •  chimiques* 
1,111., 


leiDÙr  pendant- quelque- temps  chaufFées  an  Uanc,  et  qu'oa 
appelle  brùier  la  chaux.  Le  produit  de  cette  opération,  qu'on 
désigne  vulgairement  par  la  dénomination  de  chaux  vive,  est 
la  substance  connue  en  chimie  sous  le  nom  de  chaux. 

1.  On  peut  obtenir  la  chaux  parfaitement  pure  en  brillant  P^ntïon. 
celles  des  pierres  à  chaux  cristallisées,  blanches  et  transpa-^ 

rentes  9  qu'on  appelle  spaths  calcaires^  ainsi  que  quelques 
marbres  blancs  purs.  On  peut  également  se  la  procurer  à 
l'état  de  pureté,  en  dissolvant  dans  de  l'acide  nydrochlo- 
riqne  des  écailles  dliuitres,  en  filtrant  la  dissolution ,  en  y 
versant  de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'y  fasse  plus  de 
précipité  sous  forme  de  poudre  blanche,  et  en  filtrant  de 
nouveau.  Ou  mêle  alors  la  liqueur  avec  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude.  La  poudre  qui  se  précipite,  lavée,'  se* 
chée  et  chauffée  à  un  feu  violent  dans  un  creuset  de  platinei 
est  la  chaux  pure.  • 

2.  La  chaux  pure  est  de  couleur  blanche,  médiocrement   ?«>?"«»<•. 
dure,  mais  facilement  réductible  en  poudre. 

Sa  saveur  est  chaude,  brûlante-,  elle  corrode,  et  détruit  à 
nn  certain  point,  le  tissu  des  substances  animales  auxquelles 
on  l'applique.  Sa  pesanteur  spédfiqûe  est  de  3,3  '.Elle  verdit 
les  couleurs  bleues  végétales  qu'elle  fait  à  la  fin  passer  au 
jaune. 

Elle  est  infusible  au  feu  le  plus  violent  qui  puisse  être 
produit  par  nos  fourneaux,  et  même  par  l'aclion  des  plus 
fortes  lentilles*. 

Quant  a  la  composition  de  la  chaux,  on  n'avait  encore 

■  KiTuran's  Miner.  I,  5. 

*  La  chaux  pure  est  susceptible  de  cristalliser.  C*est  ce  que  nous 
reeoniiuiiMs,  en  1607,  M.  Gfaompré  et  moi,  dans  une  suii«  d'ex- 
périences que  nous  aTÎons  alora  entreprises  sur  Tacttoo  de  la  pile 
galvanique.  Sur  le  mémoire  que  nous  présentâmes  à  ce  sujet,  a  la 

Sremiére  classe  de  Tinslilut ,  elle  chargea  une  commission  composée 
c  MM.  BerthoUet,  Vanquelin  etGay-Lussac,  de  répéternos  expé- 
riences. Elles  furent  faites  au  laboratoire  de  Técole  polytechnique , 
en  notre  présence.  On  obliut,  ainsi  que  nous  TaTions  annoncé,  de 
beaux  cristaux  de  chaux  pure,  qui  étaient  des  prismes  hexaèdres  ré- 
guliers; ces  cristaux  étaient  parfaitement  transparens.  Sur  le  rapport 
qui  en  fut  fait  à  Ja  classe,  par  M.  Gay*Lussac ,  eUc  arrêta  que  notre 
mémoir*  et  ceux  que  nous  lui  avions  présentés  sur  les  di£Perens  ré- 
sultats de  nos  expmcncs  galvaniques  seraient  imprimes  dans  le  re- 
cueil  des  savans  étrangers.  Davy  n^avait  point  obtenu,  dans  set 


dn  aUdam. 
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{)résenté  que  des  coD|ecture$  à  ce  sajet,  jusqu'à  Tépoque  de 
a  grande  découverte,  par  Davy,  des  bases  de  la  potasse  et 
de  la  soude.  Elle  le  porta  Daturellemeot  à  soupçonner  que  la 
chaux  et  les  autres  corps  terreux ,  qui  ont  des  propriétés 
semblables  à  celles  de  la  chaux,  pourraient  bien  être  aussi 
des  composés  doxigène  et  de  métaux  particuliers* 
Découverte  I.  Daus  cctte  idée,  Davy  soumit  ces  corps,  dans  des  états 
^~  "*  différens,  à  raction  d'une  batterie  galvanique*,  et  il  eut 
bientôt  lieu  de  conclure  qu'il  ne  s'était  pas  trompé,  dans  son 
opinion  sur  leur  nature,  quoiqu'il  eut  éprouvé  beaucoup 
plus  de  difficulté  à  les  décomposer  et  à  obtenir  leurs  bases, 
qu'il  n'en  avait  en  pour  séparer^  par  des  procédés  semblables, 
le  potassium  et  le  sodium  de  la  potasse  et  de  la  soude.  Lors- 

Iu'il  traita  ces  terres  sous  l'huile  de  napbtc,  il  n'y  eut  point 
e  décomposition  distincte  ;  mais  lorsqu'après  les  avoir  mises 
en  fusion  avec  un  excès  de  potasse,  il  les  soumettait  ài'ac- 
lion  dans  cet  état,  les  résultats  purent  beaucoup  mieux  être 
distingués.  II  y  eut  apparence  de  substances  métalliques, moins 
fusibles  que  le  potassium,  qui  brûlèrent  l'instant  d'après 
qu'elles  furent  formées,  en  produisant  un  mélange  de  potasse 
et  de  la  terre  employée.  Lorsque  les  terres  furent  exposées  à 
l'action  de  l'électricité,  en  état  de  mélange  avec  les  oxides 
de  mercure,  d'étain,  de  plomb  et  d'argent,  il  se  produisit  de^ 
amalgames  avec  des  propriétés,  indiquant,  dune  manière 
non  équivoque ,  qu'elles  étaient  des  mélanges  de  la  base  de 
la  terre  employée  et  de  la  base  de  l'oxide  métallique  roélé 
avec  cette  terre.  Mais  la  quantité  d'amalgame  obtenu  était 
trop  petite  pour  qu'il  pût  être  examiné  avec  soiu.  Lorsque 
Humphry-Davy  se  livrait  à  ces  expériences,  il  reçut  une 
lettre  du  professeur  Berzelius,  de  Stockholm,  qui  lui  annonçait 
que  le  docteur  Pontin  et  lui  avaient  réussi  à  décomposer 
la  barite  et  la  chaux  en  électrisant  négativement  le  mercure 
mis  en  contact  avec  ces  substances.  Davy  répéta  immédiate- 
ment cette  heureuse  expérience,  avec  le  succès  le  plus 
complet,  en  obtenant  pour  résultat,  des  amalgames  de  la 
base  de  la  terre  qu'il  employait. 

Afin  de  se  procurer  ces  amalgames  en  quantité  snflisante 

ftibles.  C^esl  donc  bien  réellement  M.  Ciiompr^  et  moi  qui  avons 
fait  connatirc  les  premiers  la  cristallisa  lion  de  la  chaux  pure ,  et  la 
forme  de  ses  crif  taux. 

(  ^"^ote  du  Traducteur.  ) 


poiirlesdîstîlleraveclenWw;ui*e,etobtenirh  terre  piire,Davy 
Combina  son  procédé  avec  celui  de  BerKelin^  et  Pontin.  La 
terre,  après  avoir  élé  légèrement  bume<Stée,fut  mêlée  avec 
un  tiers  de  peroxide  de  mercure  et  placée  sur  une  plaqua 
de  platine  adaptée  à  l'extrémité  positive  de  la  pile*  On  pra- 
tiqua dans  le  mélange  terreux  une  cavité  dans  laquelle  on 
introduisit  un  globule  d'environ  '4  grammes  de  mercure , 
communiouant,  au  mfdyeh  d'un  fil  de  platine,  à  l'extrémité 
négative  ae  la  batterie.  On  distillait  ensuite  les  amalgamés 
ainsi  obtenus  dans  des  tubes  de  verre  remplis  de  vapeur  de 
naphte;  le  mercure  é?ait.  aisément  chassé  en  plus  grande 
partie,  mais  il  était  extrêmement  difficile  de  le  séparer  en 
totalité.  Le  globule  qui-  rèstah'^tait ,  dàris fbus  les  cas,  d'un 
blanc  d'argent ,  solide  et  èxtrêmem^t  combustible.  Exposé 
k  l'air,  il  absorbait  Fo^tigène,  et  régénérait  la  terre  d'où  îl 
venait  d'être  obtenu;       '-' 

D'dvj  donna  le  nom  de  calcium  à  la  base  métallique  de  la 
chaux.  Il  ne  put  pafvenîpà  en  reconnaître  les  propriétés.  M 
est  d\in  Wanc  d'argent,  solide,  et  probablement  quatre  ou 
huît  fois  plus  pesant  kjue  l'eau.  Chaulîé  à  Tair,  il  brûle  avec 
splendeur,  et  il  se  pi^odttit  de  la  cbaux  vive  *. 

II.  Le  calcium  ^  autant  qu'on  a  pu  s'en  assurer  jusqù^i  ûh^^x. 
présent ,  ne  se  combine  avec  l'oxigène  qu'en  une  seule  pro- 
portion ,  et  foVm(»  foicide  bîeil  connu  et  si  important,  appelé 
chaux.  Les  essais  que  Berzelius  a  faits  pour  déterminer  la 
proportion  d'oxigàpe  d^P^.  l?  chaux  ^  par  la  perte  de  poids 
delabialgame  mis  en  contact  avec  l'eau,  et  par  la  quantité 
de  chaux  formée,  ne  tViéritcnt  pas,  malgré  toute  Tattention 
que  ce  savant  a  pu  y  apporter ,  une  graude  confiance  dan& 
leur  exactitude,  parëë^i'îl  opérait  sur  des  quantités  trop 

Eétîtes.  Le  terme  moyen  lîe  tidois  de  ces  essais ,  donne  pour 
i  composition  de  la  chatte*.  •'       -^ 

Calcium.  . ibo  '     "  ' 

Oxigène.  ;.'......:      58,5; 

Mhîs  par  d'autres  considérations ,  Berzelius  a  fixé  ces  pro; 
portions  à  . 

Calcium.  .*,#•• ioo 

Oxigèue 39,2 1  ^' 

'  ,       ,  IMI   I  ,  I.  I    I     I  ■    ■        ■     l.l  ■      >     Il  ■ 


«  Phil.  Tnms.  1808,  p.  333.. 
>  Ann.  deChim.  LXXXI ,  i3. 
'  AnnaU  of  Fbilosopby .  III,  36o. 
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Pour  s'assurer  si  ces  oombres  soBt  exacts,  fl  est  vfn  moyes 
/    qui  ne  doit  laisser  que  très-peu  d'incertitude  à*cet  égard.  Le 
sulfate  de  chaux  a  été  analysé  avec  grand  soin ,  et  il  est  coiii* 
posé  de 

Acide  sulAirîque.  .  .  .  •  .     loo      •  •  .  5 
Chaux 72,{i    .  •  SfiioS 

L'analyse ,  également  bien  établie,  du  carbdnate  dé  chaux 
donne: 

Acide  carbonique.  .  .  •    43, a  .....     2,75 
Chaux •  V  .  .  .    56,8  .  .  .  *.     3,6x5 

•      * 

On  volt  par  la  première  anidysa^que^i  k  poids  de  l^acide 
sulfurique  est  représenté  par  5 ,  1^  nombre  équivalent  povr 
la  chaux,  sera  2fi2o&^  D'après  la  seconde  analyse ,  le  poids 
de  l'acide  carbonique  étant  représenté  par  3,75>  odui  corres^ 
pondant  pour  la  chaux,  sera  3,6 1 5.  Ces  deux*  OMiifares 
s'accordent  pr€;$que  parfaitement;  noua. pouvons  donc,  je 
pense,  considérer,  san$  craindre  de  ùire  seosjblemcpit  er- 
reur, le  nombre  8,62.5  cpmme  représ^maot  celui  véritable 
équivalent  pour  la  çh^wx.  Cette  substance  ne  se  comUnant 
qu'avec  une  seule  doSje  d'oxigène ,  on  la  p^ut- supposer  for* 
mée  de  i  atome  calcium  -H  i  atome  oxig^Ae,  et  .diapré» 
cette  supposition,  ses  parties  constituantes iSeroiU; 

Calcium'  ^fi^B  •...,.  ^  100 

Oxiçène    1,000  .  .  .  i  .  .  .    38,09 

Ce  qui  se  rapproche  de  très*près  des  résultats  des  expér 
riences  de  Berzetius. 
cuonin.  IlL  En  chauffant  la  chaux  di^&  le  chlore,  elle  est  décom- 
posée. Elle  abandonne  son  oxigène,  qui  s'en  sépare  à  l'état  de 
gaz,  et  le  calcium  se  combine  avec  le  chlore,  forisant  un 
chlorure  de  calcium,  11  résulte  des  expéri^ces  de  Davy ,  a 
qui  nous  devons  la  connaissaiice  dé  ce  fait  très-intéressant^ 

Sue  par  chaque  volume  d'oxigène  dégagé,  il  y  a  deux  volumes 
e  gaz  chlore  absorbés.  Le  chlorure  de  calcmm  est  donc  ainsi 
un  composé  de  i  atome  de  chlore  uni  à  i  atome  de  calcium , 
et  par  conséquent,  ses  parties  composantes  sont: 

Chlore.    .  •  .    4i^*     '  '  *     '^^   *  *  *     63,i6 
Calcium..  .  •    2,6a5.  •  •      58,5.  .  »    56,84 

100,00 
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Le  cblonare  de  caktain  eèl  la  substance  corinne  en  chimie , 
sous  le  nom  Skjrdrochlomte  de  chaux.  On  Tavait  antrefois 
appelée  ajKino/ria^tfe/Sr^tfyparcequ'eUe'se  retirait  ordinai- 
rement du  sel  ammoniac,  en  le  décomposant  par  la  chaux. 

On  ae  procure  habituellement  Thydrocbiorate  de  chaux  par 
ce  procédé,  mais  on  peut  l'obtenir  aussi  en  dissolvant  le  carbo- 
nate de  chaux  dans  l'acide  hydrochlorique. 

L'bydrocbioiMer  dechaux  crisuUise  en  prismes  striés  à  six   ProprUtit^ 
pans,  terminés  par  des  pyramides  trés-àignes»  Il  n'est  pas  aisé 
de  l'avoir  en  cristaux,  parce  qa'il  est  extrêmement  déliques- 
cent II  est  en  effet  presque  impossible  d'obtenir  de  bons  cris*  > 
taux  de  cet  bydrocUorate  dans  l'été;  maisen  hiver,  its  se  for- 
ment spontanément  floraqu'apréa  avoir  fait  dissoudre  quatre- 
parties  duseldansunepartieaeaii  chaude  à  2 1^  centigrades, 
OD  expose  cette  «dissolution  à  la  température  de  zéro.  La 
saveur  de  ce  sel  est  très-amére  et  piquante.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  1,76  V 

L'hydcochmate  de  ^ux-est  extrêmement  soluble  dans 

Teau,  qui  en  peut  prendre,  jusqu'à  prés  de  quatre  fois  sou 

poids,  à  la  température  de  i&>  centigrades.  Cette  dissolue 

Dttité  du  sel  diminue  très-rapidement  à  mesure  que  la  tem-« 

pérature  s'abaisse;  de  sorte  que  de  l'eau  à  zéro  ne  dissout 

que  deux  ibis  son  poids  du  set,  ou  la  moitié  de  ce  qu'elle  en 

pouvait  prendre  à  16»,  tandis  qu'à  38<>  centigrades  elle  peut 

s'en  charger  en  toute  proportion  quelconque^  On  ne  peut  donc 

pas  obtenir  rhydrochlorate  dé  chàùx  cristallisé  dans  un  temps 

chaud,  mais  seulement  en  une  masse  solide  blanche  et  dure. 

M.  Walker  s'est  assuré,  qu'en  évaporant  une  dissolution  d'hy* 

drochlorate  de  chaux  jusqu'à  ce  que  sa  pesanteur  spécifique 

SMt  devenue  i,45o  à  la  température  de  27^»  centigrades,  il 

s'y  forme  des  cristaux  en  l'exposant  alors  à  une  température 

à  zéro.  Lorsque  la  pesanteur  spécifique  de  la  dissolution  a 

été  amenée  a  1,4909  ^  l'^  température  de  37^  centigrades , 

elle  prend  par  le  refroidissement  la  forme  d'une  masse 

dure  nacrée'. 

L'alcool  rectifié  dissout  si  facilement  l'hydrochlorate  de 
chaux ,  que  je  pense  qu'il  en  peut  prendre  considérablement' 
au-delà  de  son  propre  poids,  lors  même  que  le  sel  a  été  préa* 

*  Hasteufrais,  Ann,  de  Chim,  XXYIU ,  ta. 

*  f^ichoUon^s  Jonmal.  Y,  326. 
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labiement  chaiifféi  au  rouge, ponc lai nenlever  dôâ'ftuÉmHtê.^ 
JLa  chaleur  qui  se  dégage  pendant  la  dissolikionf  est  ksset^ 
considérable  nom- porter  laicool  à  l'ébuIUtîon. 

L'hydrochloratede'  chaux  exposé  à  Tair  ,  en  attiré  ii^s-^ 

f)roropteineDt  rbumidilé,  et  y  devient  delî({ueseènt:*Bémm)S  à 
'actiou  de  U^chale^r,  il  se  boursoufle)  m  fotid^  et  pek-d' 
son  eau  de  cristallisation.  Un  feu  YÎbleQt  en  iwpare  tiné  {)6ftitê' 
portipu  d acide  hydrochloHqiae.  Lor8<}Q'ii  a:^  ainsi  ahefé,  il 
a  la  propriété  de  luire  dans  l'Obscuriié^  ainsi  que  Homberg 
Tobserva  le  premier  :  œ  qui^uî^a  iail  donner  le  nom  de 
phosphore,  dfi  Homherg^  .......»..' 

ConpoiiUoii.  I^e  tontes  les  expériences  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent' 
pour  déterfQÛaer  les  proportions  des  parties  consftltuatités-tfféf 
ce  chlorure  y  les  plus  exactes  aont  celles  qui  suivent ,  savoir: 

'    •     '  Wenicl».'  M&rcet  *.  Berztrlias  K 

Aqidè.'  i  •  .     5i.  .  .-  .-   49;23.  .  .  .     4^,1 
Chaux..  .  .     49*  *  *  '     ^^tll*  •  •  •     ^^i9 


100  100|00  A  00^0 


•    r 


lodoTC. 


Faisant  rappïfcation'de  ce^  analyses  à  la  conversion  de  la 
cbaux  en  calcium ,  d'après  les  proportions  établies  ci-des- 
sns/îl  s'ensuit  que  la  composition  de  ce  chlorure  est  de: 

^«nwl.,  Marcel.  Beoelilis. 

Chlore.  .  :.  .    64,52.  .'.  .    63,'23.  •  .  .    62,41 
Calcium.  .  .    35,48.  .  .  .    36,77.  •  •  •    ^7»^9 

^100,00  100,00  100,00 

Si  nous  comparon^ccs  analyses  avec  les  nombres  déduits  da 
^az  oxigéne  dégage,  que  je  considère  comme  exacts,  on  verra 
'  que  c'est  lanalyse  du  docteur  Marcet  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  vérité. 

IV.  On  peiit  obtenir  Tiodure  ^  calcium,  par  la  combin 
paîson  de  l'acide  bydriodique  avec  la  chaux,  et  en  expo-» 
sant  à  une  forte  chaleur  le  composé  formé  par  cette  combî-» 
naison.  L'hydriodate  de  chaux  est  un  sel  très-soluble  et  déli- 
quescent. L  iodure  de  calcium  n'a  pas  été  analysé ,  mais  il  n'y  » 


i^rf 


s  VemmiKlftchiift,  p.  io3. 

*  NicfaoUon^sJournal.  XX»  99* 

*  Ann.  de  Chim.  LXXVII,  94- 
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aucun  doute  me  c'est  un  composé  de  x  atftmeiode,  et  i  atome 
calciam,ou  de 

Iode.  ....     i5,6a5 
Calcium.  .  .       3,6a5 

Lorsqu'on  chauffe  la  chaux  dans  de  la  vapeur  d'iode^  il  n'y  a 
point  de  dégagement  d*oxigène;  et  par  ooDséqiient,  il  parait 
que  Toxigène  a  pkis  d'affinité  que  Fiode  pour  le  calcium. 

V.  Toutes  les  combinaisons  que  le  èalcium  peut  être  sus- 
ceptible de  fermer  avec  le  fluor,  l'azote,  et  les  corps  com- 
bustibles simples  acidifiables,  nous  sont  inconnues.  Nous 
•ayons  qu'il  se  combine  avec  le  potassium  et  le  sodium  ;  mais, 
nous  n'avons  encore  rien  appris  sur  la  nature  de  ces  alliages. 

L'afiBniié  du  calcium  pour  les  soutiens  de  combustion  est    aBohh 
dans  l'ordre  qui  suit.  oudam. 

Calcium, 

Chlore. . 

Oxigéne. 

Iode. 


SECTION  IV. 
JDu  Barium. 

C'Est  i  Schéele  qu'est!  due  la  découverte  de  la  barite  iMconverta  d« 
dont  il  exposa  le  premier  les  propriétés  dans  sa  disser-  ^  ^"^*' 
talion  sur  le  manganèse,  qu'il  publia  en  1774  '•  H  existe 
un  minéral  très-pesant,  le  plus  ordinairement  de  couleur 
de  chair,  d'une  texture  foliée  et  cassante,  très -commun 
en  Angleterre  et  dans  la  plupart  des  autres  pays,  spécia- 
lement dans  les  mines  de  cuivre.  On  le  connaissait  sous 
le  nom  de  spath  pesant,  et  on  le  supposait  être  un  composé 
d'acide  sulfurique  et  de  chaux.  Mais  Gahn  ayant  analysé  ce 
minéral  en  1775,  reconnut  que  c'était  une  combinaison 
d  acide  sulfurique  avec  la  nouvelle  terre  découverte  Tannée 
d  auparavant  par  Scbéele  '  qui  proposa  une  méthode  pour 


>  Scfa^ob.  1 ,  61  et  78  y  traduct.  fnmçaÎM. 
*  Bergaum's  notes  on  Scheffer,  %  167. 
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ïobienlr  4u  sp«tb  fe$Bni  '.  Les  «ypéiieD^^e^^e  oes  i^bimiatef 
furent  confirmées  par  Bergman  ',  qui  donna  ji  cette  4erre  h 
nom  de /ierA^?  ^&5a/z/)?.  Morveau  Tappeli^  bp^rote  et  Kirwan 
^anV^  ^ ,  dénomination  qu'adopta  Bergman  ^,  et  par  laquelle 
cette  terre  est  aujourd'hui  généralement  désignée.  Scbéele  y 
Pergioan,  Wte§|kb  e|  Aft  wébus,  ind^iaèrent  différesâ  inojeoi 
de  se  la  procurer;  Qiaisop  avait  encore  peu  ajouté  aux  pre* 
mières  connaisswee^  que  Scbéele  Vf  M  doofiéesi  de  ses  pr<H 
priéiéS)  lorsqu'en  i;%3  le  docteur  Hope  p^iblia  aes  expé- 
rii^es  sur  cette  terre  ' .  C'est  à  ses  tr^vMu^ ,  ei  depuis  k  ceux 
de  PelUtier ,  Fpurcroy  ei  Vagqv^liipi^ ,  ep  17979  qu'on  doit 
tome  TiiteodueM^s  lUotious  exactes  qu'on  a  aujourd'hui  sur  la 
barite. 

On  peut  obtenir  JU  bsrite  du  spadi  pesaut ,  ou  suUate 
Pr«p«rati9ii.  de  bante ,  ainsi  qu'on  l'appelle  aujourd'oui ,  de  la  siaQÎèrt 
suivante ,  qui  est  celle  inqiquée  par  Scbéele  et  Vauquelin. 
On  mêle  le  minéral  réduit  eu  poudre  fine ,  avec  le  huitième 
de  son  poids  de  poussière  <}ecIiarbon.  En  tenant  ce  mélange, 
pendant  quelques  heures,  chauffé  au  rouge  dans  un  creuset, 
il  se  convertit  en  un  sulfure  de  barite  qu'on  dissout  dans 
VtWi ,  et  dent  on  |Hréerptte  le  soufre  par  l'acide  nitrique.  On 
filtre  alors  la  dissolution  qui  coqueot  l'acide  nitrique  combiné 
avec  la  barite ,  et  on  l'évaporé  lentement  jusqu  à  ce  qu'elle 
cristallise.  On  chauffe  fortement  par  degrés  les  cristaux  dans 
un  creuset ,  l'acide  nitrique  en  est  dégagé ,  et  la  barite  reste 
àl-étac  de  pureté  ',  Le  docteur  Hope  avait  proposé  long-temps 
aupar4v^Qt  uo  autre  procédé  moiQ$  dispendieux ,  qui  fiic 
depuis  per^ctioppé  par  Pelletier.  H  consiste  à  découiposer 
le  sulfate  de  barite  en  le  chauffant  fortement  avec  de  la 
poussière  de  charbon,  et  à  traiter  le  résidu  ^vec  l'eau ^ 
pour  eu  séparer  tout  ce  qui  est  soluhle.  En  ajoutant  ensuite 
au  liquide  filtré  une  dissolution  de  carbonate  de  sou4e,  il  se 


'  Crdrs  Annals.  111,3.  Trad.  anglaise. 

*  Opusc.  III ,  291 . 

*  De  âaf*(,fMsaDt. 
^  Opusc.  IV.  a6i. 

<  fidiaiib.  TfMiê.  lV,-36. 

*  Ann.  de  Chim.  XXI ,  i  f  3  et  376. 

▼  Lorsqu^eUe  a  évé  ainsi  fiMpntëe,  cUe'  contient  lauîonn  environ 
0,08  de  carbonate  de  barite»  et  quelquefois  beanee<ip  plus. 


ynM|^e  mib  poudoq  Uaooh^i  Après  pyoir  l%vé  cette  poudrf 
avec  soin,  on  en  forme  avec  du  charbon  des  boules  eu  on 
-châorfre'  fovteikm  Jàat  ixai  ereusét.  En  traitant  ces  botuss  à 
IVad  booiUante  ^'il-^s^yidisscHit  une  portion  de  lMritet|ui  crist 
laHtaé  par  le  refirpidissepicot  de  la  liqueur.  « 

1  La'<"barite  <d)tenue  par-  la  première  méthode -est  ub^  Proprut^. 
Bohatèiice  poreuse  j  d'«it  i^ane  grisatce ,  qu'ob  peut  réduire 
ti^laailettebt  <en«]paiidrè.  iia  karéur  eéi  pkia  piqQWte  et 
f\m  canstMjue  ^ue  ucUé  db  h  cfanuK.  Prise  à  riotérieur ,  elle 
«git  comme  :le>}]ois(ki  le  plus  wiolent  Elle  n'a  pasd'odenr 
«ensibie  ;  elle  veodit.  lescoubuFS  UenesiTégélales,  elle  dé* 
tfuk  et  dédompose.  les  iubstiinces  Bmiuitle9  comme  le  fout 
les  alcalis  fixes,  aiab.afvecrmQiii&d.'éilergie; 

La  pésanteqr  spécifiducf  de  la  harit»,  évaluée  par  Fou#cn>j 
à  4  '  )  4»'e8t  que  de  a^èy^  *  sademeik, -suivant  Hassertfnalz  ; 
roi|is  on  a  Ijeu  de  conclure  de  la  méthode  dont  ce  dernier 
s'est  servi  pour  la^étèrmin«tip«  des  pesanteurs  spéelfiquesi^ 
•qu'il  les  a  toutes  faéts  à  des  termes  trop  bas. 
•  La  barite  se  durcit  au  feu  ,  et  acquiert  intérieurement 
litie  nuatice  verte  bleuâtre.  Cib9n(rée  au  ohalnmeaia  sur  un  • 
'titercenu  de  charbon,  elle  se  fond ,  bouillonne ,  et  rouje  en 
'globules  qui  pénètrent  prompteu^ent  le  charbon  '.  Cet  effet 
est  probablement  dub  l'eau  contenue  dans  la  barite^  car 
Lavofsier  a  trouvé  qu'elle  n'était  point  affeetée  par  la  Gh9leur 
la  plus  forte  qu'il  lui  fut  possible  de  produire. 

I .  Gehien  et  Buchulz  se  sou t  assurés  que  L^s  oriatauc  de  ba* 
rite  exposés  à  la  chaleur,  se  fendent promptemcat et  aban- 
donnent de  l'eau.  Lorsque  la  chaleur  est  poussée  a»  rouge , 
ils  éprouvent  une  nouvelle  fiusien,  et  prennent  une  appa<- 
rence  oléagineuse.  Mais  cette  eipérience  m  réussit  pas 
avec  la  barite  obtenue  du  nitrate  de  oetie  aubstaoee  par  le 
procédé  de  Vauqnelin.  GeUen  et  Buchola  firent  voie  que 
cette  différence  ne  résulte  pas  de  la  présence  de  l'acide  car- 
bonique, ni  d'aucune  matière  terreuse  pravenaiiÊ  du  creuset 
dans  k  barite  extraite  du  nitrate  i»>  La  fusilMUté,  dans  le 


*  Toûrcroy.  Il,  189^ 

'  Ftturcroy  et  VaiKittelm,  j4nm  <!•  €^itn.  XXI ,  «^6.  • 
Gehlen's  Journal ,  fur  die  Chemic  ,  Pbysik  und  MinerftlogjLe. 
IV,  a58. 

>5* 


388       •  COMBUSTIBLES  SIMPLES. 

premier  cas,  est  due,  f imagine,  à  une  poMion  d^u  releHae 
par  la  bàrile  '. 
DéeooipoûiioB  Bergman  avait  soupçonné  qne  la.  barite  était  un  oxtde  mé- 
tallique *  ;  mais  on  avait  essayé  en  vain  de  découvrir  la  base 
métallique  qu'on  lui  supposait ,  josqu^a  Tépoque  de  Tanaljse 
par  Davy,  de  la  potasse  et  de  la  soude,  en  1808.  Cest  alors 

2 ne  ce  savant  fat  porté  à  penser  que  toutes  les  terres  étaient 
gaiement  des  oxides  métalliques.  Berzelius  et  Pontin  réusst-' 
rent  les  premiers  à  décomposer  la  barite ,  en  soumettant  k 
laction  de  Félectricité  négative',  un  globale  de  mercure  dans 
de  la  barite  humectée  placée  sur  une  plaque  de  platine  :  â  se 
forma  une  amalgame  du  métal  et  de  la  oarite.  Davy  répéta 
ces  expériences  et,  en  distillant  Tamalgame,  il  parvint  à  obte- 
nir de  petites  quantités  du  métal  de  barite  auquel  il  donna  le 
nom  de  hardum.  Plus  récemment  lé  docteur  Clarke  a  décotn- 
posé  la  barite  en  Texposant  à  la  chaleur  intense  produite  par 
la  combustion  d'un  courantde  gazoxigène  echydrogéne  mêlés 
ensemble  dans  les  proportions  nécessaires  pour  la  formation 
de  Tean.  Il  donna  .au  métal  de  barite  le  nom  et  plutonium. 
IrSUlhm  '  ^  barium  ainsi  obtenu,  est  un  métal  solide,  de  couleur 
d'argent  ;  il  fond  k  une  température  inférieure  à  la  chalebr 
rouée ,  et  ne  se  volatilise  pas  à  un  degré  de  feu  capable  de 
fonare  une  laine  de  verre  ;  mais  à  cette  température  son  ac- 
tion ,  sur  cette  substance ,  est  très-énergique ,  ce  qui  est  pro- 
bablement du  à  ce  que  lalcali  du  verre  est  décomposé  et 


iulearapidt 

quatre  ou  cinq  foisplus  pesant  que  ce  liquide.  Il  le  décom- 
pose avec  une  grande  énergie  en  dégageant  de  Ihydrogéne 
et  en  se  convertissant  en  barite.  Sous  une  forte  pression ,  U 
s'applatit  et  semble  être  ainsi  ductile  et  malléable.    • 

II.  On  voit,  parles  expériences  de  Gay-Lussac  et  Thénard, 
t|ue  le  barittm  peut  se  combiner  avec  l'oxigéne  en  deux  pro- 
portions ,  formant  deux  oxides  appelés  bariu  et  pcroxide 
de  barium^ 


'  Ce  qui  résulte  évidemment,  ce 'me  semble,  des  eipénenees  de 
Goy-Lussac  ei  Thétfard.  F^oyez  Rechevdies  ph/sico-chimiqucs. 
l ,  170, 

■  Opoflc.  ly»  ai9. 
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'    1.  La  barite  est  la  substance  <|iii  se  produit  lorsqa^on  met  conpotiboa 
le  bariam  en  contact;  àVeo  ïeau.  Cette  sabsiauce,  connue  «*•*•**"*«• 
depuis  1774)^^  trouTeen sbotxiaQOe  dansleriégne ijAinéral, 
combinée  cpielquefois  avec  Pacide  carbonique  ^  mais  beaucoup 
pins  fréquemment  avec  Tacide  sulfurique. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  déterminer,  par  des  expériences 

directes ,  la  ^quantité  d'origène  avec  laquelle  le  barium  se 

combine  lorsqu'il  se  convertit  en  barite ,  mais  on  y  parvient 

dune  manière  suffisamment  exacte  par  un  autre  moyen. 

•  La  composition  du, sulfate  de  barite  a  été  établie  y  savoir  : 

Acide  sulfurique»  .. .  •  .  100  •  .«•  5 
Barite •  «  .  •  194  •  •  ^*  9^70 

et  le  carbonate  de  barite  est  composé  de 

Acide.  ....  A^  ...  •  loo  .  .  ,  •  re^yS 

Barite.  ....  73  ...  •  354^54  •  »  9*7^  '* 

H  est  évident  diaprés  ces  analyses,  que  le  nombre  équiva* 
lent  pour  la  barite  est  9,76.  On  verra  plus  loin  que  100  par« 
ties  aacide  sulfurique  se  combinent  avec  une  quantité  de 
base  qui  contient  20  d'oxigéne ,  tandis  que  100  d'acide  car* 
bonique  se  combinent  avec  une  quantité  de  base  contenant 
39/207  oxigène.  Donc  194  parties  de  barite  contiennent  20 
d'oxiçèae,'  et  dans  354,54  parties  il  existe  36,267  de  ce 
principe^  Suivant  la  première  de  ces  déterminations ,  100  par- 
ties de  barite  contiennent  1 0,809  OKjgène,  et  d'après  la  se- 
conde, 100  pat-ties  de  barite  contiennent  io,a3  d'oxigène.^ 
Le  terme  moyen  10,(1695  est  la  quantité  d'oxigèoe  qui  existe 
dans  100  parties- 4e  barite.  Cette  substance  est  donc  compo- 
sée de 

•    •  •  »     .  . 

Barium 89,7305 

'Oxigène 10,2695 

100^  0000 

Eu  divisant  actuellement  le  nombre  9,75  (poids  d'un  atome 
de  barLte)dans  la  proportion  de  897306  *  10,2695,1e  résultat 
sera  * 

,  Barium 8,7538585 

Oxigéne  . . . .  o  996141 5 

9^5? 
Mais  le  nombre  pour  l'oxigioe  est  à  très-peu  de  chose  prés 
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3=  1 .  Il  ^st  éVideM  (fu'il  serait  «tteMocnt  i ,  si  ïks  àaUmU 
qtii  ptëcédeftît  aviietit  été  étâllli  d^ftdréi  des  txftéviences 
exeïapleâ  de  tbUté  erretit*  :  il  n'est  plus  douteux  alors  que 

Bariuin..  .!,•  »  *  8,j5,«.«  •  «.^   i4>o«  .  « 

Amsi,  Ia  b^rîie^fest  fôtibée'  dé  i  âlôtoé  ^e  bariûrtt'j  et  Se 
1  atome  d'oiîgènè }  et  le  faôîds  d'un  atétàe  de  ba'riUm  est  8,75.* 

Peroiide.  2.  Gaj-Lussac  é,  Thenard  oht  fait  voir,  qù'ed  cbaiifTabt, 
dans  le  gaz  oxigèue  du  bariujn.Siiec,  provenant  du  nitrate 
ou  du  carbonate  de  barit^,  décomposes  par  .le  charbon,  ce 
gaz  est  absorbé  avec  une  grande  rapidité.  Le  peroxide  for- 
mé est  gris.  Mis  en  contact  avec  leau,  il  abandonne  son  ^^xcés 
^d  oxigéne.  Eiî  te  chauffant  dsfns  le  gaz  faydregénef  de  gftz  est 
'absorbé,  et  il'se  fbrme  de  reauqui-resteài'état d'umootivec 
labarite  '.  Nous  n'avons  aucune  donnée  pour  pouvoir  déter- 
miner. la  quantité  additionnelle  d'oxigéne  que  laoarite  absorbe 
dans  sa  conversion  en  peroxide.  , 

m.  Le  barium  se  conibiBe  aisément  avec  le  cblore ,  et  forme 

Chlorure.  ^Q  Qomposé  appelé  chlorure  de  harium^  On  peut  lobtenir 
en  cbauifant  la  barite  dans  le  caz  cblore.  L'oxigène  est  séparé 
du  barium^  et  le  chlore  prend  sa  place.  Davy ,  qui  a  fait  )e 
premier  cette  expérience^  s'assura  que  pour  dei}x  yoluipj^, 
de  chlore  absorbés ,  il  y  avait  un  yolume^ie  gaz  oxigèiie  déi* 
gagé  ;  d  QÛ  il  suit,  que  ce  chlorure  est  fpyrmé  de  \  atome  de» 
barium  et  dç  i  atome  de  cblore ,  ou ,  en  poids  :  ,  ; 

*  fiitrium.  .  .    8,^5.  .  .  .    loo.  :  .  '*68,o4  . 
Chlore.   .  .    4)5 5i,43.*    35,96 

r     »  *  ■ 

io<),oo 

Ce  chlorure  était  c'otinu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de 
muriate  de  barite.  Ce  fut  Schéele  qui  en  examina  le  pre- 


par  les  recherches  de  Kirwan ,  If auj ,  Bactfolz  et  Bouillon- 

■    «    ■    _ 

'  Recherches  pliysico-chimîqoes.  I.  169. 
>  Creils  AooaU.  III,  6.  Trad. andaise. 
»  f^oycz  Van  M'oos,  Journal  de  Fhys.  XlV,  «97.  —  GoettUng, 


BU    BARItlC.  391 

Lagvafftge  qne  rtôns  avôn^  côd au  ,  sur  cette  ^b^tauce ,  îa  plu- 
pATt  des  faks  à  2r}oater  i  k  dfeâcripf  ioD  qui  eu  avait  été  donnée 
parSchéele.  , 

.  Le  moyen  le  plus  facile  à  employer  pobr  se  procurer  f  hy-  Préparation. 
drochlôrate  de  Darite,cfalorofe  dé  banum,  serait  cefui  de  dis- 
soudre dti  carbonate  de  bar ite  darfs  Tacide  bydrochlorique , 
cT  de  faire  cristalliser  cette  dissolution  :  mais  comme  le  carbo- 
nate de  barife  est  rare,  on.fornse  ordinairement  rhvdro- 
cMorate  de  batlte  eu  calcinant  dans  un  creuset  tm  mélange 
de  sulfate  de  barife  el  de  charbon.  Oq  décompose,  par  Pa- 
cide  faydrocb)&riquev.N?  sulfure  qm  s'est  forme;  ou  nltre  la 
disseiution,  e(  après  Faroirévârporée  jusqtf^  pelficule,  on  la 
laisse  refroidir  ientement  hei  crls^atit  du  <îhIorure  se  dépo- 
sent peu-â-peu/S'il  tmrtve  que  le  sel  employé  contient  du 
fyr  y  ce  qui  est  souvent  le  cas,  on  fait  calciner  les  Cristaiix,  «a 
les  dissout  dans  l'eau ,  on  filtre  la  dissokitioo  et  on  fait  eris* 
talliser  de  nouveau.   On  a -proposé  dernièrement,  comme 

Seriectionnemenl  à  ce  procédé,  d^  faciliter  U  fusion  et  la 
écompositiôndtt  sulfsite  die  J^ite^  en  a}<Mitaot;aur  mélâttge 
dit  soufre  et  du  cblorure  de  catdum  OU  seT  marin. 

La  forme  primitive  du  cblornre  de  barium  est,  suivant   proprKtif. 
Hatiy,  un  prisme  à  quatre  pans  à  bases  carrées;  il  cristallise  le 
plus  ordinairement  en  tables.  Qorelquefois  il  affecte  la  forme 
de  deux  pyramides  i  huit  pans,  appliquées  base  à  base  '. 

Le  chlorure  de  barmm  a  une  saveur  piquante  et  trés-désa- 
gréabie.  C'est,  ainsi  que  tottfèsies  antres  préparations  deba- 
rite,nn  poison.  Sa  nefenfcnr  spécifique  est  a ,82^7  ■.  Il  exige 
ijôg  parties  dVau  a  la  température  de  880  centigrades  pour 
se  dissoudre.  Il  est  à  peine  soluble  dansPean  froide,  et  par  con- 
fient on  ne  petit  pas  obtenir  ce  sel  en  cristaui  par  le  re- 
froidissement de  sa  dissolution  saturée  dans  Peau  chaude'. 

On  vàit,  pair  les  expériences  de  Buchok.  que  Palcool 
pitr  n'agit  pas  sensibTément  à  froid  sur  le  chlorure  de  ba- 
rium; mais  4oopartie6  de  ce  liquide  à  Tétat  d'ébullition  peu* 
vent  dissoudre  une  partie  du  sel  K  L'alcool  faible  en  dissout 

ptiU.  Aiag    XXII,  a  18.  -^  BonfRoft-Lagrange,    jtnn,  de   Chim. 
XLVil ,  139.  —  Kesat,  ibid.  LV,  5r. 

■  Crawford. 

•  Ha8senfraU,  Ann,  de  Chim,  XXVIII,  ia« 

^  Crawford. 

4  Beitrage.  IJI ,  ^, 
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un  peu ,  et  sa  qualité  dissolvante  augmente  en  raison  delà  plus- 
grande  proportion  d'eau  qu'il  contient.  L'alcool,  d'une  pe** 
santeur  spécifique  de  0,900 ,  par  exemple  peut  dissoudre  -^  de 
son  poids  de  ce  sel  '. 

Le  chlorure  de  barium  ne  s'altère  point  à  l'air  *,  il  décré' 
pite  et  se  dessèche  au  feu,  et  à  une  température  très-élevée 
il  fond  ;  mais  k  quelque  desré  de  chaleur  qu'on  l'expose,  il 
ne  peut  être  décomposé.  Il  a  été  publié  par  différens  chi- 
mistes, un  grand  nombre  d'analyses  du  chlorure  de  barium. 
Les  plus  exactes  de  toutes  sont  celles  qui  suivent,  savoir  : 

Kinru  s.       Roiel.        B«iMliii»4.    AikeaS. 

AcidehjdrocUorique..  23,8.  .    24tZ*  •    25,75.  .    28 
Barite 76,2.  .    75,7.  .    74>a5.  .     72 

«^■H^iaBaaaBK      ^B^_n_^__a«      ^^»^^>^_^_M_    m^t^mt^^^^m 
100,0         IOO5O  100^00         100 

En  faisant  k  ces  analyses  les  corrections  nécessaires ,  nous 
aurons  pour  résultats 

Kinrta  *.  Kôêtù  Bcnelini  4.  Aiken 'x 

Chlore.  •  .    3i,6.  .  .    32,p6.  •  •    33,36.  •  .  .  35,38' 
Barium.  .  .    68,4.  -  •    ^7994.  .  •    66,64.  .  .    64,62 

mmmmÊmÊÊÊmmmi^^m  m^KÊ^fmm^^i^^mmm  ^■^BBMMM^Mi^HM  ^g^i^M^M^^^MH^pav 

100,0    100,00    100,00    100,00 

• 

Toutes  ces  analyses  semblent  être  de  grandesapproximations 
de  la  vérité.  Celle  de  Berzelius  ^'accorde  presque  exactement 
avec  les  nombres  que  nous  avons  déterminés  ci-dessus. 
Mnrt.  IV.  Le  barium  3e  Combine  aisément  avec  l'iode,  et  il  en 
résulte  un  iodure  de  barium*  Lorsqu'on  fait  passer  sur  de 
la  barite,  du  gaz  hydriodique  refroidi  k  ixo9  centigrades  au- 
dessous  de  zéro,  elle  devient  incandescente ,  et  il  se  forme  de 
Teau  en  abondance.  Il  est  évident  que  ^  dans  ce  cas ,  l'acide 
hydriodique  et  la  barite  sont  décomposés  l'un  et  l'autre^  et 
couvertis  en  eau  et  en  iodure  de  barium  '.Eu  chauffant  l'iode 
avec  la  barite,  il  y  a  combinaison,  mais  sans  d^agement 
d'oxigène  -,  ce  qui  prouve  qMe  le  ga;^  o:i^jgène  a  plus  d'affinité 


»  Kir-wan,  on  minerai  'waters.  P.  a^^-  * 

*  Nicholson^s  Journal,  m ,  a5.  -    - 

'  Geblen^s  Journal  fur  die  Chemie,  Phyaikond. Minéralogie.  lU  y 
335.  L*anal3'se  de  Bncholx  est  presque  la  même. 

*  Ann.  de  Chior.  LXXVIII,  8i3. 

*  Nichol&on^s  Journal.  XXII,  Soi. 

?  Gay-Lussac ,  Ann.  de  Chim.  XCl ,  58. 
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pônr  le  barium  que  pour  Fiode.  Oq  produit«iséiiieDt  Tiodore 
*  de  barium  en  dissolvaot  la  harité  dans  Tacide  hydriodi^ue',  et 
en  chauffant  an  rouge  Thydriodate  formé.  Ce  sel  cristallise 
en  fines  aiguilles  ayant  lappareoce  de  l'hydrochlorate  de 
strontîane.  Il  se  décompose  par  degrés  à  l'air  '•  L'iodure  de 
barium  n'a  pas  été  anarjrsé;  mais  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
ne  soit  formé  de  i  at6me  de  barium  et  de  i  atome  d'iode ,  ou, 
en  poids,  de 

Barium 8,75 

Iode i5,6a5 

V.  Nous  n  avons  aucune  connaissance  des  composés  que 
le  barium  peut  former  av^ec  le  fluor ,  l'azote,  les  combustibles 
simples  acidifiablesj  le  potassium,  le  sodium  et  le  calcium. 
L'ordre  des  affinités  des  soutiens  simples  pour  le  barium  peut    ktBmiH. 
être  établi  ainsi  : 

JBarium, 

Chlore. 

Oxigène. 

Iode. 


SECTION  V. 
Du  Strontium, 

Ce  fut  vers  l'année  1787,  qu'un  marchand  de  minéraux  Découvert* 
apporta  à  Edimbourg  un  fossile  provenant  de  la  mine  de  u  stroDuan*. 

Elomb  de  Strontian  dans  l'Ârgyleshire ,  où  il  se  trouve  enve^ 
)ppé  dans  la  mine,  en  état  de  mélauj^e  avec  plusieurs  autres 
substances'.  Ce  minéral  est  quelquefois  transparent  et  sans 
couleur,  mais  le  plus  ordinairement  il  a  une  teinte  de  jaune 
ou  de  vert.  ïl  est  doux  au  toucher;  sa  pesanteur  spécifique 
varie  de  i,4  à  3,726.  Sa  texture  est  généralement  fibreuse. 
On  le  rencontre  quelquefois  Cristallise  en  colonnes  prismati- 
ques déliées,  de  différentes  longueurs  *. 

Ce  minéral  -  fet  d'abord  généralement-confûndu  avec  le 
carbonate  de  barite;  mais  le  docteur  Crawford  ayant  remar- 


'  Gay-LvMac  y  j^nn.  de  Chim,  XCI ,  58. 
*  Hope,  Edimb.  Trans,  44* 
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qoé  ^fodàu^A  diJBKr^oces  «otre  sa  diSMiknioii  et  celle  de  là 
bffrite  ^  doi»  l'âcide  hydrochlorique ,  il  annonça ,  dans  adn 
Trailé  tt&r  le  mûriatè^de  barite,  publié  eH  17OO,  qu'il  lui 
paraissait  probable  que  c'était  raie  terre  nouvelle,  et  il  en 
eovoja  un  échafttiUof]  à  Ktrwan ,  pour  en  examiner  les  |)ro* 
priété»^  Le  docteur  Hope  revâit  compte,  en  i  ^oS,  à  )a  société 
d'Edimbèmig'^  d'une  suite  d'eupérieoces  qtru  avait  faites 
en  1791  sur  ce  minéral,  et  dont  le  détail  fut  inséré  dans  leaf 
Transactions  au  co^unencenient  de  1 7o4  ^  docteur  Hope 
s'était  assuré  par  ces  etpériencçs.,  .que  le. minéral  était  com- 
posé d'acide  carbonique,  et  d'une  terre  particulière  dont  il 
décrivait  leâ  propiéfés,  et  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom 
de  stfonHtè.  fclaproth  tira  les  mêmes  Conclusions  que  le  doc- 
te^^  Ho^e,  dodt  il  ne  connaissait  pas  encore  les  expériences, 
d'une  analyse  oullavait  également  faitede  ce  minéral  en  1793, 
et  qu'il  publia  aans  les  Annales  de  Crell,  pour  1 793  '  et  1 794  * . 
Il  paraît  aussi,  par  sa  lettre  à  Crell,  que  Kirwan  avait  décou- 
vert, dès  1708 ,  les  propriétés  les  plus  importantes  de  cette 
terre  nouvelle,  quoique  sa  Dissertation  à  ce  sujet,  dont  il 
avait  donné  lecture  à  l'académie  d'Irlande  en  1*^94,  n'ait  été 
rendue  publique  qu'en  17^5. 

Les  expériences  de  ces  chimistes  furent  répétées  et  con- 
firmées en  1 797  ' ,  par.Pelletier ,  Foufçroy  et  Vauquelin ,  qui 
portèrent  encore  beaucoup  plus  loin  l'examen  de  plusieurs 
des  propriétés  de  cette  terre;  Klaproth,  qui  l'avait  découverte, 
lui  donna  le  nom  de  strontîane,*àvL  heu  où  elle  avait /été 
trouvée  pour  la  première  fois  \  et  cette  dénon^oation  est 
aujourd'hui  généralement  adoptée. 

La  strontiane  existe  en  abondance  dans  différens  pays  ^ 
mais  elle  s  y  rencontre  toujours  a  l'état  de  combinaison  avec 
les  acides  carbonique  ou  sulfu.rique. . 
Pi^aration.  On  pcut  dégager  l'acide  carbonique  du  carbonate  de 
strontiane,  et  obtenir  cçtte  terre  dans  son  état  de  pureté,  en 
mêlant  le  minéral  avec  de  la  poussière  dq  charbon  et.e^ 
exposant  ce  nàélange  à  une  chaleur  de  1 40^  de  Wedgewood  ^. 

«  Vd.ll,  p.  18^. 

*  Vol.  I.  p.  99  ;  et  Rlaproth's  Beitrage.  I,  260  ;  et -le  Journal  des 
Mines,  11.05,  p.  61. 

'  Aon.  de  Chim.  XXI ,  t  f  3  et  276.  Out.  des  Min.  Ah  Vl ,  S. 

4  Kirwan. 
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On  y  parvient  «ncot è ,»  dissolvani  k  carbonate •  âf  atmn- 
tiane  dans  Tacide  nitrique,  en  faisant  cristalliser  celte  dissd^ 
Intlon^-et  en  cbanffantaaroqge  dans  un  creuse|:l<îi^jcri5tAUx 
jusqu'il  ce  auè  faciàe  àitl^ique  en'sôil  chassée  Ojn  .f^çpsre  la 
strontiahe  de  sa  combinaison  avec  râcide  sulfuriqûe,  de  la 
ioéiue  xùBtilètë  qne  la  btfrif^,  en  eMpiôynot  \éptù6éAi  décrit 
dans  fa  précedeme  seotion.  •  '.  >  ;.        : 

Lti  ^tviiïûtiàé  ainsi  obtenue  est  en  masses  poiMsi^i<fdné  Fmpmiés. 
couleur  biatfcbe  gristtfe.  Sa  save«restftere  et  alcaline,  felie 
ierdit  les  couleers  bleues  ré^ét^les.  Sa  pesanteur  spécifique 
est ,  suttane  Ha^senfratz ,  de  1 ,647  '  ;  son  actioii  sur  le^ 
stibstances  ànimalCs  n'est  pas  aussi  énergique  que  ceUede  là 
barite,  dont'  elle  n'a  point  les  ptH)prvétés  déléfèr«lf  *: 

I.  Davy,  après  avoir  découvert  la  nature  métallique  de  la    stroBUttm. 
potasse  et  de  la  soudé,  crut  pouvoir  odnsidérer  la  strontiane 
comme  étant ,  de  même  que  la  barite  et  la  cbaux ,  un  oxtde 
métallique.  |1  parvint  à  la  décoipposer  pa^  le  même  procédé 

dont' il  s'était  servi  pour  b  dédompositlon  de  U  cuâux  et  de 
la  barite,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  dans  lés  sections  qui 
précédent:  il  donna  \  la  baàè  ildétailjque^de  la  strontiane,  le 
nom  de  strontium. 

Ce  métal  est  blanc,  solide,  beaucoup  plus  pesant  que 
Keaur  et  ayi^t*  beaucoup  de  ceff^mb^bce  y  4afis .  ^ea  pto- 
fviéthy  SLXBQ^]^  tafiu^.  PariPR  ^^f^tiw^  à  l'iûrfiOu  mis 
en  con^afft  avec  l'eau,  il  absorbe  riipideiQent  lioxigè^^^'et  il. 
est  converti  en  strontiane  ^      ^ ,'.,  u. . . ,  1-     . 

II.  Le  strontium,  autant  qu'il  nous  est  inçqu'à  présent  Çompotition 
connu ,  ne  ^e  combine  avec  1  oxigéne  que  danjs  une  seule 
proportion ,  et  cette  conibiOaison  produit  le  composé  .bi^n 
connu,  appelé  */roAWt>ir«Vffù'a'pofni  ëtéfaît^ffciperiéttées 
directes  sur  la  quantité  d'o&igénè  qne  ce  compensé  è^Atiebr^^ 

mais  ùonàrpoUvons^ la  déieriMne^*,  ^ié  méràe^dyèn  ddnt 
liovA  nous  sommes*  servi»;  pourTeëolftnÉTtrèlà^^f^^Hiofl^dç' 
ce  principe  dans  la  barlte.  SutVànt  Strome^i^r  le  si)ifàte^dè 
strontiane  est  formé  de  ^'' 

■SUxn^ti^ne.  .......     i5;i,55  .  •-.  ...     6,6^7. 

Acldè '^ulfuriqiie.    .  .  .  .  ioo        .....     S 

■         ■       ■  ■  -     -  --■ *  i_         .1 

•  Anti.  daChidi.  XXVIII,  n., 

*  Pelletier,  ibid.  XXi«  lao. 

<  Davy^s ,  eUctfo-dicmical  Rescarcbes  in  to  ihe  dècbmpotitiocv  of 
Ihe  earths ,  eU.  Plii).  Xrans.  1808.  '    «^    . 
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Les  {uirties  oonstîtiianties  da  carbonate  de  strotitiane  sont , 
d'après  mes  expériences  :  .  '<    .    , 

Slrontiane .  .'   234,44 6,44? 

Aciâe  carbonicnie.  .  .  .     100        ....•]  a,75 

Le  terniç.  moyen  de  ces  ideux  analyses  ,  nous  donne  le 
nombre  équivalent,  pour  la  strontiane, 6,537.  Nc^spoavons 
dooc^  Sfl^s  erreur  sensible ,  le  considérer  comme  étant  6,5; 
d'oà  il  suit ,  par  Iqs  même»  raisons,  déduites  dans  la  dernière 
section,  <pie  100  parties  de  stvontiane  contiennei^,  d  aprè^  U 
premi^e  analyse ,  i5,o8.  e^jd  après  la  seconde  »5y47  d'oxi- 
gènç,  le  terme  moyen  ae  lune  et  dei  loutre  fçt. i5,a75. 
Donc  10.0  parties  de  su-ontiape  se  composent  de. 

r  '    Sfrontînm.  84,7*5 

Oiigène.» .  15,275 

• 

En  partageant  6,5 ,  le  poids  d'un  atome  de  strontlahe,  dans 
la  propoiîfion  des  nombres  84î725  :  15,370,  on  aura  pour 
la  composition  de  la  strontiane  : 

^         Slrçutium  5»5o7i25 
Oxigène  .  0,992875 

H  iest  évE^dklAt  que  le  nombre  pour  roxîgéiJe'éèt  été  t,  si 
les  expériences  snr  lesquelles  notre  calcul  est  fondé,  eussent 
été  «xemptes  d'erreur.  11  d'y  a  donc  alors  pins  lieu  ie  douter 

que  la  strontiane  est  composée  de   ' 

•  > 

Strontium.  .  .  .     5,5  .  .  •  •     100 
Oxigéne 1.0  .  .  /•     18,18 

.  Elle  e^t  formée  de  i .  atô^ie  strontium  et  de  4..fi(àme  oxi* 

g^ne,  et  un  a|^mp  de  strontii^m  pèse,  5,5. 

cuoruM.        III.  En  chauffant  la  strontiane  dans  le  chlore  «  elle  aban* 

Qpneson  03Ûeçne,«t  se  combine  ayec  le  chlore,  ainsi  que 

Dayy  l'observa,  le  premier.  Le  composé  formé  est  le  ci^ 

rure  de  strontium. 

Cette  subtance  a  été  connue  pendant  long-tenjyps,  en  chi- 
mie, sons  le  noîta  de  muriate  de  stroniidne-  EUé  futidécrite , 
ponr  la  première  fois,  par  lè' docteur  Crawford,  eh  1790. 
Elle  fut  examinée,  depuis,  par  le  docteur  Hope,  par  Kla- 
proth,  Pelletier,  Fourcroy  et  Vauqueh'n« 
On  peut  i'obtenit-,  soit  en  dissolvant  le  carbonate  de  cette 
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tobstanee  dansFaââe  hjdroehkMrîqae)  soit  en  âécoinposâot, 
par  ce  même  acide,  le  sulfure  )de$tronli«ne.  On  fait  évapo» 
)rer  la  dissolution ,  jusqu'à  consistaoce  convenable  pour  en 
obtenir  des  cristaux. 

Haûj  assigne  k  ces  cristaux  la  ferme  de  prismes  Hexaèdres  Proprictéi. 
très-allongés  et  très-déliés  '.  Ce  sel  a  une  saveur  particulière , 
acre  et  penélraiHe.  Stf  pesanteur  spécifique  est  1^44^^  '- 
Trois  parties  de  ces  cristaux  se  dissolvent  dans  deux  parties 
d'eau  a  b  température  de.iS^  centign^des.  L'eau  bouillante 
les  dissont  en  toute  proportion  '.  D'après  les  expériences 
de  Buchols ,  a4  parties  d'alcool  pur ,  dîissolvent ,  à  la  tempé- 
rature de  i5o  centigrades,  une  partie  de  ce  sel;  il  ne. faut 
que  10  parties  de  ce  liquide  bouillant  pour  dissoudre  la  même 
quantité  ou.  une  partie  du  sel  «.  La  dissolution  alcoolique 
brûle  avec  une  flamme  d'une  belle  couleur  pourpre. 

Les  cristaux  ne  s  altèrent  point  à  lairrà  moins  qu'ils  ne 
soient  bumides;  et  dans  ce  cas  jls  sont  déliquesceos« 

An  feu  ils  éprouvent  d'abord  la  fusion  aqueuse,  et  ils  se 
réduisent  alors  eh  une  poudre  blanche. 

U  n'est  pas.  douteux  que  le  chlorure  de  strontium  est  coapMitio». 
formé  de  i.  tftôme  de' chlore^  et  de  x.  atome  de  strontium, 
ou,  enpoi(]$,de 

CUore.  •  •  4fi  •'•  •    69^33  .  •  .  •    4o,9 
Strontiiun.  6,5  .  •  •  100       •  •  •  •    59,1 

100,0 

Nous  avons  différentes  analyses  de  ce  chlorure,  qui  en 
donnent  les  parties  constituantes,  comme  s'il  était  un  hydro- 
chlorate.  Les  plus  récentes  de  ces  analyses,  sont  celles  de 

Xinran  S  Rom  6. 

Acide  hydrochloriqne    3i  .  •  •  •    58,33 
StriHktîaQe.    ...»••    69  •  •  .  .     61,67 

.  100  100,00 


'  FoQTcroj.  m ,  aOa.  Tndnction  andaise. 

*  HasseBfrats,  j4nn.  de  Chim.  XXV 111,  la. 

*  SuWant  Crawford .  ces  cristaux  se  dissoWeat  dans  o,8i5  d'eaa 
cbande,  i  88^  ceotiar;  mais  ils  sont  moins  solubles  dans  Teav 
froide  :  d^nù  U  suit  qn^n  les  obtient  par  refroidissement. 

4  Bnchols,  Beitrage.  111 ,  39. 

*  Nicholson's  Journal.  III ,  ai5. 
'  Gehlcn's  JonraaL  Yl ,  33. 


Ifliailéi. 


39B  GOH9W«Tflftn  flU^LKS. 

Ea  fiisaot  à  ces  Maljrm:  ks  tmtnCf^Ki  camrcnabUs, 

autm»  ksMMip»  CMipcii  : 

C3ilore. tifi 47,81 

SiroDtîiiiB.  •  •  .  •    58,4 ^>«>9 


100,0  10Q,00 

m 

L'aniljse  de'Kirwm  ttoiis  seoUe  éfre/téct  dba,  k  plus 
exacte. 

IV.  On  ne  coon«Si  «me  pen  de  Aose  oonotraànt  Fiodore 
de  strondom.  En  cbatifnnt  la  strondlMie  daMk  rapênr  d1od0^ 
elle  absorbe  C:'tte  substance,  sans  aocnn  dégagement  doii'» 
gène.  On  pent  former  ITodare  en  dissolTant  k  stronlittM 
dans  racide  hydriodiqne,  et  en  expnaant  k  sel  fions  «  nne 
forte  cfaaienr,  sans  le  oontatt  de  fair;  car  si4Mi  chaofTe  le 
sel  à  l'air,  il  est  décomposé  '.  Il  n'a  point  été  fâk  de  fecher^ 
ches  sni'  les  proportions  dans  lesqnelles  ka  parties  consti- 
tuantes de  cet  ioGure  se  Combinent;  mais  il  est  prohableqn'ils 
s'unissent  atome  à  atdme ,  et  en  supposant  ^e  cek  soit  ainsi , 
l'iodure  serait  nn  composé  de 

Suontîunip  .••..,•.•»    S,5    , 
Iode. i5,625 

V.  On  ne  connaît  pas  de  combinaiaoïis  dtt  aOWttium  arec 
k  fluor,<rasote,«H  avec aacnn^kscombnattbks simples. 

L'ordre  des  affinités  des  soutiens  de  combostion,  pour  k 
strontium  j  est  ^insi  qu'il  suit  : 

Chlorer 

Oxjg^ne. 

lode^ 

■  ■!■»--  ■■■■«m»»       m-^gmi^fm^   I      ,.^,jm,j^^^»y^M  > 

■  Gaj-Lâssac,  j4nn,  de  Chim,  XCI,  60. 
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SECTION  VI. 

« 

Ce  fut  ver$  le  cpinai<|Dceiii«pt  du  dix-baitièvie  siècle,  Dfomrer» 
fiu'un  dawoim  rçmaio  exposa  en  vente,  à  Rome,  uiie  poudre  n4^«- 
blanche  a  laquelle  il  donaait  le  nom  de  magnesia  alba^  et 
qu'il  annonçait  comme  a)é<Jicaoient  propre  à  la  guéri$on  de 
toutes'  les  maladies.  Il  tenait  dans  un  grand  secret  U  prépa- 
ratioode  cette  poudre,  lorsque  V^laotin  publia,  en  1707, 
qu'on  pçuvfiit  Tobcenir  OQ  calcinant  la  lessive  qpi  re^ste  après 
la  préparation  du  nitre  \  Slevogt  trouya,  deux  9DS  après^  le 
moyen  die  la  précipiter ,  mr  la  potasse,  de  )'eau  uiére  ^  dix 
nitre  ^,  On  supposait  gè^eralen^ent  que  cette  poudre  était  de 
la  chaux  f  lorsque  Frédéric  Hoffman  observa  qu'elle  formait 
des  cambinaisoQs  très^diffénentes  avec  d'autres  corps  ^.  Mai^ 
00  ne  connaissait  que  très*peii  de  choses  sur  la  nature  de 
cette  substance;  la  plupart  des.  chimistes  la  confondaient 
même  encore  avec  la  diaux ,  lorsque  le  docteur  Black  fit 
connaître,  en  lySS,  que  c'était  une  terre  p^pculière.  Mar*- 
graf  publia,  en  1759,  nne  dissertation  sur  c^  sujet  S  que 
Bergman  traita  anssi|  en  177 5, dans  un  mémpire  où  il  re* 
cueillit  les  observations  de  ces  deux  savaos ,  en  y  ajoutant 
beaucoup  des  siennes  propres  ^.  Enfin  Butini  de  G^ève  pu- 
t4ia  paiement,  en  1779,  ^^^  dissertation  importante  sur 
Q^le  substance. 

La  magnésie  n'ayantpeint  encore  été  trouvée  daus  la  na- 
ture à  l'état  de  pureté ,  i>n  la  retire  «irdinairemeDt  du  svlfaU 
d^  magnésie  j  sel  composé  de  cette  terre  et  d'acide  snlfi^ique. 


Préparatîoo. 


'  De  mt^ne^id  aîbd. 


d0  l'cM»  ae  mer ,  par  e^jBvipie ,  Apfèf-  ep  avoir  relir^ ,  Mr  ^  criAU^* 
mUoti  ,  aatant  de  muriale  de  sonde  qqe  la  qnantiû  aeao  évaporée 
pouvait  en  produire ,  il  reste  encore  une  portion  de  liquide ,  et  c'e^ 
cette  portion  qu'on  appelle  eau  nére. 

'  iJiss,  de  ma^iiestd  albd. 

^  Obs.  phy».  chia.  i^^a  ,p.  loSet  177. 

*  Opusc.  Il ,  ao. 

'  Ibid,  p.  366.  ' 


4oO  COMBUSTIBLES  SIMPLES. 

qui  existe  en  abondance  dans  les  eaux  de  li  mer  et  dans 
celles  de  beaucoup^ e  sources.  L'eau  de  la  fontaine  des  en- 
rirons  d'Epsom  en  est  particulièrement  chargée ,  ce  qui  a  fait 
donner  autrefois  à  ce  sel  le  nom  de  sel  (TEpsom.  En  ajoutant 
à  une  dissolution  de  ce  sel  dans  Teau,  la  moitié  de  son  poids 
dépotasse,  la  magnésie  en  est  immédiatement  précipitée  à 
raison  de  Taffinité  plus  forte  de  Tacide  sulfuriqtie  pour  la 
potasse.  On  la  lave  alors  dans  une  suffisante  quantité  d*eaa 
et  on  la  fait  sécher. 
Propriétéi.  La  magnésie  ainsi  obtenue  est  une  poudre  blanche,  très- 
douce  au  toucher,  inodore,  et  sans  saveur  bien  sensible.  Sa 

f)esanteur  spécifique  est  d'environ  2,3  *.  Elle  verdit  les  cou- 
eurs  bleues  végétales  les  plus  délicates,  telles,  par  exemple, 
que  celle  des  pétales  de  mauve. 
CompMîUoo.  Davj  réussit  à  décomposer  la  magnésie  par  le  même 
moyen  qu'il  venait  d'employer  sur  les  autres  terres  alcalines. 
En  soumettant  à  l'action  galvanique,  en  contact  avec  le  mer* 
cure,  la  magnésie  humectée,  la  terre  est  ^réduite,  et  sa  base 
s'amalgame  avec  le  mercure,  beaucoup  plus  lentement  ce- 
pendant que  celles  des  autres  terres  alcalines;  ce  qui  est 
Erobablement  du  à  ce  que  la  magnésie  est  insoluble  dans  Teau. 
l'effet  a  lieu  beaucoup  plus  rapidement  lorsqu'on  substitue 
le  sulfate  de  magnésie  mouillé  à  la  terre  pure.  Davy  donna 
à  la  base  de  la  magnésie,  ainsi  obtenue,  le  nom  de  magnésium. 
Aiagn^iimB.  ^  maguésium  est  un  métal  solide,  blanc,  ayant  l'aspect 
de  l'argent.  H  tombe  rapidement  au  fond  de  leau,  et  par 
conséquent,  il  est  considérablement  plus  lourd  que  ce  liquide. 
Lorsqu'on  distille  l'amalgame  de  magnésium  dans  un  tube 
de  verre  rempli  de  vapeur  de  naphte,  le  métal  parait  agir 
sur  le  verre,  avant  que  le  mercure  en  ait  été  séparé  en  tota- 
lité: il  est,  par  cette  raison,  difficile  de  l'obtenir  à  l'état  de 
pureté.  Exposé  à  l'air ,  il  absorbe  rapidement  l'oxigène  et  se 
convertit  en  magnésie.  Il  décompose  l'eau ,  dont  il  sépare 
rhydrx^ène  pour  se  combiner  avec  son  oxigéne ,  mais  cette 
décomposition  ne  s'opère  pas  aussi  rapidement  qu'avec  les 
autres  métaux  obtenus  des  terres  alcalines,  ce  oui  provient 
sans  doute  de  l'insolubilité  de  la  magnésie  dans  1  eau.  Mais  si 
ce  liquide  est  acidulé  avec  lacide  sulfurique,  la  décompo* 


*  Eitwan's  Minerai.  I,  8. 


oMircs^tipideoieaiiieu*;  ..  ' -^         .    :  * 

n^f/ÊéBÎiÊéiUà'qxigèi^e^îhm^nésie.  Qqpiip'il, n'ait  pas  (été 
pnaiiUe  |di«o  déteirminer  ]^&.fm;t)^c^.,ffQi|ia^Uu4IAt|3s  par  des 
ex|iérîeiuie»  dicectes,  iioUS  pOMY4>as -çp;  éfal>j[ir  les  propor- 
ùoDadeiafnèinë  maniéfie  qa4  pour  lac(»mpûâyuk>Adê  fa  {larite 
et^kstrotfiiaMt/.      I  -      v; 

ipa^  Je  julfaie  4e,magpésie  eat  çompo3^  de    CovpMîiioa 


'd* 


Acide  snlfnriqtie:  .  .  .     loo  .  .  .  5  •  -  .  uo-giu*. 

■   'Magnâié.   .•'.■'■.-..';.    5o,a6  .  .  a,5i 


*•  •  I       I 


.  D'ott  il  ^éWdeD|t[K|tt9  la  nou^H*^.  ^quiv^leot  pour  la  ma- 
giiéam.eai.2^5.  Ilîjwi  ^.^^^  :  plqa.^  de  ce  (|iù  4  ilé.  établi, 
itoisite^eoliopaqiupvép^eiii;^  que.  Sç  pi^tiei^dji^agoésie 

coadetaueBi  ao  partira  d^i^^e  s  1^  ^^^^.  q^^^fJ^ouign^^ie. 
consiste  en  *  . 

'*  Ën'prtageâinr  ^,5  dans  re  rapport  de  60  i  4^,  bn  a  pour 
la  composition  de  la  ma^ésie  :  \     '  .'. .  .  -. 

M«g;iiésMun;  •  •  4' .  kfi^  '  •  •  •,  100  •  .  .  •  3     '^  , 
'  Osigène*. .   *i*.<t.**i^.*  •  .  ,    6Ç,Ç 9. 

• 

m.  Là  rtiagnésîê,  chàufieèdansle  gaz  chlore,  âbanfdoDne  son 
oxigene  pour  se  combiner  avec  ^e  dnioré  ;^lié  est  ainsi  con- 
vertie en  ôhtorufù  ée  magnésium.  Dav}r,'qui  àôp^ré-kfpWiliier 
cette  conversion  de  la  magnésie,  s'est  assuré  que  p6ur  chaque 
volume  de  gaz  ôxigéne  dégagé,  iry  avait  a  volumes' de  gaz 
chlorie  absorbés  \  dron  il  suit  que  ce  chlorure  est  Un  composé 
de  I  atome  de  chlore,  et  de  1  atome  de  magnésium,  ou,  en 

poids,  de 

.      tiiitore 4>^**«*  75....  100. 

Magnésium.  i,5.. ..  aS. ..;  "Sî,?.  *" 

La  substance,  anciennement  «onnue  sous  le  nom  de  mu^ 
Haie  de  magnésie  ^  n'est  autre  chose  qû^nne  cômbraaisdb  de 
ce  cUorure  avec  l'eau.  Ce  sel  existe  dans  |es  e^ux  dé  la  mir , 


■«■te 


flU  •■ 


*  Davv's  Electro-chcmical  Refiçarched  ofl  the  deoèmpoèitioii'  of 
the  EartU ,  etc.  Phil.  Xrans.  1808.  '  '      ^  . 

I.  a6 


CUonirt. 


■  >  •    <  «4 


Propriétés. 


^»   -^ 


<}^is^{ t'n'f s^^irt  'teîriér^le» ^  t»MicfiUèf^nl%iii<ddbt<  oftlièÉe 
(le  Lvmingion  daosje  Haropshire.  It  filt'IdéiiSrir^^arb'^Mo 
riiièrë  fois,  pat 'MJ'BroWb,>'âafisvt«»JtrtMmclioiii  fMigèb* 
ptiit]Ue$  pour  i^^h^\  mais  Bà'ftafliire.  et  par(k«iièrànnr 
cMk  de  6a  bi/$è.;  tmlbr^eii^ltiétnlu^»  qttd4off»g*-teAip»ipr4B^pup^ 
l'es  expérieiice5  de  Black'  et  dé*  MarfraffF.  B^t^tun  pu^A' 
dép'Afs  uncdesèi^ioti  d^  et  ^1  *;  Comme  ï-seiiciotre  «ni 
abondance  dans  la  nature ,  on  le  fait  rarerareM  (Mir  le  dkojr«ti* 
'  dêFart  ^  on  petit  DéftrttiMriÉ»  9«  ^  pn^cbr^;  ett  diisdiviiusdu 
^  carbonate  de  oiagn^ie  dans  1  ai^ifle  hydroç^orique ,  et  en 
évaporai^  bdis^qkuioip  jasqu^à  codsistance  convenable. 

L'hydrochlorate  de  magnésie  cristallise  difficilement.  Berg- 
nts^tipâr^tttàVobtetrir  en  cristaujt^tM^fMMMCéiMpor^r^par 
utië  tré^-glriftid^  tltaleih^^stdisi96ldltt>ii  ftid^'è  ufideffréccpcnrc^^ 
fiable  d6  tiilcéntràtioÀ  ;  et  âlofè  \  il4'«lp«iàil'sameattoc^iKk' 
fVbfd:Jt*i$y ^posait  dé  petite 'XH^t^UX'«tt'ii|;iHllM*«'Sa  fe- 
santeur  spécifique  est  i,6oi  ^  ..    - 

La  saveur  di*  rh^dpoehlorate  de  ni  iBiifuia  gst  extrêmement 
amère,  chaude ^etinqnaiKevIl  exige  au-delinl^ltf^taoîtié  de  son 
"^f^  d'eau  ponrsydisso^idre;  Cfcknçqu'it  est  exposé  ai  air,  il 
en  attire,  jttscju*aux  o,68  de  ^n  ppid^  Pïïmnidîté,  et  s^y  irésoot 
en  liquide'.  ^>a  dissolubilité  dans  Falèobl  augmente  en-  iraisoa 
du  degré  de'foree^|k^  ce  liquidé*  L'alcool  dsi^fti^ett  dissout 
la  moitiéde  soir'poiiils,  etraleottldeo^gœ,  |  séldemetit  ^.  Une 
4i9^olMi(pa  .^Q^^  da  ce  sel  se  î^ivut  promptement-  eu 
gei^)  qui  ^  cqpyerUl)  iorsi]^W  y  yersé  de  Teau  chaude,^ 
'  en  uneL-aw^e  ^apongieuso  i  insoIiu4é,  même  dans  Tadde 
hydrcKliIoffique  7.  ^      . 

^  L^dracblor'atcdeiçagnçsleffxdo^^ 

Firenipteni^ul  i^quesceât;  lor^auil  estt  fortement  chaufTé, 
€^u  qu'il  coçiient  est  décomposée.  Son.  hydrogène  sVnit  au 
chlore,  et  se  dégage  àTétat  dé  gaz  âcide  bydrochloriqué;  et 
son  oxigène  conv^ertit  le  magnésium  ep  magnésie.  0e' toutes 
les  analyses  ^uW  k'faîj^dè'c^  (el*^ dans  ta  si^ppostlion  qu'il 


•  Opusç.  I,  38q.   I     '  . 

*  Kirwan,  s«ir  le»  Kiiux  mincialcs,  p.  2;4f 
7  Bergnaa.  1,33^.  . 
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élMitlpCTié^aofe  èydriddericfBt  etéeiia^âse,  D'aï  ciril^ 
<feWiQnièi^  -est 'de  <lmacaitp  la  plfis  ^xliaHL  Somnt  hai^ 
ses  parties  eavMdtteoteâ  MM  :  <         <     ^        c; 

Acide  hjdroclilorique.  .  .  .  St. 

Magn&ie iô. 

,  '    '  •.  uoo. 

En  faisant  les  corrections  néeessaires  y  ces  nombres  donnent 
la  composition  du  chlorure  comme  suit; 


S'.  , 


Chlore •  7^,2. 

*  Mag^tiésiuiH.  .  .  >  âiS,8. 

ibo.o, 

Or^  €»«  oamb^s  tie  difl!èrem  ^s  &e«tiiM«p4e>c»ttx  présentée 
didevMfti  «6«iitty<  étdbHiâ^m  br  eompoaiitiotf  rd^ttë  <dhiohldr«im. 
'  IV.  On  Ile  ootinak  |)Oim  meote  ^Sfédm^ét  raragdisimf.'  Sn^ 
obAiffaOt  ensemble  hode ,  la  tmgnésie  H  ifedti,  i^  obtieâr 
ijM»  miNiéf  0  iti^dUe-de  odulcnvr  p«ce5  ^  6#7-LtiS9ât  <  à  qn^ 
]UMi«iit)rtifnietf^d«iribl€iftiiercëtve  eiEpérfence,coMidèreeK^9M^ 
un  iodure  de  magneêimm  *.  En  diSMltA«<  k  nagoésie  ddtts^ 

l!Écide:bydrkhiiq»ey  iitfe  ferme  an  Mldéliquescem,  qt»  est  ^tai- 

SfM&UtWefftent  M  eomposé  d^oAnreiieiM^ïiésivMii  etd'éat»^ 

iiiAt»«''ïiefre8i  «Aisi ,  \tm  est  déoemposée  j^ar  repdicatioiïdé 

la  chaletir-y^  X  9e  dégage  def  acide  bjdriodiq«e,  et  tè  aSagOéli^ 

M9tev 

'.  V.  O»  n'a  point  encore  obtenu  k  cotebmaisoii  da  ditfgÉé' 

aifim  aviâc  le  fluor  ^  l'azoté  et  les  coanbustibleB  simples*       \ 

rAMILLE    II.  '    »t 

.  Les  substances  qal  açpartièuneni  à  cette  feouOey  sont  au 
nombre  de  cinq ,  savoir  : 

1.  L'yttrnttii.  '  4«  LeiiicoMuà. 
a.  iie  gloctniam*  S.  Le  tbarîfeiviiK 
3.  L'alamioiatBtf 

Les  composés  qoc  ces  corps  forment  avec  Poiigène  sont 
blants',  et  dans  les  acides  les  dîssolotiotis  de  cëè  oxides  spot 
incolores.  Il  a  été  jusqu'à  présent  imptesible  de  lie»  réduîrD,  eà 
quantité  quelconque ,  à  1  état  «Hétalliqu^.  Wâ  ÉbtX  hndAbks 

y.    y       '  !  '  ■  ■■  ■  *i  ■  ■     ■     I  ..n  ■     .  ■  ■ 

4  Ann.  de  cbim. ,  XCI,  6^'  -  '  '  .»  .*  *  l 

a6* 


4^4  COMBVSTIBtES  1SflI.PI.ES. 

âàns  l*eaQ ,  èt^  n'altèrent,  ai  ancûe  mani&èy  les  €Biil«iMè 
bleueis  végétaks;  C'est  <p«r  cette  niaon  '  ^l'on  les  IdistingAtfb 
autrefois  en  chimie  par  la  dénoimnatîon  de  ietres  purta. 


SECTION  PREMIÈRE. 
•  De  TYttHùm, 


Histoire.  Le  Capitaine  Ârhenius  découvrit ,  vers  la  fin  de  178^,  dans 
le  canton  dTtterby^  en  Suéde  ^'  lin  'minerai  particulier  dif- 
férent de  tous  ceux  jûsau  alors  décrits  pair  les  minéralogistes. 
Sa  couleur  est  d'un  noir  verdâtre,  et  sa  cassure  ressemble  à 
celle  du  verre.  Ce  ininéral  agit  sensiblement  sur  le  baivetcr 
aimanté ,  et  il  est  en  général  trop  dur  pour  être  attaqué  par  le» 
CQfiteau.  Il  est  opaque;  mais  réottit^en  fragmeos,  il  transmet 
.  Quelques  rayqns  jaiines.  Sa  pesanteur  spécifique  est  4*^37/» 
6eyer  publia,  eo  1788,  une  description  de  ce  minérîtJ  daat' 
les  Aimalj^s  de  Crell,et  Rinman  en  fit  mealion  à  la  .même 
éppque  dans  son  Dictionnaire  des  Mineurs. 
.  Le  professeur  Gadolio  avait  trouvé,  en  analysant  ce  minéisal 
^n  17949  qu'il. contenait  une  terre  nouvelle;  mais  quoique, 
son  analyse  eût  été  pi^liée  dans  les  TransactionsdeStockbolaî 

J>pur  1794)  ^t  ^"^^  les  Annales  de  Crell  pour  1796,^6  ne 
iit  quen  1797  qu  Ekeberg,  après  la  voir  répétée  et  en^oir 
obtenu  les  mêmes  résultats ,  reconnut  comme  lui ,  la  présence 
dans  ce  minéral,  d'une  terre  nouvelle,  à  laquelle  il  donna-, 
le  nom  èHyttria  *.  Les  conclusions  de  ces  chimistes  sur  l'exis- 
tence de  cette  terre  furent  confirmées  par  les  expériences 
de  Vauquelio, en  1800  ' ,  et  à-peu-prés  dans  le  même  temps 
par  celles  dé  Klaprothl  En  180a  ^,  Ekeberg  publia  une 
nouvelle  dissertation  sur  ce  sujet  dans  les  Transactions  de' 
Suéde  pour.  Jadjte  années  Depuis  cette  époque^  il  a  été  fait 
de  nouvelles Teclierches  sur  l'yttria  par  Berzelins,  quia  fait 
voir  que  telle  qu'elle  avait  été  examinée  par  Gadolin  et  Eke- 

3 T"-'-^ ~ 

«  *  Gadolin,  Crclvt  Armais.  1706.  I,  3i3.  — -  Vaaquelio»  Ana*  db 
Chim.  XXXVI,  146.  —  Kla proth'» ,  Beitrage.  III ,  58. 

•  Ctea*s  AanaU.  t"«m.  Ji.  63. 

^  •  Ann.  de  Chim.  XXXVI,   i43.  , 

4  dbid.  XXXVII*,  86;  et  Beitrage.  III,  Sti. 

*  KIongl.  Yetenftkaps  Aoid.  nya  HandÛngar,  i8oa,  p.  BS',' H, 
Jour,  de  Chim.  III ,'  ;8. 


berff^i4lle!li%&rt"pal  pure.  U  s  réussi  hiî-iiiéme  à  la  réparer 
et  •»  plus  grande  partie*  ttu  cêifîum  qui  en  altérait  la  pureté^ 
6t  il'aâé(^itses|tntifpritté8''.   "'  '  »       '^''^ 

I.Oat^A  tfbttvé  fisqu'a  présent  ryttrià  dud  dàn;j  te  ttî-  P'^p*'**"»- 

ft 


Éié^al  noir  aj^ipelé  g[d^oAViil!ë ,  parce  que  ce  lutGàdoKn  qui 
l'abalysaf'le  p^nfteri  li^ilrlâ  f  est  côihbMéé^vec  i'axide 
noir  de  fer ,  et  avec  la  terre  appelée  silice.  On  renc^titV« 
mitai  rjrttriaidàM  ^'ftirolaiitaUte  (pii ,  d'après  la  description 
tiuVv -a  «lontlée'EkebêF^^'ést  un  compo^ste  de  tantale  et 
d^jrtdna.  Mais  ee^  ifllnéraut  ne  se  trouvent  Pun  et  Paître 
qilB^ansle  canto»  '&YmeAy ,  ^eÉ  Suèité  ^èf  c'est  du  pre- 
mier ,  qui  est  le  plus  commun ,  qu'on  obtient  Pyttriii.  Oà 
fraitebiBiiiéral^rdduiteKilpbildt^'ftyecàQ  mélange  tl'acides 
ditrique  ist<  hytkocbioriquir .  njoaqti'à' Ce  tfat'i  soif  complet 
tcmeBtdécomposé.On  fittr^'la  disbolutibn  ajf>rès  Pavoir  préa- 
lablement évaporée'  fpre«qttë''fu8qa^"  «sicci^V  ^^  ensuite 
ét.endtJei  d'eau!  lia  srli«eJs^«ii'sépareV:^t^<^pi^'AvoJ'r  évaporé 

Caqu'iisiccité  kliqueu'f'fiit#éé4on>  tient  pendant  iong-temp^ 
Dr^ésidu  ckaufle  an  roiige'  dans  un  v^tiss^au-  fêrmé  ;  on  le 
nMlis9out>.(ii)suif e  dans  Peau,  ^t  on  fikré'dé  <iouveau  la  dia^ 
Bl^ItiaiDyir^i ^passe  incoiore^  'On  iatVatfé  alors  par4'am* 
moniaque ,  et  Pyttria  est  précipitée^  ett'étbt^dè  mélàAgë  avec 
èa^'tnoîderjleiceriunv.  On^^ebauiie  au  tbA^é  té' précipité ,  op 


,    .    .        ^        op 

Isjâisfiilue^ns  ïqeidii  ùitriqui^  ,''WA:éVft(^fe  '. à'^cité  pout 
ofa'»^SBv;)Pt»dis ''4aQidie.  O»  Pétend' alors  de  .iSo  parties 
dMiirpi|iX)8iret«e  jdans  ceue  liqaear  du  sutfiÉte*  d^  pbtâsse 
•a;eeisiiiinu>Ges'ciiislattx  s'y- dismvi^nt  peu-»-peii,  et  au  bout 
Anneiqneybeuref,  i}  se  forme  un  pnécipifé  btane;  ce  pré- 
pi^i|^ati«bt^PoKide^dèeerfu«J.On  repéré  Popération  jusqili'à 
ce  qu'on  se  soit  assuré  qu'on  a  séparé  cet  oxideV  On  filtre 
akrsJa^liiqueari  et  elè  plrécipite'  Pyttria  avec  de  I  aiAmoniaque 
]toê«<IM^»ve'bietil6^ précipité,  et  on  k^etmuffe )iu  rongé  *.  Propriété*. 
M.iI^'ijttria^àip^ôbieiiUë/^esPOliepoudre  fir^  blanche,  sans 
•àivfeav  lil  oïdear;  elle  n'altère  point  les  couleurs  blenes  végé- 
tafea/iEUe  pèse  beaueiinp  plus  .qu'aucune  des  autres  terres , 
sa  pesanteur  spécificpië  «tant  ,[9Q}vaât  Kkeberg ,  de  4)^4^; 
L'yttria  est  insoluble  dan^  Peau,  qu'elle  peut  cependant, 

f .  •       •        •    •  •       ' 

'  AoDak  of  Philosophy.^  III,  SSq.  Afhandliogar  i  Fysik,  Kemi 
och  Mfneratogi.  IV,  917,  335. 

*  Bcndius  ^  Aibandlingar.  IV,  223. 


4o6  COXB«»TlBlAr  #NtftCS. 


par  ramiiKMiÎM|iie,  et  sâJm  â  ■»<:  |wi|^  Jj  iMnKWH  y  dm^ 
pue  de  'Si  parties  sar  ki»,  w  de  pr«sqeele  lifrf  de  son 
poKb,  lon^'fUe est  cbanfliie  ap  iwi^ dmw^rwiwirLOr 
oene perte  coBiîsie eeiièneoieiildeftf  f«iM ^  9^ eit dé* 


Lc4avbopBted'a 
lins ,  JuiioIf^bl  imâiemêai  f jfimv^  DaMaMnA  f#iBt 
dc^  mn.  Cmte  lerpe  se  c^ndine  avfc  4ts  acides. 


des  tels  à^mi»  kmfm^H  ifimrifi^m  saoBêc 
^  estrinçette. 

Ljttrâ  n'qvoeve  lymiie  .«ctwin  de  .1*  hMetd ^  et  d 
fSÊi  probable  fuUIe  ne  ^  «»Bbîee)N»ai  etec*  FaKigiDeL  fl 
jac  parait  pes  nea  phs^d'apre  i  |ea  e»périe>ce»-de  flapi  etli  j 
i^'eUe  s'unisse  £MâlepiaaieTefSfie>4quft« ,  aï  laéiae  prii3ba« 
JUemeiit  à  ancvm  4(a  autres  e»^  cewfcmUe»  «idiesc 

Dav  j  r<y:oqaia,  ^'ea  faiaapt  fiunerda  jfû^aàsim  m  irafm 
ffUria  ronge  4»  £»•  le  màal  est  eoBTceli  m^ùirtf,  ecoa 
jiperçDitdc^  particnks'  d'aa  gris  eiiétailiqae.èD  él4ide:M« 
Iapg«  avec  1  dkalt  Ces  patticolefl  sont  pwdi^^nynitJî^ 
tnwi  fédbiît à  r^teat  «(^Jiiqoe*    m  «^  .««i-t^^^i. 

IL  Qiim|ee)v«mma'ai(peJatetéi^^ 
de  aiétia >et  qa'4  ft'ait  pwiot  éfté  fia*  dfopéfîeabesidiafeiiBÉ 
#iir  U  prc^xMoB.  d*<wgéa4  avec  h^pék 
lofMfsù\  est  çei»¥Citi  m]rttm«>  mus  peai     _ 

pwenir  ;,  par  JfA  p^fMs  nojims^  doel  ma»  jlom 

senri.  ^lans  kf  jir/^is  derrières  sedioos.pottraeBaipIdivedb 
coiaposilti^  de  i^  Wit»,  dt  JkelnMimt  et  dedeiiiiiidli|r) 
àdé^miaer  ai|s9il9  sieiiae..*  ..;'-»?.  m  a':,^    • 

^  M  par^if^t  d'a^ès  ies  eiip^neooes'de  ti^fiwiimy^^ftUt&wBU 
Ute  d'TtUrÂa  ofi^^çef^p^sé^  poids  éffmpt  d^aoiilo  ecdOMaie^i 
Âiasi  le  ooiobre  étpiinrelepi  paar  r^MDa^.dnitrd^ 
que  çeh^  poor.  Cocide  sutAuncpie ^'c'estè- 
c^Ue  OKMraaGe ,  <|qe  I4H>  faiitJîeif.d!jttM  daîrcdLiccei 
iiir  90  d^pxigéme^  decaorlfr^pjd  eal  AfM.d^    *     n. .  m 

Tttnam....     8o.s..  '  4-''*«*     'oo 


•  V  * 


iA. 


"•^"^ 


*  j^fbaDdliDgar.  lY,  a36. 


•    ',  V    if',  •.•'•  <Ji  a>i'.^',»<-'"      "'.'MH    .,  '    ,'v--     •    '      ■• 
«luné  tres-graade  dureté.  On  la  trouvé  cdsislji^ç.uaqçlfls 

y?«q«*'in.;«i4y«»  f^.  vwf4  «»iy?9fl  ?  ^wTwrïtafiQfl.  de 

laquelle  on  donna  te  nom  < 

Pour^objçijit  )ajgImypjç;i)m.re^.pn;&U  fpqdfç  le  Wnli^QÙ  p.ép.ra«on 
.l'4«^raqieTédurtç,çtt  p9uîpç . a vea^^oi^  fQJji  jjon  poîd$.de  ^,4,V, 
tioui6e..jPa .4éJi^fç  la  .m93ie  dans  I  eau  y  on  la  Qi^^  qap^ 
/'^ciçle.hy4roc]^|ariiqfUiç.,  çt  on  évapprc  à  siccité»  On  late  le 
M^ijl^u  h  gr^ndeeaw ,  kt  ojat  mex  ie..iQut  m  iw)  filtre;  U'  ^i- 
ilK^^.i  qui'coxi^tÛMe  pluft  à^  U  iffoitié  du  poid?  de  la  pierre^ 
j,r«pfe  ,,4çt  la  glui^n^ ,  ^ipsi  que  les  autres  terres  combinée? 
avec  l'acide  hydroiçhb^ique  |  $oJit  retenues  en  dissolution 
dan<^,i'fnH,di9^avagi?r  ,Qn  tiiç  en  précipite  par  le  carbonate  de 

potasse  ;  on  lave  ensuite  le  précipite  ou  on  dissout  dans  l'a- 
cide sulfuriaue. 'JDif  ajoute  Â  la  dissoioffion^  du  sulfate  de 
potasse  ;  on  ta  fait  évaporer  ensuite "jds^l'à  consistance  con- 
'i^ènaUey  et  on  la  laisae  éristaUiser*  Il  S6  lormie  d«»a  Ta  liqueur 
des  pdsiiux  d'alun  \  lorsqu'on  ena  obtenu  autapt  que  possible , 
et  qu'elle  n'en  donne  plus ,  on  v  verse  du  carbonate  d'ain** 
moniaque  en  çjicès  ;  on  filtre  alors  et  on  fait  bonillir  le  li- 
quide pendant  qiielque  temps  ;  il  s''èn  sépare  peu-à-peu  une 
poudre  blancbequi  est  la  giucine. 

La  glucine ,  ainsi  extraite ,  est  une  ppudre  blanche ,  légère,   Proprici^s. 


■r 


<  AoD.  de  Chim,  XXVI,  i55. 
>  Bcitrage.  III,  ai 5. 


•-     >   n  ►  , 


douce  &H'toôdhéi'yàr9tiâ>^«Ulr'kii  éjiéW'\ogffMdil}pr^fittë^ 
d'adhérer  Êr^ëiriéflt^à-t^'UtlgÛ^.  Eflé  «î''#'l|udijU)e(A)tM^'Sub 
les  couleurs  végétales.  Sa  pesanteur  spécifique  «st  de  2,976  *. 
Tiâ  glùcÎDe  est  Insoluble  danFréàu  ^  mais  elle  forme  ^^vÇl» 
une  petite  quantité  de  ^e  ^q<^f  }^?,  P^^^  ^^  ^  ^°  certaia 
degré  de  ductilité.  Elle  ne  se  combiné  point  avec  l'oxigèoe  y 
ni  avec  aucune  des  substance^ '>;ofiii)ustibles  simples  :  mai^ 

)' 

SI 

du  même  genre  .      ,    ,  l  i 

ta  glucineia  aé'c^pVSftitirt  ^ yec Palttmlûe  cjaléllte %è ditebiit , 


que  dansi^to-ïà:.  *'  '  ]'"  '  '      .-'  -/[^^--'^  ''■'  "^^  ^'-'l . 

ta  glucmese  cômbm'e  aVec  tàtii  îes  ébjWé^i'  et  cei  com- 
binaisons forment  4es5els  à  saveur  $!ïCréé'  V  c^'P^'^le  $6ût 
•''  aiissî  ceux  qui  jésultetat 'des  combini&isoàs  de,  F^ttria. 
Giiicifliumi  '  n.  Ily  a  lieu  de  conclura  'des'ëipériènceS  déhtimpKrj, 
Davy  que  la  glucîne  ési',  comme  l*^triaj  ûii*otidèb[iéjallîquç- 
Lorsqû'on  chauffelà  glu'cine  avec  %  potàs^îcttD ,  te  mét^l  'çsl 
converti  en  potasse,  avec  iaqtièîlè  ôii  observe ,  qu'il  j  â  d^ 
particulesgrhièà  d'a^paretace'métalllcjue^  fnelahgées.  Lôfsqû'ôa 
met  ces  particules  dans  Teau;  elles  ^dégagent  lenteiQent  de 
i'hydrogène,  et  sont  converties  eh.'gltlicîne. 

Suivant  Berzelius^ ,  le  sulfate  d^  glucine  con3isté  dans     ' 

Acide 100.  »  p','  yf  ..  ,' 

Glttciqe.  •  •  •      64*1.  .  K  •  '  3,2oS 

Ainsi  le  nombre  équivalent  pour  la  glucine  est  >3ji5«  De 

Îlus,  64  de  glucine  doivent  contenir  ao  parties  d'oxigénè; 
onc'la  glucine  se  compose  de     • 

Glucininm. .  •  .     44>  •  •  •     100 
Oxigène.  .  •  .  .     20.  .  '.  .      45,45 

i 
1  "  

■  Kkeberg,  ^nn.  tie  Chim,  XLIII,   277. 
»  Fonrrroy.  II ,  tSq. 

*  D*où  Ton  a  tire  le  nom  de  glucine ,  de  >xvm^  ,  doux. 
4  Aitempt  to  cstabiish  a  pure  scientific  System  of  mineralogy. 
p.  134. 


(  o- ••■■»«'■  ■     • 

•  •ÏOItlll"'»- 


Histolra 


En  dfifî^àât  le  inmbtè  3^^»  dans  le  fa^pdftjfe  loot^  4fiS  '^ 
iJèt^dfMdtFdfiit  glueloé'sera-  '         î>  :•  >  n      io  ')mi  ?fT.>i> 

-   .  >  i  J  . .  )  .tthiCîMUViin. .  .       a,25.  .  .  ;  100  . 

,  .,  ..      .ôxigène.  ,  .'•    ivoo. ,-,  .  «,4  •;;;;•     ^ 

Cë^i  fait  Voir  ^e  ja  ^Uèitië  est  foi^mSe  de  i  atoiàedefgtit- 
tihitihi  er  dér  jnotncr.d'otigéDe ,  et  qae  le  poids^cBim  AfAme  de 
gïtfcimttttî  est  à' 1-5.    "  '''  '     ' .  .'  '^'  -  *•''   •  •'^''' 

•  ••i|f  *i/><ii> 

SECTION  m.  ,    ,.„  .  , 

»    T  )  l'i  »;  1   '  •>!  {.'.  ,'.  .i',.,i    ) .  .     i .  .    .    .  .... 

'  L'L^*i/«]!k^'i0ft'Udr«e1  oui  fnt^Lien  ooDnu  des  ancieoa.  Ib 
l'empio^raKeflit  àtats  lar  teiiNurev  mais  ils  ijgooièreiil' quelles  jeu 
«talent  tes  ^ËesGomfkisaiites.  Les  akhnnistes.découvrirent 
-qtiexe'set^  est  nne  cfèmbioaisoD  d'acide laiiUwriquè)  fit  dlunç 
terre  dont  ils  ne  purent  distinguer  la  nature.  Stabl  ^  JUfijot 
tBa«»^l|'«ônfendi^«as  aitWF'ih  cbaux;  mais  GeofffXfffi'^né 

J>ronva^  eii  ïy2%j  qw)  c^éuk-nqie  erreur ^;eliïf|uela.i?n^  ,dç 
\hm  était  tûoae  desipûrtiés  oonstitoaotes  de  rar^^e.S  JËru^j^? 
Matgrôff fit^'voir  qurla  base  de  lalun  éMtûr^mle.lerjeia qi^^ 
nefore  «particulière) différente  de  toulesi les a<it|resy etfonnant 
tm  ingrédient  eaaentiei  dans- les  ardles  donti^Ue  déteiuninait 
les  prc^riétés  caractéristiques  *.  On  donna  e»\e!0A9équwce 
le^iMÈf^^éMilék  cets&:tehre,  que  Morveanp  japp^l^ldçpuis  ,/y-,^,,i 
nfttmîHey^C^itfo^  <iè>  iîitdel'alàn  qu'il  parviPti  à  l'obt/ei^ 
dans  Péttrt  de  phia  çnande  pureté.  Les  prdpiétés  4t  labidw^ 
Aireiii  e^nûnées  aiec  plus^d'éiebdne  fipr  m^a^^fifiJtViSt^ 
^t  i^6ai^y'par  Bergman  en  i767.etJ77if  y)etîpat  Sohéete 
en  r^jrfi'.  Beaucoup  dfautres  chimistes  encore  r<:t)ntiribM4- 
reK'patf  ktç-s  recherché»! àr la. connaîs^bQO€f*QQAvpléle[  de, 
cetff'ien^,  sur  laquelle  SaoaBn^e2let jeune:  puUia^  en  1801  ^., 
un  trnié  trè»*inléres8ant.  - 


■  Mém.  Par.  1728,  p.  3o3. 

•  Mém.  Be£]ia.a754  et  lySg.  Margraff.  II,  i. 

•  Mém.  Par. 

*  Bergman.  I ,  ^87  :  et  V,  71 . 

'  Schéele.  I,  191.  TraducL  franeaise. 

*  Jovrn.  de  Pfajs.  LI1>  ado. 


■nc'j'    1   -• 


'4t0  COXatlBTIS|.IS  B4lf»LES. 

a»  Têitmime,  ^3^^  qq^  dissolodoQ  d'aluD  daia  V^tn^  jii84|o'i,c«,y^  U  JU* 
quenr  ne  précipitç  plus.  On  U  décante  alors,  .et  après  avoir 
lavé  à  grande  eau  le  'précipité ,  ob  le  fait  sécfitjr.  C'est  faiif- 
mine.  Cette  terre  n'est  pas  alor$  y  â-li-vérite,'  dans  un  état 
depuDetéabaokie  ;  aHe  retient  encore  use  portÎQn  de  Tm^^^ 
snlmiqne. «pu  était  cotabi^é  aveceQt.dani^  laloQ;  inais  on 
peut  la  rendîre  passablement  pure,  si  elle  aété^épa^rée  par 
des  lavages  suffisans  de  toute  la  potasse,  en  Texposaot  â 
DncT  forte  chalcnr  dan»  ^**»->^-«'^i«"t  /tnpU^».^.  ^a.-   j  hh^. 

^température  élevée,  Y^c'ide  sulfurique  doit  être  presque 
coroplètemeot  chassé.  *    •    •    •  -  i  > .  ^ . . 

La  terre  ainsi  obtenue  ^est  dtn^  i^pji  états  trés^ifférens, 
selon  la  manière  dont  elle  a  été  précipitée.  Si  le  sel  terreux  a 
été  dissous da(0é>la  nwiadie  qoaillîlé oaaD  ponibiffi»  l^luinine 
Vl'appafj^ribe'd^'iine  lerre  bla8icfae,ilé|ièra)  friabb>  très««poD* 
p^uÉe^  et  s'acradiaot  iBTleiaeBt  à  laJ}ingne«  {l^^qt^.éiac, 
Saussure  ia  ^lisiingiie  par  la.dénoalinaUon.  «IpA^/t^pe-  ^(pom^ 

'^^  Kdidsi'te^aétèdisaQati  (frauda  fa«vUI«fntiie4»h|«9iie 
eât  eff  MsfM^tunâire ,  tranaparénkï^  oasaapH^y^  aéçlatanl  ep 
■mrceaax'à  h  mânidned'iio  rcanoo  éémn^iffim  Mmi/tirr 
^etnent  dans  la  niaiiii  Sa  cassure  aat  lifcaa  et  e)H«cbOi<Mei  £Ur 
Winibèré  p(»nti  i  b>lan||ue,  et  n'a  rnn  dé  i  aipf«9l  c^dioaire 
^'on  ^orpè  terreux.  Dans  cet  émir  Sanssvre  l!ap(iaU«4i^ 

mine géÙÈtiftêmsê'K  •  ■  •       .'  '    •;•■.?/.,<". .       .  î».^^  _•. 
Propriété  '  'L'iriiitiiitfea  pett  de  faTenr,'ettetn'ar  poinik.dWfinf  .lors- 


libelle  estante;  miis  |i  eHecnadent  dô  VMdedi^'teH  ce^ 
arf{<r«  ^ontèiit^  ^>e  exkiiei^  hifffqi'oa  MwlÔ|e.  df^M^  noe 
•édént-<fMMli^Uéfe,:i|fW  distinçueparik  wwu.ililaf€mriÊifr- 
if^iuie  *.  Gettè^od^QÇ^st'  trés*senaîbie  dSina  les  fi^ki  cpo^ 
'UMitief}.  La  pesantettr'spéoifi<}oe.de.l?BlattiDees|«de  :^fi6*. 
Sa  ^<>^]|i^*'«  En  'diauflâfnt  l'alumine,  ^ on  loi  £ut  perdre ^peÉ-i^pe« de 
^'  *  "''  sonpoids, par f évaporalion d'tae parâerde l'oaii 9 vfle^(|aeile 
elle  est  ordinairement  combinée  :  son  vohûnie  f)i|mii«e  en 

jneffleilefflp&.Considérablement.       .  ._   _ 

L'alumine  spongieuse  se  dépouillée  très-promptcment  de 

'  Journ.  dePhys.  LU,  290. 

•»  SAiiMure,  Jotiro.  de  Phj«.  LU»  387. 

'  Kirwan^s  Miner.  I,  I. 


I 


I 


^tt  hooiidité,  qne  ralomine - gélatiDcase  retient  au^cootraîre 
ayecbëaucoup de  force.  L'aramine spongiettse,  chauffée; an 
rouge ,  perd  o,58  partî^df'SAa  poîda ,  et  b  gélatineuse  o,43 
seuktpeat.  Cette  perte  ; 'qui  ne  s'élève ,  pour  ralitmine  spon- 
^ieu«e,  €|u'à  o,58  ^  lorsqai^i'tsfMfteà  Une  chaleur  de  1 3o^  de 
Wedgevood,  n'est,  pour  l'alumine  gélatineuse,  à  la  mène 
^HQ^Miatritè  ^}^métmjl^éa&:&taùmp^  anspenéuit  ftît  ?oîr 
4p»a;«di  deM  ^apMé»,  lÊFsiflfiti^^obl^  ,été  Bnne  .et  fanfare  aéw 
cfaees  à  la  températore  de  1 6^  cenngtMeay^qBÎtiaiMieBt  àêf 

•/  Dftuyt}! ÉH^finaant nrjf  toet i<yair< dUpètiiynnLJialqiiioe  Aiodain. 
ti^Mmmm  M  ^m y:  oaqvmtà  -ény  portii  .eènaidéwblè'iie 
«èiterteiM'flOr^falftaBe^  et-^èéCiB'fvttsfc-pcfêaemflMv^iBW 
liil(lèfé||e«  ctte  i  dwJplarikdhayiaaènMiidJiyitnj  tiearpiftii 
«lilf  a>Miataiéiiicdniaètfa»cc  Veau,  i^r  caaMcirttiiiiiiit'av^  efe 
/teveseeneè  6B«bnBÉ.iin.fi«n«t  f(BttdA9i,<pifr  IcifalTMiiaNie^ 
un  globule  de  fec^v.^iact  ^eè  dgjlàhuuim  bÉaieeaée^  ^A 
fmiàé  m^  alliageiÉTep^'dbflBiniiinb  Cêë>diiage  fntkiitiéfaQieiit 
tffiefaFdMsriceâaBs  l'fau^bnie'y  'teflammint  ^d'unie  (powiièrè 
èAnchiè  '  ij^Ibvji'^fnoa -le  nooi  dlbàq»Mk 

r  )H>HihiiMfag^'dcÉinè<itt anlfm!dUnttioei>  m';>   'im'-ni'j    . 

.,  r  •  .Oiîg^ne.  •••  .  .'.    '2o   '  -v^-'    'îi  ï'i 

Jtajml^#lSf'?^^^      W  J«:9rorlioq^çe9  noxubres,., 


■»' Jônrn.  dé  Phys".  Lit, "55?. 

•  Eléments  of  cbcmical  Phiiosophy  ,  p«  3$$,' 

s  Ami.  de  Chito.  LXXXII,  14. 


Hùioirc. 


•I  i.i. 


.    .:  ..        .  '      ••»*     .'      •     ••         '"}.•.»■'  ».  .  .'  .1  . 

«    ••••»»        •     •   ■,  •  #     •  )<i    <,*  i..'      .,  I  *     ,   

■'11'"!''  *^  i*»ii»4        -      .•<<i««i>î  »        'l.«         ■«  ■<  • 

'..«iPAamidekinems  pnédeates^i  jHeiiàeot;dçnie-dè'G83r(- 
hB'i  ileni  est-  une  appelée /tfi/gop-'ml  zmafmy  doiit'  lespro* 
^iétéftOûDrks'SUtviaBtes.    *  *  u  .:>  i-^r' -   ';.- :  '  :!i^   t 

Elle  Tarie  dans  sa  couleur  qui  éattgrisey  d'un  Uakio<fnert* 
^tttee.ii|àuoàtre^il'«akruD  iK>iiediH*eFy€t  irîiÂeCteuElleest  so/a- 
TJHiftkiiiièèUisée,  flraît«e|i  piÎBéts- qaadr^aigiilàin»è  laagie» 
^boita^qiMiiiiés  pap  ée^^pjramièe»^  sofceli^^taédra»  cùéÈi^ 
tJBf^tép^déiMtBipyBOÊ^  Elle'  a  ^9Stl<(^ 

ifteBl^  'aQTfMfisià  J^Mmêor ,  ntf  grandTédaU'fft^eat  ie^phis 
OfdàMMPeaya<  ^fiii  <rfii'ptr<Btè.TSfc-dfeté  est  de  lai^vS^ 

fit^pesaMtciif-spédfiî}aède494ifi>^477  ^*     "  ' 
:  *  ËUe.pèrd  àpeine.de^DB'poids'Iac^VUexsdn^^ 

de^fiistop  ^Mirla  clutitMrâtKlaBrodivqai  xn-fil'lWahfse'lCB 

'-7^9^  tr(mvarC|n'«iiieji)utetkcude  '3eoi*^maaes''dir  «efte 

substance,  tenue aÎDst  pendant  une  heure  et  demie,. 'nWaît 

diminué  que  d^iàS  'Oefatigtàlamet^tf tCétte  MJjatdHée.tfest 

point  «Maqiia^le  par  Jm  «Çides  ^droq^pr^ça  ^^^  sulfa- 

nque,  m^^  I.W.Pf  «  çK«'?«r.  Enfin j,,j^prgM  avoir  cal- 

cioée  avec  une  eranie  quantité  de  soude,  et  TavouT'  <;n$uîte 

dbsMtè^dittâMiy^êfPJ^hkïyoriqtie,  Klai^b  tA^k  tàè^ 

â»r  «ékii  «'furies  y.<^k^  èMfiiMllir'3i,9^  de*  s^cè^,  o^ëd'im 

tiiélai»9«^dc^  lÀi^  «eti  èéùsr,  ët(>«8i d'ém  ''tëité^  ii6iHdie  : 

fouissant  de  propriétés  pnticuQè^  ^  i^'^?V^Vi%iM 

de  u'fcow  de  celui  ^fiÎpériil.dwMefiiUi#llf.en  i  reconnu 

la  présence.  o^    .   .  .   .   .-*ii*v**^ 

Le  iargon  de  Ceyian ,  ou  zirçon ,  fêtant  une  pierre  extrême^ 
ment  rare;  Héràh^difficlle  ai  HbêWfJî^^è^^^^ 
et  de  vérifier  <sa(  découverte;  Il -publiar^rén^f»^,  TaniAjrse 
qu'il  v^ait  ^e- faire  de  VàykcUtké-,  «autre  lÉitoéral  de  U 
pèoie  île,  dans  lequel  il  avait. ^ecqppti^  4ii„n^êine  U^rr^m 
grande  proportion,  enauponçanir^çouT  quèl'obstacb  q^ 
s'était  jusqu  alors  opposé  à  la  coiîiirilîatidn  de^s  expériencesi 


i  '     ! 

1    •   vl 


'  Rirwan's  Miner.  1,  SS3. 

•  Josrn.  de  Phyt.  XXXVI,  i8q. 


allait  rcesser,  puis^'ôa  pimrrait  fesf  faké  IstB^èitle  pîbrre 
pla^oômoMipe.'.  Cette  anatjraeâeKIaprokh/portff,  «11796; 
Gnyton-Morveaa  à  examiDCtr  les  hjieiGÎatlies  qni  se  ironveih 
àuts  le  niisseaa.DOaHDé  ioui^u.pégoutioù i:îf»'irm9efse*  le 
bourg  d'Espaltj  en  Fraoeeret  il  s'asMiiui  ffm  cas  byaciiHiie^ 
étaient  d'une  nature  absolament  semblable  à  cdies  ae  Ijlé  de 
Ccylan ,  et  coiMenaîentkf  proportion  de ioirebne  indiquée  |)ar  .-.1. .  :  j 
Klapipolb  *.  Ces  expérieocea  tarent  repliées  bientût  apris,  «et 
les  propfiétés  de  la  terre  nouvelle  fuMiii  recherchées  wftc 
encore  plus  d'étendue  p)ur  Vauquelin^;.*  •'•  1  ' 

La  lircoiUB  n'a  encore  clié.troùtée  jusqu'à  préaeaii  -que  dans  Prépautioa 
le  flircon,  eidans  rhjmdntfae.  On  peut  l'eil  obteoit:pure  de^*  ^  ''^^°^' 
la  nuâNért  suivante.  On.fàit  fondre  dans  un  crensot  un  méi 
lange  .du  minéral  réduit  en  poudre  avec  trois  fois  son  poida 
de  poâ^ae.  On  lave  la  masse  fondue  dans  de  Tean  piué 
jusmi'à  ce  i|u'eUe  en  ait  séparé,  toute  la  potassé.  Le  résidu  de 
ce  lavage  est  alors  dissous  autant  oue  possible  dans  l'acide 
hydrochlorique  étendu  :  on  fait  boultir  cette  dissolution  pour 

Sue  le  peu  de  silice  qu'elle  pouvait  retenir  1  abandonne  en  se 
éposant  :  on  la  filtre  alors ,'  et  oïl  en  p'réciphe ,  par  un  alcali 
caustique,  la  zircone  sous  k  forme  aune. poudre  blanche. 

La  fitireone  ainaî  préparée  est  une  poudre  blanchev  ^'oftiéu^, 
sans  saveur,  sans  odeur ,  et  un  peu  rude  au  toucher,  lors* 
qu'on  la  frotte  entre  les  doigts.  Elle  est  infusible  au  cha- 
lumeau ,  mais  chauffée  ii  un  feu  violent  dans  un  creuset  de 
charbon,  elle  acc|uiert  une  couleur  gése-,  et,  dans  cet  état 
de  fusion  imparfaite,  elle  a  quelque  chose  de  l'apparence  de 
la  porcelaine.  Elle  est  alors  devenue  très-dure ,  insoluble  dans 
ies-aei^es ^  et  d'un<f  pesanteur  spécifique  de  4^3. 

La  ztrcooe  est  insoluble  dans  l'eau;  mais  elle  a ,  pour  ce  U: 
quide,  une  affinité  très-forte.  Lorsqu'après  avoir  été  précipi- 
tée .de  sa  dissolution,  on  la  fait  sécnerleniement,  elle  retient 
environ  les  q,33  de^son  poids  deau,  et  prend  une  couleur 
jaune  avec  un  certain  degré  de  transparence ,  ce  qui  lui  donne 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  gomme  arabique  ^. 
'    Laaircone  ne  se  combiqe  ni  avec  Toxigèoe ,  m  avec  l'azote 


'  Beitraee,  I,  a3i'. 

*  Ann.  deChtm.  XXI,  72. 


*  Ihid.  XXII  i  f56j  et  Joorn.  des  Mines.  An  Y;  97.  t 
4  y«tt.qaeIiD ,  Ann,  do  Chim,  XXII  •  i59. 


4i4  coHnmiftivom8^UÊ»LZ3. 

ou.  les  (Mtabualibits  siAplel;.-x»n9  cilè^iaip  fivteafflinlife 
pôorpksievrs^oxJdes  pelbUiqse^^  spéwëlnciu.piartKoxide 
ètiet  ^  dont  il  est  tf  ôs-diff  dlè  ér  k  séparer*  t  >  ' . 

'  EHe  9Sl'  îosokibW  dans  les  •alealîi  lii|aidttr  ^  et  mtsoI  fimA 
point  a«ed  eux  pap  buclialeulr  ;  mabijclle  se  disaoal  deaS'Ie^ 
carbttaates  alealiDs.  !  î  :•  .  -'^«i  .  ..   .,'  .      .    '    t 

zircoaiimi.  OavydMot  le  nrdeflMMti  en  aDontettimt  la  zircoae  a«s 
iDêiiiè»expérit«Rces^e  M  anares  terres  déjà  dédîaa»;  et  i 
recooDut  avec  la  tûéme  évideoce*  1»  natude  iliétalfi^  de  a» 
base  à  laquelle  il  doDila  le  nom  dé  UtçonUuiu  •.  • 
r  II  o  a  point  eipcore  ési  fait  d'aoatj^aes  exactesL:dcftseIs  à 
base  dezircone.  Noas  n'ayoliè  pas  «de  «dôrtnéBa  Atisfaisaoï^â 
pour  poevoir  délermiBer  son  oodib^eti^^M^tti^Bm^  et  po«r eei 
déduire  sa  composition^  Cependant  lea  analyses  ^Idnt  pn-» 
bliéesKlaprolhelVauqueliii,  nous  ponteraiéniicoosidérQr  oe 
nombre  équivalent ,  comme  étant  5,Sa  S ,  et  dans  catie  suppi>- 
sition^  lasircooeest  composée  de  • 

Zifcomum.  .  .  4,fii5.' .  .'  jôo.         ^''  *' 
Uxigene .  .  .  ,  i ,  .  .  .  .     20,70. 

On  peut  employer  ces  nooibtes  coauoe  approiimaûôn , 
....  jusqu  a  ce  que  nous  puissions  iiii?e  eniétHide  m  déterminer 
avec  i^  de  précision. 


SECttON  V; 

Du  Thorinium, 

Hirtoirt.  Ce  métal  fut  découvert  par  BcrtdKtt* ,  lors^ll  s*oocopait, 
en  i8i5^  de  l'analysé  et  la  gadolinite  de  Rofirvef;  mais 
comme  il  ne  reconnut  cette  substance  que  dans  un  seol 
écbanfiBMî  et  en  très> petite  qnanlké',  il  ne  crut  pas  devoir 
en  faii^  mention  dans  son  métfticn^e  nur  k*  gadobnite^ 
pnHré  dans  le  quatrième  volume  d«  rAfhandttega*;  maiff  diM 
rexameà  qtfil  fit  avec  Gabm,  dans  fêté  de  tBi6  ^  des  tt»« 
néranx  qui  se  trouvent  dans  lei  environs  de  FaMM,  il 
rfoonnut  encore  V^^îgtpnrp  à^  ce  métal  dans  deux  minéraux 
nouveaux  ,  le  deutofluate  de  cerium,  et  \e  Jiuç^te  double  de 
cerium  et  d'yttria  ;  mais  la  présence  du  métsl  d^ns  ces 
minéraux  n'était ^qu'ecddentelief  ainsi  que  cela  avait  été 
reconnu  pour  la  gadolinitede  Koràrvet  ;  t\  ce  q^teBerwlius 


put  en  îïlAetiir^s'devâit  k  ]y«(W«i^'(biiriw 
nt'^ep^niitadt  itisérer  dtmâ'lé  dnqùrènie  t^hime  de  TAfiiaiid* 
fihgaf,'  ub  mémoire  prèééûtàmt  k  dts^rlptidn  des -pn)f>rict«| 
Aé  ce  tbétalVautaiit  (^ù'U  ttkf  aVàitécé  possible  de  in  TeconU 
Daitk'e;^ei;  c'est  de  ce  ménkoirë  que  j'ai  extrait  oè  cfnéije  vais 
en  exposer  ici*.  ■) 

BerjseKus  n'obtint  (^Méiôilàé  ^u  pou^au  mécal^etODizime 
H  efii  blanc ,'  et  ne  pbftvaîitf  6tre  induit  «u  pioyen  du  charboa^ 
fl  &e  rappotteatix  terres  dân^ses  prO]^iécesi  Ber^ettos  di^r 
tîngua  cetoxide  par  le  notttàétkonne,  ^eril  iecbsseavèc 
ta  zfi'cone.  I  » ....      ' 

,  On^eutobteinViaifaotmedea  iiMOéraiM'«|ui  coBCieDHent  P^p^nii^n; 
leîpr^rôxide  de  ceriùm  ^t  d'yttria  ,<  -eil  ^péram  aisaî  qu'il 
suit.  On  ptécipite  le.  fer-  par  le  succinatè  d'ammonucpœ) 
taais  si  la  thorine  est  bien  en  effet,  lers^'elleest  seule ^aé« 
parée  par  ce  sei,  il  n'en  en  pas  ainsi)  qaand  elle  leiroaTe  en 
état  de  mélange  a^ec  les  autres  corps  qai  lexitteoc  dans  les 
flaâtés  de  cerium  et  d'yttris.  Après  qlie  te] fer  a  été  réparé, 
on  précipite  te  cerium  pit  le  scilfate  de  po|asse«  iPtar  fomino- 
Iliaque  câtistîàûe ,  où  précipite  alors  ensetnMe  la  iborine  et 
IVuria  :  on  fait  disso^iore  te  mélange  dans  Tacide  bydroclilo- 
rlqae  ;et  après  avohr'fait irap^er  la  dissolntîon  à  aiccité ,  on 
versé  sur  le  résidu  de  Teab  bouillante  qui  se  charge  de  k  plus 
grande  partie  de  fyftrfa.  On  dissout  la  parriie  restante  daré- 
siciu  dank  Ves  acides  faydrochlbtiqiie  on  nltriqoe^  et  «•  évapore 
là  dissolution,  jusqu'à  cef  qu'eUe  sdit  devenue  neu^e^aa80Î 
exactement  ^e^os^ibte',  on  y  yerse  ensuite  de  Tean ,  qu'on 
fait  bdûitlir  un  instant;  faiiiorhie  se  précipite ,  et  Udis^ 
solutidn.contient  de  l'acide  libre  :  en  saturant  oen  adde,  et  en  ^  . 
faisant  bouiHrr  une  setoihle.  fois ,  fl  Se  ptH>duit  un  aourean 
précipité  de  thoribe.. 

La  tborine,. séparée  par  telHtre,  a  Tapparence  d'une  masse  Prap^ét^ 
gélatineuse  denii-transparente  ;  lavée  et  séchée,eUe  devient 
blanche.  Elle  absorbe  ratide  carbonique,  et^e  dissout  dans 
lesacides  avec  effervescence.  Elle  conaetve.  même  après 
avoir  été  calcinée,  sa.ccmleur  blanche;  et  iorfc|ii>De  n'A 
été  soumise  qn'k  une  cbaleor  modérée ,  elle  condiiue  d'être 
aisément  spluble  dans  riBCtdebtdrochloriqHe",:  niais  apm 

•  '      '  .      .     ;  .  ,  ,  ,  ... 

m       ■  ■■.      ^  1,  «w  ■      I   i«         I    I  I.    »  I     n     I       ^ I ,t         II  I  fc 

*  A  transUtioa  of  tbe,  payer  wil  b«  found  ia  the  aubals  of  Phî- 


4l6  G0HBVS.TI9X'S^  SIHPLES. 

^'tialui  a  raît\éprouyer.  upe  cireur  violesle, 4  |iit|tqi|'^lle 
soit  mise  eu  digesCJQH  dan^  lacide  hyd^aphloriqué  conceo  tré 
pour  être  dis^oute^  Cette  dissolutioa^st  jaunâtre ,  mais  elle 
devient iiiAcoIore  torsquelle  est  ét^due  aeau.  .Si  U  (horiôe 
ek  en^  état  de  mékiige  ^vec  l'^t^ria^  elle  se  (Jàssout  jj\tx$  aisé- 
ment après  avoir  été  chauffée.  ',„T  .,  ' 
'■ .  Les  dissélations  neutres  de  thot^ejOnt  mç  s^yeur  pure- 
ment.asiringente,  qui  n'est  ni  sucrée,  lâ  salipe^ni  ^mièré,  ni 
métallique)  elle di{fèi?ef  par  cette  propriété^  <,Ie  toutes  les 
aAtres  terres  ^  «xcepte  la  zifcone.  . .    • 

La  thorine,  dissoute  dans  l'acide  sulfurique  avec  un  léger 
eocoés  d'acide^ donne Vp^r  Té vaporation.de  cette  liqueur ^  des 
ciàstaux  transparens  d'une  saveur  fortement  stipique,  et  qui 
De^'attèrentpôint'àrair.  L'eau  mèr^  qui  reste. après  la  for- 
mation de  ces  cri6|(Mix  ne  retient,  aue  très-peu  de  thorîne. 
Ces  cristaux  se  décomposent  dans  l'eau  ;  il  se  précipite  un 
aoussulfat»^  et  il  reste  en  dissolution  un  sursiilfate.  Cette  dis- 
soiatioD  ne  précipité  point  par  l'ebulk'tigin  ,  il  ne  se  produit 
pas  non  plus  de  précipité  par  une  addifion  de  sulfate  de  po- 
tasse, à  cette  dissolution  ou  à  l'hydrochlorate  de  tliorinè. 

La  thorine  se  dissout  très-aisément  dans  l'acide  qi trique. 
Mais  après  avoir  été  chauffé  au  roqge ,  l!acide  nitrique  ne  la 
peut  dissoudre  qu'à  l'aide  d'une  ébullition  prolongée»  La  dis- 
solution dans  cet  acide  ne  .fournit  pas  de  cristaux ,  m^is  elle 
produit  une  masse  mucilagineuse, qui  devient  plus  liquide  par 
son  exposition  à  l'air,  et  qui,  évaporée  aune  douce cfaaleuri 
lionne  pour  résidu  upe  masse  blanche  opaque^  semblable  à 
rémail,  et  très-peu  soluble  dans.  Teau*  Lorsqu'on  fait  bouil- 
lir la  dissolution  neutre  du  nitrate  de  tborine,  i)ne  grande 
Eartie  de  cette  terre  se  précipite.  Une  légère  calcinatioa 
lisse  à  la  terre  sa  couleur  blanche,  de  sorte  qu'on  peut  la 
considérer  comme  n'étant  pas  susceptible  d'un  plus  haut  degré 
d'oxidation. 

La,  thorine  se  dissout  dans  l'acide  hydrochlorique  de  la 
même  manière  que  dans  l'acide  nitrique.  La  dissolution  ne 
-cristallise  pas.  En  l'évaporant  à  une  chaleur  ménagée ,  elle 
se  rédnit  en  une  masse  sirupeuse,  ani,  loin  d'être  déhques- 
cente  k  l'air  s'y  dessèche.,  devient  blanche  comme  l'émail,  et 
ne  se  dissoul  ensuite  daiis  l'eau  qu'en  très-petite  quantité. 
Ce  qui  reste  est  un  sous-sel.  La  dissolution  hydrochlorique  de 
celte  terre,  lorsqu'elfe  n'est  pds  trop  acide,  étant  étèndde  d'eau 
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et  bouillie  ,  laisse  déposer  lanhorinc  en  plus  grande  partie. 

Lorsqu'on  fait  évaporer  à  une  forte  chaleur ,  le  nitrate  ou 
rhydrocnlorale  de  tborine ,  cette  évaporatiqn  laisse  sur  les 
bords  du  vase  nue  pellicule  blanche,  opaque,  ayant  l'appa- 
rence de  l'émail ,  et  qui  se  manifeste  d'une  manière  très- 
distincte ,  lorsqu'on  fait  passer  de  la  liqueur  sur  les  parois  du 
verre.  Cet  effet  est  un  signe  très-caractéristique  de  cette  terre, 

La  thorine  se  combine  rapidement  avec  l'acide  carbonique. 
Les  précipités  produits  par  l'ammoniaque  caustique  ou  en 
faisant  bouillir  des  dissolutions  neutres  de  la  terre,  absorbent, 
en  se  desséchant,  lacide  carbonique  de  l'air.  Les  carbonates 
alcalins  précipitent  la  terre  combinée  avec  la  totabté  de  leur 
acide. 

La  thorine  est  précipitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque  en      Action 
une  matière  blanche ,  volumineuse ,  insoluble  dans  l'eau  et  ^**  "*»^"f«- 
dans  les  alcalis  caustiques. 

Le  tartrate  d'ammoniaque  donne  lieu  à  un  précipité  blanc, 
qui  se  redissout  et  ne  oevient  permanent  que  lorsqu'on  a 
ajouté  une  quantité  suffisante  de  ce* sel.  Ce  précipité  est  * 
redissons  par  l'ammoniaque  caustique.  L'ébullition  en  chasse 
l'ammoniaque;  mais  la  terre  ne  se  précipite  qu'à  un  certain 
degré  de  condensation  de  la  liqueur,  par  évaporation.  Elle  se 
dépose  alors,  sous  la  forme  d'une  masse  gélatineuse,  presque 
transparente.  , 

Le  citrate  d'ammoniaque  ne  produit  aucun  précipité,  lors 
même  qu'on  ajoute  de  l'ammoniaque  caustique;  mais  si  la  li- 
queur est  chauffée  à  l'ébullition ,  la  terre  se  précipite ,  en 
raison  de  ce  que  l'ammoniaque  s'évapore. 

Le  benzoate  d'ammoniaque  produit  un  précipité  blanc  vo- 
lumineux. 

Avec  le  snccinate  d'ammoniaque  il  y  a  un  précipité  qui  se 
redissout  immédiatement.  Si  l'on  en  ajoute  une  quantité  suffi- 
sante pour  que  le  précipité  ne  se  redissolve  plus ,  et  qu'on 
essaye  d'en  opérer  la  dissolution  dans  l'eau ,  il  est  décom- 
pose. Une  graude  partie  reste  sans  se  dissoudre ,  sous  la 
forme  d'un  sel  avec  excès  de  base;  tai|dis  que  la  liqueur  con- 
tient la  plus  grande  partie  de  l'acide,  uni  avec  une  petite  por- 
tion de  terre. 

Le  ferrocyanale  de  potasse  précipite  en  blanc,  et  lé 
précipité  se  dissout  dans  l'acide  nydcochlorique. 

Lorsque  la  thorine  est  nouvellement  précipitée,  la  potasse 

L  aj 


fiutrct  terre*. 
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cau$tiqiie  et  TammoDiaque  n'ont  point  d'action  silr  elle,  ménie 
à  la  chaleur  de  1  eau  bouillante. 

Les  carbonates  de  potasse  ou  d'ammoniaque  liquides 
dissolvent  une  petite  portion  de  la  terre ,  et  cette  poriioo 
dissoute  se  précipite  4e  nouveau  lorsque  la  liaueur  est  sur-* 
saturée  par  un  acide ,  ^t  neutralisée  alors  par  Vamniouiaque 
caustique  ',  mais  la  thorine  est  de  toutes  les  autres  terres 
celle  qui  est  la  moins  soluble  dans  les  carbonates  alcalins. 

La  tboriue,  après  avoir  été  exposée  dans  un  creuset  dt 
charbon ,  au  degré  de  chaleur  qui  opéra  la  réduction  du  tan* 
taie,  n'avait  éprouvé  aucune  altération  dans  ses  propriétés, 
seulement  cette  ten^e  s'était  contractée  dans  ses  dimensîoDS, 
et  était  devenue  un  peu  translucide. 

La  tborine  ne  se  tond  point  au  chalumeau.  Mêlée  avec  le 

borex,  çlle  sç  fond  en  ui^  verre  transparent  qui,  étant  exposé  à 

la  flamme  extérieure ,  devient  opaque  et  laiteux.  Avec  le  phos* 

phate  de  soude  elle  $e  fond  en  une  perle  transparente.  Elle 

coinmcni    est  iufusjble  avec  la  soude.  Imbibée  d'une  oissolution  de 

cIm'"***  cobalt ,  elle  se  colore  «o  un  brun  grisâtre. 

Cette  terre  nouvelle  diffère  de  Valuroine  par  son  insolu* 
bilité  dans  l'hydrate  de  potasse  ;  de  l'ytria,  p«r  sa  saveur 
purement  aslriugente,  sans  mélange  de  saveur  sucrée,  et 
aussi  par  la  propriété  qu'ont  ses  dissolutions  d'être  précis 
pitées  par  l'ébullition ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  avec  trop 
gr^kid  e^cès  d'acide.  La  thorine  diffère  de  la  zircone  en  ce 
que,  i*"  après  avoir  été  chauffée  au  rouge,  elle  peut  encore 
se  dissoudre  dans  les  acides  ;  2*  elle  n'est  pas  précipitée  de 
ses  dissolutions  par  le  sulfate  de  potasse,  qui  précifHte  la 
zicorne,  de  ses  dissolutions,  même,  avec  excès  considérable 
d'acide;  3o  elle  est  précipitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque, qui 
ne  produit  pas  le  mêmeeffet  à  l'égard  de  la  zircone-,  4"*  1^  sul- 
fate de  thorine  cristallise  aisément ,  tandis  que  le  sulfate  de 
zircone^  en  le  supposant  dépouillé  d'alcah,  forme,  eo  se 
desséchaQt,'Une  masse  gélatineuse  transparente ,  sans  aucune 
tendance  à  la  cristallisation. 

Famille   m. 

Cette  famille  renferme  six  substances,  toutes  de  nature 
métallique,  savoir  : 

1.  Le  fer.  3.  Le  cobalt.  5.  Le  ceriuni. 

2.  LenickeL     4*  Le  manganèse.  6.  L'urane. 
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Ces  tix  substances  se  distiogaeot  desautres  métaux  compris 
sons  ce  genre  par  deux  propriétés,  i^.  Leurs  oxîdes  ne 
peuvent  être  réduits  à  l'étal  métallique  par  la  plus  violente 
ctuJeur  à  Ia<]ueUe  on  puisse  les  exposer;  a^.  Lorsqu'ils  sont 
dissous  dans  un  acide,  ib  ne  peuvent  être  précipités  a  l'état 
métallique,  en  plongeant  dans  la  dissolution  une  verge  de  tout 
aupre  métal. 


SECTION  PREMIÈRE. 
nu  Fer. 

I.  Ls  fer,  le  plus  abondant  et  k  plus  utile  de  toas  les  mé-^    Hittoirou 
taux,  a  été  connu  plus  tard,  et  se  travaille  moins  facilement 

3ue  1  or,  l'argent  et  le  cuivre.  C'est  à  lliistoire  des  peuples 
erOrientquilnoQS  faut  avoir  recours  pour  y  chercher  les 
traces  de  la  découverte  de  œ  métal ,  comme  nous  y  trouvons 
l'origine  de  presque  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences.  Les 
écrits  de  Moïse,  qui  vivait  environ  i635  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne,noosfonrnis8eiitlapreuvelapIuscbmpléteque,dèscette 
époque ,  le  fer  était  connu  en  Egypte  et  en  Pbénîcie.  Moise 

Sarle  en  effet  de  fourneaux  pour  travailler  le  fer  ',  de  mines 
00 1  tm  parvenait  a  l'extraire  *  ;  et  il  nous  dit  qu'on  faisât,  avec 
ce  métal,  des  épées',  des  couteaux^,  des  bacnes'  et  des  outils 
pour  tailler  les  pierres  ^.  Mais  si  Ton  considère  que  la  oon-' 
nabsance  du  fer  avait  été  apportée  de  Pbrygie  en  Grèce  pat 
les  Dactyles  7,  qui  s'établirent  dans  la  Crète  sous  le  règne  de 
Minos  l'K',  environ  14^1  ans  avant  l'ère  chrétienne,  on  pourra 
facilement  juger  que  la  découverte  en  avait  eu  lieu  dans  ces 
contrées  bien  des  siècles  avant  la  naissance  de  Moïse»  Cepen** 
dant,  lors  de  la  guerre  de  Troje,  qui  eut  lieu  deux  cents  ans 


•  Dcot.  IV,  QO. 

•  Ibid.  VIII ,  9. 

»  Womb.  XXXV,  i6. 

•  Lent.  I,  17, 

«  Pcni.  XVIII ,  5. 
«  Ibid.  XXVII,  5. 
'  Ucsiode,  cii«  par  Pline.  LW.  VII,  c.  5> 
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après  cette  période ,  le  fer  était  encore  tellement  estimé , 
qu  Achille  proposa  une  boule  de  ce  métal  comme  Tun  des 
prix  de^  jeux  qu'il  fit  célébrer  en  Thonneur  de  Patrocle. 
A  cette  époque ,  aucune  de  leurs  armes  n'avait  encore 


du  fer. 


£as  fallu  de  temps  aux  Egyptiens,  aux  Phrygiens,  aux  Cha- 
rbes,  ou  au  peuple  quelconque  qui  inventa  le  premier  l'art 
de  travailler  le  fer,  pour  avoir  atteint  le  degré  de  perfection 
auquel  nous  voyons  que  cet  art  était  parvenu  du  temps  de 
Moïse  ? 
Prppii^tét  I.  Le  fer  est  d'un  blanc  bleuâtre,  avec  un  grand  éclat 
lorsqu'il  est  pob'.  Il  a ,  lorsqu'on  le  frotte ,  une  odeur  par- 
ticuLére ,  et  il  laisse  sur  k  langue  une  impression  stipUque 
trés-marquée. 

a.  Sa  dureté  excède  celle  de  la  plupart  des  métaux;  et  il 
peut  être  rendu  plus  dur  que  le  plus  grand  nombre  des 
corps  lorsqu'il  est  converd  en  ader.  Sa  pesanteur  spécifique 
varie  de  7,6  à  7,8  '. 

3.  li  est  attiraUe  à  l'aimant,  et  il  est  lui-même  la  sub- 
stance qui  constitue  Taimant  \  mais  lorsque  le  fer  est  parfai* 
tement  pur,  il  ne  conserve  que  pendant  très-peu  de  temps 
la  vertu  magnétique. 

4*  Il  est  malléable  à  toute  température,  et  cette  propriété 
s'accroît  à  mesure  que  la  température  augmente.  Il  s'étend  sous 
Iemarteau,mais  on  ne  peut  l'y  réduire  en  feuilles  aussi  minces 

3ue  l'or  ou  l'argent,  ou  même  le  cuivre.  Sa  ductilité  cepeo- 
ant  est  plus  parfaite;  car  on  peut  le  tirer  en  fils  au-moîns 
aussi  fins  que  les  cheveux.  Sa  ténacité  est  telle  qe'un  fil  de 
ce  métal  de.  deux  millimètres  de  diamètre  est  capable  de 
supporter,  sans  se  rompre,  un  poids  de  249,669  Lilogn  *• 
.  5.  Le  fer  est  un  des  métaux  les  plus  difficiles  à  fondre.  Il 
exige,  ainsi  que  le  chevalier  George  M'kensie  s'en  est  assuré , 


'  Rîrwan'i  Mia.  II,  i55.  Le  docteur  Shaw  porte  la  pesanteur 
spécifique  du  fer  à  ?,645.  Shaw^s  Boyle.  II,  345.  Brisson  à  7,788. 
H.iichett  en  a  troure  un  échantillon  à  7,700 ,  on  the  Allofs  of  ^old^ 
p.  66.  Swendenburs  l'établit  à  7,817.  Suîvant.Mussenbroeck,  le  fer 
ecrouiy  ramolli  par  la  chaleur,  a  une  pesanteur  spécifique  de  7,6qo  ;  de 
7,733 ,  lorsqu'il  est  écroni  à  chaud  \  et  de  7,87$ ,  lorsqu'il  est  écA>ai  à 
froid.  Wasserberg.  1 ,  168. 

»  Sickingen ,  Ann,  de  Chim.  XXV,  9. 
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un  clegré  de  cbaleor  correspondant  à  i58o  de  Weedge- 
wood  ^  Cette  température  étant  à-peu- près  la  plus  élevée 
911*11  soit  possible  de  produire  «  on  n  a  eu  aucun  moyen  de 
reconnaître  le  point  où  le  métal  fondu  commence  à  entrer  en 
ébuilition  et  à  se  volatiliser.  Ou  n'a  pu  examiner  non  plus  la 
forme  de  ses  cristaux  ;  mais  il  est  bien  connu  que  sa  texture 
est  fibreuse,  c'est-à-dire,  que  sa  cassure  présente  un  grand 
nombre  de  filamens  réunis  ensemble  en  faisceaux. 

II.  Lorsque  le  fer  est  exposé  à  lair,  sa  surface  se  ternit       £» 
promptement.  Il  se  change,  peu-à*peu,  en  une  poudre  d'unAv«riozifè?e. 

I'aune  brun ,  connue  sous  le  nom  de  rouille.  Ce  cnangement  a 
ieu  pins  rapidement  si  latmosphère  est  humide;  il  est  du  à 
la  combinaison  graduelle  du  1er  avec  loxigéne  de  l'atmo- 
sphère j  pour  lequel  il  a  une  très-grande  affinité. 

Le  fer  a  une  affinité  très-forte  pour  Toxigène;  il  décom- 
pose l'eau.  En  tenant  pendant  quelque  temps  de  la  limaille 
de  fer  dans  l'eau,  pourvu  que  la  température  soit  au-moins 
d'environ  18®  centigrades,  elle  s'y  convertit  peu-à-peu  en 
une  poudre  noir^  et  il  s'en  dégage  du  gaz  hydrogène.  Cet 
effet  résulte  de  la  décomposition  lente  de  l'eau.  Le  fer  se 
combine  avec  son  oxigèue,  tandis  que  l'hydrogène  s'échappe 
sous  la  forme  de  gaz*.  Si  l'on  chauffe  l'eau  jusqu'à  rébullition, 
sa  décomposition  est  beaucoup  plus  rapide.  On  aperçoit 
très-sensiblement  les  bulles  du  gaz  hydrogène  s'élever  de  la 
surface  du  fer  ;  on  peut  les  recueiUir  en  faisant  cette  expé- 
rience dans  une  cornue  de  verre  qu'on  remplit  d'eau,  après 
y  avoir  mis  la  limaille  de  fer,  et  dont  on  fait  plonger  le  bec 
dans  un  vaisseau  ouvert  plein  d'eau;  cet  appareil  étant  ainsi 
disposé,  on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition.  Si  on  fait  passer  de 
l'eau  en  vapeur  à  travers  un  tube  de  fer  rougi,  elle  esta 
l'instant  décomposée.  L'oxigène  se  combine  au  ler ,  et  le  gaz 
hydrogène  passe  à  travers  k:  tube  et  peut  être  recueilli  dans 
des  vaisseaux  convenables.  C'est  une  des  méthodes  les  plus 
faciles  pour  se  procurer  le  gaz  hydrogène  pur  '. 

Le  fer  peut  même  décomposer  le  potassium  à  une  temp^« 


'  Nicholfton^s  Joornal.  IV ,  109. 

*  Ce  fait  fut  connu  de  Bergman  (  Opnsc.  III,  gSP)  etdeSch^ele 
{on  FïrCf  p.  180.};  mais  Lavoisier  en  donna  le  premier  reiplica- 
tien. 

'  Lavoisier  etMeusnieri  Mém,  Par,  1781,  p.  269. 
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rature  sufBsaminent  élevée.  Lorsqu'on  fil  de  fer,  garni  de 
coton  à  son  extrémité,  est  plongé  dans  te  gaz  oxîgéne  lorsque 
le  coton  est  enflammé,  il  prend  feu  et  brûle  atec  un  grand 
éclat. 

On  ne  connak,  jnsqu'i  présent,  que  deux  comlnnaisons 
du  fer  arec  Toxigéne,  en  proportions  différentes,  formant 
deux  oxides,  \t  protoxide  et  \e  peroœide.  Le  protoxide  est 
noir,  et  le  peroxide  est  rouge. 
Qâétnw.       I.  On  peut  former  le  protoxide  ou  l'oxide  Ttoir  de  fer, 
de  trois  manières  différentes  : 

I  .^  En  laissant  séjourner  pendant  un  temps  suffisant  de  la 
limâiile  de  fer  dans  Teau  à  la  température  de  2  i^ceotigrades; 
l'oxide  ainsi  produit  est  une  poudre  noire,  autrefois  d'un 
grand  usage  en  médecine  sous  le  nom  d'étkiops  mania/,  et 
que  Lémery  semble  avoir  examinée  le  premier  *.  9.<'  En  fai- 
sant briller  un  fil  de  fer  dans  le  gaz  oxigéne.  Le  fil  de  fer  se 
fond  à  mesure  qu'il  brûle ,  et  tombe  en  gouttes  au  fond  du 
vaisseau  qui  doit  être  recouvert  d'eau ,  le  vaisseau  étant  de  cui- 
vre. Ces  gouttes  métalliques  sont  cassantes  f  très-dures  y  noi- 
râtres, et  conservent  le  brlHant  métallique.  Lavoisier  trouva , 
en  examinant  cet  oxide  ainsi  obtenu  en  globules,  quele  fer  y 
était  à  l'état  d'étbiops  *.  Lenr  éclat  estdii  à  la  fusion  qu'ils  ont 
éprouvée;  S"",  en  dissolvant  le  fer  dans  l'acide  sulfurique,  et 
en  ajoutant  de  la  potasse  à  la  dissolution,  il  se  précipite  nne 
poudre  verte,  qui  étant  promptement  séchée  dans  des  vais- 
seaux fermés ,  prend  l'aspect  a  étbiops  martial. 
compoûtion.  Cet  oxide,  lorsqu'il  est  pur,  est  nne  poudre  noire  sans 
saveur,  insoluble  dans  Feau;  mais  se  dissolvant  dans  les 
acides  avec  lesquels  il  forme  des  dissolutions  d'un  vert  pâle, 
et  d'une  saveur  astringente  douceâtre.  Il  peut  se  combiner 
avec  Peau,  et  cette  combinaison  est  de  couleur  verdâtre  sale; 
mais  Teau  peut  lui  être  très-facilement  enlevée.  On  a  fait 

'  ■  Le  meilleur  procédé  eftt  celai  de  Hoover  :  apr^s  avoir  mis  de  la 
limaille  de  fer  k  rétat  de  p&te  par  une  addition  suffisante  d*c«u,  on 
eipose  la  masse  à  Pair  dan»  une  terrine  de  grés.  La  pâte  ne  tarde  point 
'  à  s^écbaofier ,  et  Peau  disparati.  On  ajoute  une  nouvdle  quantité 
d^eau,  et  on  continue  ainsi  perdes  additions  snccessÎTes* d'eau  sur 
•la  pAte,  à  metfsre  ({uVlle  se  desséche,  jusqu'à  oxidation  complète. 
Qn  réduit  alors  la  m»sse  en  poudre,  et  on  fait  cItauflFer  cette  poudre 
dans  un  yaisseau  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement  sèdie  , 
et  eu  remuant  contînueliemcnt.  ^ojf,  Ano.  de  Chim.  XLIY»  SaQ. 
*  Ann.  de  Gliim.  I,  19. 
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beauboap  d'expériences  pour  déterminer  la  proportiofi  d  oxi- 
gène  que  cet  oxide  contient  ;  on  en  présente  ici  les  différens 
résultats  : 

Proost  ' loo  fer  -h  a8  oxigène. 

Hassenfratz  * loo       -+-29 

Bucholz  ^ 100        4-  29,87 

Berzelios  ♦ 100        -+-  29,57 

Thomson  • 100       -4-  28 

Gaj-Lussac* 100       -+-28,5 


t^.*m 


Le  lerMC  moyen  du  tout  est  100        -^  2^,79 

Pour  nous  mettre  en  état  de  juger  de  Texactilude  de  ces 
nombres,  examinons  ^pelques*uns  des  st^Is  dans  lesoucls 
cet  oxide  entre.  Le  suliate  de  fer  est  composé ,  suivant  Bef- 
zelius ,  de 

Acide  salfurique.  .     100  .  .  ^  .     5 
Protoxide  de  fev.  •      88  ...  .     4,4 

Ainsi  le  nombrecquivalent^pour  le  protoxide  de  fer,  es444- 
En  prenant  4,5  pour  ce  nombre  ^  le  sel  serait  supposé  consis- 
ter en  100  acide  -^  90  oxide.  De  plus,  96  protoxide  de  fer 
doivent  contenir  20  oxigène ,  donc  c'est  un  copiposé  de 

Fer.  ..•.•••     79  •  •. 100 

Oxigéne 20 28,67 

On  obtient  ainsi  28,67  P^^''  ^  quantité  <f  oxi^e  oui  s'unit 
à  1 00  de  fer  pour  constituer  le-  protodixe  de  ce  métal.  En  di« 
visant  alors  le  nombre  4v^<îaus  le-  rapport  de  79  à  ao,  on 
trouve  que  le  protoxide  est  composé  de 

fer.  .......    3,5 100 

OxTgène.    .  1  .  .     TyO  .....  .       28,67 

DoBc  ce  pr otMÎde est  «n  composé  de  1.  atome  fer  et  de  i. 
atôrn^  oftigèrie,  et  le  poids  d'un  atome  de  fer  est  3,5. 


irf. 


I 


'  Ann.  dtfChfito.  XXIlI,a5. 

»  Jhid,  LXIX ,  r5«. 

'  Gehlens  Journal  fur  die  Chimie  ond  PhjMk.  IH  >  7*  t  ■  Ses  expé- 
riences ne  donnent  que  3^09  ;  mais  il  considère  le  ncmbre  dans  le 
texte ,  comme  un  àm  -^ériuËles. 

4  Annafs  of  Pbflospphy.   Hf,  356.   Anii.de  Gbim.  LXXVIU , 

*  Aniials  of  Philoi^ophy. 

^  Ann.  de  Clnm.  LaAX  ,  i63. 
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ivrtMide.  3*  Od  produît  hpâroxzde  de  fer  en  tenant  de  la  limaille 
de  fer  chauffée  au  rouge  dans  un  vaisseau  ouvert,  et  ea 
i'agitaot  continuellement  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  convertie  en 
une  poudre  d'un  rouge  foncé.  La  rouille  ordinaire  du  fer 
n'est  autre  chose  que  cet  oxîde,*  qu'on  appelait  autrefois  sa- 
fran  de  mars^  combiné  avec  le  gaz  aciae  carbonique.  On 
peut  aussi  obtenir  l'oxîde  rouge  en  le  précipitant  par  uq 
alcali,  d'une  dissolution  étendue  du  fer  dans  l'acide  sulfurique, 
exposée  pendant  un  certain  temps  à  Pair. 

Cet  oxide ,  lorsqu'il  est  pur,  est  d'une  belle  couleur  rougô 
tirant  sur  le  cramoisi.  Il  a  souvent  une  teinte  de  jaBiie  6x%  ae 
brun,  ce  qui  est  dû  à  des  causes  qu'on  ne  connaît  pas  bieny 
mais  probablement  à  la  présence  de  quelque  corps  étranger. 
U  est  sans  saveur  et  insoluble  dans  Veau,  mais  il  se  dissout 
dans  les  acides  quoique  plus  difficilement  que  le  protoxide: 
ces  dissolutions  sont  brunes  ou  jaunes,  avec  une  saveur 
douceâtre  et  astringente. 
CcmposUion.  Lcs  expérieuces  récemment  faîtes  sur  la  constitution  de 
cet  oxide,  ne  nous  laissent  aucuti  doute  que  c'est  un  com^ 
posé  de  100  fer -4-28,57  x  1  è  oxigèue= 4^,855. 
Le  persulfate  de  fer  consiste ,  suivant  Berzelius ,  en 

Acide  sulfurique loo 

Peroxide  de  feiv  .•...;.;•.•.-.•    .65,5 

Ce  qui  approche  de  très-près  de 

Acide iQo       ...«•'.     5 

Oxide •      66,6' .  •  •■«<•  .    5,5» 

Nous  voyons  que  le  nombre  équivalent  sera  3  î",  ce  qui 
paraît  absurde  an  premier  aperçu  ^  car  alors  le  peroxide,  qui 
contient  plus  d'oxigènè  que  le  protoxide^  aurait  cependant 
son  éqtti valent  moindre-,  mab  si  nous  coQ^idéirons  oe  pro- 
toxide comme  étant  formé  de  a  aiômes  dç  fer. et 4e  3  atomes 
d'oxigène,  le  poids  sera  3,5  -h  3,5  -+-3  =  10.  Si  nous  sup- 
posons le  persulfate  composé  de  3  atomes  d'acide  sulfuri- 
que, et  de  1  atome  peroxide,  alors  nous  aurons  pour  la 
composition  du  peroxide  de  fer, 

Acif?e 100      .  .  .  .'  5'y  3=rîi5 

Oxide 66,6  ....     10 

Or,  c'est  ce  que  je  considère  comme  étant  la  véritable 


de  Tacier. 
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coQstItutioQ  de  ce  sel  et  la  nature^  réelle  du  peroxide.  JNous 
verrons  ainsi  lanomalie  qui  représente  Toxide  rouée  comme 
étant  formé  de  i  atome  fer  -H-  i  àr  atome  oxigene;  mais 
si  nous  la  faisons  disparaître ,  en  supposant  que  l'oxide  noie 
de  fer  contient  2  atomes d'oxigèue,  et  loxide  rouge  3  atomes 
de  ce  principe,  nous  représentons  ces  oxides  par  des  nom- 
bres qui  ne  correspondent  pas  avec  leurs  équivalens,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  peuvent  pas  être  corrects. 

3.  Je  ne  fais  pas  mention  ici  des  nouveaux  oxides  de  fer 
annoncés  par  Thénard/  et  par  Gay-Lussac  ',  parce  que  je 
ne  pense  pas  que  ces  chimistes  àyent  réussi  à  en  démontrer 
Texistence- 

On  donne  de  la  dureté  aux  instrumens  tranchans  fabriqués  Trompe 
avec  lacier,  lorsqu'ils  sont  achevés,  en  les  chauffant  au  rouge 
cerise  et  en  les  plongeant  ainsi  dans  un  liquide  froid.  Âpres 
leur  avoir  fait  subir  cette  opération ,  qui  les  rend  durs,  il  de- 
vient nécessaire  de  les  ramollir  un  peu ,  ou  de  les  tremper 
ainsi  que  cela  s'appelle,  pçtir  leur  donner  un  taillant  fin  et 
durable.  Il  ne  s  agit  pour  cela  que  de  les  chauffer  de  nbu- 
.  veau ,  jusqu'à  ce  qu'ifs  prennent  à  leur  surface  une  couleur 
particulière  convenable.  Le  moyen  le  plus  ordinairement 
employé  à  cet  effet,  est  de  les  chauffer  dans  l'huile,  à  une 
température  particulière,  jusqu'à  ce  que  les  couleurs  qu'on 
veut  obtenir,  se  manifestent.  Ces  couleurs  varient  et  se  succè- 
dent régulièrement  l'une  à  l'autre,  à  mesure  que  la  tempéra- 
ture augmente.  Entre  celles  de  221  à  233^  ceutij. ,  l'instru- 
ment prend  une  teinte  couleur  jaunâtre  très  pâle;  à  238^ 
la  couleur  est  d'uo  jaune  paille ,  et  l'instrument  a  la  trempe 
qui  convient  aux  canifs,  aux  rasoirs,  et  autres  outils  à  tran- 
chant fin.  La  couleur  devient  de  plus  en  plus  foncée  avec 
l'augmentation  de  la  chaleur  :  à  260**  elle  devient  d'un 
jauue  métallique  légèrement  brunâtre.  La  surface  des  instru-> 
mens  chauffés  passe  ensuite  successivement  par  les  nuances 
du  jaune,  du  orun,  du  rouge,  du  pourpre,  et  à  3o4^, 
centig.,  la  nuance  est  celle  du  bleu  uniforme  foncé  des 
ressorts  de  montres  ^.  Enfin  cette  nuance  de  Ueu  s  affai-. 


'  Ann.  dcChrai.  LVI,  $9. 

-  nid.  LXXX,   i&J.        . 

"  yoyex  les  curieuses  eipériences  de  M.  Stoddart ,  rnpprtiices 
par  19 icholsoo.  Kicliolson's  Journal.  IV,  129. 
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blissant  graduellement,  passée  une  couleur  d'eau  qui  est  la 
dernière  teinte  que  présente  la  surface  des  instrumens  avant 
d'être  devenus  rouges  par  h  chaleur  '.  On  ne  peut  révoquer 
en  doute,  d'après  la  méthode  pratianée  depuis  long-temps  à 
Shéflield  pour  l'ornement  des  lames  a  épées,  de  couteaux, etc., 

3 ne  ces  différentes  miances  de  couleur  ne  soient  dues  à  l'oxi- 
ation  de  la  surface  du  métal. 

On  peint  sur  la  lame,  avec  une  composition  huileuse,  des 
fleurs  et  différens  autres  ornements.  On  l'expose  alors  à  la 
chaleur  nécessaire  pour  la  tremper.  La  couleur  de  la  lame  est 
partout  altérée,  excepté  aux  endroits  recouverts  par  la 
peinture;  et  en  l'enlevant  alors,  les  ornements  paraissent 
de  la  couleur  naturelle  de  l'acier  poli  ;  et  ils  dfe viennent 
ainsi  faciles  à  distinguer.  D'après  une  lettre  qu'il  reçut  de 
M.  Stoddart,  Humphry  Davy  trouva  que  l'acier  étant  chauf- 
fé dails  le  sraz  hydrogène,  sa  couleur  ne  change  pas, comme 
cela  a  lieu  lorsqu'il  est  trempé  suivant  la  manière  ordinaire*. 
Ces  faits  prouvent  donc  évidemment  que  les  changements 
de  couleur  de  l'acier  sont  dus  à  l'oxidation  de  la  surface  du 
fer.  Mais  nous  ne  sommes  point  encore  en  état  de  déterminer 
si  ces  changemens  proviennent  d'altérations  dans  l'épaisseur 
de  la  couche  d'oxîde,  ou  dé  là  formation  de  propoirlFous  diffé- 
rentes des  deux  oxides. 

III.  Le  {cr  se  combine  facilement  avec  le  chlore  ^  et  for- 
me deux  composés  que  nous  appellerons  protochlorure  et 
perchlorure'  de  fer,  .  . 

.  .  I.  Ce  protochlorure  décrit,  pour  la  première  fois  par 
le  docteur  John  Davy  ',  se  produit  en  évaporant  à  sicciléune 
dissolution  de  fer  dans  l'acide  bydroch)orique,eten  chaufTant 
au  rouge,  le  résidu  desséché,  de  manière  à  le  préserver  de 
toute  action  de  l'air. 

Le  protochlorure  de  fer  est  d'on  gris  mélangé^ arec  échf 
métallique.  Sa  texture  est  lamelteuse.  Cfaanflé  au  rouge,  il 
fottd ,  mais  sans  se  Tolatiser;  il  ne  se  dissout  qu'imparfaite- 
ment dans  FeaU',  et  la  dissolution  donne  des  cristaux  d'hydre* 


'  Leiris,  Ncuman^s  chem. ,  p.  79. 

•  Voye%  les  expériences  intéressantes  de  M.  Sfodffârt,  telles 
u^elies  sont  relatées  par  M.  Nichobon.  IMichobon^s,  quart».  Joar. 
V,  no. 

3  Phîl.Trans.  x8ii,  p.  23. 
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cMorate  vert  de  fer.  Il  est  composé,  suivant  Tânalyse  de 
John  Davj,  de 

Chlore.  •  •  •    53,43.  •  •  100     .  .    4)5 
Fer. 46,57,  .  .    87,16.  .    3,9 

100,00 

On  voit,  par  cette  analyse,  qae  le  protochlornre  est  formé 
de  1  atome  chlore-H  i  atome  oxigène,  c'est-à-dire,  d'après  les 
nombres  déjà  trouvés  pour  les  atomes  de  ces  corps  j 

Chlore.  .....     4)5.  ...     100 

Fer 3,5.  .  .  .       77,7 

a.  Ce  fut  Humphry  Davy  qui  décrivit  le  premier  le  per-? 
cblofure  de  fier,  qu'examina  plus  particulièrement,  depuis,  le 
docteqr  John  Davy  *  ;  ou  Tobtient  en  brûlant  du  fil  de  ter  dans  ^««*^o"»'«- 
le  giiz  cfalore ,  oii^n  évaporant  à  siccité  Ihydrochlorate  ronge 
de  fer,  et  en  le  chauffant  ensuite  dans  un  tube  à  orifice  étroit. 
Cette  substance  est  d'un  brun  clair  avec  un  éclat  qui  se  rap« 
proche  de  celui  de  la  mine  de  fer  de  Tîle  d'Elbe.  II  se  vola- 
tilise à  une  chaleur  médiocre ,  et  il  forme  de  très*petits  cris- 
taux brillans,  dont  la  figure  n'a  point  été  déterminée.  II  se 
dissout  complètement  dans  l'eau,  et  la  dissolution  constitue 
l'hydrocblorate  rouge  de  fer.  Ce  perchlorure  est  composé^ 
suivant  l'analyse  de  Humphry  Davy,  de  : 

Chlore.  .  .  .    64,9.  .  .  100     .  .    4^5   x  % 
Fer. 35,1.  .  .    54,o8.  .     4»86 

SU  est  formé  de  2  atomes  chlore,  et  de  1  atome  fer,  comme 
il  ne  parait  pas  qu'on  puisse  en  douter,  alors  sa  composition 
serait: 

Chlore g   ....  100 

Fer 3,5.  .  .  .    38,8 

Ces  nombres  ne  s'accordent  pas  avec  les  résultats  obtenus 
par  John  Davy  -,  mais  nous  n'en  serons  pas  surpris  si  nous 
considérons  que  son  analyse  de  cette  substance  était  la  pre- 
mière, et  qu'elle  fut  faite  sur  une  très-petite  quantité. 

IV.  Le  fer  se  combine  aisément  avec  l'iode,  pu  ue  connaît     lodure. 
actuellement  qu'un  iodure  de  ce  métal.  Il  en  fiît  fait  mention 
d'abord  par  numpbry  Davy ,  et  depuis  Gay-Lussac  le  décri- 
vit avec  plus  de  détail.  On  le  forme  en  chauffant  le  fer  en 

*  Phil.  Traos.  1813,  p.  181. 
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conuct  ayec  de  la  vapeur  d'Iode.  Cest  une  substance  brune 
qui  entre  en  fusion  à  une  chaleur  rouge.  File  se  dis- 
sout dans  l'eau,  et  celte  dissolution,  d'un  vert  léger ,  con- 
siste, sans  doute,  dans  un  Iiydriodate  de  fer.  Cet  iodure 
n'a  pas  été  analysé  ;  mais  il  est  probàbleiifent  composé  de 

I  atome  iode,  uni  à  i  atome  de  fer,  ou,  en  poids,  de 

Iode.  .  .  .     i5,625.  .  .     loo 
Fer 5,5     .  .  .       23,4 

II  Y  alieu  de  croire,  par  analogie,  qu'il  existe  aussi  un  per- 
iodure  de  fer,  quoiqu'on  rie  Fait  pas  observé  jusqu'à  présent. 

V.  Il  n'y  a  rien  de  connu  actiiellëui'ent  relativement  à 
l'action  du  fluor  sur  le  fer.  L'azote  ne  paraît  pas  suscep- 
tible de  s  y  combiner;  et  on  n'a  pas  trouvé  que  ce  métal 
pût  former  de  combinaison  permanente  avec  Thydrogène. 

VI.  Le  fer  a  la  propriété  de  s*unir  au  carbone;  et  les 
composés  que  celte  union  produit  constituent  les  modifica- 
tions très  -  importantes  du  fer,  connues  sons  les  noms  de 

fer  fondu  ^  et  acier, 
VartétMdufiii  Toutes  Ics  variélés  du  fer,  qui  sont  en  grand  nombre, 
et  distinguées  par  les  artistes  sous  des  noms  particuliers , 
peuvent  être  réduites  aux  trois  classes  suivantes ,  savoir  ; 
le  fer  fondu  ,  fonte  ou  gueuse  ;  le  fer  forgé  ou  fer  doux  f 
et  V acier, 

r.  Fer  fondu.  I.  Lc  fcr  foiîdu  .OU  fcr  cu  çafimon,  est  le  premier  produit 
obtenu  de  la  fonte  du  minerai  qui  contient. le  fer,  et  qui 
est  ordinairement  un  composé  d'oxide  de  fer ,  d'argile ,  et 
autres  substances.  L'objet  du  manufacturier  est  de  réduire 
cet  oxide  à  l'état  métallique ,  et  de  le  séparer  de  toute  la 
'  matière  terreuse  qui  Taccompague.  On  obtient  à-la-foîs  ce 
double  résultat  en  mêlant  la  mine  réduite  en  peti^  morceaux, 
avec  une  certaine  proportion  de  pierre  à  chaux  et  de  char- 
bon ,  et  en  soumettant  le  tout  à  une  très- violente  chaleur  dans 
des  fourneaux  convenablement  construits  à  cet  effet.  Le  char- 
bon absorbe  l'oxigène  de  l'oxidc  ;  il  se  dégage  en  acide  car- 
bonique, laissant  Le  fer  à  l'état  métallique.  La  chaux  se  com- 
•  bine  avec  Targile  :  ces  deux  substances  entrent  ensemble  en 
fusion  et  forment  une  espèce  de  fluide  vitreux.  Le  fer  est 
égaleurent  fondu  par  la  violence  de  la  chaleur ,  et  comme  il 
est  plus  pesant  que  le  verre ,  îl  descend  vers  la  partie  infé- 
rieure du  fourneau  et  sy  rassemble.  Ainsi  les  matières  fon- 
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daes  dans  ce  fourneau  y  sont  séparées  Tune  de  l'autre  à  rai- 
son de  lenr  différente  pesanteur ,  le  verre  surnage  et  le  fer 
reste  au-dessous.  On  (ait  alors  une  ouverture  vers  le  bas  du 
fourneau ,  et  le  métal  en  fusion  coule  dans  des  moules  dispo* 
ses  pour  le  recevoir 

Le  fer  fondu  ainsi  obtenu ,  se  distingue  par  les  manufac-     vaiîéi^ 
turiers  en  différentes  espèces ,  d  après  sa  couleur  et  ses 
autres  qualités.  Les  plus  remarquables  de  ces  variétés  .sont 
les  trois  suivantes  : 

l'f*.  Fer  fondu  blanc  ^  im  fonte  blanche.  Ce  fer  est 
extrêmement  dur  et  cassant.  Sa  cassure  parait  être  corn- 

Eosée  d'une  agglomération  de  petits  cristaux  ;  il  résiste  à  la 
me  ,  et  ne  peut  être  percé  ni  plié.  11  est  susceptible  xle  se 
rompre  très-facilement  lorsqu'il  est  soudainement  chauffé  ou 
refroidi. 

a«.  La^onte  grise.  Elle  est  moins  cassante  et  moins  dure. 
Sa  texture  est  grenue;  elle  peut  être  taillée ,  limée  et  tra- 
vaillée sur  le  tour.  L'artillerie  en  fait  usage. 

3*.  La  fonte  noire.  C'est  la  plus  inégale  dans  sa  texture , 
la  plus  fusible  des  trois  variétés ,  et  celle  dont  la  cohésion 
est  la  plus  faible  *. 

Le  fer  fondu  "entre  en  fusion  à  une  chaleur  d'environ  Propriéié». 
i3o^.  de  Wedgewood.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de 
7,3  k  7,6. 11  se  contracte  considérablement  lorsqu'il  se  fond. 
On  le  convertit  en  fer  doux ,  ou  malléable ,  par  un  procédé 
qu'on  considère  comme  propre  à  \affiner  \  et  on  nomme  en 
conséquence  fourneau  Saffinage^  celui  dans  lequel  cette 
opération  se  fait. 

Cette  opération  consiste  ordinairement,  en  Angleterre,  sa  eonve^sio* 
à  tenir  le  fer  fondu  pendant  longtemps  en  fusion  daus  un  '"  ^^^ 
Ut  de  charbon  <)e  bois ,  de  cendres,  et  de  scories- de  fer  ; 
et  à  le  soumettre  encore  rouge  à  l'action  du  marteau ,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  devenu  compacte  et  malléable.  Le  mode  d'affi* 
nage  varie  dans  différens  pays ,  suivant  la  nature  du  com- 
bustible et  celle  de  la  mine  dont  le  fer  a  été  extrait  ;  et  le 
fer  afHoé  varie  également  en  qualité.  M.  Cort  proposa ,  il 

Îa  environ  vingt-cinq  ans  ,  ime  nouvelle  méthode  propre 
convertir  toute  espèce  de  fonte  en  fer  malléable  de  la 
meilleure  qualité.  Par  cette  méthode,  on  fait  fondre  la  foiHe 


inalU-abl«. 


^  Black's  lectures.  II,  {9^. 


a.  Fer 
BAUé«b]e. 


S.  Ader. 
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âao$  un  fonrneaa  a  reYerbère  ,  au  oiojen  de  la  flamme  déi 
combustibles  employés ,  qu'on  diri«[e  sur  sa  surface.  Ou  la, 
remue  contiiuiellemeiit  pendant  qu'elle  est  en  fusion ,  afia 
d'en  présenter  successivement  toutes  les  parties  k  l'air.  Au 
bout  d'environ  une  heure  ^  la  partie  la  plus  chaude  de  U 
masse  s  ei^e  ,  se  soulève ,  et  se  couvre  d  une  légère  flamme 
blene.  Cet  effet  dure  enyiron  uce  heure;  et  après  ce  temps, 
la  conversion  est  achevée.  Le  gouflement  est  évidemment 
produit  par  l'émission  d'uu  fluide  élastiaae  '.  A  mesure  que 
l'opération  avance ,  le  fer  accpitent  par  aegrés  plus  de  con- 
sistance ;  et  à  la  fin  ,  auoique  la  cnaleur  continue  d'être  U 
même,  la  masse  du  métal  se  congèle  en  entier.  On  le  prend 
alors ,  tandis  qu'il  est  encore  rouge  ,  et  on  lui  fait  subir  une 
percussion  violente  par  l'action  d'un  marteau  très-pesant,  ma 
par  une  machine  à  eau  ou  à  vapeur.  L'efTet  de  cette  percus- 
sion est  noB-seuiemont  d'opérer  le  rapprochement  et  l'union 
plus  étroite  des  molécules  du  fer,  mais  encore  d'en  séparer 
toutes  les  substances  étrangères  au  métal. 

3.Dans  cet  état^ c'est  lasubstance  décrite  dans cetiesection 
sous  le  nom  de  fer.  Comme  il  n'a  point  encore  été  décom- 
posé, on  le  considère  jusqu'à  présent,  comme  un  corps 
simple  ^  lorsqu'il  est  pur  ;  mais  on  ne  le  trouve  jamais ,  ou 
que  très*rarement,  sans  mélange,  soit  de  quelques-uns  des 
autres  métaux,  soit  d'oxigène,  de  carbone  cle  silicium  ou  de 
phosphore. 

3.  En  stratifiant  dans  un  creuset  fermé*»  de  petits  barreau 
de  fer  avec  une  quantité  suffisante  de  (Carbon  de  bois  en 
poudre ,  et  en  tenant  ce  mélange  à  une  forte  chaleur  rougo 
pendant  huit  ou  dix  heures ,  on  <!onvertit  ce  fer  en  acier  ^ , 
qu'on  distingue  du  fer  par  les  propriétés  suivantes. 

Il  est  si  dur  qu'il  n'est  pas  malléable  à  froid,  on  du  moins 
il  acquiert  cette  propriété  lorsqu'on  le  plonge,  quand  il  est 
rouge  ,  dans  un  liquide  froid  ;  car  cette  immersion,  qui  n« 
produit  aucun  effet  sur  le  fer,  ajoute  considérablement  i  U 
dureté  de  Varier. 

L'acier  est  cassant.  U  résiste  a  la  lime ,  il  coupe  le  verre, 
il  donne  des  étincelles  avec  le  caillou ,  et  il  conserve  pendant 
long-temps  la  vertu  magnétique  quand  on  l'en  a  imprégné. 


•  Beddoes ,  Phii.  Tran$,   179». 

■  On  appelle  ce  procédé  cémentation^ 
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Il  perd  sa  dureté  lorsqn'apcés  avoir  été  mis  h  Tétat  cTigoiiiDO 
on  le  laisse  refroidir  lentenienl.  Il  se  fond  à  environ  i3oR 
du  pyrornètrede  WedgewoodjChaufïé  au  rouge,  il  est  mal-' 
léable  ;  mais  chauffé  au  blauc  ,  il  l'est  à  peine.  On  peut  le 
réduire  par  le  marteau  en  plaques  beaucoup  plus  minces  que 
le  fer.  Il  est  plus  sonore ,  et  sa  pesanteur  spécifique ,  lors- 
qu'il a  été  écroui ,  est  plus  considérable  que  celle  du  fer  ; 
elle  varie  de  7,78  à  7,84. 

On  convertit  de  nouveau  l'acier  en  fer  forgé ,  en  le  fai- 
sant rougir  à  1  ait*  à  plusieurs  reprises ,  et  en  le  soumettant 
à  l'action  du  marteau  '. 

4.  La  connaissance  de  ces  différentes  espèces  de  fer ,  et  Natare 
des  moyens  de  leur  conversion  de  Tune  dans  Tautre ,  date  dé^*  ^**  wneié». 
temps  déjà  très-réculés;  et  maintes  fois  ou  a  cherché  à  expli- 
quer ce  qui  se  passe  dans  cette  conversion.  L'acier ,  suivant 
Pline  ^  doit  principalement  ses  propriétés  particulières  à  l'ean 
dans  laquelle  on  le  plonge  afin  de  le  refroidir  *.  Beccher 
supposa  que  le  feu ,  en  se  fixant  dans  le  fer ,  était  l'unique 
agent  de  sa  conversion  en  acier.  Réaumur  ,  qui  en  considéra 
le  premier  avec  beaucoup  de  soin  le  procédé ,  contribua 
beaucoup,  par  ses  nombreuses  expériences,  à  éclairer  le  sujet. 
11  supposa  que  le  fer  était  converti  en  acier  par  sa  combi* 
naisou  avec  des  molécules  saliues  et  huileusesou  sulfureuses, 
et  que  ces  molécules  sont  introduites  par  le  feu  j  mais  ce  fut 
Bergman  qui ,  par  son  analyse  publiée  en  1781  y  mit  le  prer 
inier  sur  la  voie  de  la  véri|able  explication  de  la  nature  de 
ces  différentes  espèces  de  fer  *. 

En  dissolvant  1 00  parties  de  fer  fondu  dans  Tacide  sulfnri- 
que  étendu,  il  obtint  iio5  grammes^  mesures,  de  gaz  hydro- 
gène: 100  parties  d*acier  eu  produisirent  149 1)  et  100 parties  de 
ferforgéi  554- Il  obtint  pareillement  de  100  parties  de  fer  fondu 
2,3  ou  ^.'^.de  plombagine;  de  1.00  parties  d'acier,  0^5  outH; 
et  de  100  parties  dé  fer  forgé  o,ia  ou  ^  ^  Il  conclut  de 
cette  analyse  que  le  fer  fondu  est  celui  qui  contient  le  moins 
de  phlogistique  *,  que  la  proportion  eu  est  plus  grande  dans 

«  D.""  Pcarson ,  PhiL  Trans, 
»  Pline.  Liv.  XXXIV,  p.  i4« 

'   Opusc.   III,  I. 

4  Schéclo  avait  déjà  observé  qu'en  dissolvant  quelques  espèces  de 
£cr  dan»  l'acide  suluirique ,  on  obtieni  d«  la  plombagine,  Koyez  sa 
Dissertalion  sur  la  plombagine. 
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Tacier,  et  que  c'est  dans  le  fer  forgé  qu'il  en  existe  le  plus; 
car  le  gaz  hydrogène  était  alors  considéré  comme  une  indi* 
cation  de  la  présence  du  phl<igistique  dans  le  métal.  Bergman 
Crut  pouvoir  conclure  aussi  de  celle  anHljse,  que  le  fer  fondu 
ei  Tacier  diffèrent  du  fer  pur,  en  ce  quils  contiennent  de  la 
plombagine.  M.  Grîgnon ,  dans  ses  observations  snr  celte 
analyse,  s'efforça  de  prouver  que  la  plombagine  ue  fait  pas 
essentiellement  partie  du  fer  fondu  ni  de  Tacier.  et  qu'elle 
ne  s  y  trouve  qu'accidentellement;  mais  après  avoir  examiné 
ses  objections,  Bergman  écrivit  à  Morveau ,  le  i8  novembre 
1783  :  «  Je  reconnaîtrai  que  je  me  suis  trompé,  si  M.  Grî- 
gnon m'envoie  un  seul  morceau  de  fer  fondu  ^  ou  d'acier ,  qui 
ne  contienne  point  de  plombagine;  et  je  vous  prie,  mon  cher 
ami  5  de  tâcher  vous-même  d'en  trouver  et  de  m'en  faire  part  ; 
car,  si  j'ai  tort ,  je  désire  être  détrompé  le  plus  tôt  possible  *» 
Cette  lettre  fut  presque  le  dernier  acte  de  l'illustre  Berg- 
man. Il  mourut  quelques  mois  après,  en  laissant ,  à  1  âge  de 
49  ans ,  une  réputation  des  plus  brillantes  comme  des  plus 

I'ustement  acquises.  Son  étonnante  et  infatigable  industrie, 
^étendue  de  ses  connaissances  ,  sa  sagacité  ,  sa  pénétration  , 
la  rectitude  de  son  jugement,  n'avaient  pas  seulement  con- 
tribué pour  beaucoup  à  lui  faire  un  nom,  à  attirer  l'attention 
des  philosophes;  sa  candeur  et  son  amour  pour  la  vérité  lui 
avaient  encore  mérité  la  confiance  et  l'estime  «rénérale.  Toutes 
ces  qualités  se  trouvèrent  réunies  dans  Bergman  pour  en 
former  un  des  plus  nobles  caractères  dont  un  homme  puisse 
être  doué  par  la  nature. 
Expliquée.  *  Lcs  cxpéricnces  de  Bergman  furent  répétées,  variées  et 
poussées  plus  loin  encore  par  Vandenfaonde,  Monge  et  Ber- 
thollet,qui  publièrent, dans  les  mémoires  de  TAcadémie  pour 
1786,  une  très-savante  dissertation  sur  ce  sujet.  Ces  savans, 
par  une  ingénieuse  application  des  découvertes  théoriques 
de  Lavoisier ,  se  trouvèrent  en  état  d'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  la  nature  de  ces  trois  siibstan.ces.  Il  résulte  de 
leurs  expériences ,  ainsi  que  de  celles  postérieurement  faites 
par  Clouët ,  Vauquelin  et  Morveau ,  les  faits  sui  vans  bien  établis. 
•  Le  fer  forgé  est  une  substance  simple  qui ,  lorsqu'elle  est 
parfaitement  pure^  ne  contient  autre  CDOse  que  le^r; 
Vacier  est  le  fer  combiné  avec  une  petite  portion  de 


I 


•i 


♦  MorTcau,  EncfcL  méth.  chîm,l,  4^8. 


r 


carbone t  on  Ta  pour  ceUe.  raison  BmfU  fef  atUiar^:  C&xe 
proportion  du  carbone  na  pas  été  déterminée  avec  beaii* 
coup  de  précision.  Elle  serait,  suivant  l'analyse  de  Vaucptelin 
«  àffs  0,007  '. 

Morveau ,  eu  formant  l'acier  par  la  combinaison  .directe 
du  fer  avec  le  dia^maot ,  approuvé  que.  Vçtait  bien  réellemeolt 
^  nue  combinaison  du  fer  avec  le  carbone.  Sur  l'invitation  de 

f  Clouët,il  renferma  uo  diamant  dans  un.petit  creuaet  de  fer 

*  pur,  et  après  avoir  placé  ce  creuset  dans  un  autre  de  terre  de 

I  Hesse,  l'un  et  rauti:e  complètement  couverts,  et  convenar 

blement  lûtes,  le  tout  fut  exposé  à  une.  chaleur  suffisante. 
Le  diainant  dispfirut ,  et  le  fer  lui  converti  en  acier.  Le  diamant 

Eesait  0^07,  le  fer  57''8oo,  et  l'acier  q|K«nn  56^384  ; 
\e  sorte  qne  dans  l'opération  il  y  .avait  e;ii  une  perte  de  fer 
de  a^SaB  ».  U  résulte  .de  cette  .expérience  que  l'acier  con- 
tient environ  les  0,016  de  son  poids  de  carbone.  M.  Mu^shjft 
fit  contre  cette  expérience  des  objections  qui  forent  pleine* 
meot  réfutée^i  par  sir  Qeorges  .M'Kenzie  ^. 

Rioman  A  indiqué,  depnis  long-temps,  un  moyen  de. dis* 

tinguer  l'acier  du  jCcr.^l  CQ^si§te  ^  verser  sur  une  ^me  d'acier- 

.    une  goutte  d'acide  nitrique  étendu ,  et  de  l'y  laisser  pendam 

quelques  minutes;  on  l'enlève  alors,  et  on  trouve  qu'eUea 

laisse  sur  la  lamie  d'acier  unç, tache  noire;  tandis  que  celle, 

3u  une  goutte,  du  même  acide  forme  sur  une  lamie  de  fer ,  est 
"un  vert  blanchâtre.  U  est  ajsé  de  voir.qiie  la  tache  noire  est 
due  au  carbone  de  l'acier  mis  à  au  comme  .insoluble  dans 
l'acide  nitrique.  ,    .     .  -;  .  * 

Le  /eryonâu  est  le  fer  combiné  ^^epnne  pn^ponion  de 
carbone  encpve  plus  grande  que  celle  nécessaire  pour  former 
y%ç\pr^  Cette  proportion,  que  Clouët 'évalue  aQxo,i  %S  du  fer^ 
n  a  pas  été  déterminée  avec  précisioQ.  La  couleur  noire  plus 
ou  moins  foncée  du  fer  fondu  dépend,  ainsi  que  sa  fusibilité., 
de  la  proportion  de  carbone  qu'il  contient.  Le  ferjfondu  ç,$i 
presque  toujours  accompagné  de  substances  étrangères.  Ce 

sont  principaIemèi^tlV>Xi<^c  i^c  f^r?  le  pbo€phui:e  de  fer  et  le 
silicium  ♦. 

4  !  •  »       '      .  .  • 

*  Ann.  de  Chien.  XXII,  i. 

•  •  y^rw.  XXXI,  328.  '  •  '.. 

•  NichoIsonV  Journal .  ÎV,  to3^ 
4  Vu  échantillon  de  fer  fondu  très-por,  analysé  par  Berzellus,  lui 

I.  a8 
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rrbficatîon    "  &•  HtsX.  âisétîe  VcmV  pottrcitrôi ,  paf  Vf^tràdidrt  Ai  (et  ie  Sa 

'^'^        mine  j  cru  f  obtïiéttt  à  Téut  ^«  fer  ifcrildà  ;  C^dt  '({^  h  ^àotirè 

de  cA^rbon  aveé  tH<}\h4i^  cettemine  est  tùhè  en  fû^ïtia ,  est  si 

grande,  que  le  métal  pt!  ut  facilement  s'y  unir  jusqu'à  SAtùt fttiôà. 

Feidonx.  '  Etï  hrùti^i  \e'tktirhon  d6nt  le  f^r  s'est  saturé  dans  Cette 
ffiemètt  ^pèttiûdfo^  «t  en  etilevàiit  à  et  méiA  tout  son  oxi- 
généfj  00  co&veWft  le  fef  fortdVi  tu  fet  tar^é  tn  hr  dout ,  et 
ô't^st  te  qà\  a  tien  lots^U'ott  ctpbse  le  fet  fotldu  k  uâé  cbàieur 
tidlente,  6kl  lé  ^er»fuMM-ldrs«J>u'il  etit  M  toioto ,  d«  tùàtiiétè> 
k  «kl  présetiter  succe^^vei^nti»  t(ykH!e^  lê^p^iriies  à  fait  ^. 

€bnèt  a  trouvé  (f^eD chauffant ,  à  tm  dtegrié  ûe  chaleur 
(ionvtgiiablé  vdû  fnéla^ge  die  fer  fondai  àviec  les  5,25  de  son 
pofdfi  d'oicMte  a&ir  d<  fet,  bi>  opérah  égàlettijent  Is*  èoùvèr- 
siéb  «û^  ^(nit  *:  Dalis  ee  cas ,  l'ôtigéiiie  de  Tôldde,  et  te 
earboire  dd  fet  fôkïéQ,  se  côdabinènt  et  laris^ût  le  fbr  ik  fétat 
Ae  pwk-cf^. 

'  LatjQélho^  «ij'diktaiïè  de  Fàflinfag^  de  la  Attté  n^!»  rien 
autre  chose  que  ce  pMilîéàé  de  Clouët/àiflsd^  (f(té  f^  ohser- 
v^:ie  d#ct«<èf^  Blàck.  ikè  portion  considémble 'de  ]R&t('ea- 
TÎTM  le»  djàS)  fest  sc6riftée,t)li  Cc>ovcrtJe  ^  b^idé  tfôlr  âe  fer, 
^mttntylilM^u'il  eët  fooAi,  ^<M$  lë^ofti  Ae/Ms^Ûitàjfflnferiis, 
tt  ^r  tes  FrîanéaS^  sbkis  celui  de  l&tMVr.  ' 
«  Cette  matière  étatit  mêlée  tfvèô  le  t^  fbndù ,  «t  la  cbalétrf 
àugvvettrée ,  l'oxigèn^  <ée  î^tde  agit  i^ùr  i^  Cârbotie^  et  UM 
Itoirbie  dée^Mtpo^Aidn  'a  lieâ.  ik  t^u'il  y  a  dé^âârcfat  xktHsl'opé- 
rmîbn  ts'^tdebiéit  c^naStr«  It  vérkaMè  d«gré  decaldtaiatiott 
qu'il  convient  de  faire  subir  au  fer  pour  que  ht  ttnâlité  dil 

elR-lMMte  flf^ik  tonMiiaée.  '  ' 

;  '6.  €'èm  Ib  cômbiirafbdd  dà^k'botiè'a^eti  k  "ht  qdi  )e  cott- 
stioie  aoiier<  ËHe  jf^éirt  s'tipènt  èn^sfâiid-  pat  trois  protéd)^ 
dtfférms,  <iû«ft  ^a  disftkigue  les  divers  ré^okâtts  en  ac^ef- 

itëâumi^  ^tÉèiérée  tëmekititioh  et  ttûïéy-fohâd. 

"■  •  «'•>**-•*■  ■  ^      - 

âotma  :     T'èr(  avec  silicium  et  magnesiuoa  ) '  ^tfiZ 

Carbone 3,ga  * 

_  ioo,oo 
La  piT>pô>Tîon  dû  sîfîcTaîn  SUul  des  o3<>*}  èï  ce'ïïe'âii  magnesmm  3e$ 
o,2o.  Ailiandiiogar,  Ili,  i59.  ^.  '1*, 

■  M.  Collier  a  publié,  dans  le  cinqiiieint;  volume  âes  IVi «moire» de 
Manchester,  p.  ii  i  ,  une  description  détaillée  du  procédé  émployc  à 
Sheffield,  pour  convertir  le  fer  fondu  en' fer  pur, 

*  Journ.  des  Miùes.  A^  Vlt|  p.  8. 


V  ilL^ilrv  Mwdl  ^oblieot  ife  tei  mine  le»  ila  eMuwrtiâsamt  Adtr  baiuni. 
^'^k^'€B  fer  iMidn  .Qt  eo  exfesftot  lalars  le  fer  ftndtA  J^aim 
Jin  •f(9iicnetKi  ft  une  -chaleâr  tpès^YVolenie^  4a  amftee  étaat 
.C0Oiilft«Mpneiit: ireoouirftf le  li'uo  bain  ide  souries,  oniaitiei» «n 
fifét^  4e  i3o.ji.ii54.iiiiiiiuiàU>e5  4'épii69eur.  Uaejjiaitie  du 
MAo»^  «at  £up^ée  isç tM)«Bt)iiieo  tvec  ^loxigéjK  quecoi»- 
)  4teBt  W  &y|e  ^  et  ^'éi^^pp^r  .à  l^Àal  At  fat  aci<fe  t^rhooîf net; 
ie  surplus  «'«lnit.att  fer  ytvr  i^  dktuQotacîer  '.  Cette  csfMce 
4i'ftcîer  est  SH^érÎMre  anx  deuK  autire»  ;  9ta  ({ualitti  «le  sont 
^^  t#ut4-fail  les  aiéoues.  ffl  «0t  pke  onmi^  et  conUDeJe  pna- 
cééé  de  s»  fabiiMioik'e$iwmmdmpfm^  il^  «ei)d.a0ias 
cher..  = 

L'acier  de fimeiiMiQS«e£nt<ffi'$irfttiitt]ift4aas  4e  grwiâBe  Acier 
oiîsseside  terne^oiicreiiaea^dottti'eufireitwe  «sfcMieiitiiaeh''*'^"'*''^''"'''* 
jneit  fiepfaée-avwa  def^ngile^  des.Weeaiade  fcr pur  avec  de 
iepoudre'de  dbarban.OB  metcea  CBMsea,  >ou  creuwtsydave 
^m  ^iirneau,  0t  op  ie»y  tien  A  tneohelenc^uffsaitfe,  fusKpi^fr 
cefHe  les  iyjrreMUideiferis^ietti:  eenir«f|tis  en  ader^ioe^iii 
«uge  trdiiiairetBeQt  faviâ  oii  dix  f«iiis  ^,.Cç  procédé  fut  ^ 
fienie ,  w  aa-  moias  ftratiqvé  pour  k  preunère  ibis  à  tMite 
«extenaâsa  ien  AagkAerre*  pacier  ^^  Msi  fonué^  y  test  oqiim  . 

.eotls  le  iDOfb  dWirr  ètmfiot0é.^  ftmb  ^Ue  ca  sitrfaoe  itat 
jeroplic  d'iféaaliiéft  Al  de;hoiini<iiiJHuri»Oiim«e  tfi  mm  fluide 
cbaiiqiie  9»y ielait  âraufé»ef)gftgé. .L'aciérie  céoieiilalioa  aie 
grain  fin ,  il  .esi.égisJ ,  plus  dur  et  pluSt  élaetiiiite  i^iie  A'mm' 

'  miJàektfofiàn  es^4t4ReiHettr  de.t«iasi)i«i  HaBtuve  eic  la  plus  acîm  fooda. 
^mftKÉ»)ffi  il  p^ndie  pluS'èeau  fioli*  OorJ (emploie  ^ut 
îeemsdirsi  k»'jeaflrpinefi»deiOhinirMS ,  eijsuipea  qui  esD^gent 
•iidetdM«té4ioi£Mine..U  jeil^pltif  fittuble  ffUeVaeier^iidiQMOCL 
et  «tè'*f»eut'.élile  ^ipavicetle  jwm^«»dé  evec  le  fer  :rileefoDd 
tnnaÉt^'avoir  épffOiiY»ii»>de(^iideduie«r  fls&tt  1a 

fèéclK)t]e  poifr  le^iire.futidéceirveQieren.  r7SefpariM.  Baatr 
•email  ^  iibeffield.  Jl  «D.'fiftt^pendUpCii^tielqae  Aocups  le  iprot- 
xsédKsI^ret  ,éiata«l  ealaa^imtlRÛkQii  cnint^etdantreftnMh 
«tfattuffiers  c  éu^aaearegalflmcQt  hten  A  Je.  ■praticHwrf'.  H  ooo- 
sflte(f|*£Q0dne  lacièr  JboliraeÉittéidêBsiHi!crtuset  ksfié,  inélé 


*  Journal  deê  Mines,  n.^  4^  P*  3.'*     '     ' 

*  Ce  prociMlé  «sC  i9(»«àH«i»  griNBA  ,par  JS.  OMarp^itmÊ  tLu  Hé" 
moires  de  Màac&e&ter.  Y,  117.  .      .'.» 
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avec  une  cetlAÎne  proportion  de/verre  pilé  et  dé  diarboiieD 
poudre.  On  peut  le  former  également,  d  après  les  expériences 
de  Clouée,  en  fondant  ensemble  3o  parties  de  fer,  une  par* 
tie  de  charbon  et  une  partie  de  verre  nié,  ou  bien  en  entou- 
rant le  fer  dans  un  creuset,  d'un  mélange,  à  parties  égales^ 
de  carbonate  de  chaux  et  d'argile,  en  chauffant  graduelle^ 
ment  le  creuset  jusqu'au  Blanc ,  et  en  l'entretenant  pei»- 
dent  un  temps  suffisant  dans  cet  état  '.  Le  carbone  est  pro- 
duit dans  cette  opération,  suivant -Clouët,  par  la  décompo- 
sition de  l'adde  carbonique  que  le  carbonate  de  chaux  con* 
tient  eo  abondance.  Une  partie  du  fer  se  combine  avec  l'oxi- 
gèoe  de  cet  acide ,  et  l'autre  partie  s'unit  au  carbone  *.  Mais 
M.  Masiiet  ayant  depuis  répété  cette  expérience  arec  toute 
4a  précision  possible ,  il  n'obtint  que  du  fer  qui  avait  ^té  fondu, 
dont  la  texture  et  lapparence  se  trouvaient  altérées,  mais 
qui  n'était  point  converti  en  acier  ^,  11  en  inféra  que  la  for- 
mation de  celui  obtenu  par  Clouêt  pouva  t  être  due  à  quel- 
que circonstance  qu'il  n  avait  pas  observée.  Ciouët,  d'après 
ses  expériences,  ne  regarde  plus  la  présence  du  Terre 
comme  indispensable  pour  la  préparation  de  Facier  ibndu; 
leS'Seuls  ingrédiens  essentiels  lui  paraissent  être  le  fer  et  le 
tcarbone;  mais  la  proportion  du  carbone  y  est  plus  considé- 
rable que  dans  l'ader  ordinaire,  et  c'est  de  cette  différence 
de  proportion  que  semble  résulter  celle  qui  existé  entre  ces 
deux  espèces  d  aciers.  > 

7.  On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d  être  dit,  que  le 
fer  et  le  carbone  sont  évidemment  soaceptibles  de  se  com* 
biner  ensemble  dans  un  grand  nombre  ae  proportions  di«^ 
verses.  Lorsque  celle  du  carbone  est  la  plus  forte,  le  con»- 
posé  est  un  fer  carburé,  on  plombagine  ;  lorsque  ù'esi  le  fer 
oui  domine,  le  composé «St  acier,  ou  fbflte  dans  diffénens 
états,  suivant  la  proportion- de  l'excès.  On  peut  considérer 
tous  ces  composes  comme  des  sous-^cûrbvres  (hfen  'Le  dé* 
tail  le  plus  complet  d'expériences  faites  sur  ces  divers-com» 
posés  qui  ait  paru  en  Angleterre ,  est  le  traité  de  M.  Mndiec, 
publié  dans  le  Pidiosophtcal  magasine.^  Cet  ingénieux  dû* 
miste  praticien  a  observé  que  k  dureté  du  fer  «n^ënte 


'  Journal  des  Mine«.  An  VII ,  p.  3.  ' 

•  Gnyton  et  D«rcct,  Joart|.  def  Mines.  An  YI»  p.  7o3. 

•  PhÛ.  Mag.  XU,  37.  *^    ' 
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CQmtae  la  proportion  da  charbon  avec  lequtl  il  se  combine, 
jusqu'à  ce  que  cette  proportion  s'élève  a  e;uvif  pn  p,oi6  de  U 
totalité  delà  masse.  La  dureté  est  alors  à  son  maximum.  Le^ 
métal  acquiert  la  couleur  de  l'argent.  Il  perd  son  apparence 
grenue  et  prend  la  forme  cristalline*  Si  on  ajoute  alors  du 
carbone  au  composé,  sa  dureté  diminue  qn  proportion  de  la 
quantité  ajoutée '.  ,.  .    . 

La  table  qui  suit,  dressée  par  cet  ingénieux  chimiste,  in- 
dique les  diiféreotes  quantités  de  charbon  qui  ont  disparu  Son»  carbure 
pendant  la  conversion  du  fer ,  dans  les  diiTérentes  variétés  de 
sous  carbures  connues  dans  le  commerce  *• 

0,008  Acier  fondu,  mon. 

0,010  Acier  fondu,  ordinaire. 

0^01 1  Le  même,  plus  dur. 

o,oao  Le  même ,  trop  dur  pour  être  tiré  en  fils. 

o,o4o  Font&de  fer,  blancue. 

o,o5o  Idern^  traitée. 

0,066  Idem ,  noire. 

8.  La  substance  qne  nous  avons  décrite  dans  la  section 
précédente ,  sous  le  nom  de  plombagine ,  a  été  ordinairement 
considérée  comme  un  carbure,  de  fer  *,  mais  cette  opinion  ne  , 

peut  être  appuyée  d'aucuns  argumens  plausibles.  La  plomba* 
gine  est  composée ,  suivant  Taualyse  de  Allen  et  Pepjs ,  de    ' 

Carbone -  •  .     9$ 

Fer. 5 


100 


Or,  si  un  atome  de  carbone  pèse  0,76  et  un  atome  de 
fer  3,5,  il  en  résulte  que  la  plombagine  consiste  dans  envi- 
ron 100  atomes  de  caroone  unis  à  1  atome  seulement  de  fer: 
mais  comme  on  ne  peut  pas  concevoir  qa'il  existe  une  com- 
binaison semblable ,  il  est  heaucoup  plus  probable  que  la  pe«' 
tite  proportion  do  fer  dans  la  plombagine,  n'y  est  que  mé- 
caniauement  mêlée. 

VIL  On  voit ,  par  les  expériences  de  Descotils  '  et  de 
Gmelin  4,  que  le  fer  est  susceptible  de  se  combiner  avec  le     Borv*. 

-   -   -        ■    - 

>  Phil.  Mag.  XIII,  i{8. 
-  •  Ibià.  i^a. 
*  Recherches  physico-cliîraîqiies.  1 ,  3o6« 
4  Schwciggef  8  Joarnal.  XV,  a 4^. 
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•  •  •  * 

Mt  fermé ,  un-  uiétfffige  àe  tnaaiHe  àe  fer  et  d*M:itle  boracnjue- 
Ce  befufe  se^ésentait  en  fiHémisse  docfiie  d'hti  blmc  d  ar- 

sii.tûre.  ;  yjji^  BerteKiweiSti^dineyeftyDt&itdescïpériefices*» 
les' résultats  iatmeni  Keu'  de  eoDsîdérer  le  silicmni  comme 
pouvant  se  combiner  avec  le  fer.  il  est  mêiîie  prt>bable,  dV 
pré»  les  observations  de  Berielîus ,  que  (|iiek|ue3  espèces  de 
fcrdorveut  leurs  qtiaJkés  pariic«Hèr€»  au  siiiciam  qo  cMescou- 
fîem>ent.  Le  siticure  de  fer  est  #ttn  blanc  d'argent  et  duc- 
tile ,  il  faut  qu'il  soif  chauffé  pour  se  dissondre  dans  I  acide 
sulfurique.  Sa  dissolutioa  daus*  les  acUk^  abandonne  de  la 
silice ,  consistant  en  une  masse  poreuse  de  la  dimension  du 
silicure  dissous.  On  ne  sait  pas  dans  4|uelies  proportions  du 
fer  et  du  sïIkiiMiÉi  cette  imion  peur  avoir  Keu.  * 

IX.  Le  fer  s'unit  aisémenf  au  pbospliore,  et  fi'  scf  forme  on 

phosphure  de  fer. 

Pho.phiire.        !•  On  obticut  le  pbosphure  de  fer  en  fondant  ensemble, 
^ans  un  Creuset ,  seize  parties  de  verre  phospkorique ,  sdze 
parties  de  fer  et  une  demi-partie  de  cl^rboo  en  poudre.  Ce 
çpmposé,  très-fragile^  est  attirableà  laiinaDt  et  paraît  bl>K 
à^ts  sa  cassure.  Il  food  par  une  forte  cbateur,  et  le  phosphore 
se  dissipe  ^  Qq  peut  également  le  former  en  fondani  en- 
semble parties  égales  de  verre  pbosphorique  et  de  limaille  de 
fer.  Dans  celte  fusion ,  une  poitîon  au  fer  se  combine  à  l'oxi- 
gène  qu'abandonne  une  portion  du  verre  pbosphorique,  et 
ce  fer  ainsi  oxidé  entre  en  vitrification  avec  l'autre  portion 
'  du  verre  pbosphorique.  Le  pbo&|)hore  dek  porûoo  du  verre 
pbosphorique  qui  a. abandonné  sou  oxigèoe,  s'unit  au  fer  qui 
rest^^et  iJ^  en  résulte  un  pbosphure  qui  gagne  le  fond  du  creu* 
seU  £nfin  on  peut  former  ce  pbosphure  en  projetant  de  peiîts 
morceaux  de  phosphore  sur  de  la  limaille  ue  fer  rougie  dans 
uu  jçreuset  '  »  Les  proportions  d^  ingrédiens  de  ce  pbospbnre 
n'ont  pas  encore  été  déterminées.  Il  fut  découvert  p»r  Berf^- 
man  qui,  l'ayant  examiné  le  premier,  le  regarda  conuue  un 
métal  pouveau  auquel  il  donina  le  nom  de  sid^jun, 
Kisioi.e  2.  Il  y  a  une  espèce  particulière  de  fer  connue  isous  le  nom 

M  décôiTverie.  àt  fer  cassant  à  froid ,  parce  qu'il  ne  supporte  pa3  alors 

v^  _  ___ 

'  Pelletier,  ^nn.  de  Citim,   1,  104. 
•  Annales d^  Chinife.  XllI,   ii^. 
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IVcJljon  du  martjj^Q  aao$  se  briser ,  qvok^'il  &oît  malleabie 
lor«<|u'il  est  c\ï9m^  Bergona^Q  '  s'ocçupaU  à  (Jp^d  des  ixH>yens 
de  coaoaitre  la.cau^e  de  oeite  propriété ,  mùàis  que  Meyer  * 
se  livrait,  à  Stetdn,  à  la  même  recherche.  Ils  découvriri^K 
à-pea^près(  ep  mêcperteiaps,  Tuo  et  Vautre,  qu'oo  pouvait 
séparer  de  cette  espèce  a/s  fer,  par  Tacide  sulfurique,  u&e 
pQudre  hlauche  susceptible  d'être  réduite,  par  le  procédé 
jurdinaire,  eu  un  mét^de  couleur  gfis  d'aci^  foocé,  excès* 
.aiveuteot  cassaul  et  dou  soiuUe  daos  lei  acides.  Sa  pesasteur 
.spécifique, étajt  de  q^vqo.  U  était  moins  fusible  que  le  cuivre; 
j^  lorsqu'il  était  couipiué  avec  le  fer,  il  le  rendait  cas^ami  d 
froid,  Meyeravait  conclu  y  aiusique  Bergipan ,  que  celte  sub- 
^  stançe  était  lui  métal  nouveau, celui-ci  le  iM)ipaia  siderum^  et 

M^yer  kydrasidamia.  MaisKlaproth  s'étaot  rappelé  bientôt 
après,  que  le  sel  con^pçksé  d  acide  {^bosptuH'ique  et  de  fer  res- 
^mblait  beaucoup  à  la  poudre  blanche  obtenue  du  fer  cas* 
sant  à  froid,  il  soupçonna  ]a  présence  du  phosphore  dans  ce 
pou  veau  métal.  Cour  s'assurer  de  ce  fait ,  il  nt  une  combinaison 
d'acide  pbospborique  et  de  fer,  et  en  la  chauffant  dans  un 
^  creuset  avec  du  charbon  en  poudre,  procédé  ordinaire,  ap- 

\*  pelé  en  chimie  réduction^  il  obtint  une  substance  qui  resseo»- 

1^^  olait  parfaitement  au  nouveau  métal  ^.  Meyer  apprit  à  Kla- 

f  proth,  lorsqu'il  lui  eut  fait  part  de  sa  découverte,  que  déjà  il 

[^  s'était  satisfait  lui-même  à  cet  égard ,  et  que ,  par  un  examen 

Fins  approfondi ,  il  avait  reconnu  que  le  siderum  contenait 
acide  pbosphorique  ^.  Peu  de  temps  après,  Schéele  ayant 
fait  l'analyse  de  U  pQudce  .blapciie  obtenue  du  fer  cassant  à 
froid,  il  la  trouva,  en  effet,  composée  d'acide  pbosphorique 
t?jt'  et  de  fer'.  Quoi  qu'il  en  soit,  Iç  siderum  de  Bergman  est  com- 

jjî^  posé  de  phosphore  et  de  fer,  ou  c'est  un  phosphure  de  fer, 

cfif  roxigène  de  1  acide  pbosphorique  en  ayant  été  séparé  peu- 

i^i  àànlhi  réduction^. 
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tff  ■  Opnso.  III,   log. 

^f  *  Sohrifien  der  Berliner  GeseUsch.  Naturf.  freundé.  1780.  U ,  334; 

,  ^  «t  m ,  38o. 

11  ^  3  CreU's  Avnalft.  1784.  1 ,  390. 

jjj.  *  Ibul.  195. 

,;A  '  Cfell*s  Anaals.  I,  119.  Engl.  Trans.                                      ^     . 

'^'^  '  Kinman  est  panrena  à  faire  disparaître  la  fragilité  et  les  défauts 

'0\  du/er  casaaht  à  froid,  en  le  chauffant  fortement  avec  )a  chaux.  Ses 

>  espérieoGes ,  à  cet  ésard ,  se  sont  trouvées  d^accord  avec  celles  de 
Levavassenr.  Add.  de  Chim.  XLII^  iS3. 
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X.  Le  fer*  se  cotubine  avec  le  soufre  en  deux  proportions^  et 
forme  le  protosulfure  et  Itpersulfure  de  fer,  composés,  que 
les  minéralogistes  distinguent  ordinairement  par  les  noms  dé 
pyrites  magnétiques  tl pyrites  cubiques. 
rrtiMuifure.  ï  •  Le  protosulfure  de  fer ,  ou  pyrite  magnétique ,  se  trouve 
en  grande  quantité  dans  la  nature.  Sa  couleur  est  celle  du 
bronze,  avec  éclat  métallique  ;  mais  lorsqu'il  est  réduit  en 
jioudre,  cetle  pondre  est  d'un  gris  noirâtre.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  4,5 1 8.  Il  fait  feu  avec  le  briquet  et  se  fond  aisé- 
ment par  la  chaleur.  M.  Hatchètt  trouva  que  ce  sulfure  est 
composé  de  63  de  fer  et  de  87  de  soufre,  ce  qui  s'accorde 
presqu'exacteroent  avec  l'analyse  de  Proust.  Suivant  l'opinion 
du  premier  chimiste,  le  fer  dans  le  protosulfnre  de  ce  métal, 
n'est  pas  entièrement  à  Pétat  métallique;  mais  il  contient  eni* 
won  les  0,076  de  son  poids  d'oxigène  *. 

Ce  sulfure  se  dissout  promptément  dans  les  acides  snlfh'- 
rique  et  hydrocfalorique,  avec  dégagement  abondant  de  gaz 
'acide  hydrosulfurique.  Lorsqu'on  le  chauffe  avec  l'acide  ni- 
irique,  il  s'en  sépare  une  portion  considérable  de  soufre'. 

Si  nous  le  supposons  composé  de  1  atome  fer  +  i  atome 
soufre,  ses  parties- coâstitnantes  seront  : 

Fer 5,5 \oo 

Soufre 2      57,1 

Or,  le  résultat  de  l'analyse  de  M.  Hatchètt,  donne 

Fer *.....     100 

Soufre 58,75 

Ce  qui,  comme  on  voit,  coïncided'une  manière  satisfaisante. 

2.  Le  fer  peut  se  combiner  avec  une  quantité  addition* 
neile  de  soufre ,  et  former  ainsi  une  nouveau  compose  quon 
peut  àippeler  persulfure  de  Jer on  pyrite  cubique.  Ce  compo- 
sé ,  qui  se  trouve  en  grande  aboniiance  dans  la  nature ,  est  de 
couleur  jaune  avec  éclat  métallique.  Il  est  cassant  et  assez  dur 
pour  faire  feu  avec  le  briquet.  Sa  pesanteur  spécifique*est  d'en* 
viron  4,5  :  il  cristallise  ordinairement  en  cuoes.  Lorsqu'on  le 
chauffe,  il  est  décomposé;  si  c'est  à  lair,  le  soufre  prend 


T" 


»  HalrlicirsAnalysis  oF magne lical  pjiilw.  Pliil.  Trans.  iSoj- 
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fen;  si  c^est  dans  des  Taisseauz  fermés  remplis  de  charbon, 
une  partie  du  soufre  est  volatilisée ,  et  il  reste  one  substaiiee 
noire  qui  ooBserve  la  forme  première  du  minériil;  mais  qui 
tombe  en  pondre  dès  qu'on  la  toucbe.  Proust  a  démontré 
t]ue  cette  substance  noire  est  le  protosulfure  de  fer.  Suivant 
lui,  il  se  dégage  des  pyrites,  lorsqu'elles  sont  ainsi  traitées, 
ao  parties  de  soufre,  et  il  en  reste  80  du  sulfure  '^.  Ainsi  le$ 
pyrites  sont  composées  de  î 

80  protosuIHire  de  fer. 
20  soufre. 


100 


Mais  cette  méthode  n*est  pas  susceptible  d'une  grande 
exactitude.  M*  Hatch«it  a  soumis  à  l'analyse,  avec  lai()récision 
qui  le  distingue,  divers  échantillons  de  pyrites,  et  il  obtint 
les  résultats  suivaos. 


Ecbaatillont. 


PYRITES. 


I" 

•  •  •  •  ^ 

5- 


En  dodécaèdres. 
En  cubes  striés. 
£n  cubes  lisses. 

Radiés. 

Plus  petits .... 

Terme  moyen 


rESAMTEUR 

spi^ctfique. 


4,83o 

» 
4,85  i 
4,698 

4*775 


PAKTIE8  CORSTITVAHT^S. 


Fer. 


47,05 
47,5o 
47,3o 
46,4o 
45,66 


Soufre. 


46,94 


52,i5 
52,5o 
5a,70 
53,69 

34,34 


53,06 


Total. 


100 

JOO 

100 
100 
100 


100 


Compotitioa. 


En  supposant  que  le  persullîire  de  fer  est  un  composé 
de  I  atome  de  fer  et  de  2  atomes  de  soufre,  alors  il  consis- 
tera dans 

Fer 3,5 100 

Soufre 4      ......     114)3 

Or,  le  terme  moyen  des  analj^ses  de  M.  Hatchett  est  comme 
cî-dessus  : 

Fer 100 

Soufre ij3 


*  Journ.  dePhjrs.  Lllt,  89. 
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Ain^i  U.C^&)ciâen«e  eii(m)as  résnliiitt»  ie  fexpéticAce  et 
M  k  théorie  ^U  eno^e  plus  grande  qae  reiativem^  as 
proiosiilfur^de  f^r.  Or ^  comme  fea^îatioiis,  dans  les  ikux 
C43, «ont ctn aena  opposé^  k  leroe  moyeB  de  Inné  et  de 
.  1  aïKve  se  rapproebemit  encore  davantage  de  la  Téeité.  Geb 
sttifil  po«F  co^viaiocf  e  (pi^  dans  la  M^ppositioa  de  prédskm 
|i4rfaite  ,.)eft  différence&dbparaitraient  efitiérement* 

Le  protosulfure  de  fer  est  noBhseuleaient  attirable  à  Tei- 
tnant,  il  peut  encore  être  lunnéoie  converti  en  aimant  par 
les  méthodes  usuefles;  mais  le  persiiUfure  n'obéit  point  à  Tai- 
mant  et  il  n'est  pas  susceptible  des  vertus  magnétiques  *. 

On  a  depnis  long-temps  reconnu  que  le  fer  pur  n'est  pas 
com°ïrde  «tisceptfble  de  conserver  les  propriétés  d*iin  «imânt,  mais  quç 
f«r.  l'acier,  une  fois  magnétisé,  continue  Amstamment  de  réire. 
Orl'aeier,  comoi^  nou^  le  verrons  incessamment,. est  une 
combinaison  de  fer  et  de  carbone.  Lorsque  la  proportion  du 
carbone  uni  au  fer  est  augmentée  jusquà  un  certain  point, 
comme  dans  la  plombagine ,  le  fer  perd  la  propriété  d'être 
attirable'â  l'aimant. 

L'addition  d'une  certaine  portion  dé  Soufre ,  rend  éga- 
lement le  fer  capable  de  devenir  un  aimant  permanent. 
La  proportion  du  soufre  peut  s*élever  jusqu'aux  0,46  sans 
quecet^éproprié^  cesse  d'exister;  mais  quand  elle  est  des 
O9S9  la  rertu  mnguélique  est  complètement  détruite.  Le  fer 
unt  aiu  phosphore  peut  aussi  être  rendn  constamment  magné- 
tique, mais  on  ne  s'est  pias  assuré  si  cette  verti;  disparaît  avec 
l'augmentation  de  la  proportion  du  phosphore. 
El  d'une         Aîus^  il  paraît  que  le  fer  pur  n'est  pas  susceptible  de  ma- 
propîrtron    gtîétisme  permanent  ;  que  par  son  union  avec  une  portion 
^'jn^combuïti-dç  carbone,  il  fprme  un  composé  plus  oii  moins  fragile,  so- 
■uspe.   Y^^y^  dans  l'acide  bydrochlorjque,  et  capable  d'imprégnatioa 
magnétique;  que  saturé  de  carbone,  il  devient  cassant)  inso- 
luble dans  l'acide  hvdrochlorique  et   dépourvu   de  toute 
propriété  magnétique.  '  '  ' 

Le  fer  uni  à  une  portion  de  soufre  forme  un  composé  cas- 
sant, soluble  dansVacide  hydrochlorique ,  et  pouvant  avoir 
la  faculté  magnétique.  Lorsque  le  fer  est  saturé  de  soufre,  te 


*  Hatchett.  PhiL  Trmu,  1804. 
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€ûmf)Qsé èstcaannt, iasolable  dans  laeid^  tigndkr^Morique 
et  destitué  de  tonte  propriété  nagaéti(|u& 

L»  fer  «oi  m  pmisphorc  est  cassant)  n  jornl  à  «»  bauf 
degré,  de  la  propriété  iDaf;Béti(]ue  cpf  il'përdNHt  e»tièreBieiil  ^ 
selon  toutes  les  p^obabililés ,  par  aaturatioii. 
•  ;6'est  par  ses  eipériences  sur  les  pjprites  •  »agiiélic|Hes, 
^fte  M.  Hatcheit  fini  ooaduîl  à  la  connaissance  de  ces  faits 

E*  «oQll  de  la  pliia.graBde  imponaoce;.  «  Je  ne  doate  point, 
ce^avanly éB  fSHant  génératenent  des  carbures,  sulforesf 
etphosphures  de  fer,  qu'on  ne  parvienne,  par  des  recher- 
ches exactes,  à  déternMMr  la  proportion  de  combinaison 
capable  de  coostIïaer,.daiis  chacun  de  ces  trois  corps,  le 
maximum  de  pouYotr  aiagnétique.  Lorsque  ce  maximucn  sera 
bien  conmi ,  ilcoiiviendrait  de  comparer  le  pouroir  magné- 
tique relatif  de  l'a^cier  (employé  seul  jusquà  présent  pour 
former  .des  aimants  artificiels)  «avec  ceux  des  sulfure  et 
phosphure  de  fer,  en  les  examinant  d abord  chacun  dans  la 
forme  d'one  seule  masse,  ou  barreau  de  poids  égal,  et  en« 
anite  dans  l'état  d'aimants  composés,  formés  comme  les 
grands  fers  ii  cheval  magnétiques,  par  Tarrangement  parti*' 
cnlier  d'un  nombre  égal  de  barreaux  de  la  même  substance , 
Diatiitenns  dans  un  châssis  de  cuivre  ». 

«  ]]  faudrait  alors  essayer  les  effets  de  ces  aimants,  corn* 
parativement  à  d'autres  composés  de  barreaux  des  trois 
différentes  substances,  variés  en  nombre  et  dans  le  mode 
d'arrangement;  et  enfin  û  serait  intéressant  de  faire  une 
série  d'expériences  sur  les  composés  chimimie^,  formés  par 
l'union,  en  différentes  proportions ,  de  caroone ,  de  soufre 
et  de  phosphore,  avec  une  seule  et  même  masse  de  fer.  Ces 
composés  quadruples,  que,  suivant  la  nomenclature  chimique 
moderne,  ou  pourrAil apptle^carbunhSftlphurO'phospAures, 
onphosphurQ'Sulfuro'carbureSf  etc.,  de  fer,  n'étant  p«is  en- 
core connus,  quant  à  leurs  propriétés  chimiques,  on  pourrait, 
en  les  exanunant  aussi  sous  le  rapport  de  leurs  facultés 
magnétiques,  obtenir  quelques  résultats  inréres^ans.  Enfin, 
un  champ  vaste  semble  s'ouvrir  à  des  recherches  plus  éten- 
dues qui,  peut-être,  ajouteraient  des  faits  iuiportansi  l'his- 
toire du  magnétisme:  cette  branche  de  la  science,  qui  n'a  pris 
que  peu  d'accroissement  depuis  quelques,  années,  et  qui  au 
milieu  des  progrès  rapides  aes  connaissances  humaines,  reste 
encore  ensevelie  dans  une  grande  obscurité  ». 


c 
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Ama<0  ,       XL  On  peut  allier  le  fer  et  Tarsebio  ptr  ftasion.  L'al« 

•>ec  an«iuc.|.^g^  ^^^  Uanc,  cassaot,  et  susceptible  de  crielailiser.  On  le 

trouve  daos  la  nature.  11  est  conim  des  minénilogistes  sous  le 

nom  de  mùpitkeL  Le  fer  peut  se  combiner  avec  rarsenic 

dans  une  proportion  qui  excède  son  poids  S 

XIL  Mous  oe  connaissons  pas  les  cpmbinaîsooa  du  fer  et 
du  tellure.  Le  fer  s'unit  au  potassium  et  au  sodium  ;  mais 
aUiages  avec  ces  nié^aux  n'ont  pas  été  examinés  particulié 
ment.  On  ignore  si  le  fer  peut  se  combiner  avec  lea  terres 
alcalines  et  les  terres  pures. 
Afiaitét.  Il  oe  serait  pas  facile,  actuellement,  de  déterminer  Tordre 
des  affinités  des  combustibles  simples  pour  Toxigéne.  Le  fera 
la  propriété  d'enlever^ à  laide  de  la  coaleur,  loxig^ne  au  po- 
tassium et  au  sodium.  Mais  le  potassium  et  le  sodium  .peuvent 
également  réduire  les  oxides  de  fer  à  Fétat  métallique.  Le 
fer  peut  aussi,  à  une  chaleur  rouge,  décomposer  leau.  ra- 
pidement et  en  séparer  le  gaz  Hydrogène;  dou  il  semblerait 
résulter  que  le  fer  a  pour  l'oxieène  une  affinité  plus  forte 
que  le  gaz  hydrogène.  Mais,  a  un  autre  côté,  lorsqu'on 
diaufie îoxide  de  fer  environné  de  gaz  hydrogène,  cetoxide 
est  proroptement  rendu  à  son  état  métallique,  tandis  au  il  se 
forme  deTeau  en  abondance.  Ainsi  les  affinités  des  diffenentes 
bases  pour  Toxigéiie,  semblent  être  alternativement  pré- 
pondérantes.' Ou  pourrait  en  donner  aisément  plusieurs 
autres  exemples,  (^es  exemples  nous  prouvent  suffisamment 
<]^ue  nos  opinions  actuelles,  relativement  aux  affinités,  ne  sont 
rien  moins  qu'exactes.  L'ordre  des  affinités  des  soutieni^ 
simples  de  combustion  pour  le  fer,  peut  être  établi  ainsi 
qu'il  suit: 

Fer* 

Chlore.     ^ 

Oxigène*. 

Idde. 


Bergman.  Il,  981. 
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SECTION  II. 

JDu  Nickel. 

I 

On  trouve ,  dans  différentes  contrées  de  TAllemagne ,  uq     Hîitoice. 
minéral  pesant,  d'an  brun  rougeâtre,  qui  a  de  la  ressem- 
blance avec  le  cuivre. 

En  Texposant  à  Tair,  il  y  perd  par  degré  son  éclat,  devient 
d'abord  branâtre,  et  finit  par  se  couvrir  de  tacbes  vertes.  On 
le  prit  d'abord  pour  une  mine  de  cuivre  ;  mais  comme  on  ne 
pouvait  pas  parvenir  à  en  extraire  la  moindre  portion  de  ce 
métal,  les  mineurs  lui  donnèrent  le  nom  de  kupfernichel^  ou 
(  faux  cuivre  ).  Hierne ,  qu'on  peut  considérer  comme  le  père 
des  chimistes  suédois,  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ce  mi- 
néral, n  en  donna  la  description  dans  un  traité  qu'il  publis^ 
e.M  1 694 }  sur  Tart  de  découvrir  les  métaux*  Les  minéralp* 

Î;istes  le  riegardaient  toujours  comme  une  mine  de  cuivre , 
orsque  Cronstedt  annonça,  par  le  détail  de  ses  expériences, 
inséré  dans  les  transactions  ae  Suède  en  lyS  1  et  i^54  y  qu!i| 
avait  reconnu  que  ce  mipéral  contenait  un  métal  nouveau  ^ 
auquel  il  avait  donné  le  nom  ^nickeL    ^  ^^ 

Cette  opinion  fut  adoptée  par  tous  les.  Suédois  et  même 
par  le  plus  grand  nombre  des  chimistes..  QMelques-uns  ce- 
pendant, Sage  et  Monnet  èntr.è  ^utfçs^aftir^èrent  que  cç 
p'était  point  un  nouy.eau  métal,  mais  seulement  un  compjose 
de  difïerens  métaux  connus,  qu'oB, pouvait,  séparer  lesvuns 
des  autres ,  par  les  procédés  ordiualres^  .Ces^^sei;tion$  por- 
tèreiû  B.ergman  à  eotreprendre  urve  suite  d'expériei^pes  ^ur 
cette  substance,  afio  d'obtenir  ,  s'il  était  po^sibje  ,  }e  niohsl 
à  l'état  de  pureté;  car  Cronstedt  n'avait  pi|,.par venir  à. en  sé- 
parer la  portion  d'arsenic  ,  de  cobalt  et  de  fer ,  qui  y  adhère 
fortement.  Ces  expériences ,  publiées  en  •  775  *,  connrm^rent 

f)leinemeiit les  conclusions  de  Crbnrttedt'.  Bergman  prouva  que 
e  nickel  possède  des.  propriétés  partrculièros  ;  qu'il  ne  peut 
être  réduit  en  aucun  .autre  métal ,  ni  formé  artificiellement 
{Mr  aucune  combinatiâon  de  métaux  :  d'où  >l  conebu  qu'il  devait 
être  considéré  comme  un  métal  particulier.  11^  e3t  possible 

'*'  Bergmavi.  Uy  33i,  '^    \ 


446  COMBtlBTIBtfilS  SIMPLES. 

qu'il  soHy  de  même  que  plusieurs  autres  métaux, un  composé} 
mais  nous  devons  admettre  comme  substance  particnfière , 
toute  substance  qui  a  des  prépriëles  distinctes ,  et  comme 
corps  simple ,  tout  corps  qu  oo  n'a  pu  encore  prouver  être 
UQ  composé.  Autrement  *,  ce  serait^  tiDaudouner  la  véritable 
route  de  la  scie^CQ,  pour  se  jeter  dana  les  senliers  de  TiUiviioa 
et  de  rerreur.  .  :  .    » 

•  €>o  obtient  très*dîfficïlemciitlê  nickel  pur;  Il  e^  toujours 
combiné  ayec  plusieurs  autres  métaux,  dont  il'  est  extrême- 
ment difficile  de  le  séparer.  C'est  u  la  présente  de  ces  métauiL^ 
qui  en  déguisent  les  propriétés,  qrfôtt  doit  attribuer  fhésita- 
tiDn-qu''on  a  mise  h  Vadmertre  t:omme  métalparticulïer.  Depuis 
mie  îart  de  l'analyse  des  métaux  a  été  sensiblétneot  perfec- 
tioraié ,  des  ohinustei  di^ingucs  se  sont  partrculierement 
occupés  de  recherdies  SUT  ce  nrétal^  et  on  a  |)tAiié.plnsîenrsf 
procédés  pour  l'obtenir  dams  son  état  de  pureté  :  c»r  If  Hiétal 
Causant  qui  se.  vend  datisié  cthtimercc  pour  le  lïitkel,. contient 
du  fer  et  de  l'arseoîc  en  abondatrce',  un  peu  de  oébalt  y  Sié 
dèruivtc  et  ^dè  bisràurfa.  Les  prenrières  expériences  fkîtes , 
fiprès  celks  de  Bergman,,  stir  b  piirificatîon  duniclél,  sout 
tsdies  de^^Êcofe  désimines  deî*arts,  dont  Fourcrby  a  piAîîé 
un  extr«i*v  Letirtnéthodè  était  longue  cfl  rnoorfçlêler'Pepuîs 
la  publication  de  ces*expériettdÊ)}pF!ïi  été  proposé '^ârdiP- 
ftfens  chimistes,  et  d^ias'Jefs  mëmçs  'Vues,  au-moibs /nuit 
fttrtriîS  procédés^,  tmti'tîrêMo^dnièux'^  et  présenU|nt|chia(itltt 
'^s  araûtages  ^et  des  hiconv^mens  patticuliei-s-*.  '  '  /  '  ^ 
'  Ribhtet-^  [iùMfa;  en  i8o4,*tï^  tnëmoh'ë  fatft  aveié  som  'sur'tf 
ftidcd*,  et  en  t8ii  %  Tujtoutî  fit'tbiiukîtteîiwè  sërie  fféipé- 
riericeis  iutfprés^ames'  tpi  n  aVait  fentes  stir  ce  «rtéts^l  et  sèé 
.coiiâmïâji^ons.  Rt)tbo(F  fit  dans  le  même  leuips  uâe'^nalyse 
tienexàttède^sioxrdes*.   "  '  '  ^'        '  :/  "* 

iiéducuj».       Tupptïti  ^é  *fihDCtirait  te  nrcke!  pur  èn*^n)cé(ïant  aîukî  '^û*ll 

■ ^>  .  '-^ ' — rrrrr r— n — 7- F^ 


Discouxs  prélioàiniiine,,  p.  Jiy.^,  ,.  , 


-i     .   •  •)  'i,/. 


«mne.  Ann.  IUe<AMiti'.  >i..  117. 

41,  aSa  ,  el|l|I„>oi.'{Miitf.iV'Un«inqtii^e.  Mai  Jllf>a44;  «tPcooi^ 

un  sixièm^,  Ann.  «ie  Chim.  LX,,.s;5.  . 

'  GelAen^'s  Jeurtuil.  Ht,  2^. 
'  "<  Atm.  ïJ*  "Ctifiii.  TXXVitf ,  i3î. 

*  Benelius's  Larbok  i  kemien.  il,  3ii 


»  • 

•  • . •  ... 


sm  :  mpria  ékér  Ttàsét  «il  jioudpe  fiae  U'HùIk^  4m  U  sifl>; 
s(;)ucetia()urie€Oiinue  (bBâl6<CinaaMM<oe  sous  leÎM^ 
Â  b  HtettittC  te  digestion  'avec  deux  fiais:  et  idefli» -smi'^MIs  ' 
d'acide  Qitric|ue  étendu 'de*  sbn'poilfe  éff&l  d^eaiii«  Lorsqttet'aC^'- 
tio&deracideiic  »f  «knifilsMpliiB,  onmreiaiiisMiimoii^pdUr 
eo  séparer  iioeceitai8e.qiiaiit]'téid'aoîde«TséftiMx  qoi  jineiâieL 
à  l'état  f^ulvéniledt.  On  «vapare  la  liqueur  IGltrét!^  jusqu'aux' 
trèjs  «quarts  d^  »(>n  vctume^  11  ae  précipite  «k  gcindé  'paitie 
de  l'acide  araeoieQx  tu  crisfianz  ^'on^are  par  ie  Sitae* 
Alors  00  Aèrae  .pei^à-paudaiid  ie  liquide  nlti^  enobre  dhaild-^' 
u6e  dji(iaôlQ[tion. de  carbonate  •de  seodé,  jvAqu'à  ce  lofue  le^ 
précipité  qui  ae  prodok^  ooauneaœ  k  {^rendre  la  «ôulenf  * 
'«erte*^  Qn&Ure  la  tiquency  on  Tétaid  j  «grande  eau  ^  ét^prés 
y  avoir  a j^fttéu»  excès  d'acide^  on  y  fait  ^aer  wi  coûtant  de^ 
ga£  acide  by drdsulfmridiie^^  a&m  «f  en  précipiter  tpat  f  arsettVc  ,- 
qui  se  dépose  à  Tétat  oe  flocons  jaunes.  Lorsqu'à  ne  ae  JhrMiei 
wtts  de.i>récipil)é'6u:,^:tfquUc  TOihia>datt»  la  L'ipaetar ,  on 
la  filtre  ae  nouveau  ^et  ou  y  verse  «ae  quanuté  dis  {WtaaMt 
sut£«afrté  tpoNM- pmtnpit^  ibifde  de  0idBel;qai  rest««dirs 
ç&pakiHé  «avec  f  adde  «itmfuej  Onwék  cet  inride  '«vëè  rrÎMS 
pour  cent  de  résioe  ^  on  en  fait  une  pâte  avec  de  Vhuile ,  «I 
en  Ja^aeumet  dtfia  no  oaeaaa  ée'dficrban^iitt  tm  de  &i«ge  le 
le  plus  violenL  On  obtient  un  culot  inétalbque  qui  ((^'t^ 
ilickelipiir.  >  w  t    ^  r    . 

IVlais  on  peut  employer,  «n^fiocédé  èàaiioaiep  ptelM»«in[    MéthoA^ 
p<rars(iproçttcéF  fe  niaiwLdaD^awtf^aMgcindtéfili^  p^"'  ""'p^''' 

On^disaeit  W  spciss  daiBil^mle  «iUiiuiîc|tte^  en  tf)<nit|iMiif 

tnttféd'aoide4irrnqiwnétts»Mie'pmr  opétiMr|a  dta«|>dMiJMii{ 
rés  avoir  çonrenrrp  rf ttp  ditsoinrion ,  on  rabandonna  à 
elle-méine.  Il  s  y  forme  de  beau^  cristaux  ,^rta  de^fiutfate 
de  nickel;  lorsqu'on  a  recueilli  une  sûffisMte  qiAiii)9té^e' (fes 

secolide  ibis.  ;>i.44^o«  c^  jétiit.«mie»«idù«aottti  >£lâ^.E«ae»^'^ 
qu'on  décompose  la  dissolution  par  un  alcrfH ,  l'6lliô'ft4Vf  <tà 
nickel  se  précipite.  On  le  t^vA  cô^fXië  jSj^^itsJtjffkf^éié 
drdesausiideoriii^^  à l^tal  iaélaj|iqtt«..  •     i       -  .   n,,.-.,,i  -^ 

'        -    '  .     •      '  ■  '       ■  •  •  1»;     .  ■    :  »:. 

...      i..»^...-      ■•-- -f  -j-y  r't'f'tn  Tf ~* —  '  f    " 1^. >-....-  I  p  Yt -i  il' 

•  .      .  •  •  .     . •  '        »r  •« r  ■    '•     Il 

*  Ce  qui  le  précipite  d^A bord  cesontideTartfcnMttoifit  fBrtarfl^dinft 
d\iahifnei«ia«Âtrc,  j^nfsMe  l'ars«aiBte4e''€ob(iU,  êaù»  àaéunÉîe'kie 
flocons  de  conleur  rose,  mêlé  avec  de  Parseniatede  contre  A  vm  ^>eu 
d'arseniaie  manganèse. 
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Fropriétéa.  I*  l^  nickel,  aussi  pnrcju'il  estDOssIUe  de  l'obteoir,  est 
d'uoe  belle  couleur  blanche  sembkUeà'Celle  de  Parant;  et, 
caoïfne  ce  métoU  il  lai^e  uoe<Uraee'blanche  quand  ou  le  frotte 
sur  la  surface  polie  d'upe  pierre.daré  ^ 

Il  est  beaucoup  plus  mou  que  le  fer.  Sa  pesanteur  spécifia 

r!  est,  suivani  Ricbter  de  ^,379,  lorsqn*ii  a  été  fondu,  et 
8,666  lorsqu'il  a  été  écroui'^  mais  Tourte  trouva  la 
pesanteur  spécifique  du  nickel  de  Ricbter  de  8,4oa,  et  de 
8.,^.a  aprqs  9 voir  été  fortement  écroui  ^.  SnivaiK  Tupputi, 
elle  est  de  8,38o,  et  de  8,820  lorsqu'il  a  été  forgé  K 
• .  Il  est  malléable  à  chaud  comme  à*  froid ,  et  peut«tre  faci- 
lement rédoit  en  feuilles  de  o'oooaS  d'épaisseur  ^. 

Il  est  attirable  à  laimant ;  et  comme  lacier,  il  peut  êtro 
converti  luirnuême  en  aimant.  Dans  cet  état  il  se  dirige  vers 
le  i).ord.,  lorsqu'il  est  suspendu  eu  liberté,  comme  une  aiguille 
maç^nétique  ordinaire  ^.  . 

Suivant  Lampadius,  son  énergie' magnétique  est  à  cdle  du 
£^,  commeSi  est  à  55 '•    " 

:<",I|^xige,  pour  sa  fusion,  une  température  au-moins  équi- 
valente.â  .1  èo^de  Wedgevood^.  On  ne  l'a  pas  encore  obtenu 
cristallisé, 

' ,  U  n'est  point  altéré  par  son  exposition  k  lair ,  ni  par  son 
contact  avec  l'ejpr'. 

Il  parait  résufrer  des  expériences  de  Tupputi,  que  les  pré« 

parations  du.  nickel  sont  des  poisons. 

i   .  II.  Lorsqu'on  chauffe  mtfdérécneilt  le  nickel,  il  se  ternit 

ptomptemeuti  et,  d'après  les<  observations  de  Tourte,  il 

paxpit  qu!il  éprouve  à*peu-près  les  mêmes  changemens  de 

•  *.  }p6ûTCtoy,  Disc,  prélim,  p-  nj. 
^  *  Gehleii's  Jour.  )u,>5a. 


40,  cita  par  Tufiputi. 

4  Aim.  de  Ghim.  LXXVIII ,  i^o» 

<  Richier,  GehUn'sJùur,  UI,  25:». 

*  Bergman ,  KlaproUi ,  Foitroroy,  Rioliur,  etc.  M.  Chenevix  aTait 
annoncé  une  méthode  pour  se  procurer  du  nickel  qui  n^ëuit  pas  at' 
lirabUà  raimanl;  mais  U  s'est  assuré  depuis  que  cette  particulafité 
était  due  à  la  présence  de  rarsenic. 

7  Annais  of  Philosophjf^.  Vy^a.  ' 

'  Bergman.  II.,  aGg.  Sumnt  Ricbter,  il  fond  an  m^me  degré  do 
cb»leur  que  le  manganèse. 

9  Ricbter,  ibid. 


couleur. que  Vacîer  lorsqu'on  le  trempe.  H  devient  d'abord 
légèremeat  jaunâtre,  puis  faune  foncé,  ensuite  bleu- violet 
léger,  et  enfia  tout-^-fait  bleu-grisàtre* .  Mous  connaissons 
actuelieroeut  deux  oi^ides  de  nickel  :  le  protoxide  est  d'un  grU', 
cendré  noirâtre^  ^t  le  peroxide  est  noir. 

r .  Tupputi  ne  put  parvenir  à  oxider  complètement  le  métal.  protoxid«, 
quelque  foq^temps  que  fù^  continuée  la  chaleur  à  laquelle  il 
1  a;vau  soumis*  On  obtient  aisément  le  protoxide  en  dissolvant 
leiiickel  dans  f  acide  nitrique,  en  précipitant  la  dissolution  par 
la  potasse ,  en  lavant  ensuite  le  précipité,  et  en  le  chauffant 
au  rouge  pour  Tavoir  parfaitement  sec.  ^oiis  allons  présenter 
ici  le^  résultats  des  expériences  qui  ont  été  faites  pour  déter- 
uiiuef  la  quantité  d^oxigène  dans  cet'oxide. 


Proust.  . 

• 

100 

nickel 

*H 

26    oxigène. 

Richter. . 

»- 

100 

•  •  •  . 

^ 

28,2 

Tupputi . 

\ 

100 

•  •  •  • 

4- 

27 

Rothoff. . 

S* 

• 

100 

•  •  .  . 

4- 

27,255 

Klaprolh. 

6 

• 

100 

•  •  .  • 

-H 

32,5 

•    * 

Pour  nous  mettre  en  état  de^  reconnaître  lequel  de  ces  nombres 
est 'le  plus  correct,  nous  prendrons  pour  terme  de  compa- 
raison le  sulfate  de  nickel.  Ce  sel  consiste^  suivant  les  expé- 
riences de, Tupputi,  eut  , 

Acide  sulfnrtcnîe.  ,*.■.■  *iôo 5 

Protoxide  de  Mickel.  ,      87,26.  .  .    4,362. 

DonC/,  d'après  cette  aualvse  y  le  nombre  ^uivalent  pour  le 
protoxi(ie  de  nickel  est  4)36 a  ;  nous  pouvons,  sans  erreur 
sensible,  le  considérer  comme  étant  4)375;  et  dans  cette 
supposition ,  le  protoxide  étant  formé  de  1  atome  métal ,  et 
de  1  atome  oxigène ,  ses  parties  constituantes  seront  ; 

Nickel 100 

Oxigène.  «  »  •  •       :^9t^3. 

Cette  composition  est  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la 


Mqp««iWa^ 


■  .Gehlen^s  Joamal,  filr  die  Chemie,  Physik,  9tc.  VU»  44^*- 

*  Ann.deChiiB.  LX,  372. 

*  Gehlen*»  Journal.  IJl,  358. 

4  Ann.  acChim.  LXXVIII,  14^. 

'  Rerzeliiis  ,  Larbok  i  Kemien.  il,  3ii.' 

*  Ann.  de  Chim.  LXXXV,  68. 
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45o  COMBUSTIBLES  StÉPLBS. 

rfëtërmînatlon  de  Rîchfér,  qni  elle-même  paraîît'sre  rapprocher' 
le  plus  de  la  vcrîté.  Le  poids  d'un  môme  de  nîckcl  est'3,375. 
Le  protolide  de  ijFcKel  ^st  sans  saveur;  if  ^e  dissom  dans 
lès  acides ,  avec  l^^f|tiels  il  fortae  dés  dfesdluriôtfe  d'oo  Vert 

t;azoD.  Il  est  solnble  atissi  dans  l'ammoniaque,  ^t  cette  disso- 
tftion ,  suiVàtit  Riclifer,  est  d'an  blen^pâle. 
Pcioxide.  4.  Thëniird  est  le  premier  cfut  ait  exatriinélë'peroxiSe  de 
nickel.  On  peur  fe  former  en  faisant  passer  \\tï  ddùrarrt  fte 
vapeur  de  chlore  à  'travers  de  Tenu  qui  tient  le'prHtotMe 
de  nickel  en  suspension.  HVen  dissejdt  utte  p^rfîe/ct'le  resté 
acqtiicii  urle  couleur  noire. '€et  oxide  est ,  ^si  que  l'airtre, 
^oliiblë  datis  Tammoiiinque  ;  mais  la  dissoliitidn  sefaituvec 
effervescence ,  ce  qai  est  di!  à  la  décoitiposition  d'une  partie 
d<!  raminoiiiaqiie  par  la  combinaison  de  son  bydrogine  avec 
partie  de  Toxigéne  de  Toxide.  Une  effecvesceni^e  semblable 
accompagne  la  dis9olu(H>n  de  cet  oxide .damiies  adide5.Ëlle 
est  produite  par  la  séparation  d'une  portion  dè^doéxigène  k 
réfat  de  gaz'.  -     .      .  . 

Le  peroxide  de  nickel  parait  contenir^  d'i^prés  les  expé- 
riences de  Rotbotif ,  une  fois  et  demie  «rtitanl  d  oxigène  que 
le  ptotoxide,  et ,  par  conséquent,  il  est  cpmposé  de 

Ricke) loo 

Oxig^ène 44944^* 

Pour  faire  disparaître  l'anomalie  de  la  ftioilié-d'atènne,  il  nous 
faut  considérer  le  peroxide  comme  étant  formé  de  2  atomes 
de  nick(^l  et  3  {(tomes  d'o^igéne,  et  alôi*s  son  poids  sera 
^,75.  D'après  les  expériences  de  Tbénard,  il  parait  que  ce 
peroxide  ne  peut  se  combiner  avec  les  acides  sans  abandonner 
Soi)  excès  d'oxigène,  et  être  réduit  à  l'état  de  protoxide. 

IIL  Le  tiickel  ne  brûlé  point  dans  le  chlore;  son  blide 
n'éprouve  aucun  changemem  lorsqu'il ^èsit  ebauffé  an  rouge. 
dans  ce  gaz'  ;  mais  lexhlorure  de  nickel  p^ut  être  formé  en 
laissant  le  nickel  en  contact  avec  le  chlore y^u  en  sublimant 
l'hvdrochlbrate  de  nickel  desséché.  Le  chlorure  est  une  sub- 
stance  de  couleur  olive  dont  les  propriétés  n'ont  point  été 
examinées. 

IV.  L'iodure  de  nickel  est  encore  inconnu* 

V.  Mous  ne  connaissons  point  de  composé  de  nickel  et  de 

■1         —  •  -^  , 

«  Thënard,  j^nn.  de  Chim,  L.   laS. 
•  Dkry,  Phil.  Traru.  181 1>  a5. 


Cblorure. 


Suor ,  et  ce  métairie  setnUe  :pas  susceptible  de  s%Btr  iwec 
jlaintfie  •  oir  fbjndhugène.^ 

>  VL»L&nrckel  •oonttent^toujonrs,  sqivapt  Tupputi^  unie  carban. 
portion  de  carbone  \  lofsqli'U  a  été  préparé  par  le  procédé 
décrk'aii  cotnnienoeineut  oe  cetteisectKMD.  LorsaaWle  dissout 
dfln9l6K^ acides, 'il  ahandoDoe^e carbone  à  l'état  de  charbon. 
-  ^H.  On  -ne  coniiatli>point  de. combinaison  •da  nickel  av^te 
lefbore  ou  }e  siUciufD.      •  ;  *   .  '   ^  .    •' 

VIII.  On  obtient  le  phbsphure  de  nickel,  soit«n  fon*>    Fhotphar«. 
dâiit  cemétiil  aKecleiiîeirrephosp&orique,  soit  en  y  prqje- 

tant  du  phosphore  lorsqu'il  est  chauffé  «u  reuge.  Ce  phoa^ 
phure  est  blanc;  sa  cassure  offre  des  prismes  très-déliés 
réonis  ensemble:  Lorsqult  est  chauffé,  le  phosphore  brûle 
et  le  métal  est  oxidé-  .11.  est.  coim>Q3é  de  83  parties  de 
nickel  et  de  17  de  phosphore  '.  Cependant  le  nickel  qui 
servit  à  cette  opération'  irétait  pas  pur. 

Suivant  l^ampadius ,  le  pbosphure  de  nickel  est  composé 
•de  106.  nickel  et  16  phosphore,  .ou  de  3  atomes  de 
fïickeKH'i  !at6tne  de  phosphore.  »I1  annonce  que  ce  phos- 
'phuire  €f$t  'd'au  blanc  d%tain  avec  édat  métallique,  u  est 
tnédiocremeat  dur,  et  très -cassant;  sa  cassure  est  feuii* 
ietée,  et  il  n'est  pas  attirableà  l'aimant*^. 

IX.  Cronstedt  irouvii  qu'on  peut  aisément  former  le 
sulfure  de  nickel  par  la  fusion.  Celui  qu'il  obtint  ainsi,  était     Suifurt. 
jaune,  dur,  et  à  petites  facettes  étincelantes;  mais  le  nicliel 

dont  il  ^e  servait  n'était, pas  pur. 

LftoiiMidius  décrit  le  sulfure  de  niokel ,  comme  étant 
d'un  'blanc  jaunâtre;  il  le  trouva  composé  de  100  nickel 
-4-  10  de  soufre  ^  :  ce  qui  I^étabUrait  form/é  de^.Ç  atOmes  .de 
nickel  et  de  i  atome  de  >80ufi« }  mais  il  eat  yraisemblable 
que  cette  détermination  décomposition  était. incoiuiplétç.  Le 
sulfure  de  nickel  n'est  pas  <ittini>le  a  rainunt. 

X.  Le  nickel  8«  >  combine 'fitcviemeoia^ec  rarsenfc;  et  en 
effet  on  le  trouve  Varement.aans  .être  uûi  eo  plus  ou  moins  ,^^,!i;H« 
grande  proporlion  avec  ce  métal.  Cet  aUiage  a  une  nuance 
de  rouge,  u  est  très-dur,  et  sa  pesanteur  spécifique  est  de 


«TtCi'WMBic. 


■T    l'I         .■*.     IF         JWW    '"WJ^f  ■* 


'  .P«tiouer»  y#iiii..<l8eAcm.  Xni,  i35. 
•  AnoJils  of'PfaUosopby.'IV,  (>3. 


ay* 
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iieanooup  îsiISérieive  à  celle  mojreime  des  deox  méun.  H 
n'est  pas  masDetique.  L'arsenic  a  la  propriété  remanptaUe 
de  détruire  la  propriété  magnétique  du  fer ,  et  dé  tous 
les  autres  inétaux  qui  la  possécfent* 
Amicfér.  XI.  On  ne  connaît  poin^  d'alUaees  du  nickel  «avec  le 
tellure  ,  les  bases  métalliques  des  lacalis  fixes,  des  terres 
alcalines  et  des  terres  pures.  U  se  combine  aisément:  avec  le 
fer;  mais  les  propriétés  de  cet  alliage  n'ont  pas  été  exami- 
nées. Suivant  Lampadius,  un  alliage  de  5  parties  de  nickel  et 
a  parties  de  fer,  est  médiocrement  dur,  tout-à-fait  maUéaUe, 
et  il  a  la  couleur  de  l'acier  '. 


SECTION  IIL 
Du  Cobéif. 

HîiiDîrv.  I.  On  employait  depuis  le  quinzième  siècle,  dans  [Joaieurs 
contrées  -de  l'ETurope,  pour  donner  au  verre  une:  couleur 
bleue,  un  minéral  gris  et  très^pesant^  sans  en  connaître  la  na* 
ture,  lorsqu'on  ijSB,  Branclt  l'ayant  examiné,  y  découvrit 
un  métal  nouveau,  auquel  il  donna  le  nom  de  cobalt*.  Oa 


*  ADDals  of  Philosophy.  V,  62, 

*  Le  mot  cobalt  paratt  être  dérivé  de  celai  cohaUtt ,  nom  d^na 
esprit  qui,  suivant  les  notions  supcrstttieases  de  ces  temps-U,  fré- 
quentait le«  mines,  détruisait  les  travaus  des  mineurs,  eilear  cau- 
sait souvent  beaucoup  de  peines  inutiles.  U  est  probable  que  les  mi* 
neiirs  anpelèrent  ainsi  ce  rainerai,  qu^on  ne  regardait  pas  comme 
ïusceptiDie  d^étre  employé  à  aucun  usage ,  et  qu^on  laissait  de  c6té« 
parce  qu^à  raUon  des  fausses  espérances  qu'il  leur  donnait»  et  de 
ce  qu^il  rendait  souvent  leurs  travaux  sans  fruit,  il  les  tourmentait 
autant  oue  Tesprit  supposé.  L'usage  s*était  introduit  autrefois  dans 
Toffice  aes  églises  d'Allemagne  de  prier  Dieu  k  l'effet  de  prcserrer 
lei  mineurs  et  leurs  travaux  des  kobaUs  et  es/^rUs.  Beckman's,  Hi£- 
tory  of  Inventions.  IL  363. 


tnécs  et  sorcières  du  dia'ble,  le  noir  et  vieux  kobel^  qui,  parleurs 
maléfices ,  nuisent  aux  peuples  et  a  leurs  bestiaux.  » 


cette  belle  couleur  bleue  qu'on  remarque  encore  dans  quelmiM-iiiia 
de  leurs  ouvrages  ;  mais  il  résulta  de  raaaljic  qQ*a  faite  Tattdm 


'    »r    COBiTLT.  45^ 

Iroinre  dans  la  Cadmialogie  deLebmaon,  publiée  en  1761  '^ 
de  grands  détails  sur  Thistoire  et  les  propriétés  de  ce  métaL 
Bergman  confiriua  en  t^Sa,  dans  plusieurs  dissertations,  la 
iléconverte  dé  Brandt,  et  j  ajouta  cnielques  faits*.  On  ne 
s'en  était  presque  pas  occupé  depuis,  lorscpi'en  1798,  il 
fut  publié  un  mémoire  de  M.  Tassaert,  sur  ce  métal  '• 
On  entreprit,  en  1800,  à  fÊcole  des  mines  de  Paris^ua 
travail  suivi ,  qui  avait  pour  objet  d'obtenir  le  cobalt  par- 
faitement pur ,  et  d'en  reconnaître  les  propriétés  daris  cet 
état  ^.  Tbénard  fit  en  1 8021,  sur  ce  métal,  une  nouvelle  sé- 
rie d'expériences  qui  répandirent  de  grandes  Inmières  sur 
ses  comiunaisons  avec  Toxigène  '.  En  1806,  Proust  pn- 
bUa  une  suite  d'expériences  sur  le  même  sujet  ^.  On  s  est 
attaché  en  dernier  lieu 4  avec  beaucoup  de  soin,  à  cher- 
cher une  méthode  pour  purifier  ce  métal  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  ^u'on  en  ait  trouvé  aucune  jusqu'à  présent  qui  soit 
parfaitement  exempte  de  toute  objecticHi^. 

I.  Le  cpbalt  est  d'un  gris  un  peu  rosé  et  sans  aucun   Propriéiét. 
éclat.  Sa  texture  varie  suivant  le  degré  de  feu  qu'on  a  em* 
ployé  pour  le  fondre.  Il  est  ou  bmeUeux,  ou  grenu,  ou 
fibreux  '.  Ce  métal  n'a  ni  odeur,  ni  saveur  sensibles. 

3. 11  est  roou;  sa  pesanteur  spécifique,  suivant  Tassaejrt, 
est  8,5384  ' ,  et  suivant  Lampaoius  8,7  '". 

3.  Il  est  cassant  et  se  réduit  aisément  en  poudre;  mais, 
s'il  faut  en  croire  Léonbardi,.il  est  un  peu  malléable  lors* 

<Ie  qnelffues  moree««DX  rie  lear  verre ,  qâe  cette  conteur  btieuB  DVtait 
pas  due  k  la  présence  du  eobaUj  mais  a  celle  au  fer, 

La  mine  de  cobalt  fut  employée  pour  la  première  fois,  suWant 
Lehmann ,  à  colorer  le  verre  en  bien  ,  vers  Tan  i54o ,  dans  la  manu* 
facture  de  Terre  de  Christophe  Scimrer,  i  Plâtten. 

*  '  Crtdmiatogia  oder  geschichte  des  farb^i  kobolds^ 

*  Opusc.  \l,  444»  S*»j  et  IV,  371. 

*  Ann.  de  chim^  XXV IXI ,   101. 

<  Fonrcroj,  Disc,  prélim,  p.  114. 
'  Ann.  de  Chim.  aLII,  aïo. 
^  Ann.  de  Cbim.  LX,  960. 

7  Richter,  Gehien's  Jour.  IK  53.  Buebolz.  Wid,  III.  901  Philips, 
Phn.Mag.  XVI,  3ia. 

*  Journ.  de  PËcole  des  Mines, 
s  Ann.  de  chîm.  XXVIII,  99. 

'<*  Telle  mi*elle  est  établie  par  Bcrzelias ,  Larbok  i  Kemien,  II,  39$. 
Bergman ,  les  chimistes  franchis  et  Hatchelt  ne  déterminèrent  cett* 
pcsiinteur  spécifique  qu^à  7,7  ;  maïs  il  est  évident  que  leurs  échan* 
allons  étaient  impurs. 
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SA'H  esl  cb8àfF(é  au  tou^.  Oïl  De  coonkit  pats  8ob  tlegré 
t  leoacké.  •    •  > 

4<  H*  f^'^  ^  i3ao  de  WedgesMiil;  mais  il  ne  st  wolatiUse 
à  aucoii  decré  de  chaleur  c|ue  nous  puissionsi  produire* 
Si  >  en  le  laissant  refroidir  lentement,  ou  inclioe  le  cocuaet 
oâ  il  a  été  fondu,  au  mdinent  où  sa  surface  se  fi^,  à  me- 
sure ique  la  portion  liquide  &'ân»  écoule,  eelle  qui-  adbèrtf 
à  la  .surface  figée  orne  des  cristaux  en.  prismes'  irxégn- 
Mtvs-  '. 

5.  11  est ,  eommte  le  fer,  attirable  à  laimant  ;  et  il  résulte 
des  expérience^  de  Wenzel ,  qu'il  peut  être  lui-même  con-» 
vevti  en  un  aimant  avec  toutes  leâ  propriétés  de.  1  aiguille 
inagnétique  ordinaire. 
s'oxidt.  II.  i^e  cobalt  n'éprouve  aucune  altération  à  l'air ,  ni  br»- 
qu'il  est  gardé  sous  l'eau ,  son  affinité  pour  l'oxïgène  n'éiaat 
paa  assez  :forte  pour  en  opérer  la  décomposttioni. 

Lorsqu'on  le  tieat  chauffé  au  rouge  dans  un  vaisseau  «mi- 
▼en ,  il  absotbe  pen-à-peu  de  l'oxieiène ,  et  se  convertit  en 
une  poussière,  bleue  d'abcNrd .  qui  devient  par  degrés  d'une 
couleur  de  plus  en  plus  feacée,  et  finit  par  être  notre ,  ou 
plutôt  d'un4)leu  s»  nitense  qu'il  semble  nvMr.  A  une  chaleur 
ttià»*vialtnte<,  le  cobalt  prend  ftwei  brûle  avec  use  flamme 
rouge. . 

Le  cobalt  se  combine  avec  l'oxi^ène  en  denx  proportions, 
et  ferme  deux  oxîdes;  le.protoxide  est  bleu ,  et  k  peroxide 
est  noir. 
Proto«a«.  j.  On,  forme  le  protoxide  de  cobalt  en  précipitant ,  par 
la  potasse ,  une  dissolution  de  cobalt  dans  l'acide  nitrique. 
Le  précipité  est  de  couleur  bleue ,  mais  en  le  faisant  sécher 
a  Pair  ,  il  passe  par  degrés  au  nbir.  En  tenant  cette  poudre 
noire  penaaot  une  demi* heure  au  rouge  cerise ,  la  cbalei^r 
en  dégage  l'oxigène  qu'elle  avait  absorbé  en  séchant  à  Tair, 
et  sa  couleur  est  changée  en  un  beau  bleu.  Cet  oxîde  bleu  se 
dissout  dans  les  acides  sans  effervescence.  Sa  dissolution  dans 
l'acide  hydrochlorique  est  verte ,  lorsque  cet  acide  est  con- 
centré; s'il  est  étendu  d'eau  ,  elle  est  rose.  Sa  dissolution  dans 
les  acides  sulfurique  et  nitrique  est  toujours  rose  *.  Proust 


»  F«inroroy.  V,  137. 

*  Annales  de  Chimie.  XLII,  ai3. 
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1A  RothofF  ont  aqalysé  cet  oxide  -,  ils  ont  obtenu  pour  ré- 
sultats, savoir: 

Fro.ist'. . .  i  .     loo  cobalt  +  19.8  oxigène. 
Rotbolt*. .  .  .     100  ...•-+-  37,3. 

Il  paraît ,  d'après  les  expériences  de  Rothoff ,  que  le  peroxide 
de  cobalt,  par  sa  conversion  en  protoxide  ,  abandonne  g.y 
4oxigène;aoù  l'on  voit  que  Toxi^ène,  dans  les  deux  oxides, 
j(st  co^me  les  nombres  2  à  3.  Cette  dernière  analyse,  qui 
paraît  être  d'une  grande  précision ,  donnerait  pour  le  pro- 
loxide  à%  cobalt  : 

Cobalt. 100 

Oxigène ^7)36 

II  en  paraîtrait  résulter  qu/e  le.  poids  d'un  atdme  de  cobalt 
est  3,6a5.  En  partant  de  cette  supposition,  qui  parnîtse  rap- 
procher de  très-près  de  la  vérité,  fe  prutoxide  de  cobalt  est 
cooiposé  de 

Cobalt  ....     3^625 100. 

Oxigène.  ...     1 27^58. 

2.  Lorsqu'on  fait  sécber  k  l'air,  à  l'aide  de  la  cbaleur,  le  Peroxij; 
protoxide  de  cobalt  nouvellement  précipite  de  sa  dissolution 
dans  un  acide ,  il  prend  use  couleur  puce,  qui  devient  de  plus 
en  plus  foncée,  et  finit  par  être  noire  :  c'est  Ip  peroxide  de 
cobalt.  11  se  dissout  avec  effervescence,  dans  Tacide  hjdro- 
cblorique ,  et  il  se  dégage  du  chlore  en  abondance.  En  com- 
binant les  expériences  de  Kothoff  avec  la  précédente  dé- 
termination de  la  composition  du  protoxide ,  celle  du  peroxide 
consiste  en 

Cobalt 100 

Oxigène.  ••  .  •  •  .       36,77 

Pour  rapporter  cette  composition  à  la  théorie  atomique,  nous 
devons  considérer  cet  oxi<le  cojofvme  étant  formé  de  2  atomes 
de  cobalt,  et  de  3  atomes  d  oxigène*,  et  dans  cette  supposition 
sou  poids  sera  io,a5. 

III.  Le  cobalt  brille  lorsqu'il  est  légèrement  chauffé  dans 

•  Ann.  de  Chim.  LX,  ^67. 

•  Anoals  of  PhUosopby .  IIl ,  356. 
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le  chlore.  Il  se  forme  un  chlornre ,  qtii  n'a  point  été  examiné. 

todart.  IV.  On  n'a  point  fait  de  recherches  sur  Vîôdure  de  cobalt  ^ 

de  même  que  sur  [action  du  métal  sur  le  fluor.  Il  ne  parait 
pas  susceptible  de  se  combiner  avec  1  azôtë  ou  Vhydrogène  ^ 
nous  ne  connaissons  point  les  composés  qu'il  forme  avec  le 
carbone,  le  bore  ou  le  silicium. 

Snifart.  V.  Le  cobalt  ne  s'unit  point  au  soafrepar  la  fusion;  mais 
si  on  fait  fondre  ce  métal  avec  le  soufre  en  état  de  com- 
binaison avec  la  potasse  ,  l'union  est  très^intime  ^  et  il  en 
résulte  un  sulfure  de  cobalt  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  indice 
de  cristallisation ,  et  qui  peut  à  peine  être  décomposé  par  la 
chaleur. 

On  peuj,  suivant  Proiist ,  former  le  sulfure  de  cobalt  en 
chauffant  ensemble  l'oxide  de  cobalt  et  le  soufre.  Cet  oxide  ^ 
d'après  ses  expériences  ' ,  est  composé  de 

Cobalt 100 

Soufre 39,86.  ^ 

Mais  cette  composition  ne  doit  pas  donner  beaucoup  de  con- 
liance  dans  ces  expériences.  Si  le  sulfure  de  cobalt  est  formé 
de  I  atome  cobalt  -4-  i  atome  de  soufre ,  ses  parties  consti- 
tuantes seront  : 

Cobalt 3,6aS.  ....     100 

Soufre 2 55,16 

phosphure.  VI.  En  projertant  de  petits  morceaux  de  phosphore  dans 
du  cobalt  chauffé  au  rouge ,  on  obtient  un  pbosphurc  de 
cobalt  qui  contient  environ  0,066  de  phosphore.il  est  blanc 
et  fra«;île ,  et  perd  prompte  ment  à  l'air  son  éclat  métallique. 
1-c  phosphore  en  est  séparé  par  la  chaleur,  et  le  métal 
est  oxide.  Ce  phosphure  est  beaucoup  pins  fusible  que  le 
cobalt  pur  '. 

VIL  Nous  ne  connaissons  point  les  alliages  du  cobalt  avec 
l'arsenic,  le  trllure,  les  bases  métalliques  des  alcalis  fixes, 
des  ferres  alcalines  et  des  terres  pures. 
AHitpe  VlII.  L'alliage  du  cobalt  avec  le  fer  esitrcs-dur,  et  il  se 

rompt  difficilement.  Le  cobalt  contient  généralement  un  peu 
de  fer ,  dont  il  est  trcs-difBcile  de  je  séparer. 


4vec  le  fer. 


»  At>ti.  de  Cliim.  Ii\,  ^72. 

•  Pelletier,  ytnn.  ile  Cfnm,  XIII,  l'i^. 
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SECTION   IV. 

Du  Manganèse. 

I.  On  se  servait,  depuis  bien  long-temps,  dans  les  verreries,  KUtoû*. 
d'un  mioéral  de  couleur  grise  ouLrune,  appelé  manganèse^  en 
latin  magnesia,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  magnés  ou 
aimant,  suivant  lopinion  de  Boyie,  qui  en  découvrit  une  mine 
en  Angleterre.  Glanber,  en  i656',  et  Waiz,  en  1705*, 
firent  quelques  expériences  sur  ce  minéral ,  auquel  les  chi- 
mistes ne  semblaient  pas  faire  beaucoup  d  attention.  La  plu- 
part des  minéralogisûs  s'accordaient  à  Je  regarder  comme 
une  mine  de  fer  ;  mais  Pott,  qui  publia  en  174^  le  premier 
examen  chimique  de  cette  substance,  s'étant  assuré  que  sou- 
vent elle  contient  à  peine  du  fer,  Cronstedt  Fétablit  aans  son 
Système  de  Minéralogie ,  qui  parut  en  1768,  comme  con- 
sistant principalement  en  une  terre  d'une  nature  particulièret 
Rinman  examina  de  nouveau  ce  minéral ,  en  1 765  ^  et  en  1770. 
Kaim  fit  connaître,  à  Vienne,  les  résultats  des  expériences 
qu'il  avait  faites  pour  prouver  qu'on  en  pouvait  extraire  un 
métal  différent  de  tous  ceux  alors  connus^.  Bersman,  à  qui 
la  même  idée  était  déjà  venue, avait  engagé  Schéele,en  1771, 
à  entreprendre  un  travail  suivi  sur  le  manganèse.  La  disserta- 
tion de  ce  dernier  chimiste  sur  cette  substance,  qui  parut  en 
1774 «est  un  chef-d'œuvre  d'analyse , et  contient  quelques- 
unes  des  plus  importantes  découvertes  delà  chimie  moderne. 
Bergman  annonça  aussi ,  dans  la  même  année ,  aue  le  minéral 
alors  appelé  manganèse,  était  un  oxide métallique '  dont  il 
avait  plusieurs  fois  essaj^é  sans  succès  d'opérer  la  réduction , 
parce  que  toute  la  masse  se  transformait  en  scories ,  ou  bien 
il  ne  s'en  séparait  que  de  petits  globules  attira  blés  à  l'aimant. 
Cette  difficulté  de  fusion  le  porta  à  soupçonner  que  le  métal 
qu'il  cherchait,  avait  beaucoup  d'analogie  avec  le  platine; 


«  Pro«perita«  GermAnîie. 
■  "Weigleb's  Gesrliirh!€.  I,  127. 
»  Mém.  StociLholm.   i76*>,  p.  a35i 
4  De  Metallis  dubiis.  1*.  4». 
*  Opusc.  11,  aoi. 
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cependant  le  docteur  Gahn  ,qui  avait  fait  des  expériences  sur 
le  même  minéral ,  parvint  à  eu  obtenir  le  métal  par  le  procédé 
suivant  11  enduisit  Tiiitérieur  d*uD  cveuset  de  poussière  de 
charbon  humectée  d'eau;  il  mit  <ïans  ce  creuset  un  peu 
du  minéral  dont  il  forma  ujic  boule  avrc  de  Thuile,  el  il  le 
remplit  de  poussière  de  charbon.  Il  luta  un  autre  creuset 
sur  celui-ci  y  çt  exposa  le  tout  pendant  environ  une  heure, 
à  une  chaleur  très-intense.  Il  trouva  au  fond  du  creuset  un 
bouton  métallique,  ou  plutôt  un  certain  nombre  de  petits 
.  globules  métalliques,  dont  le  poids  correspondait  aux  o,33  de 
celui  du  minéral  employé.Ml  est  aiséde  voir  par  quels  moyens 
cette  réduction  s'effectua  ;  loxigène  de  Toxide  attiré  par  le 
charbon,  avait  abandonné  le  métal  et  celui-ci  restait.  Ce 
métal  ainsi  obtenu  ,  et  qui  est  appelé  manganèse.^  fut  depuis 
l'objet  de  recherchés  plus  étendues ,  laites  par  liseman ,  en 
178a,  Hielm,  en  1780,  et  Bindfaeim,  en  1789.  Le  docteur 
John  a  publié  en  1807  une  longue  suite  d  expériences  sur  ce 
métal  et  ses  combinaisons  *. 
Propriété?.  I .  Le  manganèse ,  lorsqu'il  est  pur,  est  d'un  blanc  ti»"ani  sur 
le  gris,  ressemblant  à  la  fonte  de  fer ,  et  il  a  un  srand  éclat.  Sa 
texture  est  gçeuue  j  il  na  ni  saveur  ni  odeur;  il  est  plus  mou 
que  le  fer  fondu  et  peut  être  attaqué  par  la  limç.  ba  pesan- 
teur spécifique  est  8,0 1 3  '. 

a.  Il  est  Irès-cassant,  et  ne  peut  être  écroui  ni  tiré  en  fils. 
On  ne  connaît  pas  sa  ténacité  *,  sa  cassure  est  inégale,  et  sa 
texture  à  grains  fins. 

3.  n  ne  se  fond,,  suivant  Morveau,  qu'à  la  température  de 
1 6o*  de  Wedgewood,  et  par  conséquent,  il  est  un  peu  moins 
fusible  que  le  Ter. 

4*  Il  n'est  pas  attirable  à  l'aimant  lorsqu'il  est  pur ,  même 
lorsqti'il  est  réduit  en  poudre  \  mais  une  très-petite  quantité 
de  fer  le  rend  magnétique. 
s*Miiie.  II.  Le  manganèse  se  combine  très-rapidement  avecToxigène 
de  l'atmosphère  ;  il  perd  promptement  son  éclat  à  l'air,  et 
devient  successivement  gris ,  violet ,  brun  et  noir.  Cette  alté- 
ration dans  sa  couleur  a  lieu  encore  plus  promptement,  lors- 
qu'on chauffe  le  métal  avec  te  contact  de  IW.  Lorsqu'on  le 


*  Bereman.  Il,  211. 

*  GehYcn^s  Journal  fur  die  Chemîff  ui^d  Phjsik.  III ,  4^v 

*  John,  GehUn^s  Journal,  il I,  460. 


th^  AtmB  NaQ,  il  décompose  ce  liquide  wec  uoe.  très- grande 
rapidité.  L'hydrogèoe  qui  se  dégagea  uneodeurd'assa  fœtid», 
ce  <fu-oa  sui^pose  dà  à  uod  petite  portion  du  métal  quil  eft 
traîne  avec  lui. 

li  a  été  fait  trois  séries  d'expériences  pour  délerminer  ka 
oxîdes  que  forme  le  manganèse.  lia  sont,  suivant  le  docteui 
lolia,  aii  BowbreMle  trois ,  le  vert  y  le  bmru^t  le  noir.  La 
tert  s'cfklient  en  précipitant  par  un  alcali- le  métal  de  ses  dia« 
ioliuiems  dans  les  acides^  oa  en  le>  laissant  pendam  un  teoipa 
Suffisant  dains  Teau.  L'oxide  noir ,  ou  le  peroxide^  se  trouve 
en  abondance  dans  la  nature.  On  Corme  Toxide  brun  en  ex* 
posant  pendant  qoekpie  temps  le  Boir  à  une  chaleur' rouge* 
Suivant  le  docteur  Jtikn ,  ces  oxides  sont  composés^  savoir  : 

Le  vert.  ...     loo  manganèse  4-    i5  oxigèue 

Le  bran. .  .  .     loo  id, «h   25  id. 

Le  noir.  .  .  .     loo  id. «h   4o  id^ 

Ber^elius  en  combinant  ses  propres  expériences  avec  celles 
du  docteur  John,  reconnaît  cinq  oxides.  Le  premier,  qui  est 
gris  y  s'obtient  en  tenant  pendant  quelqflt  temps  le  manganèse 
métallique  dans  une  fiole  fermée  avec  un  bouchon  de  liège» 
Le  second  est  vert,  et  c'est  celui  qui  se  produit  lorsqu'on  laisse 
séjourner  le  manganèse  dans  l'eau.  Le  troisième  résulte  de  la 
dissolution  du  loapgauèse  dans  les  acides^ le  quatrième  de  la 
calcination  du  nitrate  de  manganèse,  et  enfin  le  cinquième , 
ou  le  peroxide,  existe  dans  la  nature  *,  Suivant  Berzelius, 
ces  cinq  oxides  consistent,  savoir  : 

j loo  métal  -h      7^0^66  oxigèue. 

2.  .  .  •  .  .  100  id,  •    -H  i4io533  id, 

3 100  id,  ,     -H  28,1070  id.   ' 

4 100  id.  ,     -H  ^2,16.  .  id. 

5 100  id,  .     +.  56,2i3.   id. 

Humpbry-Davy  obtint  deux  oxides  de  manganèse  *,  Vo- 
iiveti  le  brun,  llles trouva  composés  ainsi  qu'il  suit  : 

Olive 100  métal  -f-    26,58  oxigène. 

Brun 100  id,  .  -  «h  *  3g,d2  -id. 


'  Ann.  de  Chim.  LXXXIU ,  169. 

*  Elefoents  of  chemical  Pbilosopby,  p.  867. 
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Le  docteur  J^bo  déclare  que  les  analyses  cm'3  a  faites  de  ce» 
oxides  ne  cor respoi>dent  aucunement.  Les  oéterminations  de 
Berzelius  sont  plutôt  théoriques  qu-expéfimentales.  Il  doute 
de  Texistence  de  son  premier oxide ,  le  seul  qu'il  examina; et  il 
ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  de  la  différence  entre  son  second  et 
son  troisième  oxi<le.  Ou  ne  peut  révoquer  en  doute  l'exis- 
tence de  l'oxide  vert  du  docteur  J  hn.  Il  r.onstitue  les  bases 
des  différens  sek  de  manganè<ip.  L'existence  de  ToxiHe  noir 
qui  se  trouve  en  abondance  dans  la  nature,  est  ég^ilement 
certaine.  La  poudre  brune,  qui  reste  lorsqu'on  a  rhaiifféau 
rouge  l'oxide  noir,  est  l'oxide  intermédiaire  de  John  :  mais  si 
l'on  essaie  de  dissoudre  cette  poudre  daiis  les  acides ,  elle  se 
sépare  immédiatement  en  deux  oxides  de  manganèse,  le  vert 
et  le  noir  j  d'où  elle  semblerait  être  tout  simplement  un  mélan^i^e 
de  ces  deux  oxides.  Nous  ne  connaissons  dohc  évidemment  à 
présent  que  deux  oxides  de  manganèse  :  le  p'rdtoxvfe^  qui,  par 
sa  combmaison  avec  les  acides ,  forme  les  sels  ordinaires  de 
manganèse,  et  le  peroxide  qui  exisie  d:ins  la  nature. 
Frotoxide.  ^^  Lg  meilleur  moyen  pour  déterminer  la  composition  de 
ce  protoxide,  semblaiiétre  celui  d'avoir  recours  aux  s«ls  dans 
lesquels  il  entre.  Suivant  le  docteur  Johu ,  le  sulfate  de  man- 
ganèse est  formé  de 

Acide  sulfnrique.  .  .  •     loo 5 

Protoxide. 9*^906.  .  •  .     ^fi 

Le  carbonate  de  manganèse  consiste ,  d'après  le  même  chi- 


miste, en 


Acide  carbonique.  •  .  .     100 2,75 

Protoxide.   ».....•     i65,4(>*   •  •     4,49^ 

On  voit,  par  le  premier  de  ces  sels,  que  le  nombre  équi- 
valent  pour  le  protoxide  de  manganèse ,  est  4,6 ,  il  est  par  le 
second  4)49^9  P^i  peut  donc,  sans  craindre  de  commettre  une 
grande  erreur, 'jprendre  le  nombre  4)5  pour  le  véritable  équi- 
valenf.  Il  deviendra  alors  évident  que  le  protoxide  est  com- 
posé de 

Mancfanèse.  •...».    3,5 100 

xigène.   ».:•••     1 2^)75 

Ce  résultat  se  rapproche  de  très-près  du  troisième  oxide 
de  Berzelius ,  et  dans  la  réalité  ^  ce  troisième  oxide  est  le/>/D- 
iojcide  de  manganèse. 


*  Le  protcaide  de  naiiganèseesc  «ne  pD«dre  d'un  vert 
f^ve,  qui,  exposée  k  Tair^  en  attire  promptementi'oxigéae 
et  passe  au  noir.  Gomfaînée  avec fadde  carbonique^  il  forine 
une  pofidre  bianche. 

*  b.  Le  peroxide  de  manganèse  se  rencontre  en  abondanoe 
dans  la  nature,  et  partieqlièrement  dans  le  Devonsbire,  prép 
Exeter.  Il  a ,  lorsqu'il  est  pur ,  une  texture  rayonnée  d'un  gris 
d'acier  foncé,  avec^grand  éclat  et  besaié.  11  est  cassant,  très- 
mou ,  et  tachant  les  doigts.  Sa  pesantetïr  spécifique  eet  d'en^ 
viren  4,7^63 «  Cbauffit-au  rouge,  il  abandonne  au-delà  de  la 
4iSLié«i;e  partie  de;soii:poid^ de  gaz  oxi^ène,  et  il  se  convertit 
en  une  poudre  noire ,  sans  éclat  métallique.  Cet  oxidie  n-a  ja«- 
m«is< été  examiné  avec  soin.  Berzelius  établît ,  par  des  consi- 
dérations tbéoriquesi,  sa  composition  ainsi  qu'il  suit  :   ^ 

'    Matrçr^^se.  ;......  .     ioô 


Oxi^ne. 


56,ai5 


«  / 


Si  nous  supposons  que  la  quantité  d^oxigène  dans  Hiëpçf*> 
roxfde  est  exactement  le  double  de  celte  contetîire^ati^'lè 
^tbxidè,  ce  que  d'après  lesfaitsdéjà  Connusy  il  y  à'tèut 
treû-de  considérer  comme  étant  la  proportion  de  ce  pdileii^è 
dais  h  peroxide ,  alors  il  est  formé  de  ,.".•  û: 

Manganèse.  . loo 

Oxigène.  .........       67,5^ 

Et  le  poids  d'un  atome  de  ce  peroxide  sera'5,S. 

III.  Autant  qu'on  a  pu  le  reconnaître  jusqu'à  présent  ^  lé 
manganèse  se  combine  avec  le  chlore  dans  une  seule  pro- 
portion. Le  chlorure  de  manganèse  a  été  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  docteur  John  Davy.  II  l'obtint  en  dissolvant 
Foxide  hoir  de  manganèse  dans  l'acide  ^hydrochloriqué^  en 
évaporant  la  dissolution  à  siccité,  et  en  chauffant  au  rouge, 
dans  un  tube  de  verre  à  ouverture  très-étroite ,  le  sel  blanc, 
ré^du  de  l'évaporation.  Ce  chlorure  est  d'une  légère  couleur 
pure  d'oeillet,  et  d'une  texture  à  larges  lames  minces.  U  se 
fond  à  une  chaleur  rouge,  en  vaisseaux  clos,  sans  éprouver 
de  changement;  mais  chauffé  à  l'air  il  est  décomposé.  L'acide 
hydrochlorique  est  séparé,  et  il  reste  l'oxide  de  manganèse.  Ce 
cnlorure  étant  abandonné  dans  un  vaisseau  ouvert^  tombe 
en  déliquescence,  et  se  convertit  en  hydrochlorate  de  manga- 
nèse. Il  est  composé,  suivant  John  Davy ,  de 

Chlore.  .  .  .     54.  .  •  •     lOO.  .  .  •     4^5 
Manganèse..    4^.  •  •  •      85, 18,  •    3,83 


Peroiûle. 


Chlorara. 


Cwbare. 


Phoflphure. 


Sulfura. 
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Cette  deterininatiDa  ne  aerreafK»Hli|Ms  ««ÉsaclèDttQt'tiveè  le 
poids  d'an  atànie  de  mangaoéseï,  ainsi  qi>'il  t  été  établi  d'«T 
près  les  analyses,  .par  Jobn  DBa/j^  da  «lUfate  «t«du  oari^Or 
nate  de  manganèse.  Je  ne  serais  pas  surpris^ue^le  poids  wé/d 
d'an  atome  de  manganèse  fat  3,7%  ;  mais  il  £Mit<  adendre, 
pour  se '.décider,  les  réstdtats  d  espériencef  .ttltérlenr  ^s  aur 
ce  sujet.  .••.,' 

IV.  11  n  a  point  encore  été  fait  de  oechdeohe^jsur 'los^coar 
binaisons  du  manganèse  et  de  yiode.     ..     -     -^  '  t^     .  w.  : 

V«  JNousne  savons  poici  quelle  peut  être  raction4n  fluor 
sur  le  manganèse.  Ce  métal  ne  se  oombiae  Di»avepilaaûi6<, 
ni  avec  rhydrogène.  .  ••    .. 

'  VI.  Le  manganèse  paraît  être  susceptible  de  se  combkiar 
a  vec  le  oarbonei  Ce  conipoaé  se  &rii^  )  ac/^éulMoBotM 
dans  les  fonde riea  4e  (ei:.  .Qn.lç  r^)M;ontfie  fk^s  de  petites 
cavités  dans  la  masse  du  fer  fondu^  ice  qili  ^sevible  être  du 
à  un^,cry&uUisatio^qui  a  eu  lieu  pendant .lç,refroidisaei]^nt 
j^e  .^^Hiia^ft.  Il  e^t  en  fines  écailles,  a^aot  l!écl«ai;'  et  lï^qify^,  ^^ 
l'I^^^L-nij^îs  Lrè&-cassatjt.  On  l'avait  considéré  comme.étfdit 
4e  l^-ploaibagjqe  :  mais  Je  docteur .WoUaston  L'ayant  ^xami^i 
trouva  aue  des  acides  ^n^  k  propriété  d'eu  séparer  un  jfc^ 
de  fer.  il  reconnut  gue  le  résidu  est  uq  composé  de  carbone 
et  de  manganèsp.  C'est  donc  uiî  carbure  de  Cem^al. 

VIT.  On  ne  çoQn,ait  aucun  composé.de  manganèse  avec  I^ 
bore  ou  le  silicium.  '  •/ 

yin.  Là  combinaison  du  phosphore  avec  le  manganèse 
s  opère  facilem^ent  çafondant  ensemble  parties  ég^t^s  du  mê- 
lai et  de  verre  phosphorique,  ou  en  .jetant  du  phosphore 
dans  du  manganèse  chauffé  au  rouge.  Le  phosphure  de>man* 
ganèse  est  blanc,  cassant,  grenu,  avec  disposition  à  crystal- 
1iser<  II  ne  s'ahère  point  à  I  air.  Il  est  plus  fusible  que  le  man- 
ganèse. Lorsquou  le  chauffe,  le  phosphore  brûle  et  le  métal 
çst  oxidé  ' . 

IX.  Bergman  ne  put  réussir  à  combiner  le  maiiganèse  avec 
le  soufre  ;  mais  aVec  huit  parties  d  oxide  noir  et  trois  parties 
de  soufre,  il  parvint  à  former  uu  oxide  sulfuré  de  man- 
ganèse. Cette  substance  est  de  couleur  verte;  elle  donne, 
par  l'action  des  acides,  du  gaz  acide  hydro-sulfuriquc  *.  On  né 


■  Pelletier,  ^nn,  de  Chim.  XHI,  îS;. 
*  Bergman.  Il,  air. 


pem  néânmottis  rérocfiter  ë0f<)Dhn*'qae')e  «cmfre  «éUfseMiii^ 
bhier  nvec  le  mangtfliése,  ««r  Prunân  n  trouvé  lemdfdre  de 
mtiBgMièse'iirttif  dans  ocHIe  des  miftes  de  teikre  ,>èdMliit  's^iw 
le  noin  démine  d'dr  de  Nngvag  '. 

Vaâqnelîn  a  ésalefuem  fW5si  k  eofflbiiMfr  )e  90uflre  avec  le 
mai^anéâe,  en  tbaufftfm<<nseiiiUeces  de»«  sobsMooe».  Siii« 
traiit  ses  expériences/ le  sùtlure  de  ofaflgttièse  e^'ooin- 
potéde  '     ] 

Manganèse.  .  .  •' .    ji^S.  .  .*.     loo 
Sdùlre.  •.•'...'  j^fi..  .  .  '    34ya« 

T  1 00,0  ■ 

Onj^oiH  avec  raisoD.<^oDcIure4]e.cç|te  analyse,,. gue  lê  sA- 
fure  deœpoganése  est  (onçaé  dé  at  atomes  de  manganèse  ef 
de  1  atome  de  souirei.dafns,  cettç  supposition ^  ses  partie^ 
coBStiuumtQS  sont  :  ..'      .  ... 

X.  Nous  ne  connaissons-.pas  les  alliages  aûele  manganèse 
pçut  foraiier  avec  Parscniç  j^le  tellure, les  bases  métalliques  des 
alcalis  fixes ,  des  terres  alcs/lines  et  terres  pures. 

XI.  Le  manganèse  se  combine  facilement  avec !è  fer;  et  en 
effet  on  n'a  pëm-elre  jamais  trouvé  de  fer  eniièrement  exempt 
de  mélange  avec  le  manganèse.  Le  manganèse  donne  au  fer 
une  couleur  bls^nche,  et  il  le  rend  cassant.  Nous  voyons  par 
lés  expériences  de  Berzelius  que  le  manganèse  entre  comme 
partie  cor(s(ituante  dans  la  fonte  de  fer. 

XlL  Les  alliages  du  manganèse  avec  le  nickel  et  le  co* 
bail  ne  sont  pas  connus. 

•.        ;    •  * 

'»   ■     A   J   I     iJ       I         t       tl..J       J-»     'lu  I  I         .1  I    .   I    I»        l<<         ■    ■■!     I   <       ■*    ^   .-     *■■■     >      I         ■«     ■        ■     ■       I    I       I        m 

SECTION  V. 

JDu  Cérium^ 

On  découvrit  en  1 760  ^dans  la  mine  de  cuivre  de  Bastnfts.,    HuioiM. 
à  Ridderhytta,  dans  la  Wés.tmanie  en  Suède,  un  minéral 
qu'on  confondit  pendant  quelque  temps  avec  le  tungsiènet^  k 


av«c  1*  icr. 
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'  Jotiitialde  Phjr&ique.  LVI*  i. 

'  Ann.  dn  Mu«.  d*HisL  natar.    iSg.* 
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raison  des»  grande  pesanteur  .Ce  minéral  est  opaone,  de  cauleor 
de  chair,  avec  des  naances  différentes  d'intensité,  ettrès-rare- 
n»ent  )aune.  li.est  rayé  de  blanc  grisâtre,  et  devient  d  ungris  ti* 
rant  sur  le  rouge  lorsqu'il  estbroyé.  11  est  compacte,  médiocre- 
ment dur,  avec  une  cassure  lamelleuse,  à  fragmens  non 
déterminés.  Sa  pesanteurspécifii|ueesl  évaluée, par  Crons- 
tedt,  k^^SS  '  par  Klaproth,  à 4^660  *;  Hlsinger  et  Berzelius 
Tont  trouvé  de  44^9  ^  4 fi ^9  ^«  ^'  d'£lhuyart,  qui  exa- 
mina le  pren^er.  ce  minéral,. s'assura^  parlanalyse  qu'il  en 
fit,  et  qui  fut  publiée  .par  Bergman  en,  17849  qu'il  ne  contenait 
point  de  tungstène. 

.  On  ne  s'était  pas  occupé  davantage  de  ce  minéral ,  lorsque 
Sf  aptoth  annonça ,  en  1 8o4  ^  f  qu'il  y  aVait  reconnu  la  présence 
d'qné  terre  'nouvelle  quH  tidmmart-  ocroïte,  11  en  envoya  un 
échantillon  à*Vauqueliu,  qiil ,  ii|yf ès-avoir  fait  quelques  essais 
sur  ce  nouveau  produit,  crut  devoir  hésiter  a  en  déterminer  la 
nature  comme  «teare  ou  CQiftme  <ia:Me ,méinUique  ^.  Dans  ce 
même  temps-là  ^ilisingec  ekEerzelina  faisaient  desxechercbes 

5 lus  étendues  sur  ce  minéral,  qu'ils  appelèrent  cérite.  Ils  y 
écouvrirent  une  substance  particulière  qu'ils  considérèrent 
comme  un  oxide  métallique,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
cérium^  de  celui  de  la  planète  çle  Cérès  nouvellement  décou- 
verte par  Piazzi  ^  ;  mais  ces  chimistes  essayèrent  en  vain  de 
réduire  le  prétendu  oxide  à  l'état  métallique.  Les  tentatives 
subséquentes  de  Gahn  pour  ed  opérer  la  réduction  avec  le 
charbon,  au  moyen  d'une  très-grande  chaleur,  ainsi  que  pour 
en  former  des  alliages  avec  d'autres  métaux,  n'étirent  pas 
plus  de  succès  '.  Vauquelin  a  depuis  examiné  de  nouveaa 
cette  substance ,  mais  il  n'obtint  pas  de  ses  expériences  des 
•résultats  entièrement  satisfaisans  ^.  Elles  suffirent  cependant 
pour  en  fair«  conclure  que  la  substance  essayée  était  un  véri- 
table métal  différent  de  tous  ceux  alors  connus,  quoiqu'il 


■  Geblen's  Jour.  II,  3o5. 

•  Ihid, 

»  Ibid.   II ,  398. 
4  Gehlen^  Journal.  Il,  30^. 
'  Ann.  de  Chta.  L.  i4o. 
'  Gchlen^s  Jour.  II ,  397. 
?  md.  III ,  217. 

•  Ano.  de  Chim.  LIV,  jS. 
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n'eût  pu  V<jbteiiir  qn'ieii  petits  gld;>u^s, à  raisem'de'sa  nature 
réfrâctaire  et  de  sa  volatilité. 

En  i8i4t  Laugier  a  publié  une  nenvelie  94Mle  d'expé* 
ricAices  sur  le  eérmin  '  ;  n  paraît  Vavoic  réduit  à  l'état  mé* 
talliqne;  tsais  ao-Iieu  du  métal  pur,  il  aobtint fju  un  carbure 
de  cérîuoit.  'Hisîngev  s'était  occupé,  avant  cette  épt^^e^  dei 
déterminer  la  composition  des  oxides  de  ce  inétU'.  * 

Pour  obtenir  le  céciom  ,  oh  cbatiffiiit  à  UO'  violent*  feU'  de  Cornip* 
forge  dans  un  creuset  brasqué  renfermé  dans  un  autre  rempli  ^ 
avQc  dû  sable ,  la  combinais^Ni  d'oxidede  cériumavec  laCide 
tBtrtan-iqoe  mêlée  avec  un  peu  de  noir  de  fumée  et  d*hi|ile  ;  oi^ 
n'obtenait  cpi'un  petit  boulon  métallique  ^  qui  exoédait  k  peicie 
k  cinc|uantième  partie  de  Toxide  de  cérium  mis  en  e^cpé- 
fience.  Ce  bouton  métallique  était  blanc,  cassant,  se  dissoin 
vaut  trés^iOicileinent  dans  l'acide  hydro-cblero-nhriqne,  et 
indiquant  im  mélange  -de  fer  et  de>  cérium.  On  essaya  de 
se  procurer  le  métal  en  chaufiknt'soB  t»rtrate  dans,  une 
cornne  dep6cce}aine,  et  ces  essais  ite  réuasir^t  pas  mieux) 
la  pins  grande  partie  du  cérinm  se  dissipait,  et  il  ne  restait 
que  de  petits  globules  qu  on  reconnaissait,  comme  auparah 
vant,  pour  être  on  mélange  de  cérhwn  et  de  fer  K 
■  Langier  à  fait  voir  cpie  Tacide  oxaUepie  précipite  Voi^ide 
de  cériom  en  totalité,  et  qu'on  le  sépare  ainsi  du  1er.  U  expo* 
sait  à  une  forte  chaleur  Foxide  oe  cérium  provenant  do 
f oxalate,  mis  à  Fétat  de  pâte  avec  de  Thuile.  Il  assure  que  le  . 
cérium  nVst  pas  yofatil-,  maïs  une  expevîence  faite  dans  le 
laboratoire  de  M.  Children  prouve  le  contraires  L'oxalaXe^é 
cérium  que  favais  préparé  Jut.ctxpesé  daas  un  creuset  de 
charboà  à  lar chaleur  d'un. fourneau,  entretenue  au  moyen 
d'un  soufflet,  et'cet#oxalate  fut  volatilisé  en  totalité^. 

I.  Les  chimistes  suédois  se  procurèrent  Toxide  de  cérium 
dans  son  état  de  pureté,  par  le  procédé  suivant.  On  mettait 
le  minéral,  réduit  en  poudre  fine,  en  digestion  dans  de 
Tacide  nitrique,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  était  solr- 
ble  par  cet  acide  en  eût  été  ^paré.-La  tRssoludon  décantée 
étant  évaporée  à  siccité^  On'  dissblvait  le  résidu  dans  Feau. 


mm^mmm^^i^ 


..  ■  Aniude  Chim.  LXXXtXf  317. 

*  M('moire<i  rie  TAcndifinie  de  Stoclbolm  pour  i8i3y  et  Aanales 
de  Philosophie.  IV,  355. 

*  Ann.  df  Cbim.  LIV,  Sg-  * 
4  AnnalsofPbilosophy.  U,  147.            . 
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On  versait  alors  dans  la  dissolution  de  rammoniaqne  jusqu'à 
ce  qu*il  ne  se  formât  plus  de  précipité.  On  dissolvait  de 
nouveau  dans  Tacide  nitrique  le  précipité  bien  lavé,  et  on 
ajoutait  du  tartrate  de  potasse  *  à  cette  dissolution.  On 
chauffait  au  rouge  le  précipité  qu'on  en  séparait;  on  le 
lavait  bien  ensuite  avec  du  vinaigre,  et  on  le  faisait  sé- 
cher :  c'était  dans  cet  état  l'oxide  pur  de  cérium  '. 

1 .  Cet  oxide  est  d'abord  de  couleur  blanche  \  mais  chauffe 
i)U  rouge  9  il  devient  d'un  brun  rougeâtre. 

2.  Il  peçd  de  son  poids,  lorsqu'après  avoir  été  mis 
à  l'état  de  p&te  avec  de  l'huile,  on  te  chauffe  dans  un 
creuset  de  cnarbon.  Poussé  à  un-  très-grand  feu,  sur  le  char* 
bon  il  ne  fond  pas ,  mais  il  continue  d'être  en  poudre.  II  offre 
cependant  quelques  particules  brillantes,  et  lorsqu'on  le  dis- 
sout dans  l'acide  hjdrochlorique,il  se  dégage  d'abord  de  l'a- 
cide hydro-sulfurique ,  et  ensuite  du  gaz  hydrogène  pur  \ 

S'onde.  II.  b'après  les  expériences  de  Vauquelin  et  Hisinger ,  le  c^ 
rînro  se  combine  avec  deux  portions  d'oxigène.  Le  protoxide 
est  blanc  et  le  peroxide  brun  rougeâtre.  Hisinger  essaya  de 
déterminer  la  proportion  d'oxigène  que  ces  oxides  contien- 
nent, par  une  analyse  exacte  de  quelques-uns  des  sels  qu'ils 
forment.  Dans  le  peroxide  il  y  a  une  fois  et  demie  autant 
d'oxigène  que  dans  le  protoxide.  Le  protoxide,  suivant  Hisin- 
.   ger,  est  formé  de: 

Cérium ••...••  loo 

Oxigène I7,4t 

Le  peroxide  de 

Cerium lOo 

Oxigène. •••• a6,ii5 

Ilparait  donc,  d'après  ces  expériences,'^oe  le  nombre  équiva* 
lent  pour  le  protoxide  de  cérium  est  6,75  :  ce  qui  est  un  com- 
posé de  I  atome  de  cérium  et  de  i  atome  d'oxigène;  alors 
^^  parties  constituantes  seraient  : 

Cérium.  .  .     5,75  ....     100 
Oxigène. .  •     i       ....       i7»^9 

Nous  pouvons  supposer  que  le  peroxide  de  cériiun  est 


■  Sel  qui  sera  décrit  ci-aprés. 

*  Gehlen^s  JourDal.  II,  4^1. 

*  HisÎDger  et  BeneliaSy  ibidU 
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formé  de  a  atomes  cérium  -H  3  atomes  oxigène,  et  alors 
le  poids  d'un  atome  de  ce  peroxide  sera  i4;5* 

III.  On  ne  connaît  avcpne  combinaison  du  cérium  avec  le 
chlore,  le  fluor,  Tazote  ou  Thydrogène. 

rV.  Suivant  les  expériences  de  Laugier,  le  cérium  paratt  CuinM. 
susceptible  de  se  combiner  avec  le  carbone.  Il  obtenait  ce 
carbure  en  chauffant  dans  une  cornue  le  protoxide  de  cé- 
rium mis  en  pâte  avec  de  Thuile ,  entoure  de  charbon.  Le 
carbure  ainsi  produit  était  une  matière  noire,  qui  s'enflam» 
mait  spontanément  à  Tair  '. 

V.  Lorsqu'on  met  un  bâtoa  de  phosphore  dans  une-^îsso-   PMphiw 
Intion  de  cérium  par  l'acide  hydrochlorique,  et  qu'on  laisse 

Sendant  quelques  jours  à  l'étuve  le  vaisseau  qui  la  contient , 
se  forme  au  fond  et  sur  les  parois  de  ce  vaisseau  un  préci- 
pité blaric,  le  phosphore  se  recouvre  d'une  croate  brune  j 
dure,  visqueuse  et  qui  luit  dans  l'obscurité*  Lorsqu'on  là 
chauffe,  elle  prend  leu'  et  abandonne  une  petite  quantité 
d'oxide  de  cérium;  mais  cette  expérience  ayant  été  répétée, 
elle  ne  réussit  pas*. 

VI.  L'hydfosulfure  d'ammoniaque  précipite  d'abord  le     SoMww. 
cérium  en  brun;  mais  cette  couleur  passe  au  vert  foncé,  à 
mesure  qu'on  ajoute  de  ce  réactif.  Le  précipité  devient  d'un 

vert  clair  lorsqu'il  est  séché.  Étant  chauffé,  il  brûle  et  laisse 
Toxide  jaune  de  cérium  ;  mais  la  couleur  du  précipité  varie 
suivant  l'état  du  cérium  tenu  en  dissolution  '. 

VIL  Gahn  he  put  parvenir  à  combiner  le  cérium  avec 
le  plomb;  et  jusqu'à  présent  on  n'en  a  point  essayé  d'au- 
tre union  avec  les  métaux,  si  l'on  en  excepte  l'aluage  du 
cérium  et  du  fer  obtenu  par  Vauquelinl 


'  Annales  de  Chimie.  LXXXIX ,  317. 

*  Hisinger  ei  Bendtas.  Ann.  cle  Chini.  LIV,  Sfi, 

'  Hîftinger  et  Berxdins ,  ihtd.  Le  précipite  mie  Vanqodm  a  obtesa 
était  blanc  9  et  ne  contenait  point  d'acide  hjrdr^sullariqae. 
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SECTION  VI. 
;    ,        D*  PUmM, 

Hbtoir«.  I.  On  trouve  dans  la.  mine  de  Georges  Wagsfort,  a 
.Jofaj^Q-Georgopatadt  en  Saxe  ^  un  minéral  qui  y  existe  en 
|)arti'e  pur,  pu  sans  aucun  mélange  avec  d'autres  substances, 
et  en  partie  stratifié  avec  différentes  espèces  de  pierres  et  de 
terr€;$,.  La  première  variélé  est  de  couleur  noirâtre,  tirant 
sur  le  gcis  fb|icé.  Elle  a  peu  d'éclat.  Sa  texture  est  serrée, 
.et  sa  cassure  présente,  même  dans  les  plus  petites  molé- 
cules, une  surface  en  quelque  sorte  conchoïdale.  EUe  est 
entièrement  opaque,.  passabiet9ent  dure,  et  ^e  réduit,  par 
la  pulvérisation,  eu  une  poudre  noire.  Sa  pesanteur  .spécifia 
que  est  d'envirpn  7,5oo.  La  seconde  variété  se  distfogue  par 
sa  couleur  d'an  plu3  beau  noir ,  parsemée  de  quelques  points 
rougeâlres.  Klle  est  moins  dure.  On  la  reconnaît  encore  a 
son  plus graqd  éclat  qui  ressemble  àcelui  du  charbon  de  terre, 
et  à  la  nuance  verte  que  prend  sa  coulei^r  noire  lorsqu'elle 
est  réduite  en  poudre'. 

Ce  fossile  s  iippelait /y^oU/e/r^^e  ^  et  les  minéralogistes , 
induits  en  erreur  par  cette  «dénomination  * ,  Pavaient  consi- 
déré comme  une  mine  de  zinc ,  jusqu'à  Tépoque  oii  le  célèbre 
Warner  jugeant,  par  sa.tçxture,  sa  dureté  et  sa  pesanteur 
spécifique,  que  ce  n^était  pas  ime  llende^  le  pLiça  parmi 
les  mines  de  fer.  On  soupçonna  depuis  que  ce  mméral 
contenait  le  tungstène,  et  cette  conjecture  paraissait  confir- 
mée par  les  expérienqes  de  quelques  minéralogistes  aile- 
iBtiNls,  pnbliiécs  dans  le  fouffial  des  Mifieurs  ^,  lers^ye 
Klaproth,  ayant  soumis  ce  minerai  à  Tanaly^e  en  1789,  re- 
connut qu'il  coosÎMait  priecipalement  en  une  combinaison 
4e  9Qufre  avM  un  métal  particulier  auquel  il  donna  le  Dam 

■  Klaproth,  CreWs  Jour*  Trad.  angl.  I,  136. 

*  Blende  est  le  nom  qu'on  donne  aux  mines  de  zinc. 

»  (  rcirs  Annals.; 

4  jyUranus  (  Oipàr«ff  ) ,  nom  donne  par  M.  Bode  à  la  nouTelle  pb- 
néte  découTçrte  par  HerscheU,  et  adopta  psr  les  astronomes  alla- 
mands.  Kl^rotn  avait  d'abord  appelé  ce  métal  uraniie;  taÙM  il 
changea  depuis  ce  nom  en  celui dWa/ie. 


«.  L'uraae  ^awiqé  depuis  par  Richlcr^  •  été  dud  récem-* 
ment  encore  l'oUet  d  une  suite  d'expériences  importtMtas 
publiées '^  BMcbob'. 

Pour  extraire  luvaiie  de  s»  imue.,  on  trsile  k  minéral  Prép»ttion. 
par  Taoîde  nitrique,  qui  eo  dissout  U  poctioiiinétaUîtpe , 
et  laisse  la  plus  grande  partie  des  corps  étrangers.  La 
dissolution  contient  ordioairemenl  avec  rurale,  du  fer^  da  - 
cuivre  et  de  la  chaux.  En  Tévaporant  à  siccité  \  eC  en 
exposant  le  résidu  desséché  k  une-  dbakur  ménagée ,  le  fer 
95t  rendu  insoIuUe  dans  Teau  dîstâlée^quî  peitfsecbarger> 
4es  autres  substances  dont  on  le  sépare  par  ce  nioijreB. 
^n  ajoutant  de  l'aimnoDiaciue  à  cette  diasolation ,  et  en  Yj 
bissant  pendant  quelque  temps  eu  digestion^  elle  retient 
le  cuivre  et  précipite  lurahe.   Après  avoir  bien  lavé  le 
]irécipité  avec  de  iammoiiiaque  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
du  lavage  ait  entièrement  cessé  d'être  eoioree ,  on  le  dist^ 
août  dans  l'acide  nitrique.  On  concentre  la  dissolution  par 
I  evaporation ,'  et  on  la  net  k  cristalliser.  On  retire  les  cris*- 
laux  colorés  en  vert  Qu'elle  produit,  on  lea  lail    sécher 
sur  du  papier  brouillarci,  on  les  dissout  dans  Veau  et  oa  met 
de  nouveau  ce  liquide  a  cristalliser.  0«  parvî^ent  à  sépiarec  ' 
ainsi  la  totalité  de  la  cbaux  oui  aurait  pu  élre  présente)  fft 
les  cristaux  ne  contiennent  pins  à  la  fin  que  l'oude  pur  d'urano 
wi  à  Tacide  nitrique.  On  les  chauffe  au  rouge^  et  il  reste  «no 
poudre  jaunâtre  qui  est  Toxide  d'uraue.  On  mêle  cette  poudre 
avec  une  petite  quantité  de  poussière  de  charbon ,  on  expose 
le  mélange  à  une  chaleur  violente,  et  Voxide  est  réduit 
à  l'état  métallique'^*. 

I.  On  n'a  pii  se  procurer  jusqu'à  présent  l'urane  en  Propriétés* 
masses  un  peu  consioérables,  parce  que  la  chaleur  qu'il 
exige  pour  sa  fusion  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
qui  peiu  être  produite  dans  les.  fpurneauv*  Il  résulte,  des  es* 
sais  de  BuebgiB  sur  .la  fusioii.de  ce  métal,  qo'an  ne  peut  se 
servir  avec  avantage  d'aucun  flux  pour  la  rendre  plus  facile; 


la  pré* 

la  pou* 

dre  de  charbon  eu  trc^grande  proportion,  nuit  à  la  fumn; 


que  sa  propriété  réfractaire  ne  peut  être  attribuée  à  la 
^eoce  du  fer,  ainsi  que  l'avait  soupçonné  Ricbter ;  que  la  pou- 


>  Gehien's  Jour.  IV,  17. 

*  fUakffotb's  B^ir»i««   U^^  4^.  Trsduet.  anglaise;  et  Bodiok , 
Ccblen"*  Jour.  IV,  i^. 
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et  que  le  meilleur  moyen  de  l'opérer  arec  succès  est  de  ne 
méier  Foxide  qu'avec  les  o,o5  oe  son  poids  de  charbon,  tt 
fiiut  renfermer  ce  mélange  dans  un  creuset  de  cfatfi*bon ,  le 
garantir  du  contact  de  l'air ,  et  l'exposer  ainsi  à  la  chaleur  la 
plus  forte  possible.  A  celle  équivalente  à  170*  de  Wedge- 
wood,  Klaproth  obtint  une  masse  métallique  poreuse  d'une 
cohérence  assez  ferme;  et  Bucholz  l'eut,  à-peu-près,  dans  le 
même  état. 

a.  L'uraoe  obtenu  par  ce  procédé,  est  de  couleur  gris* 
de-fer;  il  a  beaucoup  aéclat.  Il  est  assez  mou  pour  céder  à 
l'action  de  la  lime;  et,  par  conséquent,  on  ne  connaît  ni  sa 
malléabilité  ni  sa  ductilité.  Sa  pesanteur  spécifique  n'était, 
d'après  les  essais  de  Klaproth,  que  de  8^100;  taudis  que  Bu- 
cholz Ta  trouvée  de  9,000. 

II.  Nous  voyons ,  par  les  expériences  de  Bucholz  ainsi 
que^ar  celles  de  Schoubert  ' ,  que  l'urane  est  capable  de 
s'unir  à  l'oxigène  en  deux  proportions.  Le  protoxide  est 
blanc  grisâtre^  mais  le  peroxide  est  Jaune. 

I .  Lorsqu'on  chauffe  l'urane  au  rouge  avec  le  contact  de 
l'air ,  il  éprouve  une  sorte  de  combustion,  il  devient  ardent 
comme  un  charbon  embrasé ,  et  se  convertit  promptement 
en  une  poussière  noire  grisâtre,  qui  ne  change  plus  par  la 
continuation  de  la  chaleur.  Cette  poudre  est  le  protoxide 
d'urane.  Suivant  les  expériences  de  Bucholz  cet  oxide  est 
composé  de 

Urane « 100 

Oxigéne  * 5,i  7 

Mais  Scboiibert  calcula ,  d'après  lliydrocblorate  d'urane, 
h  composition  du  protoxide,  amsi  qu'il  suit  : 

Urane • 100 

(higène* 6,373' 

0)mme  les  expériences  de  Scboiibert  furent  faites  avec 
soin,  et  que  la  manière  dont  il  y  procédait  était  susceptible 

-  *  BerMlioft^ft  AttQmpi  io  esublisli  a  pure  scientific  sytlen  of  Mi- 

neralogy,  p.  118. 

*  Bucholz  f  Gehien's  Journal.  IV,  35. 

*  Benelius^s  AiUmpt  to  estaUùh  t  pare  sdentîfic  System  of  Mi' 
Beralogy,  p.  118. 
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d'uQe  plus  grande  précision  cjue  celle  employée  par  Bucholz- 
nous  adopterons  son  estimation  comme  étant  la  plus  exacte  '. 
Si  le  protoxide  est  un  composé  de  i  atome  du  métal  -^ 
I  atome  d'oxigène,  alors  le  poids  d'un  atome  d'urane.sera 
15,691.  Nous  considérerons  i5,6a5  comme  étant  le  nombre 
correct  Dans  ce  cas ,  le  protoxide  d  urane  consiste  en 


Urane.  • 
Oxigène. 


i5j6a5 
1 


100 
6,4 


à.  L'urane,  ou  son  protoxide,  étant  dissous  dans  Facide  P«roxid*. 
nitrique,  si  on  traite  la  dissdution  avec  un  alcali,  le  métal 
est  précipité  à  Tétat  d'un  peroxide.  On  obtient  le  même 
peroxide  en  précipitant  Furane  de  sa  dissolution  dans 
les  acides  sulfurique  ou  hydrochlorique,  et  en  l'exposant  à 
l'air  lorsqu'il  est  encore  humide.  Le  peroxide ,  ainsi  formé , 
après  avoir  été  lavé  et  séché,  est  jaune,  insipide  et  insoluble 
dans  l'eau;  il  se  dissout  avec  eflervescence  dans  l'acide 
hydrochlorique ,  et  avec  dégagement  de  chlore.  Cet  oxide 
contient,  d'après  les  expériences  de  Schoiibert,  une  fois  et 
demie  autant  d'oxigène  que  le  protoxide  :  d'où  il  suit  qu'il  est 
formé  de 

Urane  •  .  • /•  •     100 

Oxigène.    •  • 9,6 

Et  en  le  considérant  comme  devant  consister  en  a  atomes 
d'urane  et  3  atomes  d'oxigène,  un  atdme  de  ce  peroxide 
pèsera  34,st5. 

III.  Les  composés  que  l'urane  forme  avec  le  chlore,  l'iode 
et  le  fluor  ne  nous  sont  pas  connus.  Ce  métal  ne  parait  pas  sus- . 
ceptible  de  s'unir  avec  lazote  ni  avec  l'hydrogène,  et  nous  igno- 
rons s'il  forme  des  combinaisons  avec  le  carbone ,  le  bore,  le 
silicium  et  le  phosphore. 

IV.  Klaproth  mêla  le  peroxide  d'urane  avec  le  double  de     Suifwt. 
son  poids  de  soufre.  11  chauffa  le  mélange  dans  une  cornue , 
jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  du  soufre  eût  été  chas- 
sée. Le  résidu  était  une  masse  compacte  d'un  brun  noirâtre.- 

En  augmentant  la  chaleur,  le  reste  du  soufre  fut  séparé 
laissant  l'urane  à  l'état  métallique  sous  la  forme  d'une  poudre 
noire  grossière  et  pesante  *.  Lea  expériences  de  Bucholz, 


*  Bdtnge.  II,  3i3. 


Hiiloire. 


47^  tOMBOStIlltX&  SIXPLKS. 

i]uoique  Taites  d'uoé  autre  mAmière,  liii  âMinéreiH  à-p^u-préft 
Us  mêmes  résultats;  il  faisait  bouillir  lin  mélange  ^e  soufre  et; 
d'oxide  d'urane  dans  uoe  dissolution  alcaline  jusqu'à  sîccîté. 
Le  résidu  était  chauffé  au  roug:^,  et  trailé  eiMuite  avec 
ileau  di&tillée.  Il  resta  une  pottdre  brune  noirâtre^  et  la  disso* 
lution  préseutait  des  x:ristaux  en  petites  aiguilles  de  couleur 
rou(;e.  Le  composé  qu'il  avait  obtenu  ainsi  donna,  dans  une 
expérience,  du  gàz'aèidehydr^sulfiiriq^ié,  en  !e  dissolvant 
dans  Tacide  bydrôcEilônque:  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas 
un  oxtde  sulfuré,  mais  un  sulfure  d'urane  *. 

V.  On  n'a  aucune  connaissance  des  combinaisons  que 
l'urane  est  susceptible  de  former  avec  les  autres  métauit* 
Buch(j(E  n'ayant  pu  se  procurer  une  cpantité  suffisante  de  oe 
métal,  les  expériences  qu'il  se  proposait  de  faire  à  cet  égard 
liront  pu  avoir  lieu. 

FAMILLE    IV. 

Les  substances  qui  composent  cette  famille  sont  au  nombre 
-de sept,  savoir  : 

I.  Le  zinc.  5.- Le  bismuth. 

a.  Le  plomb.  6,  Le  mercure.  * 

3.  L'étain.  7.  L'argent» 

4*  Le.cùîvre. 

Ces  substances ,  toutes  métalliques,'  sont  depuis  long-temps 
iconimes  et  ordinairement  employées  aux  usa^  aux.qaels 
«ervent  les  métaux..  EUes  sont  précipitées-de  leurs  dissolutions 
dans  les  acides  à  Tétat  métallique,  (tans  l'ordre  .suivant  lequel 
telles  sont  établies  ci-dessus.  Le  ninc  fféâfiu  tons  les  métaux 
.  <|ui  sont  placés  après  lui ,  et  il  n'est  précipité  par  aucun  d'eux  ; 
le  plomb  précipite  tous  ces  métaux,  excepté  le  zinc;  l'étain^ 
fous  hors  le  zinc  et  le  plomb;  le  cuivre  ne  précipite  qqe  le 
bismuth,  le  nievcure  et  l'argent.  L'argent  est  précipité  par  les 
sixantreà,  mais  il  ne  précipite  loi-^néme  auoua  d^entre  eux. 


SECTION   PREMIÈRE. 

'  L  Les  anciens  avaient  eu  connaissance  d'un  minéral  4]u'ils 
tap pelèrent  cndmie^  du  non  de  Cadmua  qui,  te  pnetnier, 
xû  enseiguai'usage  en  Grèce^.  Ib  savaient,  que  ce  minéral 

*  Gclilcn's  JouroaL  IV%  5 7- 


\ 


fenâasvec  le  cuivre  forataRFairaîn-,  et  ipien  \e  faisant  brûler, 
H  s'en  Yolatilisait  une  espèce  de  cendre  blanche  <]ui  pouvait 
être  d'un  emploi  avantageas  en  mcdecine  '.  (De  minéral  con- 
tesait  le  sine  en  grande  cpantité,  et  cependant  il  ne  reste 
aucune  preuve  que  ce  métal  ait  été  connu  des  anciens  *.  AI" 
bert4e«Grand,  oui  mourut  eu  1280,  ^st  le  premier  qui  en  ait 
traité  dans  ses  écrits  d'une  manière  un  peu  détaillée;  mais 
il  est  douteux  qu'il  IVût  jamais  vu^  car  il  le  nomme  marcas* 
Site  if  or,  ee  qui  doit  faire  supposer  que  le  métal  dont  il 
parle,  était  de  couleur  jaune  '.  C'est  dans  les  écrits  de  Para-* 
eelse ,  mort  en  1 54^9  qu'on  le  trouve  pour  la  première  fois 
désigné  sous  le  nom  de  zinc,  U  bous  annonce  gravement 
que  c'est  un  métal ,  et  que  ce  n'en  est  pas  un  ;  et  il  ajoute 
qu'il  consiste  principalement  en  cendres  de  cuivre  ^.  On  a 
aussi  appelé  ce  métal  speùre,  ' 


.    ■  Plin,y  lib.  34*  eap.  3  et  10. 

*  Grignon  dît  bien  qu'on  découvrit  qurlque  chose  de  semblable 
daoft  les  raines  d'une  ancienne  ché  romaine  en  Champagne  ;  mais 
lu  substance  qo'il  prit  pour  ce  métal  ^e  fui  point  exaromee  avec  nt- 
tention.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  tirer  aucune  induction  TalabU 
tle  son  assertion.  Bulletin  defpuillcs  d'une  ville  romaine t  p*  xi* 

'  Les  passa((es  suÎTans ,  dans  lesquels  il  en  fait  mention  ,  me  s«m- 
blrat  prouver  incootcstAblemtnè  que  ee  n'est  pa«  le  qa^^  luî-méme, 
mais  bien  les  mines  du  métal,  qn^Alberl  avait  copnucs.  De  Minerai, 
Itb.  )  ,  cap.  II  Marchasita^  siue  marckasiJa,  Ut  quidam  dicunt,  est 
lapis  in  êubstantia ,  et  hahet  multas  species ,  quart  eolorefn  aecipit 
cufusliketmetaUif  et  sic  diciùir  marchasita  argentea  et  aurea  ^  et  sic 
dicituraliis.  Metallum  tamen  quod  cnlorat  eum  non  distillât  ab  ipso  , 
sed  évaporât  in  ignem  et  sic  relinquitur  cinis  inutilisj  et  hic  lapis 
noùts  est  apud  alehi^ùcotj  et  in  multiê  lotis  vtmmmtur. 

Lib.  3,  cap.  10,  JBs  autem  in^^tniiur  in  venis  Ufpidit  |  ttquodefl 
■apud  locum  qui  dicilur  gnselaria  est  purissimum  et  optimum  ,  et  toti 
èubstanti<e  lapidis  incûrporatum.  7 ta  quod  totus  lapis  est  ncut  mar^ 
■ckasiia  awea  t  ^profomdatum  tst  mfUw  ex  fio  qftod  puHuê.. 

Lib.  5,  cap.  5.  Dicimus  igitur  quod  marchasita  duplicem  habet  in 
sui  creatitme  substantinm ,  argenli  vitfi  y  sciUcet  mortificati ,  et  ad 
finontm  appmximantis ,  et  sulphuris  adurentis.  Ipsam  habere  sul- 
phweitatem  compeiimuf  manifesta  experientia.  Nom  cum  sublimfitur^ 
ex  illa  émanât  substantia  sulphurea  manifeste  comburens.  Bt  sine 
sublimatinne  similiter  nerpenditur  iUius  suiphureitas, 

JYam  si  ponetur  aa  ignitionem ,  non  suscipit  illam  priusquam  in- 
flammatione  sulphuris  wjtammçtuf  ,el  ardeat»  /ptsm  v^ro  gtjgenti 
^ivisubstmnUam  maaifestatur  habere  sensihiUter.Nam  alkedinempr^S' 
ïat  veneri  meri  argenti  quemadmodum  et  ipsum  argentum  vivum  c< 
■colnnem  in  ipsias  sublimatione  cœlestium  pr(g$tare  ^  et  luçiditatem  ma^ 
nifestam  metalHcam  habere  videmus  y  qua  çei tum  rtiddunl  artificem 
udchimiœ  illam  has  subsfantias  contlnere  in^raee  sud, 

*  Vol.  Vide  son  ouvrai^,  in-4°.  •' 
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Oq  n'a  jamais  trouvé  en  Europe  le  sine  à  Tétat  de  pureté. 
On  avail  découvert  depuis  long-temps  une  méthode  pour 
l'extraire  de  sar  mine  '•  Henkel  en  indiqua  une  en  i?^  i-  Von 
Swab  l'obtint  par  distillation ,  en  1 74^  >  et  Margraffen  puUia 
un  mode  d'extraction,  dans  les  Mémoires  de  Berlin  de  1746*. 
Elle  se  fait  présentement  en  Angleterre  dans  trois  établisse- 
mens  formés  à  cet  effet,  dont  deux  dans  le  voisinage  de 
Bristol  9  et  l'autre  àSwanse^*  La  mine  (sulfure  de  zinc),  après 
avoir  été  grillée,  pulvérisée  et  mêlée  avec  du  charbon  de 
bois,  est  exposée  à  une  forte  chaleur  dans  de  grands  pots 
d'argile  fermés.  Le  zinc  est  réduit,  il  coule  par  gouttes  dans 
un  tube  de  fer  adapté  i  l'extrémité  inférieure  du  pot,  et 
tombe  dans  un  vaisseau  qui  contient  de  l'eau.  Le  zinc  est  en- 
suite fondu  et  coulé  en  lingots.  On  exporte  tous  les  ans, 
d'Angleterre,  pne  quantité  considérable  de  zinc,  principale- 
ment pour  le  nord  de  l'Europe  '. 
Fropriétét.  j  Le  zluc  est  d'une  couleur  blanche  brillante,  avec  une 
nuance  de  bleu  :  sa  structure  est  lamelleuse.  Lorsqu'on  le  frotte 

tendant  quelque  temps  entre  les  doigts,  il  les  noircit,  en 
lur  communiquant  un  goût  particulier,  et  il  émet  une  odeur 
sensible. 

■ 

2.  Il  est  plutôt  mou  que  dur.  La  pesanteur  spécifique  du 
zinc  fondu  varie  de  6,861  a  7,1  ^  Le  plus  léger  est  considéré 
comme  le  plus  pur.  Lorsqu'il  a  été  écroui,  sa  pesanteur  s'élève 
iusqu'à  7,1908  '. 

3.  Ce  métal  forme,  pour  ainsi  dire,  la  limite  entre  les 
métaux  cassa  ns  et  malléables.  Sa  malléabih'té  ne  peut  entrer 
en  comparaison  avec  celle  du  cuivre,  du  plomb  ou  de  Téfain  ; 
et  cependant  il  n'est  pas  aussi  cassant  que  l'antimoine  ou 
l'arsenic.  Le  zinc  ne  se  brise  pas  sous  le  marteau,  mais  il 
cède  à  son  action  et  y  prend  en  quelque  sorte  de  l'applatis* 


'  La  tériuble  découverte  de  celle  méthode  semble  appartenir  à 
Uaac  Lawson,  Poil.  III ,  Diss.  7,  ei  WaUon^s  chemical  Essaye. 

*  Bergman.  II ,  Sog. 

*  Watson's  chemicat  Esssys ,  IV,  t. 

4  Bnsson  et  Lewis.  Watson  irouva  la  p^santenr  spécifique  d*am 
échantillon  de  Goslar,  de  6,q53,  et  d^an  de  Brislol,  de  7,038.  Chem. 
Essaya.  IV.  41  •  Celle  d^un  écnaoUllon  quVprouTa  M.  Hatchett  fui  de 
7,06 5.  On  the  alloys  of  gold ,  p.  67. 

*  Brisson. 
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seffleBt.'OD  peut  le  rédaire,  à  l'aide  d'tme  pression  égale  et 
graduée,  en  lames  trés-mioces  qui  soDt  souples  et  élastiques, 
mais  qui  ne  peuvent  être  ployées  sans  9e  rompre.  M.  Sage 
reconnut  le  premier  cette  propriété  du  zinc  '.  Lorsau'il  est 
chaufTé  i  environ  loo»  centig.,  il  devient  trés*malléal>le.  On 
peut  alors  le  battre  à  volonté  sans  qu'il  se  rompe  ;  et  réduit 
par  l'action  du  marteau  en  feuilles  minces,  il  peut  être  pas^é 
au  laminoir,  et  très- facilement  travaillé  au  tour.  En  le 
chauffant  à  environ  aoS^  centigrades ,  on  le  rend  assez  cas^ 
sant  pour  qu'il  puisse  être  pulvérisé  dans  un  mortier. 

4*  Le  zinc  a  un  certain  degré  de  ductilité,  et  on  peut  le 
tirer  en  fils  '.  Suivant  Muschenbroeck,  un  fil  de  ce  métal  de 
2  millimètres  de  diamètre  peut  supporter,  sans  se  rompre , 
un  poids  d'environ  1 1 ,7  kilogrammes  '. 

'  5*  Le  zinc  fond  à  la  température  de  36o^  centigrades  ^  ; 
et  si  on  augmente  la  chaleur  il  s'évapore.  Il  peut  être  faci- 
lement obtenu  par  distillation  dans  des  vaisseaux  fermés; 
Quand  on  le  laisse  refroidir  lentement  après  qu'il  a  été  fon« 
du ,  il  cristaDise  en  petits  faisceaux  de  prismes  quadrangu* 
laires  disposés  dans  tous  les  sens.  Si  on  expose  ces  cristaux 
a  l'air, lorsqu'ils  sont  encore  chauds,  ils  y  prennent  une  cou* 
leur  bleue  avec  des  nuances  irisées  '. 

II.  Le  zinc  se  ternit  promptement  à  l'air;  mais  il  y  éprouve  s« . 
a  peine  aucun  autre  changement.  Lorsquon  le  garde  aVcc  rongciie. 
sous  l'eau,  sa  surface  se  noirdt  aussitôt,  l'eau  est  len* 
tement  décomposée ,  il  y  a  émission  de  gaz  hydrogène 
et  combinaison  de  Toxigène  avec  le  métal.  La  décomposi- 
tion a  plus  promptement  lieu  par  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture, et  si  l'on  fait  passer  dé  Veau  en  vapeur  sur  du  zinc 
chauffé  à  un  très-grand  degré  de  chaleur,  la  décomposition 
de  Teau  s'opère  avec  une  étonnante  rapidité  ^. 

Lorsqu'on  fait  fondre  le  zinc  avec  le  contact  de  l'air,  sa 


'  Joaro.  des  Mines.  An  V,  p.  SgS. 

*  Black's  Leciures.  Il ,  583. 

*  Il  trouva  qu'une  verge  de  25  millimètres  de  diamètre  snpporiait 
un  poids  de  1178  kilogrammes.  Or,  si  la  cohésion  «ugroente  comme 
le  carre  du  diamètre,  la  force  d'un  fil»  dont  le  diamètre  ne  serait 
que  d'environ  3  millimètres ,  ne  différera  pas  beaucoup  de  ceUe  que 
nous  lui  avons  assignée. 

4  Black's  Lectures.  II ,  583. 
'  Mongea. 

*  LavoisieT;  Mém.  Par.  1781 ,  p.  ^7^. 
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^wrftoé  se  couvre  promptement  d'une'  pélU<m)e  giriée.  eii 
conséquence  de  sa  comfaùiaison  avec  Toxigéne.  Si  on  enlève 
cette  première  couche  (|iu  forme  ueHiciile,  oUe  e^t  remplacée 
par  une  seconde ,  et  ainsi  de  svnle  ;  de  sorte  que  de  cette 
manière  oo  parvient  à  oxider  la  totalité  du  zinc.  En  faisant 
chauffer  ces  pellicules  avec  le  contact  de  Tair ,  et  en  les  j 
agitant ,  elles  prennent  promptement  la  forme  d'une  poudre 
grise,  ayant  souvent  une  nnance  de  jaune.  Cette  poudre  est 
tomii^  gris  de  zind  Lorsqu'on  cliaufife  le  zinc  à  une  forte 
chaleur  rouge  avec  le  contact  de  l^air,  il  s'allume,  brûle 
avecune  flamme  blanche  très-vive  et  se  volatilise  sous  forme 
de  flocon?  hiancs  très^légers,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un 
çépûie  de  zinc»  Dioscorides  décTit  une  méthode  pour  pré- 
parer cet  oxide,  qui  était  bien  courra  'd<'S  aiHMens  sous  le^ 
pt)m  de  pow^fholyx.  Les  premiers  cliimiM^s  rappelèrent 
nikil  album  ,  iana  pkilosophica  et  Jlettrs  de  zinc.  Uiosco- 
rides  Je  compare  à  la  laine  '^ 

■  Le«^  ne  se  combine  avec  Pnxigène  que  dans  une  sf'ule 
proportion.  L'oxide  ile  eîdc  est  une  poudre  blancb<^  sans 
saveur  f  insoluble  dans  Peaa.  On  l'emploie  a  ver  succès  dans 
la  peinture  comme  oonleor  dVaa.  Il  se  combine  racilemeut 
avec  les  acides,  et  forme  des  sels  neutres.  U  a  été  fait  beau-> 
coup  d'expériences  pour  reconnaître  la  composition  de  cet 
oxtae  :  nous  présentons  ici  les  résultats  obtenus  par  différens 
chimistes. 

Proust  *  .  ,  ,  .  100  métalt  H-  25  oxigène 

Berzelius  \  .  .  loo  ....  -f-  24,4    0 

Gaj-Lussac  ♦  .  100  ....  H-  2.4,4 

Thomson  •  .  .  100  ....-+-  24,  16 

La  coïncidence  entre  les  résultats  de  toutes  ces  expériences 
est  remarquable.  $i  Toxide  de  zioc  est  formé  de  i  atome 
métal  et  de  i  atome  oxigène,  alors,  suivant  la  détermination 
de  Proust ,  le  poids  d'un  atôaie  de  zinc  sera  4  ;  'I  pèsera 
4,098,  d'nprès  les  évalùatiofis  de  Berzelius  et  Gay-Lussac  ; 


r 


'   £f<«7jroAvT<i  «(^a.u«ie»T«<.   V,  85  y   p.  35l. 

.  \  Aii«.  de  Cliim.  XXXV,  5i. 
'  /6*W.  LXX Vil ,  84, 
4  ibid,  LXXX ,  1 70. 
*  A nn.  de  Philosophie.  11,^10.  • 


et  selon  uuH^J^i^é  Nou$  pouVods  adopter  4^1  a^5  comme 

se  rapprochant  5ui&amiiient.  du  véritable,  poids. 

La  réduction  des  oxides  de  zmc  est  très-difficile,  à  raison 
de  la  grande  affinité  de- cç.ipétal  ppujr.  Toiigépe,  et  par 
consémient  de  sa  grande  tendance  à  s'y  combiner  après 
Sa  réauction.  On  ne  parvient  à  l'opèrcr  qu  en  mêlant  cea 
oxides  avec  du  charbon,  et  en  chauffant  très  fortement  ce  mé- 
lange dans  des  vaisseaux  bien  exactement  fern)ps.    - 

IILLe  zinc  se  combine  aliment  avec  le  chlore  ^  et  forme, 
ainsi  un  chlorure  de  zinc.  Ce  métal  prend  feu  dans  le  gaz 
chlore,  et  le  chlorure  se  produit.  On  peut  lobtenir  en  éva- 
porant à  siccité  une  dissolution  du  ziiic  dans  l'acide  hjdro- 
cblori^e,  et  en  chaufTaiit  au  rouge  le  résidu  dans  un  tube 
de  verre  à  étroite  ouverture.  On  distinguait  autrefois  ce  chlo- 
tupe  sous  le  nom  de  beurre  de  zinc  lorsqti'il  était  le  résulta^ 
de  la  distillation  d'un  ihélange  de  limaille  de  zinc  et  de  per- 
chlorure  de  mercure.  Obtenu  par  cemo^cn,  Il  se  sublime 
facilement  lorsqu'il  est  chauffé,  ot  cristallisé  en  aiguiUes. 
Mais  John  Davy  assure  que  le  chlorure  de  zinc,  (julsjsi  forme 
en  chauffant  Fhydrochlorate  du  métal  dans  un  tube  de  verre, 
ne  se  sublime  pas  même  à  une  chaleur  rouge ,  oiala  qu'il 
teste  à  rétat  de  fûsion/A  lalr ,  îl  devient  promptemeot  dé- 
liquescent. Le  chlorure  de  zinc  est  formé,  suivat>t'  Tanalysf^ 
de  John  Davy*,  de 

Chlore* .  *  •«     5o'«  •  • .  •     loo  - 1 

Zinc 5o lOo 

En  le 'supposant  consister  en  i  atome  de  chlore  et  i  atom^iç 
de  zinc  ^  sa  composition  sera  '  • 


XUore. 
Zinc.  . 


*  * 


lOO' 


IV.  Le  zinc  se  combine  fapileraerij  a^vecllodie  à  l'aide^dl^ 
la  clusjifur.  Llodure  est  blanc  \  il  se  volatilise  aisément  e^ 
cristallise  en  beaux  prismes  quadrangulâires.  Il  est  déli- 
quescent à  l'air ,  et  très-soluble  dans  r«an.  Cette  dissolution 
contient  une  combinaîsQn  d'acide  hydriodique  et  d'oxidç  de 
zinc;  d'où  il  suit  (fie  l'iodare  doit  décomposer  Veau.  Gàj^ 


Chlotart. 


lodsrr. 


J  K.  < 


Pbil.  Trons.  i8i3,  p.  za5. 
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Lnssac  a  fait  voir  que  Tiodure  est  ud  corps  composé  ûé 
I  atome  iode  -4-  i  atome  zinc,  ou ,  en  poids ,  de 

Iode. .. .i5, 625. ••  .too 
Zinc....  49135....  26,52 

V.  Nous  ne  connaissons  aucune  combinaison  du  zinc  avec 
le  fluor ,  et  il  ne  se  combine  ni  avec  Tazote  y  ni  avec  l'hydro- 
gène. 

VI.  Le  gaz  hydrogène  obtenu  du  zinc  par  le  moyen  de  Ta- 
cidesulfurique  étendu,  produit,  lorsqu'il  brûle,  un  peu  diacide 
carbonique.  On  en  infera  qu'il  contenait  originairement  de 
l'hydrogène  carburé  ^  Les  chimistes  français  en  attribuent 
la  formation  à  la  présence  d'une  poudre  noire  qui  se  mani- 
feste dans  la  dissolution  du  zinc,  et  qu'ils  assurent  être  la 

S'  flombagine;  mais  cette  opinion,  qui  na  pas  été  vérifiée  par 
es  expériences  exactes ,  ne  parait  pas  vraisemblable  '. 

VII.  Nous  ne  connaissons  aucun  composé  de  zinc,  de 
bore  et  de  silidum.^ 

PhotH^ve*  Vni.  Le  phosphore  s'unît  très-bien  au  zînç  lorsqu'on  en 
jette  de  petits  morceaux  dans  ce  métal  en  fusion.  Pelletier , 
qui  a  fait  beaucoup  d'expériences  sur  cette  combinaison  , 
ajoutait  un  peu  de  résine  afin  de  prévenir  l'Qxidation  du  zinc. 
Le  phosphure  de  zinc  est  blanc  avec  éclat  métalb'que  ;  mais 
il  ressemble  plus  au  plomb  au'au  ziûc.  Il  est  un  peu  malléable 
et  il  répand  sous  faction  au  marteau  une  odeur  de  phos- 
phore. Lorsqu'il  est  fortement-  chauffé  il  brâle  comme  le 
zinc  '. 

Le  phosphore  se  combine  aussi  avec  l'oxide  de  zinc ,  ainsi 
que  MargrafT  s'en  est  assuré  lors  de  ses  expériences  sur  le 
phosphore.  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation ,  dans  une  cor- 
nue oegrès,  un  mélange  de  la  parliesile  verre  pfaosj^horique, 
de  2  parties  de  charbon  en  poudre ,  -et  qu'on  chauffe  forte- 
ment,il  se  sublime  une  substance  métallique  d'un  blanc  d'argent 
et  d'une  césure  vitreuse;  c'est ^  suivant  Pelletier ^^xide 
de  zinc  phosphure.  Chauffé  au  chalumeau ,  le  phok^hore 

■  Ann.  de  Chîm.  ^lïl,  aSo. 

*  Proii.«t  s^est  89Stiré  que  cette  pondre  noire  n'est  pas  sosTent  du 
carbure  de  fer,  mais  un  mélange d^racnSc,  dft  enivre  el de  plomb.  • 

-  Ann.  de  Cbiro.  XXXV,  5i.  En  séparant  cette  poudre,  et  en  la  fai- 
sant sécher ,  )'ai  trouré  qu'elle  dercnait  d'un  rert  oliv^.  J'ai  recoonn 
dans  tous  mes  essais ,  qu'elle  est  un  mélange  de  enivre  et  de  plomb. 

*  Ann.  de  Chim.  XIII  >  199. 


■  Pelletier,  Ann»  de  Chùn.  XIII,  isS. 

*  Ibid, ,  i«5. 

*  Joum.  de  Chîm.  p.  46;  etCrelPs  AnnaU.  1786.  I,  7. 
4  Mém.  de  TAcad.  de  Dijon.  1783. 

*  Joum. dePh j8.  IiVl ,  79. 
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brûle  et  laisse  ud  résida  vitreux,  tèansparent  ti^t  qu'il  est  en 
fusion ,  mais  qui  devient  opaque  en  refroidissant  *  • 

L*oxidephospburé  de  zinc  s'obtient  aussi  par  la  distillation  q^j^ 
dans  une  cornue  <}e  grès  d'uh  mélange  de  deux  parties  de  i^^^^ 
zinc  et  d'une  partie  de  phosphore.  On  a  pour  pcoduits, 
I*.  du  zinc;  a^».  de  l'oxide  de  zinc;  3^.  un  sublimé  rouge  qui 
est  l'oxide  de  zinc  phosphuré;  4^.  un  sublimé  de  cristaux 
en  aiguilles  de  couleur  bleuâtre  avec  éclat  métallique.  Pelletier 
considérait  aussi  ces  sublimés  comme  l'oxide  de  zincpbos- 
phuré  *. 

IX.  On  ne  peut  pas  unir  directement  le  zinc  avec  le  soufre;  -  suUm. 
mais  Dehne  a  découvert  le  premier ,  en  1781 ,  qu'en  tenant 
pendant  quelque  temps  en  fusion  un  mélaflge  d'oi^de  de 
zinc  et  de  soufre ,  il  y  avait  combinaison  de  ces  deux  corps  '. 
Cette  expérience  fut  répétée  depuis  par  Morveau  4.  On  forme 
un  composé  semblable  en  versant  dans  une  dissolution  de  zinc, 
de  l'acide  hydro-sulfurique  à  l'état  de  combinaison  avec  un 
alcali.  Ce  composé ,  d'abord  blanc ,  devient  d'une  couleur 
plus  foncée  en  séchant.  Les  chimistes  l'ont  considéré  coiome 
résultant  de  l'union  du  soufre  avec  Toxide  de  zinc  ;  mais 
cette  opinion  n'est  pas  confirmée  par  l'expérience.  Le  zinc 
paraît  y  être  à  Tétat  métallique.  M.  Edmond  Davy  observa 
qu'en  faisant  passer  de  la  vapeur  de  soufre  sur  du  zinc  en 
fusion  ,'il  obtenait  un  composé  '  jaunâtre  ayant  l'apparence 
de  la  blende. 

Une  des  mines  de  zinc  la  plus  commune  est  un  minéral  feuil- 
leté, ordinairement  brun,  appelé  blende^  Il  est  insipide  et  inso- 
luble dans  l'eau;  sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  4*Bfîrg^ 
fban  l'a  trouvé  principalement  composé  de  zinc  et  /le  soufre. 
Cette  analyse  ne  s'accordait  point  avec  l'opinion  des  chimistes 
sur  ce  minéral^ qu'ils  considéraient ,  surtout  d'après  les  expé- 
riences de  Morveau,  comme  un  oxide  sulfuré  de  zinc.  Proust 
assurait  que  cette  mine  est  un  composé  de  zinc  à  l'état  mé- 
tallique, et  de  soufre*.  Cette  opinion  est  aujourd'hui  généra- 
lement adoptée  comme  la  mieux  établie.  J'ai  trouvé^  par  une 


à 
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analysé  de'U  blende  janne  j  qu'absiraction  faite  d'no  peu  àt 
fer  y  c'est  un  composé  de 

Zinc loo 

Soufre.    ...       48>84  '  > 

On  voit  ainsi  qu'elle  consiste  en  i  atome  de  zinc  et  i  atome 

'   deaoufre. 

s*aUi«  ,       X.  En  distillant  un  mélange  de  aptnc  et  d'acide  arsénienx  y 

avec    artemc.^^  peotparTenir  à  opérer  la  combinaison  de  ses  deux  sub^ 

stances*.  Cet  alliage  est  formé ,  suivant  Bergman ,  de  ({uatre 

parties  de  zinc  et  d'une  partie  d  arsenic. 

XL  Nous  ne  connaissons  point  d*alliage  de  ziot  et  de 
tellure*  • 

Avec  XIl.  On  pet>t  produire ,  à  l'aide  de  la  chaleur  ^  Pnnion  da 

le  potassium,  ^j^^  ^^^^  j^  pot«ssium.  Cet  alUdge  est  difficile  à  former  à 

raison  de  la  >roIatilité  do  potassium.  Sa  couleur  est  celle  du 
zinc  pulvérisé.  Il  se  délruit  par  dégrés  à-Tair.  Il  fait  effer- 
vescence avec  Teau  ,  et»  beaucoup  plus  vivement  avec  les 
aoKies 
Sodium.  Avec  le  sodium,  i'altîage  se  forme  à  la  tempérSture  rouge 
cerise  ;  il  est  d'un  gris  bleuâtre,  cassant,  et  d'une  textUfe  la- 
melleuse.  11  se  détruit  i  Pair,  et  fart  effervescence  avec  Fean 
et  les  acides  V         '  *  '  ' 

XIH.  On  néconnait  point  les  alUages  <{nelezinc  forme  avec 
les  métaux  des  terr«^s  alcalines  et  d.es  terres  pures. 
Avec  le  fer.  XlV.  il  est  difficile  de  combiner  le  zinc  avec  le  fer,  parce 
qu'à  la  cbalenr  nécessaîfe  pour  fondrece  dernier  métal  ,l*autre 
se  volatilise,  l'alliage,  lorsqu'il  est  fonné,  est,  suivant  Lewis , 
dnr  ,  un  peu  matléaMe ,  d'un  blanc  approchant  de  celui 
d'argent  *.  Malouin  a  fttt  voir  que  le  zinc  peut  être  emplové 
au-lieu  d*étaîn  pour  recouvrir  les  plaques  de  fer ,  ce'  qtû 
prouve  qu'il  peut  y  avoir  affinité  enftè  tes  deux  métanx  •. 
Avec  le  nickel.  XV.  Le  zitic  ne  parait  pas  ^àsceptible  de  se  combiner  arec 
le  nickel  par  fusion  ^ ,  non  plus  qu'avec  le  cobalt.  Noos  ne 

»  Antials  of  Pliilosophy    IV,  <;3. 

*  Malouin.  * 

*  Gay-Lussac  et  TheDard,  Recherches  phjrsico'chimiques,  I,  aai. 
« /6«/.  1^343..  ,        .       .        . 

*  NeumiiTiN  CheâJ.  ,*  p.  ^ 

*  Mt'in.  Par.  ir4'»'  *     »  * 

7  Les  Chiuois  semblent  cr[  etidant  ^IT^^'^a  poss^ioA  d«  qiid<pia 
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côâDaissoDS  pas  les  alliages  que  le  zinc  peut  former  ayèc  lo 
manganèse,  le  cérium  et  Tarane. 

'■    ■        Il  II  ■         ■  ■  ■  ■■■     I    m  — ^)— — ^«^^^^w 

SECTION  II. 

Du  Plomb. 

I.  La  connaissance  du  plomb  semble  dater  des  premiers 
siècles.  Moïse  en  fait  plusieurs  fois  mention.  Il  paraît  (jue 
les  anciens  l'avaient  considéré  comme  un  métal  qui  se  rap- 
prochait beaucoup  de  l'étain. 

1.  Le  plomb  est  d'un  blanc  bleuâtre;  il  a  beaucoup  d'éclat  propriétAi, 
lorsqu'il  est  nouvellemeut  fondu  ;  mais  il  se  ternit  prompte* 
ment  à  l'air.  Il  n'a  presque  pas  de  saveur  ;  mais  par  le  frotte- 
ment il  émet  une  odeur  qui  lui  est  particulière.  Il  laisse  une 
teinte  blenâtre  sur  le  papier  ou  sur  les  doigts.  Pris  intérieu- 
rement ,  il  agit  comme  poison. 

a.  Le  ploinb  est  nu  des  métaux  les  plus  mous;  sa  pesanteur 
spécifique  est  i  i,35aH  '.  Loin  que  cette  pesanteur  spécifique 
augmente  lorsqu'il  estécroui,  Muschenbroeck  a  trouvé  qu'elle 
était  rééliraient  moindre  dans  le  plomb  tiré  en  fil,  ou  soumis, 
pendant  long-temps  à  l'action  du  marteau.  Un  échantillon  de 
plomb  non  écroui  avait  une  pesanteur  spécifique  de  1 1479» 
elle  n'était  plus  que  de  1 1,817  lorsque  cet  échantillon  fut 
passéàla  filière;  et  enfin  elle  se  trouva  réduite  à  1 1  ,si  1 87.  lors- 
qu'il eut  été  écroui.  Cependant  a)ors  sa  force  de  ténacité  était 
presque  triplée*.  Des'expéiiences  de  Guyton-Morveau  con- 
firmèrent ces  résultats;  mais  il  reconnut  également  qu'on 
pouvait  augmenter,  la  pesanteur  spécifique  du  plomb ,  en  le 
plaçant  da^is  un  moule  pour  le  soumettre  à  l'action  du  mar- 
teau ,  de  manière  qu'il  Ae  pût  pas  s'étendre. 

3.  Le  plomb  est  très- malléable  ;  il  s'étend  facilement  sous 
le  marteau,  et  peut  y  être  réduit  en  feuilles  très-minces.  Il 

proeëdés  pour  combiner  ces  mt^laux;  car,  sarTaTir.-EDg<^stroem,  \t 
pakfong,  on  cuivre  blanc ,  est  un  composé  de  cuîyre  ,  de  nickel  et 
de  zinc.  Le  dnc  y  est  dans  la  proportion  des  ^  du  tout ,  et  les  pro- 

Sortions  du  cuivre  et  du  nickel  sont  entrMles  comme  5  à  i3.  méxr.^ 
torkh.  1776.  • 

<  Brisaou.  Fabrenfaeit  Tctablit  i  it,35oo.  Pbil.  Trans.  inij.  Vol. 
XXXIll  y  P-  II 4-  J*ai  trouvé  ceUe  d'un  échantilloo  de  plomb  lamin^ 
de  1 1.407  a  la  tompëraturc  de  it5«  centigrades. 
>  Wasscrbcrg.  1 ,  3)  i . 
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peut  être  aussi  tiré  en  fils  ;  mais  sa  dnctilité  est  pen  oonsf^c- 
rable.  Il  en  est  de  même  de  sa  ténacité.  Un  fil  de  plomb  de  a 
millimètres  de  diamètre,  peut  à  peine  supporter  sans  se 
rompre  un  poids  d'environ  9  kilogrammes. 

4*  Le  plomb  entre  en  fusion ,  d'après  les  expériences  de 
Cricbton  de  Glasgow ,  à  la  température  de  3aa®  centigr.  *; 
et  par  une  plus  forte  cbaleur ,  îl  bout  et  se  volatise.  En  re- 
firoidissant  lentement,  il  cristallise.  M.  Mongez  Ipbtinten 
pyramides  quadraog^ulaires  ;  et  Pajot ,  en  un  polyèdre  de 
trente-deux  côtés ,  formé  par  la  réunion  de  six  pyramides 
qaadrangulaires*. 
s^Midt.  II.  Le  plomb  exposé  à  Tair  y  perd  promptement  son  éclat. 
H  prend  d  abord  une  couleur  a  un  gris  sale,,  et  à  la  fin  sa  sur- 
face devient  presque  blanche.  Ce  changement  est  dû  à  sa 
combinaison  par  degrés  avec  Voxigène ,  et  à  sa  conversion 
en  un  oxide.  iMais  cette  conversion  est  extrêmement  lente, 
la  couche  extérieure  d'oxide ,  qui  se  forme  d'abord,  préser- 
vant pendant  très- long- temps  le  reste  du  mêlai  de  raction 
de  lair. 

L'eau  n'a  point  d'action  directe  sur  le  plomb;  mais  eUe 
facilite  celle  de  l'air  sur  ce  métal;  car  il  s'y  oxide  beaucoup  plus 
rapidement  lorsqu'il  est  maintenu  dans  un  état  constant  d'bu- 
midité',  c'est  par  cette  raison  que  se  forme  la  croûte  blanche 
que  l'on  remaraue  sur  les  parois  des  vaisseaux  de  plomb  qui 
contiennent  de  Veau,  justement  à  l'endroit  où  se  termine  la 
surface  supérieure  de  ce  liquide. 

Le  plomh  s'unit  à  l'oxigène  en  trois  proportions  différenteSy 
et  forme  ainsi  le  protoxide  plomb,  qui  est  jaune ^  le  per* 
oxide  qui  est  brun,  et  \ oxide  rovge ,  qui  est  un  composé 
du  jaune  et  du  brun. 

1.  \je  protoxide  ou  oxide  jaune  de  plomb,  le  plus  ancien* 
Oside  i&iios.  nement  connu,  et  celui  qui  a  été  examiné  avec  le  plus  de 
soin  ,  s'obtient  par  la  dissolution  du  plomb  dans  une  quantité 
d'acide  nitrique  suffisante  pour  que  cette  dissolution  soit  sans 
couleur.  Ou  la  sature  alors  de  carbonate  de  potasse  avec 
excès  ;  il  se  précipite  une  pondre  blanche,  qui,  étant  séchée 
et  chauiTée  à-peu*près  au  rouge  ^  prend  une  couleur  jaune. 


.«■i^HMta 


•  Phil.  Mur.  XVI,  4q. 

•  Journ.  d«  Phy»,  XXX VIU,  53. 


*  IXU    9L0H1U  4^) 

Cest  VtmdJeJawÊù  ds  plomb  piir«  Cet  0xide  est  Mm  saveur^ 
insoluble  dans  Tean,  mais  se  aissolvant  dans  ta  potasse  et  les 
acides.  U  se  fi)iiâ  promptement  par  la  chaleur ,  et  forme  un 
Terre  fauiie  demi  traspareot ,  dur  et  fragile.  A  une  chaleur 
TÎoleDte  «  il  s'en  yolalilise  une  portion.  Lorscpi'ou  le  tieiic 
pendant  quelque  temps  dhauffé  à  fair ,  sa  surface  détient 
d  UD  rouge  de  brique. 

Ou  a  fjiit  avec  soin  des  expériences  diverses  à  l'effet  de 
déterminer  d'une  manière  précise  la  composition  de  cet  oiide. 
Je  coBâidére  comme  se  rapprochant  le  pins  de  la  vérité,  les 
résultats  qu'obtinrent  Bucholz  et  Berseuus ,  et  spécialement 
ceux  de  ce  dernier  chimiste.  Les  résultais  obtenus  par  Ton 
et  Tautre,  sont 

Bachok.  *     1  oo  plomb -f*  B    oxigène. 
Berzelius.*     loo  ,  .  .  .  -+•  7,7 

En  considérant  Toxide  jaune  de  plomb  comme  un  compose 
de  100  de  plomb 4»  7,692  oxigène,  ce  qui  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  la  détermination  de  Berzelius,  alors  si  c*est 
une  combinaison  de  1  atome  du  métal  avec  i  atome  d'oxi-' 
cène ,  sa  constitution  sera  : 

PlomU  •  .  •  .     i3 100 

Oxigène.  ...       i 7169a 

Alors  le  poids  d'un  atome  de  plomb  sera  iS^  et  celui  d'un 
atome  du  protoxiue  i4- 

Quand  on  tient  le  plomb  en  fusion  en  contaet  avec  l'atmo- 
sphère, sa  surface  se  recouvre  promptement  d'une  pellicule 
de  couleitf  grise.  Si  on  enlève  cette  première  pellicule,  ime 
autre  loi  succède ,1  et  en  continuant  la  chaleur,  la  totalité  du 
plomb  peut  être  promptement  convertie  en  pellioiiles  sem- 
blables. Si  on  chauffe  ces  pellicules ,  en  les  agitant  pendant 
quelque  temps  avec  le  contact  de  Tair,  elles  se  changent  en 
une  poudre  jaune  verdâtre,  qui  est ,  ainsi  que  Proust  Fa  fait 
remarquer  ,  un  mélange  dé  Foxide  [aune  avec  une  portion  du 
plomb  à  Fétat  métallique.  C'est  à  ce  mélange  de  poodres  bleue 
et  jaune  qu'elle  doit  sa  conlewr*  Si  la  chaleur  est  continuée 
avec  le  contact  de  l'air,  cette  poudre  absorbe  pins  d'oxigène;  la 
portion  de  plomb  à  Fétat  métallique  qu'elle  contenait  est  oxi-. 

•  Gelilen*s  Journal.  V,  o/ïg. 

«  Ann.  Je  Chim.  LXXVIU ,  î  i  -,  ei  LXXIX,  ht. 
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dée,  et  le  tout  est  alors  converti  en  un  oxide  faune  connu 
dans  le  cominerce  sous  le  nom  de  massicot, 
(lonhbianc      Eu  exposaDt  des  kmes  mînpes  deplomb  à  la  vapeur  du  vi« 
naigre  tiède,  elles  sont  peu«a-peu  corrodées,  et  se  recouvrent 
d  une  poudre  blanche  pesanle,  employée  comme  cosméti^eet 
connue  sous  le  nom.de  bianc  de  plomb.  On  considérait  au- 
trefois cette  poudre,  comme  un  oxide  particulier  deplomb, 
mais  il  est  connu  aujourd'hui  que  c'est  un  composé  de  l'oxide 
jaune  et  d'acide  carbonique. 
rtrosidc:        a.  Si  l'on  met  de  l'acide  nitrique  d'une  pesanteur  spéd* 
fiquede  i^aâosuraoo  parties  de  plomb  ronge,  cet  acide 
pourra  dissoudre  i85  parties  de  Toxide,  mais  ii  en  restera  i5 
à  l'état  d'une  poudre  noire,  ou  plutôt  d'un  brun  foncé'. 
Cette  poudre  est  le  peroxide  ou  oxide  brun  de  plomb  dé« 
couvert  par  Schécle.  Le  meilleur  procède  pour  le  préparer 
est  celui  qui  fut  indiqué  par  Proust,  et  perfectionné  depuis  par 
Vauquelin.  On  met  ae  l'oxide  rouge  de  plomb  dans  un  vaisseau 
rempli  en  partie  d'eau  ,  et  on  y  fait  passer,  un  courant  de 
chlore-  L'oxide  prend  une  couleur  de  plus  en  plus  foncée, et 
à  la  fin  il  est  dissous.  On  ajoute  de  la  potasse  à  la  dissolution, 
et  l'oxide  brun  de  plomb  se  précipite.  On  peut  obtenir  fwr 
celte  méthode  68  parties  d'oxide  brun  de  loo  parties  de  roxi- 
de  rouge  employé  *.  • 

Cet  oxide  est  une  poudre  de  couleur  puce,  trés-fioe.  lé- 
gère ,  et  sans  saveur.  Les  acides  nitrique  ou  sulfurique  n'ont 
poiut  d'action  sur  elle.  Elle  absorbe  l'hydrogène  de  l'acide 
uydrochlorique ,  et  le  convertit  en  chlore.  Elle  abandonne 
paila  chaleur  la  moitié  de  son  oxigène,  et  est  convertie  en 
oxide  jaune  ' ,  d'où  il  suit  évidemment  que  le  peroxide  de 
plond>  est  un  composé  de  i  atome  plomb + a  atomes  oxig^^; 
ou  :en  poids  de 

Plomb i3 loo 

Oxigène 2 i5,384 

o«îde  rouge.  3.  Si  l'ou  met  du  massicot ,  réduit  en  poudre  fine,  dans  un 
fourneau,  et  qu'on  le  remue  continueUement,  pendant  qu^  ^ 
surface  est  exposée  à  la  flanune  du  combustible,  il  se  cofl- 


*  Sdiéele.  I,  i3  ;  et  Proust,  Arm,  de  Chim   XXlUi  9^* 

•  Fourcroy.  IV,  91. 

^  Bcnelius,  Ann,  de  Chim.  LXXVIII,  t6.    • 
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^        rertît,  au  bout  d'environ  48  beure3 ,  en  une  belle  poudre 
rouge,  connue  sous  le  nom  de  minium  ou  plomb  rouge  '. 
'        Cette  poudre,  dont  on  se  sert  également  comme  cosm*étîque 
'        et  pour  d'antres  usages.,  est  Voxidè  rouge  de  plomb. 
f  Le  plomb  rouge  est  une  poudre  sans  saveur ,  d*une  couleur 

'        rouge  intense,  et  très-pesante.  Sa  pesanteur  spécifique  est, 
'        suivant  MnschenbroecK ,  de  8,q4o.  Il  ne  perd  pas  sensible- 
'         ment  de  son  poids  par  une  cbaleur  de  ao5«  centigrades  ; 
mais  quand  il  est  chauffé  au  rouge,  il  s'en  dégage  du  gaz  oxi- 

J^e,  et  il  se  fond  par  degrés  en  un  verre  brun  foncé  très-dùr. 
I  perd ,  dans  cette  fusion,  de  o,o4  à  0,07  de  son  poids,  et  une 
portion  du  plomb  est  réduite  à  Tétat  métallique.  Le  plomb 
ronge  ne  paraît  pas  susceptible  de  se  combiner  avec  lés  acides. 
Ils  ont  bien,  pour  la  plupart,  de  l'action  sur  cet  oxide,  mais 

'         die  se  borne  à  le  réduire  à  son  premier  état  d'oxide  jaune. 

'  Il  résulte  de  Fanalyse  de  Berzelius  que  le  plomb  rouge  du 

I  commerce  est  mêlé  avec  de  Poxide  jaune,  du  sulfate  de  plomb , 
de  rhydrochlorate  de  plomb  et  de  la  silice.  Après  Tavoir  se* 
paré  de  toutes  ces  substances  étrangères,  il  le  trouva  corn- 

I         posé  de 

Plomb 100 

Oxigène.  ...*. n,o8* 

1^  est  alors  évident  qu'il  contient  une  fois  et  demie  autant 
I  d'oxigèaeque  le  protoxide.  Il  y  a  deux  manières  de  considérer 

cette  substance;  elle  peut  être  formée  de  a  atomes  de  plomb 
et  3  atôijTOS  oxigènç  1  ou  de  i  atome  du  protoxide  et  i  atome 
du  peroxide.  De  quelque  manière  que  nous  établissions  sa 
constitution,  il  est  évident  que  son  poids  sera  le  même.  H 
doit  être  deux  fois  le  poids  d^un  atômiede  plomb  +  6  atomes 
d'oxigène  ou  ag.  Comme  le  plomb  rouge  ne  se  combine  avec 
aucune  autre  substance  sans  éprouver  de  décomposition ,  sa 
nature  n'est  pas  d'une  grande  importance  sous  le  point  de 
vue  chimique;  mais  chacun  peut  se  convaincre, par Texamen 
des  sels  dans  lesquels  l'oxide  jaune  entre ,  que  son  nombre 
équivalent  est  1 4  ^  donc  ce  doit  être  un  protoxide.  Je  n'ai  pas 
I  besoin  de  chercher  k  concilier  la  composition  des  oxides  de 

plomb  avec  ce  nombre,  parce  qu'il  convient  également  anx 


'  WalsoQ^s  cliemical  Fssays.  III,  388. 

•  Berzelius,  jftm.de  Chim,  LXXVIII;  »4. 
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deux  suppositions;  on  pçat,  par^cooséquent^  admettre  roue 
oalautre. 

ConptUaiion.  4*  '^^^^  1^^  oxîdes  de  plomb  sont  irès-facîlemeiit  cobvertis 
en  verre  ;  et  dans  cet  état  ils  oxîdent  «t  se  combinent  avec 
presque  tous  les  auu*es  métaux ^ excepté  Tofi  le  platine,  Tar* 
cent  9  et  les  métaux  nouvellement  découverts  dans  le  platine 
Brut.  Cette  propriété  rend  le  plomb  dVin  usage  exirémement 
avantageux  pour  opérer  la  séparation  de  Tor  et  de  Fargeat 
d'avec  les  métaux  moins  précieux  auxqiiels  ils  peuvent  être 
mêlés.  On  purifie  For  et  Targeni  en  faisant  fondre  Tun  ou 
Tautre  de  ces  métaux  avec  du  plomb,  et  eu  les  tenant  pendant 
quelque  Oemps  dan$  cet  éiat  dans  un  petit  vaisseau  creusé  en 
torroe  de  coupe  plate ,  nommé  coupelle  »  fait  avec  âe5  os 
calcinés  et  pulvérisés ,  on  avec  des  cendres  de  bois.  Le  plooib 
se  vitrifie  par  degrés,  il  scorifie  les  métaux  étrangers  au 
piotal  essayé  \  datts  cet  état,  il  passe  a%'ec  eux  a  travers  les 
pores  de  la  coupelle,  et  laisse  dans  son  bassin  Tor  on  l'argent 
a  letat  de  pureté.  Ce  procédé  s'appelle  coupelimtion. 

dD**r*n  b  *  ^*  ^^  plomb  .tel  qu'il  est  extrait. de  sa  mine  contient  tou- 
°  ^  ^'^  '  jours  de  l'argent ,  dont  la  proportion  varie  suivant  la  nature  de 
la  mine,  depuis  quelques  décigram mes  jusqu'à  i^oo  grammes 
ou  plus  par  cent  de  kilogrammes.  Ou  l'en  sépare  ordinaire- 
ment par  le  procédé  connu  sous  le  nom  S  affinage  ^  lorsque 
la  proportion  (A  est  suffisante  pour  inde^iser  de  la  dépense 
de  cette  opération.  On  met  le  plomb  dans  nne  espèce  d'éèuelle 
plate  très -large,  faite  avec  un  mélange  d*os  calcinés  et  de 
cendres  de  fougère ,  creusée  d'une  certaine  profoifdeur  an* 
dessous  de  sa  surface,  qu'on  appelle  têt.  Le  }>lomb  exposé 
dans  ce  vase  à  l'action 'ae  la  flamme  du  iburnean,  y  prend 
par  degrés  l'état  vitriforme  ;  il  se  dissipe,  ou  pénètre  daos  les 

Eores  du  têt  sur  lequel  l'argent  reste  seul  i  l'état  de  pureté, 
lans  cette  opération ,  le  plomb  est  converti  en  une  substance 
Litbar|;e.  couuue  SOQS  le  nom  de  litharge.  Lorsqu'on  la  retire  à  l'état  de 
fosion,  elle  se  forme  d'abord  en  nasse  cohérente;  mais  par 
son  exposition  k  l'air,  elle  se  divise  peu -à -peu  en  petites 
écailles ,  en  partie  de  couleur  rouge  et  en  partie  d'un  jaune 
doré ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  Poxide  jaune  de  plomb 
combiné  avec  une  certaine  proportion  d'acide  carbonique  *. 


*  Duhamel,  dans  une  dissertation  publiée  dans  le  trowièma  r»- 
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m.  Le  plooib  ûitrodiiît  dans  le  gaz  cUore  n  y  brûle  pas,  chioratc 
mais  il  absorbe  le  sas  et  il  est  converti  en  chlorure  de  plomb. 
Cette  substance  s  obtient  par  le  simple  méitnee  de  dissolu- 
tions de  nitrafe  de  plomb  et  de  sel  commun.  Il  s'y  forme  un 
prédpité,  en  petits  cristanx  blancs  et  soyeux.  En  chauflant 
ces  cristaux,  ils  fondent  et  sont  convertis  en  un  chlorure  de 
plomb  pur.  On  distinguait  autrefois  ce  composé  par  la  déno- 
naination  deplonib  comé.  U  est  en  masse  demi  transparente, 
d'un  blanc  grisâtre ,  ayant  dans  son  aspeci  quelque  ressem* 
Uattce  avec  la  corne.  -Chauffé  à  l'air,  il  s'évapore  en  partie 
en  une  fqmée  blanche ,  mais  k  vaisseaux  fermés;  il  reste  fixe  à 
la  chaleur  rouge.  Ce  composé  consiste^  suivant  l'analyse 
qu'en  a  faite  John  Da vy  *,  en  : 

Chlore.  ....    25,78.  ..  .     100.  .    i^S 
Plomb 74,33.  ••  •      387,88,12,955 

'm        ■    .1  ■■(   ■ 
100,00 

Il  résulte  de  cette  analyse,  qu'on  peut  considérer  comme  à 
très*peu  prés  exacte,  que  le  cnlorure  de  plomb  est  formé  de 
a  atome  chlore  et  1  atome  plomb. 

IV.  En  chanfbnt  ensemble  l'iode  et  le  plomb,  ces  deux     lodnrv. 
cubstaoces  se  combinent.  L'iodure  de  p(omb  est  d'une  belle 
txndeur  jaune.  On  le  précipite  toutes  les  fois  qu'on  ajoute  un 
hydriodate  à  une  disscdution  contenant  du  plomb.  Il  est  insor 

luble  dans  l'eau.  U  p'a  pas  été  analysé,  mais  il  est  iiidubitabte- 
ment  formé  de  i  atome  iode+ 1  atome  plomb,  et  par  consé- 
quent sa  composition  est  : 

Iode 1^,635 

Plomb .•    t3 

V.  On  ne  connaît  point  l'action  du  fluor  sur  le  plomba  Ce 
mêlai  ne  se  cooibine  ni  avec  l'azote  ni  avec  Thydrogéoe  ou  le 
Gai[bQpe.  U  n'existe  pas  de  combinaison  de  plomb  avec  le  bore 
ouïe  silicium. 

VL  On  obtient  le  phosphure  de  plomb  en  fondant  dans  un    Thot^htirt. 
creuset  un  mélange,  à  parties  égales,  de  liinaiUe  de  plomb 
et  de  verre  pbospboriqiie»  Ce  phosphure  est  d'un  blanc  d'ar- 


lutte  des  Mémoires  de  rinstitut,  p.  406,  arôdimié  des  perfeetîon- 
neaiens  k  cette  méthode  de  séparer  l'argent  dji  plomb  par  la  coupel- 
la  lion.  ' 

*  PhU.  Trans.  1813,  p.  105. 
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gent  un  peu  bleuâtre;  il  se  ternit  proroptementàrair;  il  est 
susceptible  d  être  entamé  par  le  couteau  et  d'être  séparé  en 
lames  par  lactîoD  du  marteau.  On  peut  également  le  former 
eu  jetant  du  phosphore  dans  du  plonu)  fondu  dans  un  creuset 
II  est  composé  aenviron  i3  parties  de  phosphore  et  88  de 
plomb  *,  En  supposant  ce  phosphure  compose  de  i  atome  de 
plomb^-1  atome  phosphore, il  consisterait  dans  88*plomb4- 
10  phosphore  )  ce  qui  se  rapporte  assez  bien  avec  faoalyse 
de  Pelletier.  ^ 
Cttifan.  VII.  On  forme  le  sulfure  de  plomb,  soit  en  fondant  dans  on 
'  creuset  ces  deux  corps  stratifiés  ensemble,  soit  en  jetant  par 
intervalles  du  soufre  dans  du  plomb  fondu.  Ce  sulfure  est  cas- 
sant ,  brillant,  d'un  gris  bleu  foncé,  et  beaucoup  moins  fusible 
que  le  plomb.  Le  plomb  et  le  soufre  se  rencontrent  soaveot 
combinés  ensemble  dans  la  nature;  cette  combinaison, qui  est 
ordinairement  cristallisée  en  cubes ,  se  nomvae galàne\  sa  pe- 
santeur spécifique  varie ,  mais  elle  ti'est  jamais  de  beancoop 
iaférîeure  à  7. 

Le  plomb  parait  erre  susceptible  de  s'unir  au  soufre  dans 
deux  proportions  différentes.  Cette  union,  au  minimiuD^ 
forme  le  sulfure  de  plomb,  qui  est  la  galène  ordinaire  des 
minéralogistes.  U  n'y  a  aucun  doute,  d'après  les  expénences 
d^  Berzelius  et  autres,  qu'il  ne  soit  un  composé  de  i  atôoe 

plomb  4«  I  atome  soufre ,  ou ,  en  poids  de  : 

« 

Plomb i3  .  .  .•    100 

Soufre   ....         2    .  :       1 5,384 

BifiHfure.      Outrc  cc  sulfure  ordinaire  de  plomb,  il  ^tn  rencontre 
quelquefois  un  autre  ce  couleur  plus  claire ,  plus  brillant, 
qui,  à  la  flamme  d'une^bougie,  ou  mis  sur  des  charbons  alla* 
niés,  brûle  avec  une  flamme  bleuev  II  comient  an  moins  0,2^ 
de  soufre  ;  c'est  donc  un  bisulfure  de  plomb.  Cette  variété 
<  n'a  point  encore  cîé  désignée  par  les  minéralogistes  ,  ni  arti* 
ficirllemrnt  produite  par  les  chimistes. 
ANrac«  ^  •    VIII.  On  peut  combiner  ensemble  le  plomb  et  l'arsenic  par 
lec  ari«uic.  ^^jgJQ^^  ^pj  alliage  est  cassant ,  d'une  couieur  foncée ,  et  en  la- 
mes. Le  plomb  prend  les  0,1 66  dé  son  poids  d  arsenic. 
Foiàniiiiif,       IX.  Le  plomb  s  allie  facilement  avec  le  potassium.  Les  deux 
métaux  s'unissent  lorsque  la  chaleur  est  suffisamment  élevée 

.  *  rellctuT,  ^nn.  de  Chîm.  XIII,  Ii4.        .        ' 
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pour  foAJre  ]e  plomb.  L'aUia&e  est  très-fusible  et  très*cas- 
sant.  Sa  cassure  est  à  grains  fios.  11  se  détruit  prompteoieot 
k  Fair.  11  fait  effervescence  avec  Veau.  Le  poltsaiuiii  est  con- 
verti en  potasse ,  et  le  plomb  reste  sans  avoir  éprouvé  d'allé- 
ration  *• 

.  L!alliage  du  plomb  et  du  sodium  se  forme  de  la  même  sodiam. 
manière.  Cet  alliage  a  un  peu,  de  ductilité.  Il  eêi  d'un  gris 
bleuâtre  9  sa  cassure  est  à  graios  fiqs,  et  il  est  à  p^-près 
aussi  fusible  que  le  plomb;  exposé  à  lair  ou  mis  en  con- 
tact avec  Tean,  le  sodium  est  promptement  converti  en  soude 
et  le  plomb  reste  à  Tétat  de  pureté  *. 

X.  Nous  ne  connaissons  pas  les  alliages  que  le  plomb 
forme  avec  les  bases  métalliques  des  terres  alcalines  et  ter- 
res pores. 

XL  Les  anciens  chimistes  assurent,  qu'à  aucune  tempéra-  Fer. 
tore  quelconque,  le  fer  ne  peut  former  a  union  avec  le  plomb 
fondu,  mais  qu!il  reste  constamment  à  la  surface.  Cependant 
Muschenbroeck  réussit  à  unir  par  fusion  ^oo  parties  de  fer 
avec  I  ?4  parties  de  plomb,  et  à  former  ainsi  un  alliage  dur, 
dont  la  ténacité  n'était  pas  de  la  .moitié  de  celle  du  fer 
pur.  Suivant  lui ,  la  pesanteur  spécifique  d'un  alliage  de 
dix  parties  de  fer  et  dune  partie  de  plomb,  est  49^So^* 
Guyten*Morveau  a  prouvé  pi^r  expériences,  qu'en  fondant 
ensemble  les  deux  métaux ,  il  se  forme  deux  alliages  distincts, 
dont  l'un,  à  la  partie  supérieure  du  mélange  en  fusion,  est  une 
combinaison  de  fer  avec  une  petite  portion  de  plpmb,  et 
dont  l'autre  qui  est  au-desaoïis,  est  un  cutot  de  plo^b  .cK)ote- 
Dant  un  peu  de  fer  ^.  . 

XII.  Le  plomb  ne  s'unit  que  difficilement  avec  le  nickel  Mickei. 
par  fusion. 

XIII.  On  avait  supposé  autcefoia  que  le  cobalt  ne.  se  com*  Cobait. 
bine  point  par  fusion  avec  le  plomb;  parce  qu'en  fondant  en- 
semble à  parties  égales,  les  deux  métaux ,  on  les  trouve  l'un 

et  l'autre  séparés  après  la  fusion,  le  plomb  au-dessous  et  leco- 
balt  au-dessus.  A-la-vérité  ce  cobalt  étant  mis  en  fusion  avec 
le  fer ,  semblait  s'élre  combiné  avec  un  peu  de  plomb  ;  car 


»■■  I 


•  Gay-Lossac- et  Thénard ,  Recherches  pliysico-cliimiquet.  l  ^  218. 

•  ihid,  I ,  Qiji . 

•  Wasserbcrg.  I,  !iia. 

«  A«B.  de  Ciiim.  XLIII ,  47. 
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alors  le  fer  se  combine  avec  le  cobak,  et  il  y  a  da  plomb  se* 
paré  ';  mais  Gmelin  a  fait  voir  queTalliage  du  plomb  Êtvec 
le  cobok  peut  être*fo¥iné.  II  mit  du  cobalt  en  poudre 
entre  des  lames  de  plomb,  et  il  les  recouvrît  avec  du 
charbon  pour  exclure  tout  accès  de  laîr,  et  il  chauffa  les 
creusets  contenant  ces  mélanges.  Parties  égales  de  plomb  et 
de  cobalt  produisirent  un  alliage  dans  leouel  les  métaux  pa- 
rais|ai«xm  être  as^z  uniformément  distribués ,  quoique  dans 
quelques  cas,  le  plomb  dominât.  Cet  alliage  était  cassant,  sus- 
ceptible d'un  tneiilevr  poli  que  le  plomb,  auqud  il  resseatMaîc 
plutôt  qu'au  cobalt.  Sa  pesanteur  spécifique  était,  8, lit.  Deux 
parties  de  plomb  et  une  partie  de  cobalt,  produisaient  un 
mélange  uniforme ,  ressemblant  plus  au  cobak  qu'au  plomb, 
très-peu  malléable  et  plus  mou  que  ce  dernier  métal.  Sa  pe» 
santeur  spécifique  était  8,a6.  Quatre  parties  de  plomb  et  une 

1>artie  de  cobalt  formaient  un  alliage  encore  plus  fragile,  ayant 
a  cassure  du  cobalt,  mais  le  poli  du  plomb.  Cet  alliage  était 
plus  dur  que  le  plomb.  Six  parties  de  plomb  et  une  partie  de 
cobalt  produisaient  un  alliage  plus  malléable  et  plus  dur  que 
}e  plomb/ &a  pesanteur  spédiiqiie  était  9,65.  Avec  huit  parties 
lie  plomb  et  une  partie  de  cobalt,  l'alliage  était  encore  plus^r 
que  le  ploinb ,  et  il  était  susceptible  d'un  meilleur  poli.  Il  était 
aussi  malléable  que  le  plomb*  Sa  pesanteur  spécifique  était 

XiV.  On  ne  coonatt  pas  les  alliages  que  le  plomb  forme 
avec lem^ng^pèse, le  cériunt  et  l'urane. 
Zinc.  '  XV.  L'ftilipge'dtt  plomb  etdnehic  a  été  examitié  par  Wal- 
]érius,Gellert,  Muscnenbroeck  et  Gmelin.  Ce  dernier  chimiste 
réussit  à  former  l'alliage  tMir  fusion.  Il  ajouta  uq  peu  de  suif 
au  mélunge  et  recouvrit  le  creuset  pour  prévenir  1  évapora* 
(ion  du  zinc.  Uorsqne  Iç  zinc  était  en  grand  eïcès  relative- 
ment ah  plomb  ,  l  alliage  était  malléable  et  plus  dur  que  le 
plomb*  Urf  mélîangede  deux  parties  de  zinc  et  d'une  partie  de 
plomb  formait  mi  alliage  plus  ductile  et  plus  dur  que  ce  der- 
nier' métal.  Un  mélange  de  parties  égales  des  deux  métaux 
produisait  un  alliage  différant  un  peu  dn  plomb  en  ductilité 
et  en  couleur;  mais  il  était  plus  dur,  plus  susceptible  de  poli, 
et  beaucoup  plus  sonore.  Lorsque  le  zinc  était  en  plus  petite 


«  Gellert,  p.  187. 

•  Ann.  de  Ghim.  XDC ,  357. 


proportion  dans  le  mélange  ^  l'alliage  se  rapprochait  de  plos 
près  de  la  ductilité  et  delà  couleur  du  plonnb;  mais  il  conti* 
ttaait  d'être  plus  dur,  plus  sooore  et  susceptible  de  poU, 
jusqu'à  ce  que  la  proportjon  des  deux  métaux  dàtis  le  mélange 
approchât  de  i  de  sine  et  1 6  de  plomb;  alors  Talliage  ne  dif- 
férait de  ce  dernier  métal  qu'en  ce  qu'il  était  mt  peu  pluf 
dur*. 

XVt.  L'alliage  du  bismuth  et  du  plomb  est  oassant.  Sa  Bûmmth. 
couleur  est  i<peu-prés  celle  du  bismuth.  Sa  cassure  est  Iamet« 
leuse,  et  sa  pesanteur  spécifique  ))lu6  considérable  que  ceHQ 
moyenne  des  deux  métaux.  Suivant  Muschenbroeck^ la  pesan- 
tewr  spécifique  d'un  alliage,  à  parties  égales  de  brsmuth  et  d'ar* 
gent,est  10,7097  •. 

SECTION  IIL 

De  tEtain, 

I.  L'ÉTAfif  est  un  des  métaïux  les  plus  anciennement 
connus.  Au-moins  pouvons-nous  présumer  que  l'époque  de  sa 
découverte  remonte  bien  haut  dus  l'antiquité,  si  nous  6on« 
sidérons  que  ce  métal  était  d'un  grand  usage  du  temps  de 
Moïse'.  Les  Phéniciens,  qui  le  tiraient  de  l'Espagne  et  de 
TAngleterre,  en  firent  un  commerce  très-lucratif  aVec  les 
peuples  de  ces  contrées  ^. 

1 .  Ce  métal,  lorsqu'il  est  pur,  est  d'une  couleur  blanche    propriéié^ 
aussi  belle  et  aussi  brillante  que  cette  de  l'argent  ;  il  a  une 
Saveur  sensible  un  peu  désagréable ,  et  produit,  lorsqu'on  le 
frotre,  ime  odeur  particulière. 

a.  Sa  dureté  tient  le  mifieu  entre  celle  de  l'or  et  du  plomba 
Sa  pesanteur  spécifique  est  7,^91 ,  et  7,ay9  lorsqu'il  a  été 
écroui*. 

3.  Il  est  très -malléable,  et  susceptible  d'être  réduit  en 
feuilles  aussi  minces  que  peut  Texiger  son  emploi  dans  les 
arts;  il  a  moins  de  ductilité  et  de  ténacité  que  la  plupart  des 
métaux  connus  des  anciens.  Un  fit  d'étain  d'environ  deux  kuil- 

'  Aon.  dcChim.  IX,  gS. 

*  Wasscrber^.  I ,  i6n. 

*  Nombre  XXXI ,  ai. 

*  Pliac.  Liv.  IV,  diap.  3/j  ;  et  lîr.  XXXIV ,  chap.  ^ 

*  Brissoo. 
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liiaètres  de  diamètre  ne  peut  supporter  sans'  se  rompre 

Sju'un  poids  de  iS^y^o  kilogrammes  *.  U  est  très-flcfxible)  et 
ait  entendre ,  quand  on  le  plie ,  un  craquement  particulier 
qu'on  appelle  cri  de  rétain. 

4«  Il  fond  à  la  température  de  a2&>  centîg.  '  ;  et  quand  il 
est  fondu ,  il  lui  faut  un  très-grand  degré  de  chaleur  pour  le 
réduire  en  vapeur.  Si  on  le  laisse  refroidir  lentement,  et  si, 
lorsque  sa  surface  est  figée ,  on  décante  en  la  perçant ,  la 
portion  du  métal  encore  liquide,  ce  qui  reste  est  cristallisé  en 
prismes  rhomboïdaux  ^.  * 
s*«xida.  IL  L'étain  exposé  à  Tair  y  perd  promptement  aon  éclat 
et  prend  une  couleur  noire  grisâtre  ;  mais  il  n'y  éprouve 
aucun  autre  changement.  Il  n  agit  pas ,  an-moins  d'une  ma- 
nière sensible,  sur  Tean  à  froid;  mais  lorsqu'on  fait  passer  un 
courant  de  vapeur  deau  sur  le  métal  chauffé  au  rouge,  il  la 
décompose,  en  absorbe  l'oxigéne,  et  en  dégage  l'hydrogène^. 

Quand  on  fodS  1  etain  avec  le  contact  de  l'air ,  sa  surface 
se  recouvre  très-promptement  d'une  pellicule  grise  qui ,  par 
l'agitation,  produit  une  poudre  de  la  même  couleur,  qui  est  un 
oxidc  du  métal.  Si  on  continue  la  chaleur,  la  couleur  de  la 
poudre  change  par  degréa,et  elle  finit  par  devenir  jauae.  En 
chauffant  très-fortemeut  ) etain, dans  un  vaisseau  ouvert,  il 

Erend  feu  et  est  converti  en  un  oxide  d'une  belle  couleur 
lanche ,  qu'on  peut  obtenir  en  cristaux. 
C'est  à  Proust  que  nous  devons  les  premières  recherches 
exactes  qui  aient  été  faites  sur  les  oxiues  d'étain  ^.  Le  sujet 
fut  depuis  examiné  par  John  Davy^ ,  Bersu^lius^  et  Gaj- 
I^ssac^.  Ce  méfai  forme  deux  oxides.  Le  protoxide  est 
gris  ou  noir^  mais  blanc ^  lorsqu'il  est  combiné  avec  l'eau.  Le 
pjeroxide  est /aune  et ,  dans.de  certaines  ci  rconstan  ces,  /ran^- 
parent  et  presque  blanc, 
Oxide  gril.  '!•  On  forme  loxide  gris  ou  le  protoxide  d'étain  en 
tenant  ce  métal  exposé  pendant  quelque  temps  à  une  chaleur 
tnodéi  ée  ;  mais ,  dans  ce  cas,  il  n'est  jamais  pur.  On  peut  ce- 

■   »■       »"■»-!  III        I  I  .ir»! 11.     i.iii  I  mil  — ^»— ^— .^1— 

.    '  G  11  y  ion -Morceau  ,  ^nn.  de  Chim,  LXXi ,  igl* 
'  CriVhloii  ,  Phil.  Mac.  XV,  147. 

•  Pajoi,  Journ.  de  Ph^s,  XXXVIIT,  5a. 

•  Gay-Lnssar ,  Ann.  de  C!ùm.  LXXX,  170. 

•  Ami.  dp  Chim.  XXVIII ,  ai3. 

•  Phil  Trans.  i8ia,  p.  iq{. 

7  Nichol^on's  Joaroal.  XaXV^  loa.  ^  ' 

•  Adh.  Je  CluRi.  LXXXy  170, 
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pendant  l'obtenir  tel.  par  la  méthode  suivante.  Ondissont  rétain 
dans  l'acide  hydrocbloricrae,  soit  à  l'aide  de  la  chaleur,  s<Ht 
par  addition  au  besoin  dune  petite  quantité  d'acide  nitrique. 
Quand  la  dissolution  est  complètement  opérée,  ou  y. ajoute  de 
la  potasse  en  excès.  11  se  précipite  une  poudre  blanche,  qui 
est  en  partie  redissonte,  mais  dont  la  portion  qui  reste  prend 
une  couleur  gris  foncé ,  et  même  avec  brillant  métallique  '^. 
Cette  portion  qui  reste  est  le  protoxide  pur  d'étain.  La  poudre 
blanche,  précipitée  d'abord,  est  l'hydrate  du  protoxide»  Cet 
hydrate  4>andonne  son  eau  par  la  chaleur  ^  et  devient  d'an 
gris  foncé  presque  noir.  Ce  protoxide,  ou  oxide  gris  d'élain,est 
une  poudre  sans  saveur,  soluble  dans  les  acides  et  dans  les  al- 
calis. Lorsqu'il  est  chauffé,  il  prend  feu,  brûle  comme  de  l'ama* 
dou ,  et  est  converti  en  peroxide.  A  l'état  de  dissolution  ,  il 
absorbe  l'oxigène  avec  une  grande  avidité,  et  devient  peroxide.  ' 
D'après  les  expériences  les  plus  exactes  qui  aient  été  faites 
jusqu'à  présent  sur  la  composition  de  cet  oxide,  elle  serait 
de ,  savoir  : 

Stun.  Oujrtac 

Gay-Lnssac loo.  .  •  *f  id,5 

John  Davy loo.  .  .  4*  i3,55 

Berzelius lOo.  •  .  «f*  i3,6 

Ces  expériences  coïncident  presque  entre  elles.  En  supposant 
le  protoxide  d  etain  formé  oe  i  atonie  d'étain  et  de  i  atome 
d'oxieène,  il  s'en  suivrait  qu'un  atome  d'étain  pèse  7,37$; 
car  dans  cette  supposition ,  la  composition  du  protoxide 
d'étain  est  : 

Etain •   7>375. 100 

Oxigène  ....     i.  ...»•..    .   i3,55 

Ce  qui  est  le  terme  moyen  des  expériences  dont  on  vient  de 
présenter  les  résultats. 

a.  On  peut  obtenir  le  peroxide  d'étain  en  chauffant  ce  métal  pert»»*. 
dans  l'acidç  nitriaue  concentré.  Il  se  produit  une  vive  ef- 
fervescence ;  l'étam  est  converti  en  totalité  en  une  poudre 
blanche  qui  se  dépose  au  fond  du  vaisseau.  Lorsqu'on  chauffe 
cette  poudre  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  et  Fcau  en  aient  été 
chasses ,  elle  prend  une  couleur  jaune.  On  forme  un  peroxide 
d'étain  en  chauffant  ensemble   de  la  limaille  d'étain  et  de 


♦  Proust,  ^nn.  de  Chim.  XXVIIÏ,  p.  ai3j  et  DertlioUtt  fils, 
tStat.  chim  II ,  4  9^ 
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l'oiiderouge  de  mercure,  et  ce  peroxîde  est  Uanc;  mais,  amit 
tMis  les  rapports,  il  a  les  propriétés  du  peroxide  d*étaia  or- 
dinaire'^. 

Cet  oxide  ne  se  dissout  point  dans  1  acide  hydrocUorkpje; 
mais  il  forme  arec  cet  acide  une  combinaison  qui  est  solobk 
dansleau;  de  même  aussi  lorsqu  on  le  met  en  digestion  avec  de 
la  potasse,  il  se  combine  avec  cet  alcali,  et  la  combinaison  se 
dissout  dans  l'eau.  Cette  dissolution  étant  évaporée,  laisse 
une  gelée  jaune  qui  se  redissout  dans  l'eau.  Cet  oiide  parait 
aussi  susceptible  de  se  combiner  avec  lacide  ^iplfiirique, 
quoique  le  composé  ne  se  dissolve  pas  dans  leau,  parce  que 
ce  liquide  s'unit  de  préCércDce  à  lacide.  Lorsque  cet  oxide 
a  été  chauffé  au  rouge ,  il  cesse  d  être  solubie  dans  les 
acides  ou  dans  Teau.  Cette  propriété  se  remarque  dans  la 
plupart  des  oxides  métalliques.  Ainsi  le  peroxide  d'éfain  est 
susceptible  d  action  et  sur  un  acide  et  sur  une  basesalifidile; 
mais  l'union  qu'il  forme  et  avec  les  acides,  et  avec  les  bases, 
est  irès-faible ,  puisque  la  chaleur  seule  suffit  pour  Ten  sé*> 
parer.  D'après  les  recherches  les  plus  exactes  sur  la  compo- 
sition de  ce  peroxide ,  elle  à  été  reconnue  ainsi  qu'il  suit  : 

.    .  Etain.  Oxiflnc. 

Berzelius loo.  .  .  .  4-  37^2 

.  Gaj-Lussac. .  .  !  .  .  100.  .  .  »  .^  27,3 

Klaproth.  ..•••.  loo.  .  .  .  ^-.  27,64 

John  Davj loo.  ;  .  .  -f-  27,64 

Les  résultats  de  ces  expériences  s'accordent  d'une  manière  assez 
satisfaisante,  quoiqu'ils  ne  se  rapprochent  pas  d^aussi  près 

Ïue  ceux  dès  expériences  faites  suf  le.protoxfde.  On  ne  peut 
outer  d'après  celles-cr,  queleperoxiae  d'étahi  ne  contienne 
deux  fois  autant  d'oxigène  q«e  le  protoxide,  ou  que  c'est  un 
composé  de  i  atome  étain  et  de  a  atômea  oxigèue^  et  qu'ainsi 
il  contient: 

Etain.  •..«... .     7,575.........     100 


Oxisrène. 3 


o 


27,1 


Nombres  qui  se  rapportent  presque  avec  les  aoaljscs  de 
Berzelius  et  Gay^Lussac. 

3.  ProMst  et  Berzebus  ont  cherché ,  l'un  et  l'autre ,  à  prouver 
l'existence  d*un  troisième  oxide  d'étain.  L'opinion  de  Proust 


*  Bendius,  IifichoUon'i  Journal.  XXXV,  i3«. 


a  ^té  réfutée  ptr  les  expéfiencea  du  docteur  Johû  Davy,  et 
les  caractères  d'éridence  aunoncés  par  Berselihs,  ont  été 
rccoDOus  tottt-à-fait  insuffisans.  Il  s'imagine  qu^il  existe  un 
oxide  intermédiaire  dans  la  Uqmur  de  ïdbavius-^  et  cepen- 
dant lorsqu'il  sépara  cet  oxide,  il  lui  reconnut,  précisément 
les  mêmes  propriétés  qu'au  peroxide  *• 

m.  John  Davy  a  fait  Yoir  que  Fétain  se  combine  avec  lé 
chlore  en  deux  proportions,  et  forme  deux  chlorures  qu'il  a 
examinés  et  analyses. 

I.  On  peut  former  le  protocblorure  d'étaii»  en  chauffant  protochiome. 
ensemble  un  amalgame  a  étain  et  de  caloroel,  protochltMrure 
de  mercure,  ou  en  évaporant  a  aiccité  rbydrocluorate  de  pro-> 
toxide  d'étain,  et  en  fondant  le  résida  en  vaisseaux  doa*  Ce 
composé  est  grb,  avec  éclat,  et  à  cassui*e  résineuse.  En  le 
chauffant  dans  le  gaz  chlore ,  il^rend  feu  et  se  convertît  en 
perchlorure  d'étaiu.  Il  peut  être  fondnen  vaisseaux  clos  à  une 
température  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  sans  éprouver 
de  aécomposition  ;  mais  à  une  chaleur  plus  forte,  il  semUe  éf  ré 
en  partie  décomposé.  L'eau  le  convertit  en  hydrochlorate  d'é- 
tain.  Ce  protochlorure  se  compose,  suivant  John  Davy,  de 

Etain.  • loo 

Chlore ^  •  4  .  •       60,71  * 

a.  Le  perchlorure  d'étain  a  été  pendant  long-temps  connu  FercUorarc 
sous  le  nom  de  liqueur  fumante  de  Libavius^  parce  qu'elle 
fut  découverte  par  Libavius,  chimiste  du  seizième  siècle.  On 
la  prépare  ordinairement  en  distillant  à  une  douce  chaleur 
un  mélange  d'amalgame  d'étaiu  j  et  de  sublimé  corrosif,  per- 
chlorure de  mercure.  Les  proportions  les  plus  convenables, 
suivant  Sulze,  sont  celles  de  6  parties  d'etain,  dWe  partie 
de  mercure  et  de  ^3  parties  de  perchlorure  de  ce  métal  '.  La 
distillation  doit  être  conduite  en  ménageant  avec  soin  la  cha- 
leur. Il  passe  d'abord  dans  le  récipient  un  liquide  incolore,  con- 
sistant principalement  en  eau;  alors  la  liqueur  fumante,  eu  se 
répandant  tont-à-coup  dans  le  récipient ,  le  remplit  d'une 
vapeur  blanche.  John  Davy  reconnut  qu'on  pouvait  aussi  se 
procurer  le  perchlorure  d'etain  en  distillant  à  une  douce  cha- 


«  Nicholson's  Journal.  XXXV,  la^. 
*  Phil.Tran».  i8ia ,  177. 
"  Gehlen's  Jonraal.  IV,  438. 
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leur  00  mélaiige  dliydroclilonte  de  peroxide  d'étùn 
tré  et  d  acide  suUarique.  On  k  forme  égaiement  en  introdoî* 
sant  de  rétain  dans  le  gai  chlore.  Le  métal  prend  fea  ,  ec 
le  percblorure  d  etaîn  se  snUîme. 

La  liqaeur  famaote  de  Libavius  est  im  liquide  incolore 
comme  l'eau,  et  très-fluide.  A  t  air,  il  s*exale  en  fumée  avec 
une  grande  violence,  ce  qui  est  dû,  ainsi  que  cela  fut  annoncé 
pour  la  première  fois  par  Adet,  à  ce  ou'il  est  avide  d'hu- 
midité. En  mêlant  enseadile  une  parue  aeau  et  trois  parties 
dliydrochlorate  fumant ,  le  mélange  se  condense  en  une  masse 
solide  ;  et  c  est  par  cette  raison  qu'il  se  manifeste  des  cris- 
taux à  la  surface  de  cette  liqueur,  lorsqu'elle  est  gardée  dans 
un  flacon  fermé  avec  un  bouchon  ordinaire  de  liège.  Il  s'ino- 
bibe  par  degrés  de  l'humidité  de  l'air,  et  cristallise  en  consé- 
quence. Ces  cristaux  gagnent  le  fond  delà  liqueur  et  y  restent 
sans  éprouver  d'altération.  John  Davy  trouva  que  cette 
bqueur  agit  avec  une  grande  violence  sur  l'huile  de  térében* 
tbine;  et  dans  on  cas,  en  effet,  il  enflamma  ainsi  lluiile.  Soi* 
vaut  lui,  le  percblorure  d'étain  se  compose  de 

Etaîn loo 

Chlore 140,44** 

En  supposant  le  chlorure  d'étain  formé  de.  1  atome  métal  et 
de  I  atome  chlore,  et  le  bichlorure  de  \  atome  métal  -4-  a 
atomes  chlore,  comme,  cela  est  indubitablejt^euty  leur  com- 
position sera: 

CUoniri. 

Ëlain.  ...« 100 

Chlore.  ..  . 6i,oi 

Biciilornr«. 

Etaîn ......••    .100 

Chlore 122,02 

La  composition  du  chlorure  s'accorde  très  bien  avec  l  ana- 
lyse de  John  Davy  y  mais  il  n'en  est  pas  tout-à-fatit  de  même 
an  bichlorure.  Cette  différence  provient  probablement  de  la 
difficulté  qu'il  y  a  d'obtenir  le  bichlorure  à  Tétat  de  pureté. 
Il  a  la  propriété  de  dissoudre  l'étain^  et  le  bichlorure  que 
John  Davy  analysa,  devait  tenir  un  peu  de  ce  métal  en  dis- 
solution. 


*  Pliil.  Trans.  1813  .  p.  177, 


t  IV.  SM'oD  fantptaser  Je  la  vapeur  d'iode  sar de  rétaiil  i^^^ 
en  fasion,  il  y  a  combinaison  des  deux  substances:  Tiodure 
^t  d'uA  jaune  orangé  sale  et  très-fusible.  L'eau  le  décompose  . 
complètement,  et  le  convertit  en^ctde  hydriodique  et  en  oxide 
d'étain.  En  chauffant  ensemble,  sous  l'eau,  Tîode  et  l'étain,  ces 
corps  agissent bin  sur  Pantre,  et  sont  respectivement  convertis 
en  acide  hydriodique  et  en  oxide  d'étain  '.  Cet  iodure  n'a  pas 
été  analysé,  mais  il  est  probable  qu'il  consiste  en  .i  atome 
métal  -h  i  atome  iode  ou,  en 

Etain.  ,. ,  7^575 

^  Iode. ,  i5,625 

Nous  serions  portés  par  analogie,  à  su^pos^-qu^t  existe 
deux  iodures  d'étain. 

y.  L'actioa  dti  fluor  sur.  l'étaia  n'est  pa»  connue.  H  est 

frobable  que  ce  métal  ne  se  combine  ni  aVecTazote  ni  avec 
hydrogène.  Nous  ne -connaissons  aucun  composé  que  l'étain 
puisse  former  a^vec  lecarbôt]e,-le  bore  j-ou  le  silicium. 
.  Vr. ,  En  fondant  ensemble  dans  un  creuset  parties  égales  PHo«phur«. 
^e  limaille  ,d  etain  et  de  verre  pbo^phoriqi^e ,  on  forme  le 
phosphore  d'étain.  Une  partie  de  ce  métal,  qui  a  pour  l'oxi- 
gène  une  affinité  plus  grande  que  le  phosphore,  se  combine, 
pendant']^  fusion  aviec  l'otigène  du  verre'phospUonque ,  et  ce 
comp()jese  sébâre  à  itérât  d'un' oxide',  ^t'ié  surplus  de  l'étain 
a'uoit  au  phospnore.  Ge  pbospbure  d'étaiu  ^rentame  au  couteau. 
Il  s'applaiit  sous  le  lUarteau;  .mais  il  se.^éfiariB  par  lames, 
liorsqu'ilest  nouvelleoient  coupé,  sa  couleur. est  d'ua  blanc 
d'argent  Sa  limaille  ressemble  à  celle  do  pkM39b.  Si  l'on  jète 
un  peu  de  cette  limaille^sur  des  charbons  ^tcdeas ,  k  pbos^ 
pbore  brûle.  On  peut  également  former  ie;pi|i06ipb(lre  a  étain 
en  projetant  de  petits  morceaux  de  phospbof  0  àim^  dei^taiA 
tenu  en  fusion  dans  un  creuset.  Ge  pbosphure  est  cpoiposé, 
suivant  Pelletier,  à  qui  nous  sommes  reaev!able9:,de/ la  cau; 
naissance  de  tous  les  pbospbures,.  de  85.  parties  enviroii' 
d'étaift  ot  de  1 5  parties:  de  poo^phore  f^  Margra^f  forma  aussi 
ce  pho3phure,  mai^  il  D'eUifefooout  pas  jia  composition. 
VII.  L'étain  se  combine  avec  le  soufre  en  deux  propor- 


■  Gay-Liissac,  Ann,  de  Chim,  XCl,  26, 
*  Ann.  deChtm.  XllI,  ii6. 
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t'^Mnaam.  «-  •*•  •■■■■  *  «■■■«  «4 

«icuîfl,  des 

fiuflics  Mialyffjpfc»  tampùkactt  les  pli 

'•  •  .  .  lOft  .  •  •  "f  »S 

* iM  .  .  .  t  aS 

0»V7  ^  .  •  •••  •  .  .  f  97^ 

^.  •  .  •  tmm  •  •  •  t  •*7»sS4 

Ce  solfbre  est  foroné,  sans  aocsn  doute,  de  t  aftoir 
«f-  T  ctAme  MNifte,  et  par  conséipcitt,  3  se  compose 
poîdSyde 

Elatau   ••••••    70^7^ •    ><"> 

Sonlre.  •*••••    a.        aj^i 

k»  MftIjMB  de  Jokr  Oavj  el  de 
9«  Le  wgmàbn  itinam  m  èkè 

mmsêtium^  «r  jnm^  Hmom  rCfuyiii  de  «  «comvvvw^ 
Maif  ImM  dottM  tifle  iwMde  pMT  le  préparer.  E»i77f  9 
M.'WoaMe  vértfa  Pasden  pmiédé,  cl  ptopoaa,  powaa 
proearer  oaite  MAatasoe,  m  procédé  beaacmp  aïoîas  dis» 
pevdieax  «ne  TaBcieD.  Le  ffocédé  nooireaBCointsteàaiélea 
enseittbie aouae  parties  d'éaio,  sepk  parties  de  soufre,  tixRS 
parties  de  mercare  et  trois  parties  dinrdrochlonrte  d'aaHDo- 
Iliaque.  On  soomet  le  a^éiai^e  pendaalliuii  lieiirea  à  l'actioa 

•  Ônuêcltt,  lin.  

•  Nichobon*f  Journal.  XIV^  il. 

•  Pha  Tmo».  i8ia,p.  114^  • 
4  N icbolfloo'f  iounud.  "XXXY,  ifo. 


dHooe  fiirte  Ichaleèr  dans  un  creuset  <le  plorabagine  an  soiMtaet 
duauel  on  lute  un  aludd.  LW  fnimf  86  Mblitiie  '.  En  1 79a  ^ 
Pelletier  publia  une  suite  d'expériences  sur  ce  composé ,  et 
fit  voir  qu'on  pouvait  le  Tqrmef  en  èbaûffant  ensemble  dans 
une  cornue,  parties  égaîes  de  soufré,  et  d  ozide  d'étain.  Il  se 
dégace  de  l'aoide  siiMareux  et  dli  œtifrey  et  il  reste  de  l'or 
musii  * .  Avant  que  cette  dissertation  parut  les  chimistes  étaient 

Sénéraleniem  aans  l'cmnion  que  IW  musif  est  u«  tostnposé 
'éOiiii  et  de  soufre,  fliaîs  Peneticr  sattaobai  faire  cottoaiite 
Sue  rétain  étak^  dans  ce  composé,  à  l'état  d'-onide.  Ph*e«9ft, 
ans  son  -Ménoire  sur  l^étain ,  publié  «n  i>8o5  ' ,  dUMina  Vex- 
^Ofté  d-esopéfieifces  inBportàiitcsi|u'il  avait  faîtes  sur  ce  txfm*- 
{Misé.  L'or  aiQsif  est,  suivant  ki ,  Me  combinaison  d«  soufre 
et  d'un  oxlde  d'étain  contenant  moins  d'oxigéne  que  le jpro'* 
toxide  oi-i)evBiit  décrit.  Cette  opinion  Ait  teoiifiée ,  en  181 2 , 
par  Jofan  Dàvy  qni,  en  démontrant  que  cette  substance  est 
4111  compensé  d^étain  et  de  «oufre  ^,  rétablit  ainsi  l'Ancienne 
tbéorie  chimique.  Beraeiius  ayant  smssi  examiné  ce  composé, 
lut  coudoie  à  Cflodnre  comme  John  Davy  '  ;  d'où  il  sort,  qu'on 
ne  peut  plus  douuer  qne  c^est  en  effet  uh  sulfure  d'étain. 
•  LW  murif ,  lorsqu'il  est  pur, 'est  sons  k  ferme  de  légères 
écailles  qui  adhèrent  facilement  aux  antres  corps,  et  dont  la 
couleur  est  celle  de  l'or.  Lorisqn'on  4e  ehaufife ,  il  s'eà  sépare 
nne  portion  du  soufre,  et  il  est  converti  en  sulfiire  dWin 
<kékaàfek  L'or  musif«stinBokMe«hns  l'eau  et  dans  l'alcool) 
fX  les  acides  hydrocblorique  tm  ukrique  n'exercent  noennt 
icCioQ  snr  lai.  Mata^en  Auiaant  bettittir  de  l'àicide  hydrodiloro- 
nitrique  sur  ce  composé ,  cet  acide  le  décompose  peo«4*ipen  et 
le  disMlt.  Une  lessive  ée  fêtasse  le  dissoiit  nossî  k  l'aide  de 
la  chaleur.  La  4f80ohlti<^n  est  verte.  Lorsqn'on  y  verse  nu 
neide,  il  se  précipite  nsra  poudre  )aune  qne  rronst  considère 
comme  étant  un  hydrosulfure  d'étain.  L'of  aussif  eecooipeee, 
d'arprès  les  analyses  de  John  Davy  et  de  BenteKos,  Je 

Ztata.  Sodfrt. 

John  Davy.  .  .  ./   100  .  .  .  +  56,45 
Berzelius;  .  •  •  '.    100  ...  4  S^,5 


*  Ann.  do  Cbim.  Xlll ,  280. 

*  Nicholson'»  Journal.  XIY,  4^. 
<  Phil.  Trans.   i$i2,«.  ro^. 

*  Kichokou'ft  Jouioal.  XJCXV,  i65. 
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.  Si  on  le  suppose  formé  de  i  atome  étain  +  2  aiémes  soiifre, 
alors  ses  pafi'ties  coostituantes  seront  : 

Etain»  ....     100      «  .  .     7,3^5 
Soufre.    .  .  .       54f2  ...     4 

Or,  c'est  exactement  le  terme  moyen  ^es  deux  analyses 
cinlessus. 

3.  Berzelios  croit  à  l'existence  d'un  autre  sulfure  d etain, 
coDteoaut  une  fois  et  demie  la  quantité  du  soufre  dans  le  pro- 
tosolfiire.  Mais  je  ne  doute  pas  que. le  composé  qu'il,  décrit, 
que  j'ai  obtenu  moi-même,  il  y  a  bien  des  années,  lorsque  |e 
m'occupais  à  préparer  de  for  musif ,  ne  soit  tout  simplement 
un  mélange  ae  protosulfure  et  de  persulfure,  ou  en  d'autres 
termes,  un  persulfure  en  partie  décomposé. 
A!ii4«ct  VIII.  L'etain  et  l'arsenic  peuvent  s'allier  par  fusion.  L'ai- 
•ve3»<.enic.  jj^^^  estblauc,  plus  dur  et  plus  sonore  que  Tétain,  et  cas- 
saut,  à  moins  que  la  proportion  d'arsenic  ne  soit  très-petite. 
Un  alliage  composé  de  quinze  parties  d'étain  et  d'une  partie 
d'arsenic  cristallise  en  grandes  lames  comme  le  bismuth  ;  il 
est  plus  cassant  que  le  zinc  et  plus  infusible  que  l'étain.  L'ar- 
senic peut  être  séparé  par  une  longue  exposition  de  l'al- 
liage à  la  chaleur,  dans  l'air  ^ 
PoUMiam.  1X>  En  cbau£Éant  ensemble  le  potassium  et  l'étais ,  leur 
alliage  a  facilement  heu,  avec  un  faible  dégagement  de  lu- 
mière, à  l'instant  de  la  combinaison.  Cet  alliage  est  cassant , 
moins  blanc  que  l'étain ,  et  assez  fusible,  11  se  détruit  très- 
promptement ,  soit  à  l'air,  soit  en  contact  avec  l'eau,  par  la 
conversion  du  potassium  en  potasse  *• 
/  .  Il  ne  se  manifeste  point  de  lumière  lors  delà  combinaison 

du  sodium  et  de  l'étain.  Cet.  alliase  ressemble,  par  ses  pro- 
f)riétés,  à  celui  de. potassium  et  de  letain,  mais  il  est  moins 
fiisible  que  l'étain  ^« 

X.  Nous  ne  connaissons  point  lesalliages  qijie  l'étain  forme  avec 

les  bases  métalliques  des  terres  alcalines  et  des  terres  pures. 

(>(-.  XI.  L'etain  se  combine  diflficilement.avpc  le  fer.  On  peut 

cependant' former  un  alliage  de  ces  métaux  »  en  les  fondant 

ensemble  dans  un  creuset  fermé  et  complètement  garanti  de 


»  Bajen. 

*  Gay-Lussac  et  Th^nard  ;  Recherches  phjrtico^chimiquet*  1 ,  320, 
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toat-accès  de  Tair  extérieur.  Nous  devons  à  Bergman  les  espé* 
riences  les  pins  précises  qui  ayeut  été  faites  sur  cet  alliage. 
En  fondant  ensemble 4es  deux  métaux,  il  obtenait  toujours 
deux  alliages  distincts.  Le  premier  composé  de  ai  parties 
d'étain  et  de  i  partie  de  ler  ;  le  second  de  a  parties  de  fer  et 
4- de  I  partie  aétain.  Le  premier  de  ces  alliages  était  très* 
malléable,  p)us  dur  que  l'étain ,  et  moins  brillant;  le  second 
n'était  que  médiocrement  malléable ,  et  trop  dur  pour  être 
entamé  par  le  couteau  *. 

L'alliage,  dont  on  fait  un  si  grand  usage,  sous  le  nom  Fi«nrhe 
de  ferhlanc ,  est  une  preuve  suflisante  de  l'affinité  qui  existe 
entre  l'étain  et  le.fçr.  On  le  forme  en  plongeant  dans  de  l'étain 
en  fusion  des  planches  minces -de  fer,  qu'on  a  complètement 
décapées  en  les  frottant  avec  du  sable,  et  en  les  laissant  alors 
tremper  pendant  24  heures  dans  une  eau  acidulée  avec  de 
i'açide  sulfurique.  Non-seulement  l'étain  recouvre  la  surface 
du  fer,  mais  il  le  pénètre  complètement,  et  Je  rend  entière- 
ment blanc  II  est  d  usage' d'ajouter  un  dixième  de  cuivre  à 
l'étain,  afin  d'éviter  quil  ne  forme  sur  le  fer  des  couches 
trop  épaisses  *.  , 

XII.  L'alliage  de  l'étain  et  du  cobalt  est  légèrement  violet  ^      Zîuc 
et  en  petits  grains. 

XIII.  L'étain  et  le  zinc  peuvent  se  combiner  aisément  par 
fusion.  L'alliage  est  beaucoup  plus  dur  que  le  zinc,  beau* 
coup  plus  fort  que  l'étain ,  et  encore  ductile.  Cet  alliage  est 
souvent,  dit-on,  le  principal  ingrédient  du  composé  appelé 
potée  cCéiain. 

Xiy .  L'union  du  bismuth  et  de  l'étain  s'opère  facilement  Biuni.ih. 
Il  suffit  d'une  petite  portion  de  bismuth  pour  rendre  l'étain 
plus  brillant^  plus  aur  et  plus  sonore.  Le  bismuth  entre 
souvent  dans  la  composition  de  la  potée  d'étain ,  quoique 
jamais  en  Angleterre.  Avec  parties  égales  d'étain  et  de  bis- 
muth, on  forme pn  alliage  qui  fond  à,  i38<»  centigrades;  un 
alliage  de  huit  parties  d'étain. et  d'une  partie  de  bismuth  se 
fond  à  1900,  et  celui  de  deux  parties  d'étain  et  d'une  partie 
de  bismuth  à  environ  i66p  centigrades  '^ 

XV.  Lorsqu'on  fond  ensemble  un  (nétange  de  huit  parties 
^e  bismuth  y  cinq  parties  de  plomb  et  trois  parties  d'étain 

■  Bergman.  III,  47*-  *  •   • 

•  WaUon^»  Chem.  E^Myii,  IV,  191. 

>  D.' jiemSyNetuqan'fCheiii.  P.  III.    .  .^    ■ 


5oa  COMBUStlBIiBS   SIMPLES. 

OQ  obtient  an  «ttiage  de  coaleur  bkiBChe,  ifoi  fond  k  h  lem^ 
pérature  de  loo^  centigrades,  et  qui  reste  par  céoséquent 
a  réfat  de  iîisîeo  sous  l^eau'  bottSkinte* 
Plomb.  XVI.  Le  pbtnb  et  Yéuvà  penreçt  éire  totAmis  en  tonte 
proportion  par  la  fneicfn.  Cet  alliage  est  pins  dàr  et  a  beau- 
oonp  plus  de  ténacité  que  Tétain.  Mnachenbroeck  a  reconnu 
qne  ces  qualités  dans  Fattiage  sont  au  B^xîmuni ,  lorsqu'il  est 
composé  de  trois  parties  d'étain  et  d^une  partie  de  plomb.  La 
présence  de  Fétain  semble  garantir  des  effets  nuisibles  du 
plomb,  ce  qui  devient  s^nsibfe  lorsqu'on  apprête  des  aliaiens 
dans  des  vaisseaux  de  ce  métange. 

On  eosploye  souvent  ce  mébnge  pour  étamer  des  vais- 
seaux de  cuivre;  et  la  nature  nuisible  du  plomb  ayant  dà 
feiire  soupçonner  que  de  tels  vaisseaux  employés  pour  la 

1)réparation  des  ahmens,  pouvaient  être  dan£;ereux  pour^ 
a  santé,  le  gouvernement  espagnol  chargea  M.  Fronst  de' 
faire  des  recherches  à  sujet.  Le  résultat  de  ses  expériences 
Ait,  qu'en  faisant  bouilKr  pendant  long-temps  du  vniaigre  et 
du  jus  de  Imion  dtens  des  vaisseaux  étaitiés  avec  le  mélange 
de  plomb  et  d'élain ,  il  n'y  avait  qu'une  quantité  infiniment 
petite  de  ce  dernier  metaï  dissonte,  mais  que  le  plomb  n'a- 
vait été  nullement  attaqué,  la  présence  de  Fétain  ayant 
uniformément  garanti  le  plomb  de  toute  action;  d'ot't  Pon 
doit  conclure  que  l'emploi  de  vaisseaux  de  cuivre  étnmés 
avec  Palliage  de  plomb  et  d^étatn  dont  on  vient  de  parler  ne 
présente  aucun  danger  ' .  La  pesanteur  spécifique  de  cet 
alliage  augmente,  ainsi  que  cela  doit  être,  avec  la  proportion 
du  plomb;  d'on  il  suit  que  celle  des  deux  métaux,  dans  de 
semblables  aBiàges,pent  se  déduire  de  htxr  pesanteur  spécifi- 
que, ainsi  que  cela  est  établi  dans  la  table  ci-dessous  dt*essée 
par  le  docteur  Watson,  d'après  ses  propres  expériences  *• 

SitaÎD.  plomb.  Pcs.  tpécifiqae. 

o 100 11,270 

100 o 7917O' 

Sa I  .....  .  7,3ârft 

16 1  .....  .  7,438« 

8......      1 7,S6a 

^  •%«.,.  ^  •  A  «  •  f  .  «  ..  7»^4,^ 

3 1 7,940 

a 1 8,16b 

I 1 •    $^817 


'■■■     I    '■     ■        »     ■   I Cl 


«  Ann.  de  Chim.  LVII,  75.         «-Ghemictl  Essayt .  IV,  lOS. 


•  Getfof^  wpifdk  poiëBréémin^  o'est gaAms  antre  dowi 
que  cet  alliage  de  pmnbtt  d*é«ûk  L'éMn  en  frmilhê  est) 
presque  toujinirs  aofsf  cbafiM  d^éttiw  H*àe  fitooib.  Cet 
sSjmfd^  daiia les  proportÛM  4e  deom  «pàrrieS'  de  p lonb  eO 
dl'ane  partie  iPétaÎQ,  ett  pfais  fueiUe  qm^  Ton  et  l'auive  deg 
aMtauK'  aéparéflieiil,  et  c'est  ptir  eette  nàfo»  qo^ii  cat  en^ 
pk>;é  pav  les  pkpaibicrs  cowmeaaudhnre; 


SfECTION  TV.  - 

Ihê  Cuivre. 

'I  «  •  •  » 

1.  Ia  cuivre  parait  aire,  après.  Tint  et  l!argant,  le  ai^tidlô 
pliia  iQcieQaeaMDt  coonik  Uaiia  les  ppaaiifFi  âgea  et  avasi 
que  Tart  de  fravaîUer  le  fejr  eût  été  invenlé^  c'est  priocipar 
téoMiut  avec  le  pmv^  que  sq  fabtiquoîeat  teua  les  asteusilea 
doeofistiquea  et  les  .iastrumeus  de  ^erre*  Nous  Tayons  dana 
Homère,  que  pendant  la  guerre  de  Trova^  les  coaibattaM  n'^an 
vàieat  pasid'iiUtees  armures  que  èelles  uiiieade  broiae^qul  est 
an  laélaofla  de  emivm  etâléimdn*  Le  moa  aaum  dériva  de  oaloà 
Gyprus^^deVilede  ce  aao»,  oÀce  métal  fut  diabeird  découf^ 
veit,  ou  dtt-uMJQa,  ou  les  Grecs  ç Qmmeocè6C«t.àiie  trav^^Ucr 
eu  graid. 

'.  1^.  I«|^i:iii?re  est  d'une  belle.caideMr  range 9  et  trèa-bril-   Propri^^t 
latit.  Sa  sapeur  est  siiptique-  et.  nauséabonde  :  lorsqu'M  a  été. 
tenu  et  frotté  pendant  quelque  temps  dans  lea  iMÛn»^  eHea> 
acquièrent  une  odeur  désa(graable«paftiealière«   > 

2.  U  est  pkis  dur  ipie  l'argent.  Sa  pesanteur  spécifique, 
varie  suivant  les  dififérena  états  daas  lesqnch  il  se  trumpcu» 
Cette  du  cuivre  le  plus  par  quatXewia  put  se  procurer  était 
de  8}83o  ^  Hatcheit  porte  à  8,895  *  celle  àm  plos  beait) 
euîvreieu gralua  de  Suède,  et  Croostedt  éraluc  à  9>mk>  k 
pesanteur  spécifique  du«  e«ivre  d«i  Japon.  '.  U  est  piobaUe 

—  "■ f(    ■■■■■— — i»iMP^i^MM  |[  I  i>.>iJIIiIi  iltH    ^m     r «mm   lt««iiaiÉ  i  ^' 


•  NevaiNiii's  OkedHsanw  P^  6u  FMnaàeit  tai trouva  <k»  8,334. 
Twn*.  17^.  Vol.  XX^iilU  .  n.  1  r4, 

*  Qd  Iqc  alloyv  of  golcl,  p.  5o.  Bergman  établit  lâ  pesanteur' spéci- 
fique du  cuivre  de  Suéde  à  e»3343.  Opiuc.  li^  a63. 

'  J^avais  eu  Poccasion  de  prendre  la  pesanteur  sp^cifiaue  du 
enivre  de  la  Chine ,  j'ai  tro«ve  qu'elle  était  la  même  que  celle  du 
ciiiTre  tPEurope.  Ainsi  je  suis  porté  à  penser  que  Vmluation  de 
Cronsledt  n^est  pas  exacte. 


&'oxidt. 


5b4  COMBUSTIBLXS   ftlUPLES. 

que  les  échantiildDs  qu'on  a  trourés  «être  d'osé  pesanCcttr  spé» 
Gtfique  inférieure  n'éiaient  pas  endècèment  purs. 

3.  Le  cuirre  eat  très-malléable.  On  peut  le  réduire  sous  le 
marteau  en  feuilles  tellement  mmces,  qu^elles  soient  suscep*- 
tibles  d*étre  emportées  par  le  sotii&e  le  plus  léger»  Il  est  aussi 
toèsoductile.  Sa  ténacité  est  telle,  qu'un  fil.  de  .ce-méul  de 
21  millimètres  de  diamètre  est  capame  de  suppcNCter  aaas^se 
rompre  un  poids  de  i3y,3g9  kilogrammes  *^  ^ 

4-  Le  cuivre  fond  a  une  température  exprimée  pard^de^ 
grés  du  pyromètre  de.  Wedgewood,  évaluée  par  Mortimer 
à  i45o<>  de  Farenbeit)  environ  788"  centigrades  '.  Lors- 
que dans  cet  état  ou  augmepte  la  çbaleur,  il  se  volatilise  eD 
fumées  visibles.  Lorsqu'il  est  en  {usion  ^  sa  sur&ce  parait  être 
d'un  vert  bleuâtre,  à-peu-près  comme  celle  de  Tor  fondu  \  Il 
prend,  en  refroidissant  lentement, la  forme  crîstifUine.  ftion* 
ges ,  à  qui  nous -sommes  redevables  de  beaueonpd'expéHences 
importantes  sur  la  cristallisation  des  métanX',  en  obtint  ainsi 
du  cuivre  eti  pyramides  ^quadi<angu]aire8,  insérées  mii vent 
ks  unes  dans  les  autres.  •    «  ^  /     • 

IL  Le  cuivre  n^eist  pas  akéré  par  Teau^  qu'il  ncr  pçàt  dé- 
composer Ior9>  même  d^Hl  •  ekl  chauffé  au  rooge^  qn  avec  le' 
eonoours  de  Tair,  et^dans  ce  cas,Ja  surface  du  métal  s'oxide/ 
On  peut  remarquer  tous^les  jours  que  lorsque  l^n  a  séfourDé 
pendant  quelque  temps  dans  un  vaisseau  de  cuivre ,  la  por-^ 
tion  de  ce  Vaisseau,'  qui  est  en  contact  avec  la  suqjpvce  de 
l'eau,  se  recouvre^ aune  croate  vert^,  cohtfuo^sous  le 

Le  cuivre  étant  euwsé  jl  Vair,  sasarface  se  ternit  par  degrés; 
il  devient  brun ,  et  finit  par  se  ccMivTiril'uoe  croiptè  d'un  vert 
o^bscur,qui  est  Toxide  decuiveeco»binéâ$veole  gaz  acidecar- 
boniqne.  A  la  températureor dinairede  ratmosphère ,  celte  oxi- 
dation  du  enivre,  ne  ^opèret|ue  trèsi-lenteroent;  Aiais  si  Ton- 
Sait  chauffer  au  vougé  une  lime  de  ee^métal ,  sa  surface  se- 
recouvre  en  peu  de:'minutes  d'une»  oroàtci  d'oxide -qui  s'en 
sépare  spontanément-en  peliieS'  écatUes  a  mesure  que  la  lame 
refroidit.  ParceMrefBoidisséflientyJaiaine  de  <cuivre  se  con- 
tracte beaucoup  plus  .que  la  croûte  d'oxidé,  et  par  TefTort  de 

im  I     i  I       ■  I    I  II  I  I  ■  I     ■    I        I  I      I  ■  I      II   II    <_      Il    «r    >   ■  I      *  Il     *ii  -       ■  I      > 

I  •  Il  •       •    '    «  '  «     »        -  ( 

■  Sickengen,  ^lui.  de  Chim.  XXV,  o.    '  ;         L 

•  Pliil.  Trous  XLIV,  6^. 

'  D.'  Lewis ,  ]Heuman^5  Chcminry.  P.  61.' 


:  OU   CUIYftS.  t!o5 

oHte  pktt  grande  contraction ,  la  croûte  est  brisée'  en  mor« 
ceaux  oui  se  détachent.  On  peut  obtenir  en  toutes  quantités 
cet  oxide  en  chauffant,  et  en  plongeant  alternativement 
dans  Teau  froide  une  lame  de  cuivre  ;  cet  oxide  tombe  en 
écailles  au  fond  de  Feau.  Lorsqu'on  maintient  le  cuivre  chauffé 
au-dessous  du  rouge,  sa  surface  prend  successivement  des 
nuances  agréablement  variées,  d  orangé,  dejaune  et  de  bleu.On 
remploie  en  feuilles  lAinces  dans  cet  état  pour  l'ornement  des 
jouets  d'enfans.  '  ♦  -' 

Le  cuivre  étant  chauffé  à  un  trés^grand  feu,  ou  exposé  à 
un  courant  de  gaz  oxigéne  et  hydrogène,  s'allume,  et  brûle 
avec  une  belle  flamme  verte  d'un  si  grand  éclat  que  les  yeux 
peuvent  à  peine  le  supporter.  Le  produit  est  uu  oxide  de 
cuivre. 

On  ne  connaît  juiBqu'à'présent  que  deux  oxides  de  cuivre, 
et  par  conséquent  il  est  vraisemblable  que  ce  métal  n'est  sus- 
ceptible de  se  combiner  avec  l'oxigène  qu'en  deux  propor- 
tions différentes.  On  trouve  le  protoxide  c)ans  la  nature.  Il 
est  de  couleur  rouge  ;  celui  formé  artificiellement  est  d'une 
belle  couleur  orangé^  mais  ie  pcroxide  est  noir ,  quoique, 
dans  sa  combinaison ,  il  prenne  les  différentes  nuances  de  bleu , 
de  vert  et  de  brun. 

ï .  Proust  reconnut  le  premier  le  protoxide  de  cuivre  -,   Protoxidt. 
mais  c'est  à  Chenevix,  qui  le  rencontra  natif  dans  la  province   ' 
de  CornouailIes,.qu<»  nous  devons  l'examen  de  ses  proprié- 
tés. On  peut  le  préparer  en  mêlant  ensemble  67,5  parties 
d'oxide  noir  de  cuivre,  et  5o  parties  de  cuivre,  précipité  en 

Eoudre  fine  par  une  lame  de  fer,  de  sa  dissolution  dans  l'acide 
ydrochloriquê.  On  broie  ce  mélange  dans  un  mortier,  et  on 
le  met  avec  de  Facide  hydrochlorique  dans  une  fiole  bien 
bouchée.  Il  y  a  dégagement  de  calorique,  et  presque  tout  le  cui-  ^ 
vre  est  dissous.  En  ajoutant  de  la  potasse  à  cette  dissolution , 
l'oxide  de  cuivre  est  précipité  en. couleur. Orangé.  Mais  le 
moyen  le  plus  facile  pour  .former  cette  oxide,  est  de  dis-  . 
soudre  à  chaud,  dans  l'acide  hydrochlorique,  une  quantité 
quelconque  de  enivre ,  et  de  metti^e  la  dissolution  verte  Mnsi 
obtenue  avec  des  tournures  de  cuivre  dans  une  fiole  bien 
bouchée.  La  couleur  Verte  disparaîtpeu-à-pfiu.  Le  Uquide 
devient  d'un  brun  noir  et  opaque;  et  il  se  dépose  des  cris- 
taux d'un  blanc  sale ,  ayant  la  forme  de  grains  de  sable.  En 
mêlant  ce  liquide,  ou  les  cristaux,  avec  lUie  dissolution 4e 


So6  COMBVfttlBti^S  SIMPLE^. 

iBce.  • 

Cet  oxide  eslcom^Kisé,  soi  vantles  «xpérienceddeÇheoeYa, 
de  1  oo  eutvre  ^  \'i oxigéne ;  na»  Berzelios  ((ui Fii  enattÎM 
pit»  réceminent,  et  avec  une  scrtipuleuse  attenlioii*,  obtnt 
pour  résnlèat  •  : 

Cuivve*  •••*.»...••     loo 
Oxigèoe,  .  • 1 2,5 

En  le  supposant  formé  de  i  atâme  cuivre  +  i  atome  oxi- 
gène,  alors  le  poids  d'un  atome  de  cuivre  sera  8,  et  le  pro- 
toiide  de  cuivre  sera  composé  de 

Cuivre *  ...    8 

peroxi(i«.  3^  On  peut  ob^eojj:  facilement  le  jeroiide  de  cuivre  pcir,des 
écailles  qui  se  sont  formées  sur  la  surfaoQ  du  cuivre  chauf- 
fé au  rouge  Ces  écailles  ont  une  couleur  rouge  violet 
qui  est  due  à  la  présence  d'une  petite  portioii  de  cuivre  mé- 
talli(yue  adhérente  à  leur  surfi^ce  inférieure*)  mais  lorscpi'on 
les  tient  pendant  quelque  temps  à  une  cbaleur  rpug^  dans  UQ 
vaisseau  ouvert^  elltis  deviennent  noires,  et,  sont  aTors  le 
.  peroxide  pur  de  cuivre.  On  peut  encore  produire  cet  oxide 
en  précipitant  le  cuivre  parla  patasse^  4^  sa  dissolution  dans 
les  acides  sulfurique  ou  nitrique^ et  en  cbanffant  ensuite  assez 
fortement  ce  précipité  pour  en  chfisser  leau  qu'il  peut  re- 
tenir. Cet  oxide  est  une  poudre  poire,  sans  savenr,  et 
sans  aucun  éclat.  Elle  se  dissout  ayec  effervescence  dans 
les  acides,  et  forme  des  di&solutiops  I>leues  on  yertts,  sui- 
vant l'acide.  Propst,  qui  a  analysé  cet  o:ji:ide  ^  Ta  trouvé  corn- 
posé  de  ' 

Cufvre loo 

Oxiçèné.  ; »S 

L'analyse  de  Berzelins-  '  a'aecordeiparf«it«fi}<D|  «viec  celle 


»  Chenevix ,  Phil.  Trûns,  i8oi  ;  p.  aa^. 
•  Awi.  de  Chim.  XXXIl,  a6. 


de  Ff  ottst.  R  t'ensiik  done  me  cet  oxide  est  formé  de  i  atome 
cuivre  et  de  a  atomes  oxigôse ,  ea  ^'\\  consiste  en 

Caiyre 8 loo 

Oxigéoe a 25 

(iOft  exides  de  ciûvre  aoBt  fiieîlettcnt  rédwiis  à  Fétat  b^ 
taUiqiAe,  lorsqWeales  cbanfie  avec  dti  charbon,  des  huil6»oa 
autres  corps  gras ,  et  même  avec  ^oelqiwsHns  des  métawi, 
spécialeroeut  le  zinc. 

III.  Si  Ton  introduit  de  la  limaille  de  cuivre  dans  le  gaz 
chlore,  elle  prend  feu;  il  se 'forme  une*  substance  jaunâtre 
qui  reste  fixe,  tâodis  qu'une,  p^triie  se  suUime  à  Tétat  d^une 
poudre  d'un  bruu  jaunâtre.  Le  premier  de  ces  composés ea( 
un  protochlorure  de  cuivre,  et  le  second  un  percàJarure. 

I.  On  peut  former  le  protocblorure  de  cuivre  en  chauf- ProiocUorare. 
faut  un  mélang,e  de  deux  parties  de  percbloruire  de  mercure 
et  d'une  partie  de  cuivre.  Boyle,  qui  l'obtint  de  cette  oat 
oiére ,  pùolia  en  1 666  des  observations  sur  ce  composé,  dana 
son  Traité  de  Yorigtne  des/ormes  t?C  qualités  ',  sous  le  nom  dç 
résine  de  cuiv^.  Proust  L'obtint  d'un  méknge  d'hydrocblorate 
de  protoxided'étainavec  une  dissolution  de  cui>vredaxisracide 
hyarochlorique.  Il  se  procura  ainsi  un  sel  blanc  auquel  il 
donna  le  nom^  Xhydrockh^te-  decuipre  '.  Chenevvx  trouva 
depuis  que  ceselestfioroiépar  l'action  del'aciile  hydkrqchlo- 
rique,  à  laquelle  on  soumet,  en  vaisseaux  clos,  un  mélangera 
parties  égales,  d'oxide  noir  de  cuivre  et  de  enivre  en  poudre*. 
Proust  l'obtint  encore  par  Ifi  distillation  de  Thydrochlorate 
vert  de  cuivre.  H  restait  dans  ta  cornue  une  masse  gri- 
sâtre qui'  était  le  protochhrure  de  cuivre.  On  se  le  procure 
aussi  en  plongeant  une  tame  de  cuivre  dans  un  fteicou  rem- 
pli d'hydrochlorate  vert  de  cuivre*.  La  couleur  verte  dispa- 
raît par  degrés,  et  il  se  dépose  de  petits  cristaux  qui  consis- 
tent  en  protocWorure  de  cuivre. 

ht  protochlorure  de  cuivre,  lorsqu'il  est  pur,  est  de  COUr 
leur  d'ambre,  avècun  certain  degré  de  transparence.  Il  fond 
à  une  température  juste.n^eQt  au-dcs^ys  è^  1)^  cbaleur  rouge* 


»**.—»*»    ■         ■  ■  '^^^"^F^^i 


^  SlMMi^V6«y4*.  i,  a5»,  a66« 
^  Ann.  de  Chim.  XXVIII,  ai8. 
•  Phîl.  Trans.  tSoi  ,  p.  237. 
4  Joura.de  Pbjrslqtie.  hlp  181. 
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II  n'est  nr  décomposé,  ni  sublimé  à  Une  forte  chaleur  rouge 
en  vaisseaux  clos;  mais  à  l'air  il  se  dissipe  eu  fumées  blanches 
il  est  insoluble  dans  Teaii,  mais  il  se  dissout,  dans  Pacide  ni- 
trique sans  effervescence.  Sa  dissolution  s'opère  aussi  saos 
effervescence  dans  l'acide  hydrochtoriquê;  et  il  en  est  pré- 
cipité sans  altération  par  Tean.  La  potasse  précipite  le  pro- 
toxide  de  cuivre.  Le  protochlorure  de  cuivre  est  composé, 
suivant  l'analyse  de  John  Davy  ' ,  de 

Cuivre.  .  .  .     64*  •  .  •     loo.       •..    8 
Chlore.  •  .  •    36.  •  •  .      56^ a5.  •   •    4t^ 

d'où  Ton  voit  qu'il  est  formé  de  i  atome  chlore  -h  i  atome 
cuivre. 
p«icUornr«.  2.  he percklnrure  de  cuivre  peut  s'obtenir  parrévaporatîon 
à  siccité  de  l'hydrochlorate  vert,  à  une  température  qui  n'ex- 
cède pas  ao5o centigrades: Uesl  d'un  jaune  brunâtre  et  pul- 
vérulent. Expose  à  l'air ,  il  en  absorbe  Thumidité,  il  passe 
d'abord  au  bmnc ,  puis  au  vert.  La  chaleur  le  décompose  en 
en  séparant  une  partie  du  chlore,  ce  qui  le  convertit  en  pro- 
tochlorure. John  Davy,  qui  en  a  fait  l'analyse  *,  a  trouve  qu'il 
se  composait  de 

Cuivre.  ...    47>  •  •  •    loo.  •  .  •  .    8 
Chlore.  •  .  •    55.  ...     1 1 3,76;  .  .    9,0a 

Donc  le  perchlorure  de  cuivre  est  un  composé  de  t  atome 
cuivre  +  a  atomes  chlore, 
lodiue.  IV.  En  chauffant  ensemble  le  cuivre  et  l'îode,  ces  deux 
substances  se  combinent.  On  doit  supposer  par  analogie  qu'il 
existe  deux  iodures  de  cuivre  ;  mais  il  n'a  point  encore  été 
fait  d'expériences  sur  ce  sujet.  Le  seul  iooure  actuellement 
connu  est  d'un  brun  foncé.  On  peut  se  le  .procurer  en-  ver- 
sant un  hydriodate  de  potasse  oans  la  dissolution  du  cuivre 
dans  un  acide.  Cet  iodure  est  insoluble  dans  l'eau.  11  est  pro- 
«bablement  formé  de  1  atomecuivref  i^tôme  iode,  ou  de 

Cuivre 8 

Iode.   * 16,625 


■  Phil.  Trans.  iSiai  p.  170. 
•  Ibid. 
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:  V.  On  ne  connaît  f(^  l'action  du  fluor  sur  le  cuivre;  ce 
métal,  autant  qu'on  a  pu  s'en  assurer  jusqu'à  présent,  ne  se 
combine  point  avec  l'azote, Thydrogène^ le  carbone,  le  bore 
ou  le  silicjyum.  . 

^  V I.  En  mettant  alternativement  par  couchçs ,  dans  un  creu-  Suifnre. 
set ,  parties  égales  ^e  sgufre  et  de  cuivre ,  ces  deux  substances 
fondent  et  se  combinent  à  une  chaleur  rouge.  Le  sulfure  de 
enivre  ainsi  obtenu  est  une  masse  cassante  de  couleur  noire  ou 
d'un  bleu  gris  très-foncé,  et  beaucoup  plus  fusible  que  le  cuivre. 
On  obtient  le  même  composé  par  l'exposition  à  l'air ,  pen- 
dant un  temps  convenable ,  aun  mélange  de  limaille  de  cuivre 
et  de  soufre,  dont  on  forme  une  pâte  en  l'humectant  d'une 
suffisante  quantité  d'eau ,  on  même ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré 
par  expénence,  en  exposant  simplement  le  mélange  à  l'air  ^ 
sans  eau. 

En  mettant  dans  un  récipient  de  verre  placé  sur  un  feu  de 
charbon,  un  mélange  de  8  parties  en  poids  de  limaille  de 
cuivre ,  et  de  trois  parties  de  fleurs  de  soufre ,  le  mélange 
se  fond  d'abord;  il  se  produit  une  sorte  d'explosion;  il 
devient  rouge ,  et  lorsqu'on  l'a  retiré  du  feu ,  il  continue 
d'être  ardent  pendant  un  certain  temps  comme  un  char- 
bon embrasé.  Si  l'on  examine  alors  ce  mélange  ,  on  le 
trouve  converti  en  un  sulfure  de  cuivre.  Cette  expérience 
curieuse  fut  faite  pour  la  première  fois  par  les  chimistes  hol- 
landais Dieman,  Troostwyk,  Niev^land,  Bondt  et  Lauren- 
burg ,  en  1798  *.  Ils  trouvèrent  que  des  diverses  proportions 
de  mélange  qu'ils  avaient  essayées,  celles  ci-dessus  de  huit 
parties  du  métal  et  de  trois  du  soufre ,  produisaient  con- 
stamment la  combustion  la  plus  yive.  Ils  s'assurèrent  de  plus 
3ue  cette  combustion  avait  également  lieu,  quel  que  fut  létat 
e  pureté  et  de  dessication  du  cuivre  et  du  soufre,  et  la  na- 
ture de  l'air  dans  le  vaisseau  dont  ils  se  servaient,  soit  l'air 
de  l'atmosphère,  les  gaz  oxigène ,  hydrogène  ou  azote  ;  et  soit 
même  que  le  vaisseau  fut  rempli  d'eau  ou  de  mercure.  Il  n'est 
pas  aisé  de  déterminer  la  composition  de  ce  sulfure  par  laeom- 
ninaison  directe  du  cuivre  et  du  soufre.  11  semblerait  que  le. 
cuivre  s'unit  avec  une  portion  d'origène  aussi-bien  que  le 
soufre,  ce  qui  rendrait  le  poids  plus  considérable  qu'il  ne 


*  Journal  des  Mio«s ,  n.^  a,  p.  85. 
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doit  llétie*  Voîoi  les  etpériences  les^phift  exactes  ijvi  afent 
été  faites  jas qn  a  présent  sur  ce  composé  : 

Coint.  Soofrc.  Caiv^.      SonCre. 

Proust».  ...    78       +  aa    ou.  ...    8  +  a,a5 
Vàuquelitt*.  .     78,69  f  ai,3i.  .  ,  .    B  +   a,  166 
Beintelius'.  .  .     10       -f     ^«96.  ...    é  î-  a,ô(8 

Le  sulfure  de  cuivre  est  donc  ainsi  formé  de  i  atome  cuÎTre 
-H  I  atôfue  soufre.  L'expérieoce  de  BeisseHus  est  cdie  %pi  se 
rapproche  le  plus  de  la  vérité ,  ^oîque  laugnieurarîon  de 

Soias  soit  de  deux  et  demi  pour  cent  plus  giiaode  ^'elle  ne 
eyaîtrétre. 
PhosphaM.  ^^'*  P^U^i^r  forma  hk^hotiphurc  de  caîvre  ,esL  méhnt 
ensemble  seize  parties  de  cuivre ,  seize  parties  de  verre  phos- 
jphorique ,  et  deux  de  cbarboo  en  poudre  ^.  Margraff  fut  le 
premier  qui  forma  le  phospbure  tle  cuivre,,  eu  distiHaiif 
eosenble  le  phosphore  et  Toxide  de  cuivre.  Le  nvo^'eu  le  flms 
hcilt  de  Tobteair  est  de  projeter  Iç  phosphore,  dans  du  cuiTre 
•  rougi  dans  un  creuset.  Le  pbosphure  de  cuivre  est tie  couleor 
planche  et  composé,  suivant  Pelletier ,  de  vingt  parties  de 
l^osphore  et  quatre-vingt  parties  de  cuivre^.  Sa  dareté  est  pins 
considérable  que  celle  du  fer^  et  quoiqu'il  ne  soit  oas  dac- 
tjle,  il  se  pulvérise  diâkilemenu  Sa  pesanteur  spécioque  est 
de  jy  1 220.  n  cristallise  es  prismes  à  quatre  pans  ^«  Il  est  plus 
fusible  que  le  cuivre.  Exposé  à  fair  u.perd  son  éclat,  soir* 
cit ,  et  tombe  en  morceaux  i  le  cuivre  ef t  oxidé,  et  le  pbo5<> 

5 bore  converti  en  acide  phosphorique.  Si  ou  lui  fait  sidbir  no 
egré  de  chaleur  suffisant ,  le  phosphore  brûle  et  laisse  le 
cuivre.sousla  forme  de  scories  noires'.. 

Sage  a  fait  voir  que  ce  composé  n'abandonne  pas  aisément 
tout  son  phosphore  \  qu'il  en  retient  toujours ,  même  après 
avoir  été  plusieurs  fois  £bndu|  environ  o,o83.  Danf  cet  eue 
on  peut  le  considérer  comme  un  sous-phospbure.  U  est  wim 
fusiole  que  le  cuivre  ;  il  a  la  dureté ,  le  grain  et  la  couleur 


i4mM 


*  Anu.  de  Giriai.  XXXVUiv  i^- 

>  Ann.  du  Mus.  d'Hiât.  nat.  XVlI  »  16. 

>  Ann.  de  Chim.  LXXVIU  ,  io9. 
4  Ibid.  I ,  ft)3. 

»  ibid,  XIII,  io3. 

*  Sage,  Joum.de  Phfs,  XXXVIII,  468. 
'  Fourcroy.  VI,  a5a. 
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4e f âùier V 3 ^ «î)30ep(9ble  d^  prendre  le  ttém^  potis 

VIUL  En  biidam  eii8efid[>le  du  cuivre  et  de  Tarseoici  cUba 
INI  crenaec  fermé ,  €t  après  avmr  recoitert  leur  surface  de 
9el  marin .  péor  les  garantir  de  l'action  de  Tair  ^ui  exideraU 
Tarsettic ,  ui  eonhâhaisoD  de  ces  deu^  jnéiaiix  a  lieu.  L'alliage 
€3t  blanc  ei  cassait.  On  Temptoîe  aune  grande  varîétéd'ttsa&eai 
mais,  on  y  ajoute  t>rdioaiFeiiieDt  un  peu  d'écain  ou  de  Ins* 
ùmih»  Cecaluage  est  conuu  sous  les  noms  de  cmpue  BUâc  , 
ou  tombac  blanc.  Lorsque  Tarsénic  y  est  en  inoîodre  pro- 
portion ,  l'alliage  estdiietile  ^  naUéàble  '. 

iX.  Davy  étaUk«n  fart  «que  lecuivfe  peitt  s'uair  au  potas-» 
aittfn  et  au  sodium ,  et  que  les  alliages  ainsi  formés  decois* 
posent  r«att  %  «lais  leurs  propriétés  n'ont  pas  été  particulier 
rement  exaflainées* 

,  Dious  m  coBuaiasoiis  ma  les  «Uiages  que  le  cuivre  peut 
fonuer  avec  les  Jbases  métalliques  des  terres  alcalines  et  des 
terres  pures. 

X.  Le  fer  peut  s'unir  au  cuivre  par  fusion;  mais  cette 
combÎMÙsos  ne  s'opèiw  qu'avec  une  très-grande  difficukéi. 
(Ad  n'a  encore  fait  aucun  usage  de  cet  alliage.  H  est  gris,  peu 
ductile  ^  et  beaucoup  moins  liisiUe  que  le  cuivre  Tfa^aiard 
s%8t  assuré  -que  cet  aliîa^  est  atttrable  à  raimant  lors  mèm^ 
que  le  fer  n'y  entre  que  pour  un  dixième  ^.  M.  Levavaseur 
a  piiby»  queiqiws  observations  qui  ))orteraiem  i  penser  ^ 
la  variété  du  fer,  qu'il  v^n^^ferfrê^ieckoMid^àxiX  qud<jtte$«> 
fois  ses  propriétés  ptrticttlières  à  la  présence  du  euivre; 
Dans  catDt  variété  la  ténacité  est  plus  considérable  que  dans 
le  fer  ordinaire,  et  p^  conséquent  «Se  cofivient  mieux  pour 
terrains  usages.  On  peut  le  soumettre  à  l'action  du  marteau  lors* 
qu'il  est  cbàufFé  i  blauc;  dés  «fil  est  assex  refroidi  pour  que 
sa  couleur  passe  au  brun,  il  faut  cesser  de  le  forger  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  devenu  d'un  cerise  obscur  ;  alors  on  peut  Con* 
tinuer  de  le  forger  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  refroidi  ^ 
.  XI.  Le  cuivre  Sonne  avec  le  nickel  un  alliage  dur  9  cassant  y 
qui  s'oxide  aisément  par  son  exposition  à  Tair. 

Xil.  L'alliage  du  cuivre  et  du  eobak  est  incolmu. 

Xlll.  Le  mauganèse  s'unit  facilement  avec  le  suivre.  La  Muc»»^ 

<  ïîichôlsbn^fi  Journal.  IX,  268. 
■  ^'eaman's  ChetnÎBlry.  P.  i4f* 
*  Ann.de  Chim.  L,  i3i. 
4  Ibid.  XLII ,  i83.     . 
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composé  y  suivant  Bergisan  v  est  trés-maHéaUr  j  il^ett^Odo- 
leuf  rouge ,  et  quelquefois  il  devient  vert  au  bout^l'^n  cer- 
tain temps.  Gmelin  nt  un  grand  nombre  d'expénances  poor 
s'assurer  si  cet  alliage  }»ourrait  être  formé 'en  foodaot 
Toxide  noir  de  manganèse  avec  le  cuivre.  H  réussît  en  partie, 
•t  il  proposa  de  substituer  cet  alliage  à  celui  du  cuivre  et  <)< 
Tarsenic,  dont  on  fait  usage  dans  les  arts  *. 

XiV.  On  ne  connaît  pas  d'alliages  de  cuivre  avec  le  cé- 
rium  et  Turane. 

Zinc.  XV.  Le  zinc  se  combine  très-bien  «ivec  le  cuivre^et  il  en 

résulte  un  des  plus  utiles  de  tous  les  aUiâgesmétalKaues.Oo 
produit  ordinairement  l'union  de  ces  métaux,  en  nèiaot  en- 
semble, avec  une  proportion  convenable  de  poussière  de 
charbon,  du  cuivre  en  grenaille,  et  Toxide  natif éesinc  appelé 
calamine^  On  chauffe  ce  mélange  pendant  cinq  à  six  heures, 
et  alors  on  pousse  la  chaleur  à  un  uegré  suffisant  pour  fondre 
le  composé.  On  le  coule  ensuite  dans  un  moule  degcaDÎtedoBt 
les  bords  sont  garnis  de  fer ,  et^on  le  fond  en  placpies.  Ce 

ijiÀwtu  composé  est  généralement  connu  sousle  nom  de  lattomSi 
couleur  et  ses  autres  qusdités- varient  selon  les  proportioos 
diverses  des  métaux  qui  le  constituent*  Suivaat  le  docteur 
Lewis ,  qui  a  fait  un  grand  nombre  li'expéiâences  sur  ce  sujd, 
une  très-petite  portion  destine  suffit  ptt|ll^ étendre  la  coukor 
du  cuivre ,  Fankiblir  et  la  rendre  pjde.  Locsque  lecnine< 
pris  un. douzième  de  son  poids-  m  zinc,  la  couleur  tesd 
au  jaune.  Cette  nuance  va  toujours  en  augmentait  à mesoR 

aue  la  proportion  du  zinc  s'aecrolt,  jusqu'à  ce  que.  le  poids 
u  métal  oaite  l'alliage  soit  égal  à  celui  du  cuivre.  Si  aa-deb 
de  ce  terme, la  proportion  du  zinc  augmente ,  TaUtaf^edeviest 
pâle  de  plus  en  pins,  et  à  la  fin  il  est  blanc  *.  La  nroportion 
du  zinc  retenue  par  le  cuivre ,  varie  dans  les  dififereates  ma- 
nufactures, suivant  le  procédé  qu'on  y.  suit  et  l'usage  auquel 
le  laiton  doit  être  employé.  Dans  quelques  fabriques  aogk^i 
on  fait  un  laiton  qui  contient  les  o,2b  deaon  poids.de  xioC' 
En  Allemagne  et  en  Suède,  du'^mmns  si  les  pmportiois 
établies  -par  Wasserberg  sont  exactes^  ceUes  du  zinc  varient 
des  o^ao  aux  t),35  de  celle  du  cuivre  '. 


■  Gottingen  Comment.  17S7,  toI^  IX ,  p.  7$. 
•  Neuman's  Cheniistry.  P.  65.  •        • 

?  Wasserberg.  I,!ï6f. 
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,^  I^^eat^iiâbl  rm»Mlûfeeila  ph5*ialakeetk4>liis  i3biiif>let 
'OMii^leriii^fllH^'Bia  fBartîta;)d«4eii|inraeB  poiÔB^  et  une  paicie 
ualidiiii»td6«iic;K»qiiile8t  équivalent  à  i  atteie  de  amxpt 
dMtail  l^d^ti^ebièoarjA^Aag^rre.  Le  l«ttiiir  deHoUaude,  qui 
^cflQfJeaiiletfllîeiik^pi^iMi  <)bieiddflKidiiigene,  fio«],paraII 
^dn*  w«mii|M>séidbldéaxl  àtènka  de  cuivre  et*'  dW  éèmf 

/  LeilaitfeMçsilibeauooii^.  pins  fiMjiite.i|fie'lc  mymkiîVe$lt 
«Ilal^abk  lorâtqnjit  sàtibeidf^  à  mpm»  que  la.pcoportMi  4t 
Mio  «ci  sôif'en'içliaiidrpxeèd;  mais  lora^'it  est  clmrfïi^Dil 
davieiic^  aaéaiiiït.dbe{kitoii.  é»t  dactile^  awcraùbk  d'ètiie  tiaé 
ieDrfil|Klrè»fiiisV  etlil^eyt:iieàueoup  pfa»^  t»id6'cra 
•TdU|es.iaHtlfs4baiBvAiiuav^fr^ 

f»émii0eifséiHc«t.al]iégfli£iintanil  (k^eet  ^  6a{ièaaaiewr'i|Wfb' 
Jhaiei'  est  jdus  :^&de»^ii^>  fMbMùfmmé  xlsa  idanq  nétarttt 
ISS^  •vâlpie,<M6iâéril|ttiiKiitv  smaat  U  prof)d]ti0ttldiiikMi&. 
iàe>  iMmé  î^dAioQ}  teDiWft.<{iie(C«Ucira!iiti  éck^mJUwiÂi 
Semikiàk  iaitoBtâeBviaiol  ^«Càîl8^4 iil^landis  que  Brissw 
-niéllJilitcatte  du  lailo»  ordiaai)re4f6iid|pi,/pi  ay^d^  Le  taitéii 
«e  façonne  très^aisément  «ne  lenr.f  calqoi-^le  rend  plus  pt opee 

^«  .IBnrjlB{«fii9Jm)ila  «mo-  à  l'état  inétafiicpe  ff €Qjl^ciUf?reLoa   i^ochi»Mk. 
leèHialyVi'fameiMidliÉige  rfawm  'aous  tas^dOtos  •  àB^pmojt* 

nmtéùù  dsjflsiaoïwiia  aussi  dans  cet  jfliagr^^irfaiiisii  iaiBs 
ilèk;  dleis^iirniqùeUtucfois^ua^'à  bàiàokié.tlttit^ 
setic^'ànfenalbb ,  ellàii»tlbKapèaop;B«»ÎBd^é»]J»al£«ulniir.^ 
pinçbbeçk  se  rapproche  beaiiçoup^  de  celle  de  for;  mais  cet 
alliaee  est  cassant,  ou  du-moios  beaucoup  'inoiios  ma&éaEIe 
OQè  1^  laiton:  Lès  anciébs  C(]ïHiiiT5vl{^"fe'  taifoii V  et  ils*  ëd 
Jument  beaucoup  d6.c«<«  ils  le  retu-Aienida^une  i^i^e  de  z»9c 


■  0  .0  . 1   II   ■  it^"^**T>wriij  "  .  >." 


«  Chem.  Èscais.  IV,  5S,  J  ' 

*  Manchester,  Tratuaetiùrii.  Vol. 'II,^.,47t 


ne  consid^raie»i.)lfB .,V|U>p  que  comip^  une  espèce  plus.pripcieufç  de 
euivre.  Ils  se  scrv^icstf  en  conséqnçfce ^  souvent  du  mot'œs^  pôaj: 

I.  ■  33 
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XVL  Lé  cfii  vre  ftime  avec  Je  biam'Aili  va  dliagr  joastfnt , 
d*ini  roage  paie^  «td'iBie  pesaotesrsaédfiqoe)  i|Qicsl«ai 
leiMat  le  tenue  moyeo  de  celle  des  ocn:  iiiélawL«lliés.f. 

Plomb.  XVIL  LecuiirreDes'ftDUauploiid>ii|«eloÉafpi^flest£EMid« 
i  mf  tentpératiire  asses'  ébiéè  pehir  le  faine^lNHiillir  et.té- 
pandredes  fumées,  x'est^'^re  k  lasUettr  d'uarftniga  éeia^ 
tant.  Si  oo  projeté  des  morceaux  de  cuivre  dans  le^pfemb 
tons  Ibn-fosioa  k  cette-tempéralnre ,  |r  ciii^EredÎ8|Mtai(au96ltôL 
li^aUiage  ainsi  fotmé  j  esl  gris,  caasaâtiora^-ilesl  Sèmàyeti 
Icxtiîre greifiie  ^.  Semotilattft^.sapesaateiirispéQiftfiecst 
kifêrieure k  cèUe  meycnoe desdeux métaux* '•4»'«DiâD eotre 
kn^ieuX'  'métaux  est'trés^£iiblei  Lorsi|Qéiralliage  màtnfoaé  k 
mw  cbalear  suflisaste  seulemâu-pour  ionèn.  le  pkmik,  pres- 
se lovt'oe  métal  seiséparé  en  kus^antlrtBuivireià'peiHprés  à 
Mtat  de  pureié  ^  Onpeut  scoiiierlepeit  de  plomb  <p»  fseste^ 
tm  chaumnt  le  cuivre  àvrouge*  as  de  plomb  ^e  est  aéfàré 
a  entraîné  avec  lai  un  peu  de  enivre,  en  le  IbiidBOt,  le»  ou- 
Tfe  nage  à  la  sur&fce ,  dbà  l'on  peur  facikinent  J'enievcc 
Qn  emploie,  d(t*ôn ,  «lelquefins*  cet  •  alliage  dans  les  împct* 
m^ies,  pour  les  grands caraotèses^^.i  *  .r.  j  .    a 

Etiia.  XVIII.  L'union  de  l'étaia  aree  le  cuivre  «sfetrés^facSe^ 
trè^prompie,  et  produit  un  alttage  qui!  est  if  mue  grandenstilité 
dans  lesarts.  U  forme,  snimat  les  diaércnte8.prôpivtieD§.diiBâ 
lescjuelles  ces  deux  méttox  y  entreut,  le.mékabiie^^aiiQm», 
celai  desjdocfaea  vl*  'brosse  ,  et  le»:nitrairs..dea  aéli8r^OD|mi 
L'«ddition  de  rétain  diminue  la  ductilité  dujûuiv»  ;  elle  sic» 
sâentes»  dni^é,  sa  iéoaicité*^iaa>  fiisibitité,  etJe  rend  <plas 

■   \ .  .    .      .  •  "    '    >    '  I  <  I    ■  ■        '    .     I   •  •    . 

|e$  désif^per  indîfieretniDent  Tdo  ou  Taiitre.  Ds  appelèrent  le  cuivre., 
ces  cyprium^  et  ensuite  seulement  cyprium^  mot  qnî,  dan^  la  suite 
des  temps,  a  été  transformé  dans  eemr'de^cli^niM.  Plin*-  «mpM«  b 
mot  crpnum,  Lir.  XXJ(VI ,  ch.  96.  C^si  dànt  SfMrii^t .^n  ^ijmn 
dans  Tan  sgo  cnyiro|ttj^  ga^ou  trouya ,  pour  l|i  première  fois»  le  xnoc 
cuprum,  liait  dans  sa  Vie  Afi  Caracalla,  canceui at  Are  i^tl  eaprùJ 
«  Gellert.^  -^    |  \  '      .'.»•.•...       -. 

«.  *"  ïieifts  )'  rnNmivB'e"olMmiaifjr i'P«  S^% 

*  Wass^rberg ,  1 ,  a63. 

4  Lewis,  Neuman's  chemîstrjr.,P^57.  Ce  mode  de  séparation  s'ap» 
pelle  y  en  chimie ,  ^Ic^ii^ltio'ff/  .     •         ■ 

*  FourcToy.  Vt«  ÎOS.'M.  Hatehett  t'est  assuré  plus  récemment 
qu'on  ne  peut  employer  le  cutrre  pour  aWer  For,  a  moins  qn*il  or 
soit  exempt  de  plomb.  La  plus  petite  partie  dé  ce  dernier  métal, 
quoique  trop  peu  sensible  pour  affecter  le  cuivre  hii'même»  prodwt 
nu  changement  remarquable  sut  la  ductilité  de  Por« 


i         sMbrel  ^iJusesUitéiir  tpécifitiue  de  l'afiiage  eal  plh$  grMde> 
I  que  la  densjté. moyenne  de  celles  des  denix  «roécuux  qui  .le. 

I         cbitfposëdt.'ii  résuite  des  exjiéneiices  de  Bricbe,  que  cette 
angneliitiitios  de  ptesanteif?  spédfiqoôr  «si   d'autant  plua- 
fôrfequ^St.yaplus  d'étaia  dans  Talliage ,  et  qu'alla  est  àaan 
mitmujin  idans  l'alliage  de  loo  >parciê5;âe'ôuv¥fve  et  de  iQi 
parties  d'étaiu,  dont  la  pésauleur  apécifiqueestde  9^i  Celle 
de  Pallia^e-de  paitiei  qgalea  dé  cuivre  et  d*étdip  est  de  8^70;. 
mais  la  pesanteur  spécifique  du  cniTre  étant  de  8,7  ^  etcèM 
de  rétainuje^t^ ,  la  pesanteur  spécifique  dé  l'sdlîage  à  parties . 
égaies  désikôK  métaux ,  ne  devrait  ttle.  que  de  S.  Il  y  a  donc 
angmentatÎM'dédenittté  de&,79';  Il  &ut  tenir  Jong-temps  ces  <  * 

'  deuiç  wAmol  isn  'fusion ,  et  bien  agiter  la  matîéo^  dans  cet  éta^ 
pour  que  le  mébnge  en  soit  bien  exact  j  autreoent  la  pins 
grande  partie  de  Teiain  surnage  le  mélange^ ,  et  la  plus  graode> 
partie»  ou  coivec  reste  au-dessous.  U  en  réiiulte  alors  debx 
alliages  diffiéreos  ;  l'un ,  oomposé  d'une  grande  proportioa^ 
de  cuirre  combiné  avec  une  petite  quantité  dlétatn^  1  antre  f 
d'une  grande  proportion  d'étain  allié  avec  une  petite  quantité  • 
de  cuivre. .        .  ■ 

lie  bronae  et  le  métal  des  canons  sont  composés  de  100      v^>> 
parues da^uîvM'combiuécsaéeciioe.firopQfftiob  4e ¥è  ia> 
parties  d'étain.  Cet  alliage  est  cassant,  jaune  ,  plus  pesant 
que  le'euivre  qu'il  surpasse  dé  beaucoup  eu  ténacité  :  il  est 
beaucoup  plus  fusible  et  moins'  susceptible  de  s'altérer  à  l'air* 
C'est  avec  cet  alliage  que  les  anciens  AJbriquaient  leurs  in- 
strumens  tranchans  ^  avant  que  l'art  de  travailler  le  fer  eût 
été  perfectionné.  Lé  AS^t^f^r  des  Grecs ,  et  peut^tre  le  as  dea 
RomifÎBs^ii'étaient-îls  aoti^  chose  que  cet  alliage  ;  et  méoie 
leurs  monnaies  de  cuivre  contiennent  «n  mélange  d'étain  '. 
On  auplique  souvent  à  cet  alliage  le  nom  de  iadt^m ,  quoique 
dans  la  stricte  acception  de  ce  mot  il  <tésigoe  un  ooeoiposé  de 
cuivre  et  de  sine.  11  ne  se  fait  en  Augletecre  de  canons  de. 
bronxe  qu'a  Woolwich.  La  proportion  de  l'étain  varie  depuis  8 . 
parties jusipi'à  la,  sur  100 parties  deouivre.Plus.Cie  deriuc^r 
métal  est  pur ,  et  plus  il  exige  d'étain  pour  cet  alliage  qui  est 
plus  sonore  que  le  fer,  doù  il  suit  que  le  bruit  du  coup  lies 


.*  Joufn.  Aen  Minet.  An  V»  p.  881  • 

*  /^o^ccrABafyiadefKîtei  Joara.  de  Pbys.  17^. 
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Si6'  combusthilb»  simples. 

CMOnsdebtfonseestbeaiicouppluseoœidériiUen^pxt^^ 
cahons  de  fente  et  fer  *;      >  •  :.  >[dv  v»  l:  •  ♦ 

Le  métal  de  cloches  est  ordioaireàieotcoinpbséiâe  trois  i 
rties  de  ciime  et  &mi  mrfie  d*«lkiiir.  &  coubuc  ettè^nm 
blaDc  grisâtre  iH  est  tcès-^dur  y  sonore  et  élastique.  On  peut' 
sépafrer^de  cet  alliage  la  plus  grande  portion  del'icatn^ieole 
mettant  en  fusion,  et  etfV' jetant  alors  Qo  pend'éa».  L'iéftaindé^. 
conipose  l'eaii^'il'eit  ti«idé,  et  ivient  i- la  si^faos«  {je.is'étal. 
de  docbes  se  fait  ordinairement 'ei»iA.fli|gleaerre ,  suivant  âwen- 
dënbnrg,  avec  les  scories  des  fonderies  dç  canons-deibronfee,* 
fondues  de  nouveau *..L»  jMPo^orcion  d'étaii£,^dUlis»ie  siétal 

*  de  cloches ,  varie.  Il  t  en -emre  moins  dan^  lès  doches  des. 

églises  4{ne  dans  les  timbres ;des  horloges*;  et  'dansiiliM)  plus  • 
petits  timbres ,  comme  ceux  des  .montres,  on  ajoute  un  peU; 
dezinc  à  PalKage  *.    *  .  •  .;.i..,    . 

Métal  :- L'alliage  dont  on  se  sert  pour  Jes  mîroits  des.  léleâc(^es, 
est  celui  qu'employaient  lës«ii€iens  pour' la  composition  de 
leurs  miroirs.  H  xoflisisiejdaiis  «p  won -deux  pacties  de  cuivre 
inm^s  à  ijme  païf  ied'étain^Les^meilleures.ptoporfiobs,  suivast. 
Mudge ,  étaient  celles  de  3a  parties  de  cuivre  et- de.  1 4^5 
(Vétain/  Klaprpth'  at^ant  eutoccasièo  de.fwe  ranaljfsè  dîuD 
échantfllMi  ae  nôrpiraBoieii',  le.  troiivà  compoééde!»  -  .::  -  - 
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Il  •  •   ,) 
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mais  il  y  considéra  la*  présente  du  plomb  comme  acciden^ 
telle  ^  Cet  alliage,  très-dur,  est  de  couleur  d'ade'r,  .et  sus- 
ceptible d'un  beau  poli;  mais  on  se  sert  encoret  souveDt> 
pour  le  même  objet ,  de  plusieurs  «ntees  eomposés^. 
Cuivre  ëtamé.  On  recou vfe  ordinairomecit  d'une  couche  mmce  d'étain  ies 
vaisseaux- de  buivre  j  spécialement  ceux  qui  servent  comme 
ustensiles  de  ^  cuisine ,  afin  de  les  garantir  de  VoxidatioQ  du 
cliivre;  et  d^évfter  que  les  alimentaqv'on  jprépare  BfepreBneBt 


'  Watson's  chem.  Essais.  IV,  197. 

•  Wasscrberg.  I,  aCa.  "• 

*  Wauon's  Chemical  Essais.  IV»  i3a, 
4Phii.  Mag.  XVII,  394. 

!  WasMrbcrg.  1 ,  96a  ;  «t  Watso&*«  cbcn.  Eémlii.  IV»  U9. 


Qucune  iiifp.^gnation  decç  métal  vénéneux.  On  appelle  vais- 
seaux étamés.cenx  qui  ont-^ubi  cette  préparation.  Elle  con- 
fiisie  à  biep  racler  la  sjurface  intérieure  du  vaisseau  avec  un 
instruii^e»!  de  fer  »  on  la  flotte  ensuite  avec  de  l'hydrochlorate 
damoKHiiàqiie.  Ou  chauffe  et  on  saupoudre  la  surface  de  poix 
résine  :  on  applique  alors  de  l'étain  qa  on  étend  bien  sur 
toute  cette  surface  du  oiivre,  tandis  qu'elle  est  chaude; 
elle  blauchk  au^iiot  et  prend  la  couleur  de  f argent.  L'opé- 
jation  préalable  de  1  etajnage ,  celle  qui  consiste  à  gratter  la 
surface  intérieure  du  vaisseau ,  a  pour  objet  de  le  mettre  à 
Tétat  de  cuivre  parfaitement  pur  et  métallique^  parce  que 
Fétain  ne  se  combinerait  point  avec  Toxide  de  cuivre.  La 
couche  d'étain  ainsi  appliquée,  est  excessivement  mince. 
Bayen  a  vérifié  qu'une  casseroUe  de  cuivre  de  229  miliira. 
de  diamètre,  et  de  83  millimètres  de  profondeur,  n'avait 
augmenté  en  poids,  par  l'étamage,  que  de  i^'SSg.  Il  n'y  a 
aucun  moyeu  de  faire  Tenduit  plus  épais.  On  peut  bien  à- 
la-vérité  appliquer  plus  d'étain,  mais  il  sufQt  dune  chaleur 
médiocre  pour  le  fondre,  le  faire  couler,  et  abandonner  la 
surface  du  vaisseau. 


SECTION  V. 

JDu  ÊismutA, 

I.  Les  mines  de  ce  métal  sont  très-rares,  et  ne  se  rencontrent  uisutUv, 
principalement  qu'en.Allemagne;  ce  qui  explique,  en  quelque 
sorte ,  pourquoi  les  Grec'i  et  les  Âraoes  semblent  n'en  avoir 
pas  eu  connaissance.  Il  parait  cependant  que  les  mineurs  aile* 
mands  l'avaient  distinguera  une  époque  très-reculée .  et  qu'ils 
lui  avaient  déjà  donné  le  nom  de  bismuth  ;  car  dans  le  Traité 
d'Agricola,  ayant  pour  thre  Bermannus ,  qui  dateau-moins 
de  i5ag,  il  est  décrit  sous  ce  nom  comme  étant  bien  connu 
en  AUemagoa,  et  il  le  considère  comme  un  métal. particuLer. 
Les  mineurs  lui  donnèrent  aussi  le  nom  de  tectum  argenti , 
parce  qu'ils  le  regardaient  comme  de  l'argent  dont  la  forma- 
tion n  était  point  encore  achevée"^.  Pott,  dans  sa  Dissertation 

*  Konig^s ,  regnom  minérale,  p.'  8a.  A  la  fin  mène  du  diz-aepti^ma 
siècle  y  on  le  conMdérail  oomme  une  espèce  de  plomb.  11  7  en  aTsit   - 


St8  COMBtfs¥îBtÊ'i   STkPlES. 

îur lé btsmuth, publiée  en  1739,  reï\f\  rompte  iJct» imaoîéi^e 
tloDt  le  bismuth  se  comporte  avec  différentes  sbbsiauces  chi- 
miques y  ainsi  que  de  plusieurs  faiU  concernant  ce  métal ,  qn'îl 
avait  recueillis  dans  les  écrits  des  alchimistes.  Beccber  semble 
être  le  premier  chimiste  qui  ait  fait  connaître  quelques-unes 
de  ses  propriétés  les  plus  remarquables.  Neuraan  dans  sa 
Chimie',  Hellot  et  Dutay ,  ajoutèrent  quelques  faits  à  ceox 
déjà  connus  sur  te  bismuth  :  mais  Geoffroy  \e,  jeune  entreprit 
le  premier  une  série  complète  d^expériences  sur  ce  métal.  La 

Sremière  partie  de  son  travail  fut  publiée  en  17*^3,  dans  les 
lémofres  de  TAcadémie  française  ;  mais  la  mort  l'enleva  aux 
sciences  avant  Tacbèvement  de  son  plan* 

Les  chinnstes  furent  pendant  quelque  temps  disposés  à 
t^onsidérer  le  bismuth  comme  un  alliage  ;  mais  cette  opinion 
fut  *pen*à-peu  mise  de  côté. 

he  docteur  John  Davy  publia ,  en  1 8 1 2 ,  une  suite  d'expé*> 
rieuces  faites  avec  beaucoup  de  soin  sur  les  composés  que  le 
bismuth  forme  avec  Toxigène ,  le  chlore  et  le  soufre  ' .  En  1 8 1 3 
il  en  fut  annoncé  d'autres  par  M»  Lagerhjelm ,  sur  les  combi- 
naisons de  ce  métal  avec  Voxigéne  et  le  soufre*. 
PrcfriUét.  I.  Le  bismuth  est  d'une  couleur  blanche  rougeâtre,  et 
presqn'entiérement  dépourvu  d'odeur  et  de  saveur.  II  est 
composé  de  larges  lames  brillantes ,  adhérentes  les  unes  aux 
autres.  Sa  forme  primitive  est,  suivant  IlatiV)  l'octaèdre,  ou 
deux  pyramides  à  quatre  côtés,  appliquées l^se  à  base'. 
.  a.  iJ  est  pluç  mou  que  le  cuivre;  sa  pesanteur  spécii^ue 
est  de  9,822* 

3.  Lorsqu'il  a  été  écroui  avec  précaution ,  sa  densité  est  con- 
sidérablement augroentéei  ainsi  que  MnschenhroecL  s'en  est 
assure;  et  par  conséquent  il  n'est  pas  très-cassant.  Cependant 
jl  n'est  pas  malléable;  car  il  se  br^se  par  une  percussion  ra- 
pide et  violente  du  marteau.  Il  ne  peut  pas  non  plus  être  tiré 
eu  fils.  D'après  les  essais  de  Muscnenbroeck,  sa  ténacité  est 


troi«.  àh  EtiDullcr,  savoir,  le  plomb  ordinaire  ,  réla'ii  et  le  bi^mulh  : 
le  bismuth  approche  le  plus  près  de  Pargent.  Ëtaialler*s  Cbemisiry, 
•p.  Sîii. 

^  '  Piiil.  Trans.  i8ia,  p*.  169. 

»  Anoalsof  rhilotophy.  1,357- 

*  Journ.dei  Minot;  An  V,  p.  58». 

*  Brisson  et  Hatéhrtt ,  saitant  Beru^lîtt» ,  *hS8a7» 
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telle  qu'une  vergé  èi  ëè^étal-,  dei  iSnita.  de  .diamètre, 
peut  soutexRr  uû  ^ids  d'âiviron  i4  àibgrainmes.' 

4.  Il  eocrç  eu  fwpn  a  ]a  ^mpératûré  dé  a^?^  9^9MP*  *  ' 
çt  si  alors  la  chaleur  est  augmentée,  il  seléve  en  Tapeur,  il 
peut  être  distillé  à  vais^eaot  clos.  Si,lorst|a'ii  «st  fl^ndUi  M 
le  laisse  refroidir  lentement,  et  qu'aiissilAt  ijtt^  «at  figé  à^« 
iurfabe  ob  fasse  écoiAéi^  tk  portion  encore  licpiide  du  métal  ^ 
le  restese  ti'oftvè  cristallisé  léftparallélipij^deA^cjai  secroiicM 
à  angleè  dreiits.  -         • 

H.  Le  bismuth  se  ternît  promptement  l  Pairvtnais  il  i/y  Combiatign 
éprouve  pas  d'antre  altération  sensIUe.  U  n'a  point  d'action  *^**  °"*  "** 
sur  lean. 

Lors()ii'on  te  tient  enl  fusion  avec  Te  cootâbt  de  i'ait'ySa 
surface  se  recouvre  ptomptemént  iPtine  pelDcnlè'dé'cduleur 
bleu  foncé,  qui^  en  étaut  délachée  par  lllgilfilî^,  est  rem« 

|)lacée  par  tue  antre,  et  ainsi  successivemebl  fobqu'à  ce  que 
e  métal  soit  entièrem^rtt  oxidé^  Loraqu^on  cbauffe  6ei  pelli- 
cules à  l'air,  en  les  agitant,  elles  ae  convertissent  bieot6t;^ 
une  poudre  brunâtre  ou  jaunâtre.  . 
r ,  liiçodroj  a  observé  le  premier  qu'en  chauffant  au  fou^e  I^' 
Jbismutb,  il  prend  feu,  brûle  avec  iin)^ légère  flampae  Lieue  i 
et  i^  émet  en  méme-temps  une  fumée  jaune  qui«  étant  recueil- 
lie, est  MQÇ  poudre  jaifue  non  yolatile|.  a  laquelle  du  a  donné 
le  nom  d*oxide  jaune  de  bîsmutA, 

Si  f  fou  verse  de  Feau  dans  une  dissolution  de  bismuth  Ncoûdt. 
dans  l'acide  nitrique ,  3  se  pr^ipite  uqe  {K)udre  blanche  qu'on 
appjelait  autrefois  magistère  de  bismuth,  et  qu'on  emploie 
comme  cosmétique,  sous  le  nom  de  blanc  de  perle,  Bucbolz  a 
liait  voir  que  cette  poudre  est  ua  composé  d  oxide  de  bis- 
muth et  d  acide  oitriqùe.    .  ., 

L'oxide  de  bismutti  est  une.  peindre  {aune  sans  saveur  et 
insoluble  dans  Peau.  I/>r$qu'il  est  fortement  cbautTé,  il  fond^ 
et  sa  couleur  devient  plus  foncée.  Il  peut  être  sidJim^ ,  sui- 
.vautBuobolzi  à  un  degré  de  chaleur  inférieur  i^  cell^  néçes« 
saire  pour  le  fondre.  Il  a  été  fait  beaucoup  de  recherches  sur 
la  composition  de  cet  oxide.  Nous  présentons  ici  les  résultats 
obtenus-}        -  


*  Irvioe,  Nichohon's  Joar.  IX,  4^.  Sufrant  Bersellus,  son  poidi 
4e  fusioo  est  «  333®  cenligradcs. 
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.   Laffernielm  . 100  .  .  .  t  11,270 

Thïïmàoni  :  ,  '.;*;•..•*     ioo  .  J  .'+  u/-'     ;*   ' 

G6$.e«p^icncê^:Sje.Ii9j^pftrt,e^t  tomes  ei^i;e;ell6s.  J)^  suî^.p^rlé 

f apfiffpcbant  k {ulus.ik  la  vérité;,  jj|a|Gf|.qu?iUy«tj§ii4e  ^^ 
^^épQ»yWr  Kibi^uth  iH^r,U^^^l.;il  ôpécjû^  de  la  petite 
Quantité  de  fer  qui  îaccompagne  et  l'âhère  oïdiiiairemepL 
CçA^dérons^tm^ll(fmept  1 00  de  l^iami^th^coinine  ét^n(  oi^dé 
par  saa  unioD^,  avec  11,267  doxigè^è,  ce  qui  /accorde, 

Sresque  exactement  avec  la  détermination  de  Lagerhjelm.î 
^ns  çette)^i^pp93itioD',le  poids  dun  atyme.de  bismuth , sera 
8J3j5.  Soç-çoLi^^  sejcpWjposera^  .     . 

•^-  '       .'Bismofcht  .  ,  ;'   8,87&.  >/ .' i  »' loi  .     '  « 

*,\m  \%  j.    Oxjjèiie.  *  \p .     i:  .  «.  .  v  .;•  '  <  11,11673'         '  » 
.iÙif  at^niië  de' cetfoxide  pèsera  9,67$  <*    *      i 

6t)  substitué  quelquefois  te  bismtiïfi  aèi'  pfomb  dans  le  pro^ 
cédé  de  la  coupellation.  jCe  fut  Dufay  qui  le  proposa  le  pre- 

pour'cc 

t'cçrtllK 

ôîiîrlecYi  té'i^hauffarii  àv,eè,lé  chàrboh  ou  d'aiiires  comBliS- 
«tilesi  feaii'âtïînké  etitfëlé  bjWulïi/etlWigêh 
cbiorare^  .  UI.  .]^n  .introduisant  du  bismuth  dans  ,ie  gaz  chloré ;'  c'é 
métal  prend îeû,  et' il  se  pi*oduit  \\ï\*ckfofiirè de  hifinûîA/Ce 
composé  a  été  pendant  lông-Jëinbs  tonnu  sous  le  nom'  de 
1}eurié  dé,  bii)mfûàl  ^n.toblienk  en  cli^ffant  iè. bismuth  aVec 
âifpèrchiorVirp-de'  mercure.  En' teharil  ces  substaiic'cs  en'fur 
BÎ6t\  péniJaril  uûehebi-é  oii  ëiîut'a  une  température  an^èssôus 
du  terme  d'ébullition  du  mercure,  le  Blshidth^e  dépose  pâté 
de^fés^etil  laisse  le  chlorure  (lé  ce  raétaï'pur.  Le  chlorure^ 
ainsi'pVépâréy 'est'd^ib  biané  grisâlVe;  3  ek  opaque  iet  k 
'  teiture  gt'énue,  Quoique  non  cristallisa.  ïl  ne  se  suUime  pas, 
lorsqu'îl'estéh'àuné  au  rouge  dans  uiï  tùhe  de  veirè  à  étfbite 
ouverture.  Suivant  fanal^^sé  de  ce  chlorure  pat  lè'flocieur 


»  Phii.  Trans.  i8i2,  p.  aoi. 
•»  ADnalsofPhiiosophy.  IV,  35^. 


DU   BISMUTH.  5al 

JehaDv7y*,i  qui.  nous  detvpus  la  coouaissance  des  faits  qui 
précédent ,  sa  composition  est  de 

GUore 33,6..  ..•.«•  •  •    4)^ 

Bismuth.  ...  .    66,4 8,89 

Ce  qui  coïncide  très-bien  avec  le  poids  d'an  atome  de  bismath 
tel  qu'il  a  été  déduit  de  Toxide. 

IV.  L*iocle  se  cpml^iQe.  aisément  avec  le  bismuth  à  Taide 
delà  chaleur. L'iodure  eacd'un  jaune ojsingé.)  et  insoluble 
dans  Teau;  mais  on  peut  le  dissoudre,  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  précipité,  dans  une  dissolution  de  potasse  caustique. 
Cet  iooure  n'a  pas  été  ânbltsé,'  mais  ou  ne  peut  douter  qu'il 
ne  soit  composé  de   ** 

Iode 15,635 

Bismuth.  .  ^  •  •  .  .      8,875 

on  d'un  atome  d'iode  et  d'un  atome  de  bismuth.    * 

V.  Nous  ne  connaissons  point  l'action  du  fluor  sur  le  bis- 
muth. Il  ne  se  combine  ni  avec  Tazote  ni  avec  Thydrogèoe  ; 
on  ne  connaît  pas  non  plus  de  composés  de  bismuth  avec  le 
carbone ,  le  bore  ou  le  silicium.  U  ne  semble  pas  susceptible 
de  s'unir  en  aucune  proportion  quelconque  avec  le  phosphore. 

Pelletier  essaya  de  aiyerses  manières  et  sans  succès ,  de 
former  le  pbosphure  de  bismuth.  Cependant  en  jetant  des 
petits  mo;:oedUx  de  phosphore  dans  ce  métal  en  fusion ,  il 
p,btint  un*^  Si^bstance  qui  ne  paraissait  pas  différer  du  métal , 
mais  qui ,  au  chalumeau ,  donnait  quelques  indices  de  pbos- 

Shore'.- Cette  substance  ne.  lui  .semblait  pas  contenir  plus 
ç  0^04  de  phosphore,  encore  cette  petite  portion  n'y  parais- 
sait-elle ^ue  mécaniquemeut  oaélée. 

VI.  Le  soufre  s'unit  facjlement  au  bismuth  par  la  fusion. 
Le  sulfure  de  bismuth  est  d'un  gris  bleuâtre  ,.il  cristallise  en 
belles  aiguilles  tétraèdres  qui  se  croisent.  U  est  très-cassant 
et  très-fusible;  il  ressemble  beaucoup  au  sulfure  d'antimoine, 
niais  il  est  d'une  couleur  plus  brillante-  D'après  les  expé- 
riences de  Wenzel,  100  parties  de  bisbauth  s  unissent  par  la 
fusion  à  17,5  de  soufre. 


Iodar«. 


SvlfnKi 


^i***«* 


■  Phil.  Traas.  i8ta,  p«  i^ 
*  Ano.deCbim.  XJII,  iSo. 


522  coiniVsri'Btt>9  s^Iiples. 

Suivant  tes  expériences  de  Vauqueiîto*,  tacealiKiriticMi  do 
sulfure  xle  bismuth  est  de  ' 

Bismuths  ^  «-••••-    68,23 • .  ïoo 

Soafre« ..  •  .....  ^    3i,7$.....  .  .  .      46^2 

ioo,oo 

Cette  composition  est,  selon  Jooh  Davy  *,  de 

Bismuth ^79^*' loo 

Soufre i5,o8 22,34 

et  d'après  Lagerhjelm  ',  de 

Bismuth.  .••...-,..•     loo 
Soufre 22.52 

Oo  Toit,  par  ces  expériences,  que  le  bismuth  se  combine 
avec  deux  proportions  desèùfrc'  Le  Sulfure  de  John  Davy 
et  de  Lagerhjchn  est  formé'  d'Ko'axdme  de  bismuth  et  d*uo 
atome  de  soiiifre.  Le  sulfure  de  Vauquelio  est  un  bisulfure 
contenant  i  atome  de  bismuth  et  2  atomes  de  soufre. 


SECTION  VI. 

Du  Mercure, 

I.  Le  mercure,  appelé  aussi  v^ argent^  fut  connu  dés  les 
temps  les  plus  reculés,  et  semble  avoir  été  employé  par  les 
tinriehs ,  comme  il  Test  encore  aujourdliui  y  à  applicjuer  Tor 
sur  les  autres  corps ,  et  k  l'en  séparer. 
prcpriéfi».  I.  Sa  couleur  est  blanche  et  semblable  à  celle  de  Tai^ienf , 
oe  qui  lui  avait  fait  donner  les  noms  ^hYdrargyrum  ,  ar* 
genium  vhum ,  vif  argent.  Il  est  insipide  et  inodore  \  il  a 
beaucoup  d'éclat ,  et  loisque.sa  surface  i/est  pas  ternie ,  c'est 
nn  très-bon  mrrnîr. 

2/  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i3^568  K 


'  Ann.  da  Mas.  d^tlisl.  oat.  XV,  9. 

*  Phil  Trans.  i8fa,  p.  aoi. 

*  Annah  of  Ptiilosoptiy.  ÏV,  357. 

*  C.iYendisti  ei  Brisson.  Otte  pesanteor  ipéctfiqae  Tarie  coDsidé- 
rablem  -nt ,  -comme  wHe  de  tous  le»  autres  métaux.  FahreDheit  h 
trouva  de  13,575.  (Phil.  Traas.  I7a4>  ^^^-  XXXlIt,  Ii4«)  Suivant 
M.  Biddl«f,  eUc  est  de  i3,6f3,  à  la  uÀiptfratiire  de  ^o^  cenftigrtdes. 
(Phil.  Mag.  XXX,  i3{.;  Je IVi  tt onvée de  il^'rA/ 


•  D^u  lf£iicuft£.  SaS 

3«  Le  mercure  dîflîre  de  touas  les  autres  métaux  par  son  son  t«nn« 
état  permanent  de  flniilité  à  la  température  ordinaire  deTat-'^**'**^****"*"' 
hsosphére  ;  mais  il  deviient  solide  à  un  degré  de  froid  sufli* 
sanr,  que  M.  Hutcfains  ' ,  par  des  expériences  faites  à  la  baie 
d'HudsoD ,  a  trouvé  être  de —  39^,44  cent.  Cettecongâatîon 
du  mercure  fut  accidentellement  découverte ,  en  1759.  par  le 
))rofesseur  Braun ,  à  l^tersbonrg.  Dans  ini  temps  de  froid 
ti*ès'rigoureux ,  il  désira  connaître  le  degré  qu'itKik|Qerait  le 
iherinomètre  plongé  dans  un  mélange  de  neige  et  de  sel  ;  ol^ 
Servant  que  le  mercure  y  était  stationnaire,  même  après  que 
le  thermomètre  avait  élé  retiré  du  mélange,  il  en  cassa  la 
boule ,  et  trouva  le  mercure  congelé  en  Me  masse  solide. 
Cette  expérience  a  été  maintes  fois  répétée  depuis,  et  spé- 
cialement en  Angleterre.  Le  mercure  se  contracte  considéra- 
blement au  moment  de  $a  ooogéhtion ,  circonstance  qni  avait 
induit  en  erreur  les  premiers  savans  qui  en  avaient  été  les 
témoins.  Le  mercure ,  dans  lenrs  thermomètres,  s'abaissait 
tellement  avant  d'arriver  à  cet  état,  qn*ils  jugèrent  que  le 
froid  auquel  ils  favaient  exposé  ,* était  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'il  ne  Tétait  réellement.  Ce  fax  en  conséquence  des 
termes  réglés  à  ce  sujet  par  Cavendish ,  que  M.  Hutcbins  se 
trouva  en  état  de  reconiiaître  le  point  réel  de  congélation  du 
tnétal.  "• 

4.  Le  mercure  solide  peut  être  soumis  à  Faction  du  marteau^ 
sous  lequel  il  peut  ^'étendre  sans  se  rompre.  Il  est  cependant 
malléable;  mais  son  degré  de  malléabilité,  non  plus  que  ceux 
de  sa  ductilité  et  de  sa  ténacité ,  n'ont  point  été  déterminés. 

5.  Le  mercure  entre-  en  ébuttition  à  la  chaleur  d^  347^;  son  lermt 
fteùxîç,.  \  On  petit  donc  le  réduire  en  totalité  en  vapen^rs,  ou  *'***""'♦'**•» 
)e  faire  passer  par  la  distillation  d'un  vaisseau  dans  un  autre. 

On  se  sert  avec  avantage  de  ce  moyen  pour  le  purifier,  en  le 
séparant  des  dtfTérentes  substances  métalliques  avec  lesquelles 
il  est  souvent  uni.      .  . 

Le  mercure ,  à  l'état  de  vapeur,  est  invisible  comme  l'air. 
II  est ,  ainsi  que  lui,  élastique  et  indéfiniment  expansible 
par  l'action  du  calorique  au  point  de  faire  éclater  les  vais- 
seaux  les  plus  forts*  Geoffroy,  sur  l'iavitatioo  que  lui  en  fit  un 


•  Phil.  Trans.  i^flî,  3o3.' 

*  CrîctoD,  Phil.  AJrtff.  H 
Sjdocentigr.  Schweigger^s'Joiirn.T.  2t^, 
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5^4  eOMBPSTIBIBS  5lJil.PI.CS. 

alchimiste ,  en  renferma  une  certaine  qnànûlé  dans  im*  globe 
de  fer  ^  fortement  maintenfi  par  des  cercles  de  méam  métal, 
et  il  plaça  ce  globe  dans  un  fournean.  A  peine  fut-il  deveDu 
rouge ,  qa'il  éclata* avec  toute  la  violence  d'une  bombe,  et  le 
mercure  fut  dissipé  en  totalité  ^- 

b'oxide.  n.  L'eau  n'a  aucune  action  sur  le  mercure.  Lorsqu'il  est 
exposé  à  Tair  sa.  surface  se  ternit  peu-à-peu,  et  se  couvre 
d'une  poudre  noire ,  qui  résulte  de  s^  combinaisou  avecToii- 
gène  de  l'atmosphère;  mais  cet  effet,  qui  ne  se  produit  ainsi 
que  très-lentement,  est  beaucoup  plus  prompt  à  l'aide  de  la 
chaleur,  ou  par  l'agitation  dans  de  grands  vaisseaux  remplis 
d'air.  Par  l'un  oi^-l'autre  de  ces  moyens,  le  mercure  est  con- 
verti en  un  oxide:  Cet  oxide  e$t  de  couleur  rouge  dans  le 
premier  cas,  et, dans  le  second,  il,e.st  noir. 

Les  oxides  de  mercure  connus  jnsqu  a  présent  soot  au 
nombre  de  deux.  -       '  . 

Pi«toxid«.  I.  Le  protoxide  a  été  décrit  avec  soin,  pour  la  première  fois, 
parBoerhave.  Il  le  forma  en  mettaotun  peu  de  mercure  dans 
une  bouteille  qu'il  attacha  à  une  roue  de  moulin*.  Par  l'abla- 
tion constante  qu'il  éprouva  aii^l^  le  métal  fut  couverti  en 
une  poudre  noire  sans  aucun  éclat  métallique,  d'une  safrear 
cuivreuse,  et  insoluble  dans  Feau,  à  laquelle  jl  donna  le  nom 
à^ethiops perse. On ohtient'^ussiuvÊt  poudre  noire  lorsqu'on 
&it  digérer  le  protocblorure  de  mercure,  calomel ,  dans  une 
lessive  alcaline.  Cette  poudre  noire  avait  été.  considérée  jus- 
qu'à présent  comipne  un  protoxide  de  mercure,  mais  M.Gui* 
bourt.  .assure  qu'elle  présente  des  globules  de  ipercure  cou- 
lant '  qu'on  peut  y  apercevoir  à  la  loup^,  et  méoi^  àTceil  nOi 
lorsque  cette  poudre  est  soumise  à  utie  forte  pression  ^.  Ooa 
fait  Wucoup  d'expériences  diver6e$  pour  déceroiiner  la 
composition  de  cet  oxide.  Celles  deSeftstrom^  paraissent  être 
les  plus  exactes  :. suivant  lui,  c'est  un  composé  de 

Mercnre loo 

Oxigène 3,9c^ 


■  Chimie  de  Macquer^     ..  ' 

*  Cette  expérience  fut  faite,  pour  la  première  fois  ,  par  Hombn^i 
en  1699:  il  attacha  une  bouteille  contenant  du  mercure  à  an  daqu^^ 
do  moulin.  Abr^jrédcs  Mém.  de  Par.  par  .Martytt..  Vol.  I. 

^  Ann.  de  Chun..  etde  Phys,  i ,  .{22. , 

4  Annalsof  Philosopfay.  tu  j  355.'       .    ^ 


•I 


N 


Not» pouvons,  sans  faire  sènsiiblèment  erreur,  le  cènsidérer 
comme  consistant  en  lod' mercure  -4*  4  ôxigéoe.  Enle  8up>»' 
posant  formé  de  i  alôme  mercure  4^  i  alAine  oxigène  ^  uw 
atome  de  mercure  peseTa  a5 ,  et  le  poids  d'an  atome  dtf  pro* 
toifde  de  mercure  sera  a6.  -     ^ 

'  2fc  lorsque  le  mercore  ou  son  prot^idei,  est  exposé  a  pne  ^**'>«  ">»««• 
chal\?ur  dlen viron  3 1  So  centig. ,  il  se  combine  avec  une  quan- 
tité additionnelle  d'oxigène,  prend  une  couleur  rouge  et  se- 
éôiivertit  en  Un  peroxide.  On  peut  le  former  de  deux  manié- 
rés. 1^.  On  uiet  un  peu  de  mercure  dans  une  bouteille  de 
îrerre  à  fond  plat ,  on  matras,  dont  le  col  est  tiré  en  pointe  à  la 
lampe  d'émailleur ,  pqur  en  former  un  tuhfe-  tellement  étroit; 
qoé'le  mercure  né'pmssé  s'échapper,  et  qû'it  ^flise  paii^  per*  ^  ^ 

fti'ettre  f  accès  de  Iw  extérieur.  On'trfaee  ce  matras  sur  ui» 
baitt  de  âable, oAte''C^dffejusqu'à>fairebo\iilCr  le  mennire,- 
eton'ëAWetient  coMCàmmeot,  pendant  <pielque'temps,  b  chi^^ 
leur  irce  degré.  I^ttsurfece  du  mercure  se  noircit  peu-i-peu;' 
en^uite'elie  devi^rrbu'^ey  en  se  combinant  «vee  Toxigéne  û^ 
Fair;  et  au  bout  de  qudques  semaines  la  totalité  ^st  conveitie^ 
en  une  poudre  rouge ,  ou  plotôt  en  petits  cristaux  d'nii^  roug# 
trés^foncé.  On  appelait  :autrefois  Toxide  ainsi  obtenu,  pt^d^ 
pitë  perse,  ao.Ëfi  faisant  évaporer  à*  sicci  té  la  dissolution  4u 
itfercur)^  dans  l'acide lAriqUe^  et  en  expoMiC  alors  le  résidnf 
à  une  chaleur  graduée,  4  prend  une  coukur  écarlale  briUtfite^ 
La  po^idre  ainsi  obtenue  est  le  précifiiéroygej  elle  a  exacte- 
ment les  mêmes  propriétés  que  Toxide  produit  par  le  premier 
moyen  '.  -    ' 

'  Cet  oxide  a  une  savenrAcre  et  désagréaUe  ;  c'est  un  poi-» 
ioù]  il  agit  coromeles  escarotiques  sur  la  pean.  Il  est  un  peu 
solèblef  (fons  Feab  )  en  le  triturant  avec  du  mercure  il  abandonne 
une  partie  de -son  oxigène  ,  et  le  mélange  prend  difierentea 
couleurs,  ituiva^l  la  proportion  des  ingrédiéos.  Lorsqu'on  lé 
chauffe  avec  de  la  limaille  dé  zinc  ou  d'étain ,  il  enflamme  ces 
métaux.  D'aprésr  le^  expériences  d«  Seftstrom  ' ,  ^e  je  •consi- 
dère commeétant  lesplus  exactes,  cet  oxide  ert  composé  de  : 

^  Mercure.  .•*....     i  oo 
,  .  ..        Oxigène...  , 7»99 

fc   I  I  — 1^—  I  I      ■    I      ■       ■  ■        ■     I  ^  I        »    ■  I       ■  ■'  M^^l— *— — ■— i^W^I^ 

'  f^ofei  la  description  âe  la  méthode  de  fabrîqaer  cet  oxide  par 
Payssc.  Ann.  de  Chim.  LI ,  102. 
*  Anoiis  of  Piiiloftopby.  ill ,  355. 
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Il  Oooôe»!  dppc  (exactement  deux,  fois  aauiu  d'oxigéne 

que  le  proloxide,  «t  psr  conôéquept,  il  est  formé  ik  i  atoaoe 

mercure  et  2  atèines  oxîgèoe. 

cuorare.        HL  Le  mercute  iritcodait  dans  le  gaz  chlore  et  chauffé 

prend  feu.  Ce  luéul  peut  se  cooibJQeravec  Ic^  chlore  ea  deux 

I)roportioiis  et  formericblorureii  qui  oot  été  connus  depuis 
ougHemps.  Le  protochlorure  est  ordinairement  appelé  caio' 
mel  et  le  percblorure  sublimé  cornosif. 

Ce  serait  employer  ici  trop  de  place  que  de  présenter  le 
détail  dos  eipérictices  très* nombreuses  oui  ont  été  faites  sur 
ces  chlorures.  Huropbrj-Davy  est  celui  .qui  a  deteriDioéle 
premier  leur  con»f!iQaitiaa< 

PtrcUenir*.  .  1,  Ou  igfioreà  quipeul être d|ie  U  décpiivqiie de  cettesub* 
atanoeordinairemeotoooaoe  soua  ladénomiuationde4u^/ùn^ 
corrosifs  ou  hydrochlorate  corrosif  db  Mercure,  Avicenne, 
qui  mourut  versle  milieu  duoozièmesiècie,fn£utnieD(iot). 
Il  fut  même  connu  de  Rhasés  qui  Vivait  dan&  je  dixième  siècle. 
U  parait  lavoiîr^é.ausdi  des  Chinois /«^ette  substance  éurt 
aùuombre  deSsecrets  des  alchimistes  ,;qui  tous  en  eurent  coih 
naissance.  Quelques-uns  d  entre  euxj»  Albert  le  grand,  ptf 
exemple^  la  décrit*  avec  une  grande  précisiour  Bergman  se 
compte  pas  moins  de  i4  procédés  aifférens  recommandés 
par  (es  chimistes  pour  la  préparation  de  ce  sel,  et  depuis  ce 
temps,  il  en  a  été  encore  proposé  plusieurs  autres. 

Prép&nu'oo.  Le  procédé  qu'on  suit  te  plus  ordinairement  cousisteâinéier 
ensemole  parties  égales  de  pernitrate  de  mercure  desséché, 
d'bydrochlorate  de  solide  décrépite,  et  de  sulfate defercit 
ciné.  On  rempb't  im  matras  de  ce  mélange  jusqu'au  tiers  seule- 
ment de  sa  capacité ,  on  le  placis  ensuite  sur  un  bain  de  sable 
et  on  chaufie  par  degrés,  jusqu'au  roi^e.  Lorsque Tappi- 
reil  est  refroidi ,  on  trouve  à  la  partie  supérieure  du  matriS) 
le  sublimé  corrosif.  Dans  un  autre  procédéi  que.Kt^lt^ 
proposa  le  premier,  on  chauffe  fortement,  dans  un  vaitseau 
aenmiable ,  un  mélange  a  parties  égales  de  persolfatede  fl^* 
cure  et  d'hyamchlorate  desoude  desséché  à  uneforlecbaleur 
le  percblorure  de  mercure  est  également  sublimé.  Oo  peot 
former  aussi  ce  perchlorûre  en*  faisant  passer  un  courant  de 
vapeur  de  gaz  chlore  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  mer- 
cure, et  en  évaporant  la  dissolution  jusqu'à  ce  que  le  sel  cris* 


«.^ 
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JÉMàe.^r^'ami^û  ^aérait' aussi  fiistidiLeux  qU'inaiîle  d'^piir 
cer  tf&  lous-lês  procédés  âifférens.  Le  plus  simple  et 
certaÎDemeDt  le  inetUear  .pour  les  abjets  de  chimie,  est  celai 
^iconsisté'i  dissoudre  Fox)de. rouge  de  mercure  dtûs  Tacide 
faydxocblolri({ue.  La  disaolufioo  s'opère  aisément ,  saos  aucun 
Jésagemeut  de  gaz,  et  le  sel  cristallise  spontanément  *  • 

Le  perchlorure  de  mercure,  obtenu  par  la  sublimatioa  Propriêiét; 
est  sdoslifffrme  d'une  belle  oiasse  Manche  deraîrtransparentei 
composée  dis  petites  aiguilles  prismatiques.  Itdonne ,  par  Téva- 
popitionUe  sa  dissolutioo,  des  cubes  ou  prismesrhomboïdaux$ 
m  4e!pliis  bcdinairement  àe^  prismes  quadr augnlaires  à  pans 
AlternaÉtTemeatétroils  et.  larges,  termifiés  par  de^. sommets 
dièdres.  5a  pesanteur  spécifique  est,  suivant  Ha^senfcatz,  5,3 
.9ili^  )S9saT^ure)(t  excessivemejpAicra  et  caustique.  Lorsqu'on 
en^met  siir  lârlàtisue,'  il  laissé  pendant  long-temps  dans  la  bou- 
chère'seosiftioA  styptit(ue  et  triétdKqne  trèi-désagféalJe. 
PrxljLl!!iA(érfeiirV  c'est  uu  dl^s  plus  violens  noisoihi  bot^niîs. 
Il 6é£§lioniie dèViVes dooletirs ,des' nausées, le  vomissement , 
et  if  (^C(rrèdetcès*^proiqptement  l'estomac  et  les  intestins  ^.  U 
l^s]^  jH>tt)b|e  dai^s  environ  20.  parties  d'eau  froide.  Ce  liquide 
bouillant  peut  en  prendre ,  suivant  Macquer,  la  moitié  de  son 
poids,  et  a  peu-près  le  tiers  selon  Wenzël  *.  D'après  Macquer 
ialc>^  i  la  '(çjrrtpérature  de  at^  ceotigrade^'en  dissout  aussi 
les  o;35&  dç  900 poids,  çt  i;oo^.  parties  de  ce  liquide  bonil- 
lant;,'d{ssolveDl48  parties  d|i  Sel.  Ce  perchlorure  e^t  iMté* 
ràble^à  l'i^r.  Çhauffe  il  se  Itt^lime  irès-facitement;  et  k  Fétat 
de  vapeur,  il  est  excessivement  dangereux  pour  ceux  qui  la 
'î^jpirertti  "       ; 

^  Le  ^énbUôi^are  de  mertfure  se  dissout  dans  les -acides  sul*- 
furique,  nitrique  et  bydrocblorique ;  of^^peat  Pobtenir  saos* 
altération  de  ces  dfSsoiuUonsenles  évaporante  Les  alcalis  fixes 
le  décomposei^t ,,  et  il  se  précipite  un  oxide  jaune  de  mercure 
qui  passe  proroptement  au  rouge  de  brique.  Cet  effet  de  dé* 
compositon  rèna  (e  perchlorure  de  mercure  d'un  emploi  avan« 
tagenxcminieiréactif  pour  reconnaltiv  la  présence  d'un  alcali 
dia^  tioe  ^ssqluiioiu  Car  en  versant  le  perchlorure  liquide 


MM*to 


«  Foorecoj.  V,  3S7. 

•  BerthoUet,  âlem.  de  tlnttit,  III ,  i36. 

»  Berfrman.  IV,  9o5.  • 

4  D*où  il  fui  appelé  par  le»  alchimistes  ,  le  dra^n. 

'  Verwaodtscbîifty  p.  3io.     . 


dans  uoe  '.dissolution  contenant  k  plbs  petite  poKtion*d'alca(iv 
le  précipité  rongé  de  briqae  se  nMitiifieste.  Le^kerreé  aketioes 
décomposent  aussi  ce  sel,  et  l'ëtïifiiOiiiaouefoi^ciieAvec  loiim 
composé  triple.  Plusieurs  desmétioi  efd leurs  sulfiifeesdiécaiii'- 
posent  aussi  le  percfaloruréde  mércUre  i  TaideHle^obalear; 
c'est  ce  qui  a  lieu  avec  Tarsenic,  të'bisniuthyi'iiitiiBQÎaeec 
l'étain.  Ces  métaux  s'unissent  Aveo  le  cblore^ei#  séparent  le 
mercure  qui  s'unit  avec  le  Mu#e  'Msqu'îl  estipf eéentir 

Il  a  été  fait  un  grand  nombre  d'ekpérienoêsipwin  dcicfini« 
ner  la  compositoîn  du  percMororeiie  nercoh;',  enfle  Éippo- 
sant  consister  en  acide  hydroctlorique  et  en  dxMeropgè  de 
mercure.  Les  résultats  lesplus  exâéts de  tieoteslcescxpériences 
sont  ceux, savoir:  ..  ..t^.        v-     •    -ï*.^^  r^  >**,: 

Acide  hydrocUoiique  •  ^  j,  ..,i^  .  .  i?»ftkn>-2-f)Aie»5 
Feroude .^    8a.  •  ç  8i,5',^  -.  o^fj..^,Jt^/;jyj|5  . 

Si  nous  rectifions  ces  résultats Ufe  manière  à  îéi  liîf ^7;HfcTes- 

I)0Ddre  avec  la  composition  réelle  du  ^érchlorûre^  ootlé'àarÂtis 
es  nombres  ^uivans,  savoir:  .  '    •  '^"    I  '  "**" 

Chlore.  .  .    24,07  /  .    24,'S5  '.  .   -^tifit  î  \\  ^5-46  2  ' 

Mercure.  .'    75,93  .  ;    75,4{^  .  .    75,19  *•/  ji^Sfin» 

'    —  ■  <  ,.  ^*   ,  *  « 

100,00.  .    100,00.  .    ioo,oo'.  V*!  00,06 
*  '  '  '.  t  •     «...  i  t  .../•• . 

En  considérant  actuellementle  percblorure  de  mercuf i^çomne 

formé  de  1  atàme  mercure  et  de  2  atpm^cUo^€i^'«ea  parties 
€OD5titttaQte5)  serooti:  <  . 

,   Chlore •    9.....     26,47 

'.'    Mercure.....';     aS....     73,55» 


I 


100,00 


On  voit ,  par  les  résultats .01* dessus, que  c'est  Familyae  de  Za* 
boada  qm  se  rapproche  le  plus  ide  la  vérité^^pni^pie  la  pro* 
portion  de  jnercure  soit  trop  élevée. 


*  Gehlen*s  JooroaK  VI,  a8. 
»  Ann.  de  Chim.  UV,  laf. 
»  Jonf».  de  Pbys.  LX ,  3S3. 
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le»  déoofnnâiieas  Jée^^ii/iim<e^i0t  metMwÊB  obtfii:.  L^^polifiié  ik 
SftdéooQfqme  w^ecr^ÎMoiiiittev  Se-klieBible^avoitf  ëtépré^ 
paré  par  les  alchimistes.  CependaDtCroUiuseoipâfU'îm  iOb^ii- 
«Mncelaént  »<lti'^i)r«sepâémé'  sièok  y  'Otintnei^dfunë'  oliose  -^  r 
seicrÀeetiiîyttétiettsé.  M(iîslBi^in}iÉUia',;eii  i6od{lo^iNii 
cé^écfesa  ppéparatidi»djÂi9S0iÎ!7^cifiMam  Câetktôtàm,4Pàilâ 
dans  lequel  il déerit  ce'9el,'<sobs4e^|ioin  de^tfmcd  mUigaiu»^\ 
'  1Set^g*>*w  a^p<>6é''eiiidiétâîliim!gMnidii  Fr«par«tioa. 

de^  *afa  (ninren  de^iiellês^bï  f(!9MrmfMr  le  prptoohkfmre  dé 

'  mercMre.  6ei|e^one<Dpbie  le'pkir<Mniii»ititi»«iic  eimsisiei 

triturer  dans  un  môf lier  de*  verre  «nitivéAatttfe de  tri&iCiie|>âpi 

tiesdepéM5bl0Fttredetïier({ofie,bt  ée|trbi$patttiéV'(M  meiciire 

^  c^tthàt,  ^^11*4  «eiqné^ce'derjlief  soit-^  «k  teit]ie|-de  p\s»t^ 

macie,  cfM'/zr^  c'eu-à-dihejto6i{u'iGe^o'M'd^)lir^oMr<g<fké 

auciifi  g(oi>illè'  Jdu  foétal^'el  «fèeile  ieu('8MH:è«iveKti  en  une 

masse  homégène.  On'  mec  iAot^^ce  «lâaiige  dans  uM'âiAtraé 

''  qu'on  eitpo^e'iiu 'iyaifr  de  sai>te  4  unef  cbsA^^r  èilffiâdtne;  ''lie 

i  chlérure  é}k  ^btîmé,  kné)é'C^>eif4aivci<4>rAii«iitBmei}t  'M^eé 

I  QD  peur  de  l^ercldorfire,  <)u  on  en  sépare^i^t  ^r^^é>s«i)btitett^ 

tiens  et  des  triturariotia  i^épétée*^  mt^^en'Liiirtfiil:  bien  ié^sêl 

avecdeTeau:  •''      .»'■■...<»•.     --f- :    .!  !f  .ic 

On  peut  aussi  préparer  le  pDotpohlômrei  de  'âserGUl«ipaii«4é 

voie  Inimidë  \  m  tiK^^en  d'oo  prooédé  que  :$0tlMe  itidi^'i  le 

:         premier,  mais  ^i  l'ut  perfectionné  dë^spar  M«  CboÎMIrk;  "^ 

l  SHiivant'ceHe méthpde  de  behéele^  m^iwtt^ xmiskidi^'à^ 

mer<i<ire  énr  faisant  dissoudre  da'ôsimé^jùaiitile  d^nfiée-  d'i|j 

^         cîde  fii(rK]iJe  bouitfctiH,  tout  autftnt  ditf  itieilcttne  que Ucide  eii 

1^         peut  prendre' à 'derte  tempériitj^ire.Oii  vèt«e«ÉMfitfe<«[¥éis.pré<» 

câbtion  ceïfèU(}Ueur  idai]ft'imeâiB94^6â\  dans  fean>:Bott1|j 

laute,  d'une'qnantité  d^bydFodiIdr^lèi  fie  odude  égale  41ii«K>i{ii 

du  poids  du  uiercure  emplo^j^v  It  se  £^r^'«â'^mcjpifd Uatt^  \ 

quoQ  fidulcuore  aveç.dcTf au  jusqua  ce  qu'il  ne  communique 

plus  aucune  si^y^^^>^fftB  'iqpjjçi  on  Iç.wt.ntesïià  sécher 

4         sur  un  frijjjit* .  Çhene^vi^^.a  fait  voir  que ,  i^g^^^  RJ^ir  par  ce 


■  Ce»el  a  ete  aussi  connu  sous  beaucoup  ŒautTes  noms  diTers, 
tels  ç]ue  ceux  de  suhUmatum  dulce ,  qquila  alba^  aquiLa  mitigatm, 
manna   melallorum ,  panchymogogum    minérale ,  panctxyino^ogus 
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Sroeédfr  leprotocUorn^e  de  mercure  eDtiérement  exempt 
e  tout  mélange  de  sous-nitrate,  Q  est  nécessaire  de  mêler 
la  dissolution  deThydroehlorate  de  soude  avec  un  peu  d^adde 
bydrocblorique* 
f lopri^céi.  Le  chlorure  de  mercure  est  ordinairement  à  l'état  d'une 
masse  blanche  pesante.  Mats  4or$au'il  a  été  sublimé  lente- 
ment, il  cristallise  en  prismes  tétraèdres  terminés  par  des  pj* 
ramîdes.  Il  n'a  aue  très-peu  de  saveur  et  aucun  des  carac- 
tères du  poisoo  y  il  agit  seulement  comme  légèrement  pui^alif. 
Sa  pesanteur  spécifique  est.  7^1768'^.  Ilestàpeinespluble  dans 
l'eau;  car  suivant  Rouelle,  iiSa  parties  de  ce  liquide  bouillant 
ne  peuvent  dissoudre  qu'une  partie  du  chlorure. 

dft  couleur  devient  par  degrés  plus  foncée  par  son  ex- 
position à  Taîr.  Schéele  a  découvert  qu'^  le  frottant  dans 
l'ofascurité  il  est  phosphorescent  II  exige  pour  le  sublimer 
un  plus  grand  decre  de  chaleur  qu'il  n'en  faut  pour  la  su- 
blinoatioa  du  percolorure.  Le  chlore  le  transforme  en  per- 
çhlorure;  et  on  lui  .fait  éprouver  le  même  changement  en 
le  sublimant  avec  une  partie  dliydrochlorate  de  soude  et 
deux  parties  de  sidfate  de  fer.  L'acide  nitriq|ne  dissout 
facilement  le  protocblorure  de  mercure,  avec  d^agement 
abondant  de  deutoxide  d'azote ,  ainsi  que  Berthollet  l'a  recon- 
9U4  et  le  sel  eatconvecti  en  perchlorure. 
^;  Pour  recoimakre  la  composition  de  ce  sel,  Cbenevix  en 
faisait  dissoudre  .100  pafties  dans  l'acide  nitrique,  et  il  préci- 
pitait l'acide  oar  le  nitrate  d'argent;  le  précipûé  obtenu  indi- 
Sit  11,5  d'md»  hydrochlorique,  etToxiae  était  de  88,5. 
oada  opéra. à-peu-prés  de  la  même  maqière.  Le  préci- 
pité produit  par  le  nitrate  d'areent  dépotait  iO|6 -d'acide  by- 
drocblorique.  Avec  l*hydrochiorate  d'étain  il  obtint  plus  de 
6  gravuneade  mercure  pur.  Ces  deux  chioiistes  eurent  pour 
résukifs  ;âe  leurs  analyses,  savoir.: 

TMiâà.  CMitfiz.    ' 

'Acîde.;# ».,,.     10,6: 11,5 

"'     -    Protoxide.; 89,4 88;5 


*  HafseQfnu,  Arm.de  ChiPt.  XXVIII  »ia. 


T 


DU   MERCURE.  53l 

Ed  rectifiant  les  résultats  d'après  4a  véritable  constitu-  conpo«iaoa. 
tion  de  ce  chlorure,  oo  a 

Zaboada.  Chcnetix. 

Chlore ii^oi i4)9 

Mercure 86,96 85, 1 

ioO|Oo  100,0 

Si  nous  supposons  actuellement  qae  ce  chlorure  est  formé 
de  I  atome  mercure  4-  i  atome  chlore ,  sa  compositiou 
sera 

Chlore 4)5 i5,a5 

Mercure ^5    84,75 

100,00 

Or  lanalyse  de  Chenevix  correspond  de  très-près  avec 
ces  nombres  ;  on  ne  peut  donc  plus  alors  douter  que  ces 
deux  chlorures  n'aient  pour  parties  constituantes,  savoir  "^  : 

Protochlorure. 

Mercure 1  atome  ......     100 

Chlore 1  atome  ......       18 

Perchlorure. 

Mercure 1  atome 100 

Chlore a  atomes» 36 

IV.  L'iode  se  combine  aisément  avec  le  mercure;  il  suffit  lodiuet. 
de  mettre  les  deux  corps  en  contact  pour  ou'ilç  s'unissent 
aussitôt.  Oo  peut  former  également  l'iodore  ae  mercure  en 
versant  un  hydrio<liGit.e  dans  une  disaolutioo  de  mercure  dans 
un  acide.  Il  y  a,  suivant  Gay  Lussac,deux  iodures  de  mercure. 
Le  protiodurt  est  )auiie  \  le  periodure  est  d'uQ  beau  rouge , 
et  peut  élre  employé  dans  la  peinture.  Ils  sont  l'un  et  l'autre 
insolubles  dans  l'eau  et  sont  décomposés  par  l'acide  nitrique. 
Gay-Lussac  rçgarde  lé  premier  comme  étant  un  composé 
de  I.  atome  mercure  -h  i  atome  iode,  et  le  second  de  i 
atome  mercure  -H  a  atomes  iode;  d'où  H  suit  que  leur  com- 
position est  : 

Protiodure  de  mercure. 

Mercure ^5        100 

Iode., 15,625 62.5 

\> 

i  '■ ■     ■     i 

*  Davy's  obscrTations  and  e^perimetiU.  Piûl.  Trans.  i8xi';'p'.  9d« 
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•   •  •  »    ,      •  •  » 

'  Pef'iodurc' de  mercure. 

Mercure . .  ^ 25      loo 

Iode.. 3i,25.  •• .., ,    'laS 

V.  D  n^  A  encore  rien  de  coiimi  relativement  à  laciion 
du  ûuor.  sur  le  mercttre*  €e  métal  ne  forme  pas  d'union  avec 
Tazote,  rhydrogèi>e,  le  carbone,  le  bore  ou  le  sibcium. 

VL  Le  oiefçurç  se  combine  ayec  [e  soufre  en  deux  pro^ 

portions,  et  forme'  ainsi  deux  sulfures  :  le /?/"o/o5i/^rc  est  no/i> 
msiisl^j>er^ui/uree^roi/ge.  ,   ,.      ^ 

Protoiuifare.  I .  En-  ff ituraivt  ensemble  dans  un  mortier  deux  pariies  de 
soufre  et  une  de  mercure,  ce  métal  disparaît  par  degrés;  et 
le  tout  prend  la  forme  d'une  poudre  noire,  qu'on  appelait  an- 
ifttoh  éthlops  miné rhl.W  n'est  guère  possible  de  combiner  de 
celte  Manière  assez  complètement  le  mercure  avec  le  swifre', 
pour  qu'on  n'aperçoive  pas  encore,  iraîdè  du  microscope, 
de  petits  globules  du  métal.  On  fortoe  le  même  composé  en 
faisant  couler  lentement,  dans  du  soufre  fondu  unç  quantité 
égale  de  merdure','ét  en  agitaut  continuellement,  le  ^mélange. 
On  peut  aussi  Tobtchir  ires-facnemeht  eii  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  acide  faydrosuKurique  dans  une  dissolution 
acide  de  t&ercure.  Le  finllttro  noir.se  précipite  abondamment. 
Ce  sulfure  ainsi  préparé  |l«ul  donner  ^  lorsqu'onie  cbmprime, 
du  mercure  coulant  *.  Guibourt,  qui  lui  a  reconnu  cette  pro- 
priété, .cpnsidèfQ  ce.  sulfure,  de.  mexcurei,  conu^ç  etaot 
compo^  de    ;  .    .  >  ' 

•   A&ercure •     loo      ....     25 

!  Soufre 8,à.  «•.  .       2,o5 

Il  est  donc  éviâqmment  formq  de  i  atôtbé  ibercure  -i-  i 
atome  soufre.  * 

perwifure.  2.  L'éthiôDS  minéral,  chauffé  ati  rouge,  se  sublime  -,  et  en 
le  recevant  drans  dés  vaisseaux  convenables,  oti  obtient  une 
substance  en  pàins,^*uue  belle  couleiir  rôugè,  qu'on  appelait 
autrefois  c/Tw^re,  et  dans  le  commerce  vernUllon^  ïûrsqu*eHc 
était  réduite  en  poudre  fine  f.  '" 


■  Ann.  jde  Chim.  et  Piiys>  \ ,  fyi^, 

*  Le  mol  vernillïoH  d.envc  du  mot  français  vermeil t  qui  Tient  de 
vermicttàts  cm  vermicnfnm,  niynn  dirniiefs  dans  !é  mojetii^ge  an  kermès 
Q^  çpccii^.UUiiiSf  bicnt  co^mi  iiOfaaift  iaiiiiure  ccMif;«.  Le  Tcnpillon 
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Ce  sulfore  de  mercure  est  d'une  couleur  écarlate  plus  ou 
àioins  belle,  selon  la  manière  dont  il  a  été  préparé.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  d*enviro!î  lo.  H  est  sans  saveur,  inalté- 
rable à  Pair,  insoluble  daiis  l'eau  et  dans  Tàcide  hydrochlo- 
rique.  Chauffé  à  un  degré  de  chaleur  suffisant,  il  prend  leu 
et  brûle  avec  une  flamibe  bleue.  Si  on  le  yaéle  avec  moitié  de 
$oiï  poids  de  limaille  de  fer,  et  qu'on  distiHe  le  mélange  dans 
une  cornue  de  porcelaine,  le  soufre  se  combine  avec  le  fer, 
et  le. mercure  passe  dans  le  récipient,  qui  doit  contenir  de 
Teau.  On  peut  obtenir  par  ce  procédé  le  mercufe  à  Tétat  de 
pureté.  Ce  sulfure  de  mercure  est  d'un  usage  bien  connu 
(5omrae  cosmétique  *. 

On  peut  préparer  le  cinabre  de  plusieurs  autres  manières. 
Une  des  pins  simples  est  le  procédé  dernièrement  découvert 
par  M.  KiiTçfaofl.  il  consiste  à  triturer  eosembjie  dans  une 
capsule  dé  pôrcelwne ,  avec  un  pilon  de  verre,  3oo  parties 
de  mercure  et  68  parties  de  soufre,  le  tout  humecté  de 
quelques  gouttes  d'une,  dissolution  de  potasse*  âh  bout  de 
quelque  temps  l'éthiops  minéral  est  formé-  Qn  j  ajoute  alors 
1 60  parties  de  potasse  dissoute  dans  une  quantité  égale  d'eau. 
On  expose  le  vaisseau,  qui  contient  le  mélange,  à  la  flamme 
d'une  bougie  ;  et  en  lé  chaufTant  ainsi ,  on  continue  de  triturer 
sans  interruption.  A  mesurequel'évaporatiou  duliquidealieu, 
on  ajoute,  de  temps  en  temps,  de  l'eau  pure;  de  manière  que 
l'oxide  soit  Constamment  recouvertdu  liquide  à  la  liauteurd'en- 
viroQ  aS  millimètres.'  Après  deux  heures  de  trituration  soute- 
nue ,  et  ordinairement  quand  une  grande  partie  du  fluide  est 
évaporée,  la  couleur  noire  du  mélange  commence  à  df  venir 
brune,  et  elle  passe  alors  très-rapidement  au  rouge.  Il  ne  faut 
plus  ajouter  d'eau,  mais  la  trituration  doit  être  continuée  sans 
interruption.  Lorsque  la  masse  a  acquis  la  consistance  d'une 
gelée,  la  couleur  rouge  devient  de  plus  en  plus  brillante, 
et  cela  avec  un  degré  de  vitesse  remarquable.  A  l'instant  oii 
cette  couleur  est  la  plus  belle  possible ,  il  faut  retirer  la 
capsule  de  dessus  la  flamme,  autrement  le  rouge  passerait 
prompiement  au  brun  sale.  M.  le  comte  de  Mussln*Puscbkin  a 


«içnifiait  d^nc  origioai rement  la  teintare  rouge  dukermàs.  Beckman^s 
H1sloryofDiscpverie5.il,  180. 

*  Voyez  une  description  du  procëd^  de  sa  préparation^  par  Payssé, 
Ann.  de  Chim.  LI  ;  196.  Et  par  Tuckert,  ibid,  IV,  a5. 
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découvert  qu'on  pouvait  prévenir  ce  chaogeaient  de  coulenr 
du  rouce  au  brun  en  retirant  le  mélange  du  feu  dès  (ju'il  a 
acquis  la  couleur  rouge,  et  en  le  maintenant  pendant  deux  ou 
trois  jours  à  une  douce  chaleur.  La  couleur  rouge  s'améliore 
graduellement ,  et  acquiert  à  la  fin  le  degré  de  beauté  désirable  ; 
il  faut  avoir  soin  d'ajouter  au  mélange  quelques  gouttes  d'eau  y 
et  de  le  remuer  de  temps  en  temps.  M.  Mussin-Puschkio 
reconnut  également  qu'en  chauffant  fortement  ce  sulfure  de 
mercure ,  il  devient  à  l'instant  brun  et  passe  au  violet  foncé. 
Lorsqu'on  Ta  retiré  du  feu,  il  prend  aussitôt  une  belle 
couleur  rouge  de  carmin  *. 

Le  persulfure  de  mercure  est  composé-,  d'après  les  expé- 
riences de  Proust  *,  de 

Mercure •     i  oo 

Soufre ^Jy^i 

Suivant  Guibo.urt  ^ ,  sa  constitution  est  de 

Mercure loo a5 

Soufre 16 4 

Cette  dernière  analyse  est  exacte.  Elle  nous  fait  voir  que 
le  persulfure  de  mercure  est  formé  de  1  atome  mercure  -4- 
a  atomes  soufre. 
Phoipbure.  VIL  Pelletier,  après  avoir  essayé  plusieurs  fois  sans  succès 
de  combiner  le  mercure  avec  le  phosphore,  y  parvint  à  la  fin  en 
distillant  un  mélange  d'oxide  rouge  de  mercure  et  de  phos- 
phore. Une  portion  du  phosphore  se  combina  avec  Foxigène 
de  l'o^ide,  et  fut  convertie  en  acide  phosphorique;  et  le  mer- 
cure, dépouillé  d'oxigène,  s'unit  au  reste  du  phosphore.  Il 
observa  que  le  mercure  s^était  converti  en  une  poudre  noire 
avant  de  se  combiner  avec  le  phosphore.  En  faisant  l'expé- 
rience, j'ai  trouvé  que  le  phosphore  se  combine  très-promp- 
tement  avec  Toxide  noir  de  mercure  lorsqu'on  les  fond 
ensemble  dans  une  cornue  remplie  de  gaz  hydrogène,  afin 
d'éviter  que  le  phosphore  ne  brûle. 

Le  phosphure  de  mercure  est  d'une  couleur  noire ,  d'une 
consistance  assez  solide,  et  peut  se  couper  au  couteau.  £x« 


'  NicholsoQ^s  Journal.  II,  lo. 

*  Journal  de  Phys.  LUI ,  9^. 

*  Ano.  de  Chim.  et  Phys.  1 ,  4^5. 


DU  MERCVRX.  535 

posé  à  Vair,  il  y  y\  aod  des  vapeurs  qui  ont  l'odear  du 
phosphore  '. 

Vin.  L'amalgame  du  mercure  avec  rarsènic  s'opère  facî-  Sî?îlSî!Sî. 
lemeut  en  tenant  pendant  quelques  heures  les  deux  métaux 
sur  le  feu ,  et  en  asitant  continuellement  le  mélange.  L'amal- 
game est  gris ,  et  il  consiste  eu  cinq  parties  de  mercure  et 
une  partie  d'arsenic  *. 

IX.  On  peut  amalgamer  le  mercure  avec  le  tellure  par     Teiiore. 
trituration. 

X.  On  peut  produire  aisément  l'amalgame  du  mercure   p<>**»  *««"• 
avec  le  potassium  et  le  sodium,  soit  par  la  chaleur,  soit  même 

en  se  bornant  à  mettre  les  deux  corps  en  contact.  Il  y  a 
grand  dégagement  de  chaleur  pendant  la  combinaison.  L'a- 
malgame est  solide,  à  moins  que  la  proportion  du  potassium 
et  du  sodium  soit  très-faible.  Get  amalgame  cristallise ,  il  est 
d'une  couleur  blanche  comme  celle  du  mercure.  Le  potas- 
sium et  le  sodium  sont  promptement  convertis  en  alcalis,  â 
l'air  ou  sous  l'eau  '. 

XL  Le  mercure  a  été  amalgamé  avec  les  bases  métalliques 
des  terres  alcalines  par  Seebeck,  Berzelius  et  Davj.  Mais 
ces  amalgames  n'ont  point  été  examinés. 

JNous  ne  connaissons  pas  les  composés  que  le  mercure 
peut  former  avec Jes  bases  des  terres  pures. 

XII.  Le  mercure  n'exerce  point  d'action  sur  le  fer,  et  ^*'* 
c'est  par  cette  raison  que  le  mercure  se  conserve  dans  des 
vaisseaux  de  fer.  Cependant  M.  Arthur  ÂiLen  a  reconnu  que 
ces  deux  métaux  peuvent  se  combiner  entr'eux.  Pour  taxte, 
cet  amalgame  de  fer,  il  triture  ensemble  de  la  limaille  de 
fer  et  de  Tamalgame  de  zinc ,  et  il  ajoute  au  mélange  une 
dissolution  de  fer  dans  l'acide  bydrochlorique  ;  en  pétrissant 
ensuite  ce  mélange  et  en  le  chauffant,  le  fer  et  le  mercnte 
se  combinent  peu-a-peu,  et  prennent  l'éclitf  métallique  ^. 

Xm.  Le  mercure  tie  se  combine  ni  avec  le  nickel,  ni 
avec  le  cobah,  ou  le  manganèse.  On  ne  connaît  point  l'action 
de  ce  métal  sur  le  cérium  et  l'urane. 


>  Add.  deChim.  XIII,  las. 

*  Bergman.  Il,  381. 

'  Gay-[iUftsac  etThéAard  ,  Recherdies  physicb- chimiques.  Iipav 

4  phU.  Mag.  XIII,  416. 
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XIV.  UaBMklgaine  4e  zinc  6xt  examiné  par  Malouîn.  Le 
procédé  pour  lobtenir  le  plus  facilement,  suivam  lui,  con- 
siste à  mettre  dm  mercure  sur  an  zinc,  chauffé,  de  m^iére 
au'il  puisse  charbooner  le  papier,,  mais  non  le  brûfer.  La 
consi^tance  de  cet  alnalgamcj  vat:ie  selon  la  proportion  du 
xinç.  Huit  parties  de  zinc  et  une  partie  de  mercure  forment 
un  composé  blanc  très-cassant.  Une  partie  de  zinc  et  deux 
parties  et  demie  de  mercure  forment  un  amalgame  qui  cris- 
taUise ,  lôrsqu'aprés  avoir  été  fonda  on-  le  laisse  refroidir 
lentement.  On  se  sert  de  cet  amalgame  pour  lexdtation  des 
machinés  électriques  *". 

XV.  Le  mercore  se*  combine 'aisément  avec  le  bismtitb  , 
àoh  en  trittinirtt  ensemble  les  deax  itaélaux ,  soit  en  menant 
den^  parties  de  mercure  chaild  dans  nne  partie  de  bismuth 
fonda.  Cet  amalgame,  mon  d^abord,  se  duitrit  par  degrés.  H 
cristallise,  lorsqu'étant  en  fnsiôn ,  on  le  laisse  refr<Mdfr  leme- 
meril. 

'  Lorsque  h  proportion  du  mercure  etcéde  cmi^'dérable- 
ment  celle  du  bismuth,  lamalgame  reste  fltfide;  il  a  la 
propriété  de  dissoudre  le  plomb  et  de  le  mettre  anSsi  à  l'état 
de  fluidité.  Ce'  fut  Beccher  ^ui  décririt  le  premier  ce  fait 
intéressant,  en  annonçant  qi/tin  mélange  de  trois  parties  de 
inercure,  tine  partie  de  plofnï>  et  une  partie  de  bisntnth, 
forme  un  amalgame  parfaitement  fhiide.  Ce  composé  triple 
f(eur  étre-pasié  à  travers  une  peau  de  chamois  sans  éprouver 
de  décobipowtkm.  l;e  mercure  est  quelquefois  rends  impur, 
k  dessein,  par  là  présence  de  cesiiMiaux;  mais  oti  découvre 
iiftéiheiit  dette  supercherie,  parce  que,dansx)el  état ,  le  mer- 
CÉre  éottlant  faM,  en  terme  aonvrier,  /s  queue ^  c'est-à-dire 
qo'enr  agitant  une  coutte  de  ce  métal  sur  nne  surface  plane ^ 
MfM  goutte  au  -keu  de  ccntisérver  la  forme  spkériqfoe  j 
ipdhire  en  partie  i  \à  siwface,  comme  si  elle  n'était  pas  con»<* 
plèteimm  fluide  ou  comme  *si  elle  était  enveloppée  d'une 
})el|icute  mîdce* 

i  XVL  tLe  mercure  s'amâdg^me  facilement  avec  le  plgmb  , 
soit  en  le  triturant  avec  de  la  limaille  de  ce  dernier  métal, 
soit  en  projetant  du  mercure  dans  le  plomb  fondu.  L'ainal* 
gàme  est  blanc  et  brillant  -,  et  lorsque  le  plomb  y  est  en  propor- 


P*^^a 


.J.É. 


*  Il  f u|  recommandé  U  première  foi*  pour  cél  usaso  âar  le 
Kig#ns.  Plàll.  Trans.  17:8,  p.  861. 
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tioo  çnfibÉBte,  il  prend  la  forme  solide.  II  est  susceptIUe  de 
crifitalliscir.  Les  cristaux  fioat  coiaposés  d'une  partie  de 
pleiab  et^d'uue  partie  et  demie- de  mercure  '. 

XVIL  Le  mercure  dissout  très-facilement  FétaÎB  à  froid;  ^^"^ 
et  ces  métaux  peuvent  être  corabiués  en  toute  proportion , 
ea  oùettent  du  mercure  dans  Tétain  fondu.  L'amalgame  d'étain, 
lors<]Wil  est  formé  de  trois  parties  de  mercure  et  d'une  partie 
d'étain,  cristallise  en  cubes,  suivantDaubenton ,  mais  ainsi  que 
Sage  l'a  observé,  en  lames  carrée^  grises  brillantes,  amincies 
scrr  les  bords,  et  attachée»  l'une  àl'a4)tre  de  manière  qu'elles 
interceptent  entre  elles  des  cavités  qui  sont  des  polygones. 

On  employé  cet  alliage  pour  Tétamage  des  glaces.  On 
applique  sur  une  table  une  feuille  detain  extrêmement 
mince  et  bien  battue.  On  Py  étend  avec  une  règle  polie, 
arrondie  du  coté  où  elle  presse  Vétain  ;  on  reopuvre  ensuite 
de  mercure  la  surface  de  cette  feuille,  que  l'on  tamponne  avec 
soin  jusqu'à  ce  que  les  deux  métaux  soient  incorporés.  Ou  fait 
alors  glisser  une  glace  sur  l'amalgame ,  et  on  l'y  maintient  au 
i^oyen  de  poids  ;  l'excès  du  mercure  s'écoule ,  et  dans  très- 
peu  de  temps  la  feuille  étamée  adhèr^à  la  glace  et  la  con- 
vertit en  miroir  *. 

XVIII»  Le  mercure  n'agit  que  faiblement  sur  le  cuivre ,  ^^'*- 
qu  il  ne  dissout  pas  k  froid  )  mais  si  l'on  fait  passer  avec  pré« 
eautiofi  im  petit  filet  de  cuirre  en  fusion  dans  du  mercure 
chaufie  jusqu'au  degré  voisin  de  €elni  de  son  terme  d'ébi^llition , 
les  deux  métaux  se  combinent  et  forment  un  amalgame  blanc 
d'nne  consistance  peu  solide  ^.  Boyle  indiqua  pour  la  prépa-* 
ration  de  cet  aouilgame,  un  procède  qui  réussit  très-bien.  Ce 
procédé  consiste  à  triturer  ensemble  deux  parties  de  mer- 
cure, deux  parties  et  demie  de  vert  de  gris  et  une  partie 
d'bydrochlorate  de  soude,  avec  un  peu  d'acide  acéteux.  On 
tient  pendant  quelque  temps  ce' mélange  sur  un  f«u  doux ,  en 
le  remuant  continuellement,  et  en  remplaçant  Tacide  à  mesure 
qu'il  s'évapore.  On  lave  alors  Famalgame  et  on  le  coule  en 
moule.  Il  est  d'abord  presque  fluide  ;  mais  ah  bout  de  qucl- 


'  Académicien!!  de  Dijon. 

*  Watson*s  chem.  Essais,  p.  240.  Le  docteur  VVatson  .a  rendu 
probable  que  Tart  de  former  des  miroirs ,  en  recouvrant  le  Terre 
d^une  plaque  de  métal ,  etail  connu  des  1q  premier  siècle. 

»  Shaw's  Boyle.  1,343. 
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ques  heures,' il  cristallise  et  devient  enHérement  solide  '.  On 
peut  aussi  former  cet  amalgame  en  plongeant  des  lames  de 
enivre  dans  une  dissolution  de  mercure  dansFacide  nitrique  : 
la  lame  est  aussitôt  imprégnée  de  mercure.  L'amalgame  de 
cuivre  est  blanc ,  et  tellement  mou  d'abord ,  qu^il  est  suscep- 
tible de  recevoir  les  impressions  les  plus  délicates;  mais  il  se 
durcit  promptement  à  l'air.  Il  est  facilement  décomposé  par 
la  chaleur  ;  le  mercure  s'évapore  et  laisse  le  cuivre. 


SECTION  VIL 

De  F  Argent, 

I.  L'AKGENf  semble  avoir  été  connu  à  peu-prés  en  même- 
temps  que  l'or,  qui  fut  probablement  le  premier  métal  em- 
ployé par  Tbomme. 

I .  L'argent  est  un  métal  d*une  belle  couleur  blanche,  insi- 
pide, inodore,  qui ,  si  on  en  excepte  Tacier  poli,  ne  le  cède 
peut-être  pour  1  éclata  aucun  des  métaux. 
n«p«éM.  2.  Il  est  plus  mou  que  le  cuivre,  mais  plus  dur  qne  Tor  ;  sa 
pesanteur  spécifique,  lorsqu'il  est  fondu,  est  de  io,474*9 
et  de  10.5 10  '  lorsqu'il  a  été  fortement  écroui. 

3.  L  argent  ne  le  cède  qu'à  l'or  en  malléabiUté.  11  peut 
être  réduit  en  feuilles  d'environ  o'ooaS  d'épaisseur.  Sa 
ductilité  est  également  remarquable.  Il  peut  être  tiré  en  fils 
beaucoup  plus  fins  que  les  cheveux,  et  tels,  qu'avec  01*065 
d'argent  seulement,  on  peut  en  faire  un  fil  d'environ  i  aa  mè- 
tres de  longueur. 

4.  Sa  ténacité  est  telle  qu'un  fil  de  ce  métal  de  deux  milli- 
métrés de  diamètre  peut  supporter  sans  se  rompre  un  poids 
de  85^062  ♦. 


*  Lewis,  iVc«man'«  Chem.  P.  65. 

*  Brisson  el  Hatcbeit.  Fahrenheit  la  porta  à  10,431.  Phil.  Trans. 
171  j,  vol.  XXXIII  j  p.  114.  J'ai  trouve  que  la  pesantear  spécifi(|ae 
<)e  Targent  fondu  et  refroidi  lentomcDt  est  10,3^4^^  lorsqnMl  a  subi 

quand  il  est 


que  celte  pesanteur 
apécitir{nc  <?e  Tarecnt  ccroui  était  de  to^Soo  j  Lewi*  la  porta  à  io,c^o. 
Phil.  Com    p.  5^. 
4  Aon.  de  Chim.  XX V,  9. 
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5 .  La  fusion  de  Targent  a  lieu ,  suivant  Mortimer  et  Berg* 
niaii,  à  538o  ceutigr.,  et  d'après  les  expériences  de  Kennedy, 
a  la  température  correspondante  à  celle  de  ai<»  du  p^rométre 
de  Wedgewood  '.  Si ,  lorsque  l'argent  est  fondu,  on  augmente 
la  chaleur,  le  métal  liquide  bouillonne ,  et  il  pourrait  être  vo- 
latilisé si  on  le  tenait  long-temps  exposé  ainsi  à  un  très-grand 
feu.  Gasto  Cla veus  trouva  que  '6 1  gram.  d'argent  fondu,  qu'il 
avait  laissés  pendant  deux  mois  dans  un  fourneau  de  verrerie, 
avaient  perdures  o,o83  de  leur  poids*.  Cependant  il  a  été 
observé  par  Vauquelio  ,  que  l'argent  chauffe  au  chalumeau 
à  gaz  oxigène ,  dans  un  charbAn ,  se  dissipait  en  une  fumée 
visible  '. 

Si,  lorsque  l'argent  est  fondu,  on  le  laisse  refroidir  lente- 
ment ,  sa  surface  prend  un  aspect  cristallisé  9  et  si ,  lorsqu'elle 
commence  à  se  6ger,  on  décante  ce  qui  reste  du  métal  encore 
liquide,  on  obtient  d'assez  beaux  cristaux  d'argent.  C'est  ainsi 
que  Tillet  et  Mongez  le  jeune  en  ont  obtenu  en  pyramides 
quadrangulaires ,  isolés  et  en  groupes. 

II.  L'argent  ne  s'oxide  point  à  l'air.  Lorsqu'il  y  reste  long-  ^'''^*' 
temps  exposé,  il  perd  par  degrés  de  son  éclat  et  se  ternit  ;  mais 
cela  est  au  à  une  cause  différente.  11  n'est  pas  non  plus  altéré 
par  l'eau;  mais  lorsque  l'argent  est  tenu  long-temps  en  fusion 
dans  un  vaisseau  ouvert ,  il  attire  peu  à  peu  l'oxigène  de  l'atmo- 
sphère, s'y  combine  et  est  converti  en  un  oxide.  Junker,qui 
fit  le  premier  cette  expérience,  parvint  à  convertir  une  cer- 
taine quantité  d'argent  en  un  oxide  vitriforme^.  Elle  fut 
depuis  confirmée  par  Macquer  et  Darcet;  etMacquer,  après 
avoir  exposé  20  fois  de  suite  de  l'argent  à  la  chaleur  d'un 
fourneau  à  porcelaine,  le  changea  en  un  oxide  vitreux^ 
d'un  vert  olive  ^.  On  peut  même,  par  un  degré  de  chaleur 
suffisant ,  opérer  la  combustion  de  1  argent  comme  celle  des 
antres  corps  combustibles.  Van-Marum  ayant  exposé  un  fil 
d'argent  a  l'action  des  commotions  électriques  de  sa  puissante 
machine  teyierienne,  ce  fil  brûla  avec  une  flamme  blanche 

'  Sir  James  HaU.  Nicholion^ft  Jour.  IX ,  99. 

*  TheatruDi  chim.  If,  17.  , 
'  Ann.  de  Chim.  LXXXIX,  p.  a3Q. 

*  Junker^s,  Conspeclus  chem,  I,  887. 

'  Les  oxides  méiallir|aes  ,  après  leur  fusioo  ,  sont  appelés  vitreux , 
parce  qu'il»  acquièrent -du  ns  quelques  propriétés  une  grande  ressem- 
blance avec  le  verre  ordinaire. 

*  Diction naire<de  Macquer.  II,  571. 
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verdâtre  et  se  dissipa  en  fumée.  L'argent  brûle  rapidomenr, 
et  iiTQC  woeâciitme  légèrement  verte,  dans  un  courant  de 
ga^ooiigénc  et  hydrogène;  il  bràle  égalentientarec  une  grande 
splendeur  par  l'action  d'one  batterie  galvanique. 
'  L'oxîde  d'argent ,  obtenu  f^ar  la  chaleur^  est  de*  couleur 
dive.  L'ean  de  cbanx  précipite  l'argent  de  sa  dissolution  dans 
lacide  nitrique,  sous  la  fonue  dune  poudre  de  couleur  brun 
ûlive  foncé.  Cetoxideest  sanssaTeiir.  Il  est  insoluble  dans 
Peau,  mais  il  se  dissout  facilement  dans  Tcteide  nitrique.  En 
le  chauffant  au  ronge  on  le  réduit  à  l'état  métallicpie.  On  pré- 
sente ici  h  'Composition  de  &t  oxide^  d'après  ie$  résultats 
des  expériences  de  diftérecs  chimistes  : 

KUprotht.        Prôûst'A         BèrzeItu«S.    V»wji.  TbomsoaS* 

Arg'ent...   loo.'...   iôo...«   lôo....   loo....   loo 
Oxigène..     i2,36..       9,5...      7,44-.       y^S/.  ^     71^91 

J[e  peuse  qu on  peut,  sans  s'écarter  de  la  vérité ^  considérer 
cet  oxide  comme  consistant  eu  . 

Argent.  .  .' .  .  ,     100 
Oxigène  .  .  .  l  .         7,272 

Dans  ce  cas,  si  on  le  suppose  formé  de  1  atome  d'argept  -4* 
I4tôme  oxigène,  un  atome  d'argent  pèsera  13,76,  elle  poids 
d'un  atome  d  oxide  d'argent  sera  i4t7'^* 
Chlorure.  II L  L'argent,  chauffé  dans  le  chlore ,  ne  brûle  point',  mais 
il  absorbe  peu-à-peu  le  gaz,  et  se  convertit  dans  le  composé 
bien  connu ,  qu'on  désignait  autrefois  par  la  dénomination 
Si  argent  cori^é  ^  et  plus  récemment ,  par  celle  de  munaCe 
d'argenf,  Humphry  jjavy  reconnut  le  premier  que  c'est  un 
chlorure  et  argent, 

,  Le  chlorure  d'argent  s'obtient  aisément  en  mêlant  une  dis-t 
solution  d'argent  dans  l'acide  nitrique  avec  une  dissolution 
d'hydroclilorate  de  soude.  11  se  forme  un  précipité  caille-» 
bote  abondant  qui,  étant  lavé  et  séché ,  constitue  le  chlorure 
pur  d'argent. 


•4.**a«vM*ii««*MMiM*M*.^^^i*toa^*MaèaM 


»  Beitrage.  III,  199. 
*  NichoUon's  Journal.  XV,  37$. 

'  Ano.  de  Chim.  LXXIX,   |3a.  Dédail  de  Fanaly^e  du  sulfure 
d'iiTgent. 

4  Klements  of  chemîcal  Philosophy,  p.  ^\\. 
^  Aonab  of  Phiiosophy.  IV,. i5. 
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Ce  chlorure    est  une   substance  des   plus  insolubles  Propn^téc. 
connues.  11  ne  faut  pas  moins,  suivant  Monnet,  de  3o7a 

1>arties  d'eau  pour  eu  dissoudre  une  du  chlorure.  Expose  à 
*air,  il  y  acquiert  par  degrés  une  couleur  pourpre*  Il  se  fond 
à  la  chaleur  d'environ  aSo^  centigrades,  et  il  se  prend  par  te 
refroidissement  en  une  masse  grise  demiotransparente^  qui 
a  quelque  ressemblance  avec  la  corne.  Cest  ce  qui  le  fit  appe- 
ler iune  cornée,  A  une  forte  chaleur  ce  chlorure  se  sublime, 
ainsi  que  Margraff  s'en  est  assuré  *.  Lorsqu'on  le  chauffe  for- 
tement dans  un  creuset  de  terre,  il  passe  en  entier  à  travers 
le  creuset  et  se  perd  dans  le  feu  ;  maïs  si ,  après  l'avoir  mêlé 
avec  eoviron  quatre  fois  son  poids  d'alcali  nxe,  et  formé  en 
boule  avec  un  peu  d'eau  ,  on  le  fait  fondre  rapidement  dans 
un  creuset  garni  d'alcali,  l'argent  est  réduit  et  mis  à  l'état  de 
pureté.  Cette  expérience  a  besoin  d'être  conduite  avec  beau- 
coup de  précautions.  Le  moyen  le  plus  facile  pour  obtenir 
l'argent  est  de.  faire  bouillir  le  chlorure  dans  un  pot  de  fer 
avec  de  l'eau  et  des  morceaux  de  fer. 

Le  chlorure  d'argçnt  est  soluble  dans  l'ammoniaque.  Les 
carbonates  alcalins  le  décomposent,  mais  il  n'éprouve  aucune 
espèce  d'altération  de  la  part  des  alcalis  purs,  et  il  n'est  dé- 
composé par  aucun  des  acides.  Plusieurs  des  métaux,  lors* 
qu'ils  sont  fondus  avec  le  chlorure  d'argent,  le  séparent  à  l'état 
métallique;  mais  l'argent,  ainsi  obtenu,  est  toujours  allié  avec 
un  peu  du  métal  employé.  On  s'est  servi  du  cuivre,  du  fer,  du 
plomb,  clu  sine,  de  l'antimoine  et  du  bismut];^,  pour  opérer 
cette  séparation  de  l'argent  du  chlorure  de  ce  métal.  Si  à  une 
dissolution  de  chlorure  d'argent  dans  l'ammoniaque  on  ajoute 
du  mercure  coulant,  l'argent  se  sépare  peu-à-peu,  il  se  corn-» 
bine  avec  le  mercure  et  forme  la  cristallisation  distinguée  par 
le  nom  ^l  arbre  de  Diane.  Margraff  recommande  cette  lor* 
mation  d'amalgame  comme  le  meilleur  moyen  de  ae  pro« 
curer  l'argent  nur.  Le  chlorure  d'argent  se  dissout  dans 
l'acide  hydrochiorique,  et  il  peut  être  obtenu  de  cette 
dissolution,  en  cristaux  octaèdres.  En  chauffant  la  disso- 
lution ammoniacale  de  ce  chlorure,  il  se  pfécipite  un  argent 


'*     I  ■    I  I  ■  1 1  I  >  ii> 


*  Opnsc.  l,   a65.  Proast  aisore  que  cette  sublimation  s^arréta 
lorsque  le  sel  est  en  fusion  complète. 

*  34- 
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Oo  voit  donc  aiûâî,  que  c'est  l'analyse  de  Vanufiietia  cpï  est 
la  plus  exacte.  • 

On  sait  qt)e  lorsqae  l'argent  eist  resté  pendant  lobç^emps 
expcysé  à  Tair ,  et  principalement  dans  des  lieux  frécpemés, 
^nme  les  églises ,  les  satles  de  spect^cte,  etc. ,  il  se  forne  il 
sa  surface  une  couche  de  couleur  vivJecte  qui  en  akére  Téclat 
et  la  mailéabrlité.  Celte  espèce  Jenduit,  qu'on  ne  peut  déi- 
tacher  de  l'argent  qu'en  le  ployant  ou  eu  le  frappant  avec  wà 
marteau,  est ,  d'après  l'examen  qu'en  a  fait  Proust,  un  su/fhrv 
d'argent^ ,  çt  p!;ovient  de  ce  que  la  surCaice  d^  l'argent  en 
contact  avçcPair  a  passé  a  l'état  de  sulfure. 

Fhos^arc.  VIL  Pelletier  est  le  premier  qui  ait  opéré  la  combinaison 
de  largent  avec  lé  phosphore ,  en  mêlant  et  en  chauffant  en- 
semble dans  un  creuset  iS**  d'argent,  So**  de  verre  plios^» 
.  pborique,  et  7*'5  de  charbon.  Le  pàospkure  tfatgenf^Hl 
avait aîu§fbbtena  était  blanc,  il  partriissait  ^enu  >ou  c^tume 
cristaliisé.  11  se  brisait  sous  le  iUat*teau  ;  mars  it  se  laissait  en^ 
taraer  au  coiitéau.  Il  était  composé  de  quatre  parties 'd'argent 
•et  d'une  partie  de  phosphore.  Le  phosphore  s'en  séparait 
par  la  chaleur*.  Pelletier  a  observé  que  fargeut  en'  ifosioft 
se  combinait  en  plus  grande  -dose  avec  le  phosphore  ijtife 
lorsqu'il  est  it  l'état  solide;  car  en  formant  le  phosphure 
d'argent- par  la  projection  dans  tè  métaten  fusik^n  de  p«it5 
morceaux  de  phosphore,  îl  s'aperçut,  aptes  avoinretiré le 
ereuset  du  fen  pour  le  laisser  refroidir,  qu'il  se  sépattiit  dé 
f  argent ,  au  Woment  où  il  tesse  d'être  wiWe ,  trae  ^andê 
^autilé  de  phoèpbore  V '  '    .    -     .     ■ 

Aiiî»get  avec  vlH.'  fatj^étet  fonda  prend  les  setjt  ceîïfiémés  enVlfoii  de 
son  poids  d  arsenic^.  Cet  aluageest  )a«lne, cassant,  ^tMisëtt 
à  aucun  Msage.         ,  ., ,:. 

Fer.  IX.  L'dUage  dcFargeit  et  du  fer  n'a  point  ité^ex'itfAiné  par 

les  cbjàiietes  nuxfeniés.  WaOetii^s  a  reconnu,  qiic  kfc  deux 
métau:!^  &'u^is$aient  aisément  par  fusion^  .^.V^q^i'À  cruantité^ 
ég'Jes  de  chacun  d'eux  ,J  alliage  a  la  couleur  defargent*, 
mais  il  est  plus  dur.  L'alliage  d'argent  et  3q  fer  est  Ires-duc- 
tile,il  est  attirable  a  l  aimanta  Morvcau''  s  est  assure  queu 

■  Ani>.  lie  Ciiim.  J,  \qS^  .     .  .  

*.  PdlcUcir,  Anii.  de.CJiiBOj  I,_i pa^ .  _,        _ 

3  Ann.  de  Chiin.  XIII,  xio. 

4  "Rerf^man.  ll.aSi.  ,  '  .    . 
«  Waîsserherg.  I,  i56.  . 

•  Journ.  de  l'hys.  1788.  >  y     '■ 
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tenant  cet  alliage  en  fusion,  les  métaux  se  séparent  l'un  de  l'antre 
suivant  leur  pesanteur  spécifiaue  en  formant  deux  boutons 
extrêmement  distincts  :  cependant  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre 
à  l'état  de  pureté.  L'argent  retient  un  peu  de  fer,  qpi  le  rend 
magnétique.  Il  a  été  établi  par  Coulomb ,  que  la  proportion 
du  fer  resté  dans  l'argent  s  élève  à  un  trois  cent  vingtième; 
le  fer,  d'un  autre  côté,  retient  environ  le  quatre- vingtième 
de  son  poids  d'argent,  ce  qui  lui  donne  une  excessive  dureté 
et  une  compacité  de  texture  que  le  fer  pur  n'a  pas  *. 

X.  L'argent  ne  s'unit  pofnt  au  nickel  par  fusion. 

XL  £n  fondant  ensemble  deux  parties  de  cobalt  et  une  couu. 
partie  d'argent,  les  deux  métaux  s'obtiennent  séparément 
après  cette  fusion,  l'argent  au  fond  du  creuset,  et  le  cobalt 
au-dessus  de  l'argent.  Cnacun  de  ces  deux  métaux  cependant 
a  absorbé  une  petite  portion  de  l'autre;  car  l'argent  est  cas- 
sant et  d'une  couleur  foncée,  tandis  que  le  cobalt  est  plus 
blanc  que  dans  son  état  ordinaire  *. 

XIL  Les  alliages  que  peut  former  l'argent  avec  le  manga- 
oèse ,  le  cérium  et  l'urane ,  ne  nous  sont  pas  connus* 

XIU.  L'argent  s'unit  au  zinc  avec  facilité.  Il  en  résulte  un  ziae. 
alliage  cassant  d'un  blanc  bleuâtre,  à  texture  grenue;  sa  pe- 
santeur spécifique,  suivant  Gellert,  est  plus  considérable  que 
celle  moyenne  ae  l'un  et  de  l'autre  métal.  Lorsqu'on  sublime  en 
vaisseaux  clos  un  alliage  de  1 1  zinc  et  i  argent ,  la  totalité  de 
l'argent  s'élève  avec  les  fleurs  de  ^inc  ^. 

XIV.  Le  bismutb  se  combine  aisément  avec  l'argent  par  Bismath. 
fusion.  L'alliage  est  cassant.  Sa  couleur  est  à-peu-prés  ceUe 
du  bismuth  ;  sa  texture  est  lamelleuse,  et  'sa  pesanteur  spé- 
cifique plus  considérable  que  celle  moyenne  des  deux  mé- 
taux. Suivant  Muscbenbroeck,  la  pesanteur  spécifique  d'un 
alliage  à  parties  égales  de  bismuth  et  argent,  est  10,7097  ^. 

AV.  Le  plomb  fondu  dissout  une  erande  portion  d'argent     pionib. 
à  une  chaleur  légèrement  rouge;  l'alliage  est  très- cassant  *« 
Sa  couleur  se  rapproche  de  celle  du  plomb;  et,  suivant 
Kraft ,  sa  pesanteur  spécifique  excède  celle  moyenne  des  deux 
métaux  unis.  Une  adailion  de  plomb  diminue,  suivant  les  ex- 

■  Ann.  de  Chim.  XLIII,  47* 

•  Gellert.  P.  i3j. 

'  Wasserberg.  i,  160. 

*  ibid, 

'  Le^is,  Neuman's  Çhem.  P.  57. 
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de  MmAcAoccL,  h  léndié  de  r«rçaii.  Gt 
fàokmtetiidécùmfOÊijtl  k  pkab  âtÔMBl  sé> 
|Mre  par  c^apelnlim. 

X?L  l.*arç«at  ^JHe  mimnii  tm  oâwn  fat  finîaB;  k 
compose  est  fmsëiir  et  phBSoaore^fargCBt^  ct*il 
ferre  b  oodevr  bbiiche,  krs  mime  qpe  k  cnirre  j 
pooT  pks  de  oioiiié.  La  dncté  est  mm  maxkamm  loraqm  h 
proportHMi  dncoirre  s'aère  à  «i  dmKfÊÎimt»  Le  titre  die  Far- 
^^^;^  geotsterliog,  doot  ob  fiât  k  ■onwif  es  Aog^elerre,  est  oa 
'  alliage  de  doaxe  partks  oa  tiers  d*argCDt,  et  d'une  partie 
de  cuirre.  Sa  pesaoteor  spéà&fÊt,  après  maçie  fusîoD, 
est  10,100  '.  Ele  devrait  être,  parcalcol.  lo^Si  ;  doà  il 
soit  qu'il  y  a  espaosioB  dans  b  fofiàoa  de  F^Kage,  aîosî  fm 
eeb  a  liêa  dans  falliage  de  For  avec  k  coÎTre  \  La  pesan- 
teor  ^>écifiqiie  de  Fargeot,  mt  titre  de  Paris,  roiposc 
de  i37  parties  d'argent  et  de  7  parties  de  cuÎTre,  saivasit 
BrissoD,  éuit  10,0476;  elle  devieitt  i<»^765  iors^pi'tl  a  été 
écronî.  La  monnaie  d  argent  de  France  n'était  pas,  aa-nnoins 
sous  l'ancien  goBTemement,  à  no  titre  aussi  ék^é.  EUe  se 
composait  de  261  parties  d  argent  et  de  27  parties  de  cniTrc, 
on  anne  partie  de  enivre  allié  à  aenf  parties  deux  tiers  d'ar- 
gent. Sa  pesanteur  spécifique, soi vantBrissoB,  était  10,0476 
et  de  10^(077  aprèsavoir  été  frappée;  largent  moBooyé  d'An» 
triche  contient,  suivant  W^sserbcrg  rn  àe  duirre  '. 

'  Cavallo*!  Nat.  PhQ. ,  II.  76.  Le  doricv  ShMt  Ta  Uh  de  ■•.535 
après  ccroaisMge,  ainsi  qa^on  le  voit  dans  sa  table.  Shaw^s  Bojle.. 
II.  345. 

*  jPar  trottTë  qoe'la  peiaatear  •pcoî6qve  êm  notre  «oaTcHe  no««> 
na?^  d'ar§eat  (1617)  est  io,3isi.  Le  poids  d*iiB  scbelling  est  de 
5^,65g. 

'  Wasserberc,  I,  t55.  Oo  tronrera,  dans  la  table  qai  soit,  la  oona- 
positioB  des  difrort nies  monnaies  dVnrope,  d*aprés  mes  espéricnees. 

Alliaga  PoUb  de  faifral. 

pou  tmmL  orlai  4«&  cii1ti«  Hêut  i. 

Anelawe 7,5 ia,5 

Hollandaise é     ii,5 

Francise 9 10,1 

Autnchienoe.  .  .  .  ,      9,5 9»5 


de  Sardaigne 9,5 o,5 

'^p»*-»'» {îsj::::::::::::  % 

portugaise 11      8 

Danoise la      7,3 

Saisse ai      3,S 

Rosse 34      3,6 

de  Hambourg; 5o      i 


La  rnoon^ie  d'argent  des  anciens  était  presque  pure.  C'est 
ce  qui  semble  être  aussi  le  cas  pour  la  monnaie  des  Indes 
orientales;  car  une  roupie  que  j'ai  analysée  ne  contenait  qu'un 
trente-deuxième  de  cuivre,  proportion  si  faible  qu'on  ne  peut 
guère  supposer  que  son  adfdition  ait  eu  pour  objet  de  for- 
mer un  alliage.  Avec  453f5  (une  livre  avoir  dupoise )  d'ar- 
gent, au  titre  de  la  monuaie  d'Angleterre,  on  frappe  62 
schellings. 

Xyil.  L'alliage  de  l'argent  et  de  l'étain  est  très-cassant  Etaio. 
et  très-dur.  U  fut  examiné  par  Kraft  et  par  Muscbenbroeck  ; 
suivant  eux,  une  partie  d'étain  et  quatre  parties  d'argent  for- 
ment un  composé  aussi  dur  que  le  bronze.  L'addition  d'une 
plus  grande  proportion  d'étain  ramollit  l'alliage.  Il  a  l'appa- 
rence grenue  et  il  s'oxide  aisément.  Suivant  Gellert|  ces  mé- 
taux se  contractent  par  leur  union  '. 

XVIIL  On  forme  aisément  l'amalgame  d'argent  en  proje-  Amaicaniv. 
tant  des  morceaux  d'argent  rouge  de  feu  dans  du  mercure 
cbauffé  au  point  qu'il  commence  à  fumer.  Il  y  a  formation  de 
cristaux  dendritiques  qui ,  suivant  les  académiciens  de  Dijon, 
contiennent  buit  parties  de  mercure  et  une  partie  d'argent. 
Cet  amalgame  est  blanc  et  sa  consistance  est  toujours  molle. 
.  Sa  pesanteur  spécifique  excède  celle  moyenne  des  deux  mé- 
taux. Gellert  a  même  remarqué  qu'en  jetant  de  cet  alliage 
dans  du  mercure  pur,  il  gagne  le  tond  de  ce  liquide  *.  Lors- 

Ju'il  est  convenablement  chauffé,  le  mercure  se  volatilise  et 
argent  reste  à  l'état  de  pureté.  Cet  amalgame  est  quelquefois 
employé,  comme  celui  d'or,  pour  recouvrir  d'une  couche 
mince  d'argent  la  surface  des  métaux  inférieurs. 

FÀUIIiLÇ    V. 

Cette  famille  comprend  les  cinq  corps  métalliques  sui- 
vans ,  savoir  : 

1.  Or.  4*  Rhodium. 

2.  Platine.  5.  Iridium. 

3.  Palladium. 


La  première  colonne  de  lu  uble  ci-contre  donne  la  proporlioa  sup» 
posée  d*aUia^e  dnn»  cent  parties  des  monnaies  respectives.  La  seconde 
établii  le  poids  d^argent  contenu  dans  chaque  monnaie ,  dans  la  siipr 
position  que  le  poids  du  cuivre  avec  lequel  l'argent  est  allié,  est  tou* 
lOuTi^  r^i.  Nicfiolson's  Jour.  XIV.  4'^^' 

•  Mcullurgie  Chcm.  P.  140.     '     •  ïbiâ.  P.  z4i. 
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Tous  ces  métaux  exigent  un  grand  degré  de  chaleur  pour  se 
fondre ,  et  tous  sont  insolubles  dans  Facide  nitrique.  Leurs 
oxides  sont  réduits  à  l'état  métallique  par  la  chaleur. 

SECTION  PREMIÈRE. 
De  rOr. 

1.  L'or  semble  avoir  été  connu  dès  le  commencement  du 
monde.  Il  est,  à  raison  de  ses  propriétés  et  de  sa  rareté,  le 
plus  précieux  des  métaux  '. 

I .  Sa  couleur  est  le  rouge  orangé  ou  jaune  rougeâtre  ;  il  n'a 
Propriétés,  „j  odcur  ui  saveur  sensibles.  Il  ne  cède  en  éclat  qu'au  platine, 
à  l'acier,  à  llargent  et  au  mercure. 

3.  Il  est  plus  mou  que  l'argent.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  19,3* 

5.  C'est  le  plus  ductile  et  le  plus  malléable  de  tous  les 
corps.  11  peut  être  réduit  par  le  battage  en  feuilles  de  0,00009 
de  millim.  d'épaisseur,  et  d'une  finesse  telle  que  o^oGS  d'or 
puissent  couvrir  une  surface  de  3''*68  carrés  :  mais  la  feuille 
destinée  à  dorer  le  fil  d'argent  n'ayant  que  les  o,o83  de 

■  Le  traité  le  plus  complet  qui  ait  t'té  jusqu^à  préseot  publié  sur 
Tor  t  est  celui  du  docteur  Lewis,  daill  son  Pnilosophieal  Commerce 
oj  the  Arit.  Le  détail  donné  sur  ce  métal  dans  les  instituUones  che^ 
mia  deWasserberff,  toI.  I,  est,  au-moins  en  grande  partie,  littérale- 
ment traduit  du  Traité  de  Lewis  ;  mais  on  y  trouve  aussi  plusieurs 
découvertes  d^une  date  postérieure,  principalement  faites  par  Berg- 


AlAKéftbilitc. 


d*un  grand  nombre  de  notions  erronées'^.  Proust  pubLa  un  mémoire 
important  surPor,  dans  le  Journal  de  Physique.  Ce  métal  fut  depuis 
examiné  par  Vauqueiin ,  Ann.  de  Chim.  (  LXXVII,  Stii),  Obcr- 
kampf  {ikd.  LXXX,  140  ;  et  Berzelius  {Ibid.  LXXXili,  166. 

*  La  pesanteur  spécifique  de  Tor  varie  un  peu  suivant  son  état, 
ceUe  de  ce  métal  écroui  et  laminé  étant  le  plus  considérable.  Le  doc- 
teur Lewis  annonce,  que  dans  beaucoup  d'essais  diflfcrcns,  la  pesan- 
teur spécifique  de  Por  pur  bien  écroui ,  était  de  19,300  à  19,400.  La 
pesanteur  spécifique  d'une  masse  qu'il  désigne  était  79,376  (  Philoso- 
iihical  Commerce  of  the  Arts,  p.  4>)*  firisson  trouva  la  pesanteur 
spécifique  d'un  autre  échantillon  d'or  pur  écroai  de  19,361.  M.  Hat- 
cnett  essaya  de  Tor  contenant  un  quatre-vingt-seizième  d'alliage,  sa 
pesanteur  spécifique  était  19)277. 

«  €•  Tnité  de  M:  Hatchctt  a  été  traduit  eo  françaii  »  et  annoncé  daai  In  Annale*^ de 
ClûiDie.  Vol.  L ,  p.  ii9«  (  N^u  du  Tmductmr.') 
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cette  épaisseur,  on  peut,  avec  environ  3i  grammes  d'or 
recouvrir  un  fil  d'argent  d'une  longueur  de  plus  de  200  my- 
riamètres  '. 

4*  La  ténacité  de  V%t  est  considérable,  quoiqu'à  cet  égard    T^nacUé. 
il  soit  inférieur  au  fer,  au  platine  et  à  l'argent.  Il  parait, 
d'après  les  expériences  de  Sickingen ,  qu'un  fil  d'or  de  a  mil* 
liraètres  de  diamètre  peut  supporter,  sans  se  rompre,  un 
poids  de  68;' ai6». 

5.  L'or  tond  à  3ao  du  pyromètre  de  Wedgewood* ,  et  .  .^c^ion 

-,  ,  ,.,  r       1^''   Il  i_i       A^    ®    1    .        ir         de  la  chaleur. 

devient,  lorsquil  est  tondu,  dun  vert  bleuâtre  ciair.  11  se 
dilate  par  la  fusion ,  et  se  contracte  par  conséquent  plus 
que  la  plupart  des  autres  métaux  en  devenant  solide,  ce  qui 
le  rend  moios  propre  à  être  coulé  en  moules  ^  ;  il  ne  peut 
être  volatilisé  que  par  une  chaleur  très-intense,  c'est-à-dire 

Îu'il  est,  eu  langage  chimique,  extrêmement ^or^.  Gasto 
llaveus  nous  apprend ,  qu'ayant  mis  3i  grammes  d'or  pur 
dans  un  vaisseau  de  terre,  dans  la  partie  d'un  fourneau  de 
verrerie,  où  l'on  maintient  le  verre  constamment  fondu,  et 
l'y  ayant  laissé  à  l'état  de  fusion  pendant  deux  mois ,  cette 
quantité  d'or  ne  perdit  pas  la  plus  petite  portion  de  son 
poids  '.  Il  en  fut  de  même  dans  une  expérience  semblable  de 
fcunkel  ^;  et  de  l'or  exposé,  pendant  qiieloues  heures,  à  toute 
l'action  de  la  lentille  de  M.  Parker,  ne  peroit  rien  \  Homberg 
observa  cependant  qu'en  tenant,  pendant  quelque  temps,  une 
trèq-petite  quantité  aor  à  une  violente  chaleur ,  il  s'en  vola- 
tilise une  portion  *.  Cette  observation  fut  confirmée  par.  Mac- 
quer  qui,  ayant  re;narqué  que  dans  ce  cas  l'or  s'élève  en  va- 
peurs a  la  hauteur  de  1  a5  à  1 5o  millimètres,  parvint  à  dorer 
sensiblement  une  lame  d'argent  en  la  présentant  à  cette  élé- 


'  Sbaw^ft  Bovle ,  1 ,  4^4  î  ®^  Lewis's  Philosopbical  Commerce  of 
the  Arts,  p.  4^. 

'  Ann.  de  Chim.  XXV,  9 

'  Suivant  le  calcul  des  académiciens  de  Dijon,  l'or  fond  à  1298'' » 
Fahrenheit  (  7o3*,33  centigr.  )  j  et  d'après  Mortimer,  à  i3oi<*  Fahreo. 
(7o5*>  centigr.) 

4  Lewis^s  Philosophical  Commerce,  p.  67. 

*  Nec  minimum  de  pondère  decidisse  conspezi.  Gafltonis  Clavei, 
A|)o1ogia  Arçyropoeie ,  et  Chrysopoeae  adversus  Thomam  Frasium, 


Theatrum  Cbemicnm.  II,  17. 
•  Le-wis,  Philosophical  Commerce.  P.  70. 
7  Kirwan's  Mineralogy.  1 ,  93. 


•  Me'm.  Par.  1702,  ifj. 
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Vntion  ntix  vapcnrs  de  lor,  cpii  s'y  atiacliaîcnt*  ;  et  Laroîsîer 
obtint  )e  méine  résultat  en  tenant  une  pièce  d'argent  au-des- 
sus de  l'or  fondu  à  un  feu  alimenté  par  le  gaz  oxi;;ène  '« 

Après  sa  fusion ,  Tor  est  susceptibA  de  cristalliser.  Tillet 
et  montez  en  ont  obtenu  des  cristaux  sous  la  forme  d'une 
pyramide  cpadrangnlaire. 

6.  L  or  est  inaltérable  à  l'air ,  qui  ne  lui  fait  même  rien 
perdre  de  son  éclat.  L'eau  n'a  également  aucune  action 
sur  tui. 
Vexide.  U.  L'oT  cst  Cependant  capable  de  combinaison  avec  Toiî- 
gène  j  et  même  susceptible  de  combustion  dans  de  certaines 
circonstances  particulières.  Il  eu  résulte  un  composé  qui  est 
un  oxide  dtor, 

.  L'or  peut  être  éïeré  a  une  très-baute  température  avant 
d  être  i*endii  capable  d'absorber  l'oxigènc  de  l'atmosphère.  On 
peut  le  garder  rouge  de  feu  pendant  presque  quelque  temps 
que  ce  soit,  sans  qu'il  éprouve  cette  espèce  de  changement. 
Cependant  Homberg  ayant  exposé  de  For  an  foyer  du  miroir 
artient  de  Tschirnhaus,  observa  qu'il  s'en  était  converti  un 
peu  en  un  oxide  de  couleur  pourpre;  et  Macauer  confirma, 
)>ar  ses  expériences ,  les  observations  de  Homberg ,  eo 
obtenant  depuis  des  résultats  semblables  avec  le  même  mi- 
roir ardent  *;  mais  la  portion  d'oxide  formée  dans  ces  expé- 
yiences  était  trop  petite  pour  pouvoir  être  soumise  à  l'examen. 
On  parvient,  par  le  moyen  de  rélectricité ,  à  oxider  l'or  en 
plus  grande  quantité. 

Si  l'on  fait  passer  une  forte  décharge  électrique  à  travers 
un  morceau  |ieu  large  de  feuille  d'or  mfnce,  placée  entre  deux 
lames  de  verre  fixées  ensemble,  et  de  manière  que  la  feuille  d'or 
dépasse  un  peu  ces  lames  de  verre  à  chaque  extrémité,  après 
la  décharge  on  trouve  que  la  feuille  d'or  manque  en  plusieurs 
endroits,  et  le  verre  est  teint  d'une  couleur  pourpre  prodm'te 
par  l'oxidation  d'une  portion  du  métal.  C'est  au  docteur  Frai> 
klin  qu'on  doit  cette  expérience  curieuse,  qui  fut  confirmée  en 
1773 ,  par  Camus.  Quelques  savans  contestèrent  la  vérité  de 
ce  fait  de  l'oxidation  de  lor  par  l'électricité;  mais  les  expé- 

*  Dictionn.  de  Chin.  Il ,  i49* 

*  Kirtran's  Min.  Il ,  91. 
'  DicLionii.  II,  i53. 

*  Lcwis^»  Phiiosoph.  Commerce.  P.  17*.  Cel  ourragc  fut  pnbliiî  e» 

t;63. 
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riences  de  Vao  Marum  dissipèrent  tcws  les  doutes  à  cet 
égard.  U  soumit  k  ractioD  électrkpie  de  ]a  poissaDte  m»« 
chine  tejlerienne  un  fil  d  or  suspendu  es  Pair.  Ce  fil  pril 
feu,  brûla  arec  une  flamme  colorée  en  vert^  il  se  dissipa 
complètement  en  vapeurs  ciiii,étanl  recueillies,  se  trouvèrent 
être  uu  oxide  d'or  de  couleur  pourpre.  Cette  combustÎMif 
snirant  Van-Marum,  réussissait  non-seulement  dans  l'air  ordi- 
naire, mats  aussi  lorsque  le  fil  d  or  était  suspendu  dans  le  gaa 
hydrogène ,  ou  tout  autre  gas  non  capable  d'entretenir  la 
cocûbustion.  La  combustion  de  Tor  s'opère  facilement  au- 
)ourdliui ,  en  soumettant  une  feuille  de  ce  métal  à  l'action 
de  la  batterie  galvank|ne;  Je  l'ai  fait  brûler,  avec  une  grande 
splendeur  et  avec  une  fiamme  colorée  en  vert,  en  présen* 
taut  un  fil  de  ce  métal  à  l'action  d'un  courant  de  gaz  oiigène 
et  hydrogène  mêlés  ensemble  et  brùlans.  Or  daus  tous  les 
cas  de  combustion  l'or  est  oxidé.  On  connaît  actuellement 
deux  oxides  d'or ,  le  protoxide  de  couleur  verte ,  leper- 
oxide  ,  brun  rougeâtre, 

1 .  De  tous  les  oxides  d'or  ,  c'est  le  peroxide  qu'on  ob-  Pcroxfiif. 
tient  le  plus  aisément,  et  qui  est  par  conséquent  le  mieux 
connu.  En  versant  sur  de  lor  un  mélange  d'une  partie 
d'acide  nitrique  et  de  quatre  parties  d'acide  bydrocnlori- 
que,il  se  produit  une  enervescence ;  l'or  est  peu-à-peu  dis* 
sous  et  le  liquide  prend  une  couleur  jaune.  Afin  ae  ren- 
dre cette  dissolution  aussi  neutre  qu'il  est  possible  ,  on 
levapore  avec  précaution  jusqu'à  siccité,  et  on  redissont 
dans  l'eau.  On  verse  ensuite  de  la  potasse  dans  la  liqueur, 
et  alors  on  la  fait  chauffer.  Il  se  forme  par  degrés  un  pré- 
cipité volumineux  qu'on  lave  avec  soin  dans  l'eau,  et  oà 
le  fait  sécher.  Dans  cet  état,  cest  une  poudre  d'un  brun 
rougeâtre ,  sans  saveur,  insoluble  dans  Feau,  mais  qui  se  dis- 
sout facilement  dans  Tacide  bydrochlorique.  Lorsqu'on  Fex- 
pose,  même,  à  une  chaleur  médiocre,  l'oxide  est  dépouillé  de 
son  oxigène  et  réduit  à  l'état  métallique.  Les  expériences  les 
plus  exactes  qui  aient  été  faites  sur  la  composition  de  cet 
oxide  sont  celles  dont  les  résultats  sont  présentés  ci-dessous, 
savoir  : 

B«rgiD«Di.             Provtr*.  ObcrfatoiplS      BfrttKm4. 

Or 100 lOO 100......     100 

Oxigène..       9,889...       8,57...     10,01  ...     12,077 

■  Opuéc.  11,231.  *  NicholsoD*8  Jour.  XIV,  qSS»  3a4. 

'  Ann.  4e  Chim.  LXXXy  i55.   <  Add.  de  Cbim.  LXXXfJÎ,  1G6. 
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Protoxidc.         a.   Lorsqu'on  chauffe  le  perchlorure  d'or  jùsqua  ce 

re  tout  dégagement  de  chlore  ait  cessé  d'avoir  lieu , 
reste  une  masse  d'un  jaune  paiUe ,  insoluble  dans  l'eaa 
froide,  et  qui  est  \m  protochlorure  ^or.  En  traitant  cette 
substance  avec  la  potasse  caustique ,  il  s'en  sépare  une 
poudre  colorée  en  vert  :  c'est  le  protoxide  Jor.  Cet  oxide 
au  bout  de  peu  de  temps  se  divise  de  lui-même  en  deux 
parties.  Le  tiers  du  protoxide ,  en  enlevant  aux  deux  autres 
tiers  tout  leur  oxigène ,  devient  peroxide  ;  tandis  que  les 
deux  tiers  déeoxigénés  sont  réduits  à  l'état  métallique  '.  Il 
est  évident,  d'après  cela  ,  que  le  protoxide  d'or  ne  contient 
qu'un  tiers  de  J'oxigène  qui  existe  dans  le  peroxide.  En 
adoptant  donc  l'analyse  du  peroxide  par  Berzeiius,  comme  la 
plus  exacte ,  la  composition  du  protoxide  d'or  est  : 

Proloiidi.  Or 1 00 

Oxigèae 4^026 

Si  nous  faisons  la  quantité  d'oxigène  qui  s'unit  avec  100  d'or , 
égale  à  4>o^)  ^^  ^^  ^^^^  supposons  que  le  protoxide  est  for- 
mé de  I  atome  or  +  i  atome  oxigène,  alors  le  poids  d'un 
atome  d'or  sera ,  ^4,875,  celui  d'un  atome  de  protoxide  de 
^ifi'j^  ;  et  un  atome  de  peroxide  pèsera  ^7,875.  Ces  nom- 
bres ne  peuvent  être  vérifiés ,  parce  que  nous  n'avons  encore 
de  moyens  d'analyse  exacte  d  aucun  des  sels  d'or  *. 

3.  fierzelius  pense  qu'il  existe  un  oxide  intermédiaire  con- 
stituant une  partie  composante  du  pourpre  de  Cassius;  mais 
il  n'a  point  appuyé  cette  opinion  par  aes  expériences  décisives. 

III.  Nous  manquons  ae  données  exactes  relativement  aux 
chlorure,  iodure  ou  fluorure  d'or. 

IV.  L'or  ne  s'unit  point  avec  l'azote ,  l'hydrogène,  le  car- 
bone, le  bore  ou  le  silicium. 

auVur*.  V.  Le  soufre  n'a  aucune  espèce  d'action  quelconque  sur 
lor,  même  à  Taide  de  la  chaleur;  aussi  ne  le  trouve-l-on 
jamais  dans  la  nature  en  état  de  combinaison  avec  le  soufre, 
comme  il  s  y  rencontre  ainsi  avec  la  plupart  des  autres  mé- 
taux. Il  n'est  guère  possible  de  douter  cependant  que  le 
soufre  n'exerce  quelqu'action  sur  ce  métal ,  quelque  faible 
qu'elle  soit,  puisqu  en  versant  un  hydrosulfure  alcalin  '  dans 

'  Aon.  de  Chim.  LXXXIII,  iGG. 

*  Je  pense  que  le  nombre  équivalent  pour  le  peroxide  d^or  est 
probablement  9,^5. 

*  C'est  une  combinaison  diacide  liydro-sulfurique  et  d*alcali,  com- 
posé dont  il  sera  traiu^  ci  «prés. 
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une  dlssolotion  d'or ,  il  se  précipite  une  poudre  noire  qui 
consiste  en  or  et  en  soufre  combinés  ou  intimement  méiés 
ensemble.  Stahl  a  aussi  observé  qu'en  faisant  chauffer  en- 
semble ,  et  bouillir  'dans  l'eau ,  un  mélange  de  potasse,  de 
soufre  et  d'or,  il  se  dissolvait  une  portion  assez  considérable 
de  ce  métal.  Trois  parties  de  soufre  et  trots  de  potasse  sufB* 
sent  pour  dissoudre  une  partie  d'or.  La  dissolution  est  de 
couleur  {aune.  Si  on  y  verse  un  acide ,  il  se  forme  un  préci- 
pité d'or,  uni  au  soufre  à  l'état  d'une  poudre  rougeâtre,  qui 
peu-à-peu  devient  noire  '.  Ce  précipité  semble  être  com« 
posé, d'après  les  expériences  de  Bucholz  ■  et  d'Oberkampf ', 
savoir  : 

BacboU.  Ob6rluuDpf. 

Or |oo     . . .     loo 

Soufre ...     2 1^  95 . . .     24>39 

L'analyse  d'Oberkampf  se  rapprochant  de  la  détermina* 
tioo  par  Berzelius  de  la  composition  du  peroxide  d'or,  les 
deux  servent  ainsi  à  se  confirmer  entre  elles. 

VI.  Margraff  essaya  en  vain  d'unir  l'or  avec  le  phosphore  ♦;   P^on»*»*»»- 
mais  Pelletier  fut  plus  heureux.  Il  y  réussit  en  mêlant  ensemble 

dans  un  creuset  i5,5  d'or  en  poudre  et  3i  grammes  de  verre 
phosphorique  (  obtenu  en  fondant  le  résidu  de  l'évaporation 
a  siccité  de  l'acide  phosphorique)  et  en  recouvrant  le  mé- 
lange de  poudre  de  charbon.  hephospAure  ^f 'or  ainsi  obtenu 
était  cassant ,  plus  blanc  que  l'or  dans  son  état  naturel ,  et  il 
avait  une  apparence  cristallisée.  II  était  composé  de  vingt- 
trois  parties  d'or  et  d'une  partie  de  phosphore  '.  Pelletier 
est  également  parvenu  k  former  le  phosphure  d'or  en  pro- 
jetant du  phosphore  en  petits  morceaux  dans  de  l'or  en  fu- 
sion ^.  En  chauffant  convenablement ,  le  phosphore  se  dé- 
gage ,  et  l'or  reste.  Oberkampf  obtint  le  phosphure  d'or  en 
Erécipitant  du  chlorure  d'or  par  de  l'eau  imprégnée  de  gaz 
ydrogène  phosphure. 

VII.  Il  parait  y  avoir  une  srande  affinité  entre  l'or  et  .,.^^*!i'^ 
1  arsenic;  mais  cedernier  métal  est  si  volatil,  que  son  union 

'  StahPsOpasc.  chim.-pliys.-mcd.  p.  606. 

*  Beitrai^e.  JII ,  171. 

*  Ann.  de  Chfm.  LXXX,  i4{* 

4   OpUSC.  I ,  Q. 

'  Ann.  de  Chim.  1 ,  00. 

*  Ibid.  XIII,  104. 
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4ivec  l'or  n'est  pas  facile  h  opérer  par  fusioo.  Bergman  réassit 
i^ependant  à  faire  prendre  à  For  un  soixantieiqe  de  son 

r>ids  d'arsenic  '.  M.  Hatchett  ajouta  39  grammes  d'arsenic 
344  f^raoBines  d'or  fondu ,  et  en  remuant  te  tout  rapide- 
ment arec  une  baguette  de  fer  j  il  coula  le  mélange  dans  an 
moule  de  ce  môme  métal.  Il  ne  fut  retenu  que  388*^5 
de  t'arsenic,  de  manière  que  l'alliage  ne  contenait  qu'on 
huit  cent  quatre-vingt-cinquième  de  ce  dernier  métal.  Cet 
alliage  était  de  couleur  d'or  fin  ;  et  quoique  cassaut,  il  ponrait 
cependant  être  un  peu  courbé  avafnt  de  se  rompre.  L'arsenic 
une  foi»  qu'il  est  uni  à  Vor,  n'en  peut  pas  être  aisément  sé- 
paré par  la  chaleur.  M.  Hatchett  découvrit  que  l'or  cbaane 
au  rouge  s'imprègne  aisément  d'arsenic  et  s  y  combine.  Il 
exposa  une  lame  dbr  chauffée  au  rouge ,  aux  vapeurs  de 
l'arsenic ,  en  la  tenant  suspendue  à  la  partie  supérieure  d^m 
dôme,  formé  en  lutant  un  creuset  renversé  sur  un  autre  dans 
leqiielil  avait  mis  de  Tarsentc ,  etle  tout  fut  mis  surun  fea  or<* 
dinaire  pendant  environ  quinze  minutes.  L'arsenic  avait  agi  sur 
l'or,  et  s'j  était  combiné  à  la  surface  de  la  lame.  L'alliage 
étant  très-fusible ,  coulait  à  nnesnre  qu'il  se  formait ,  laissai»! 
l'or  aminci,  mais  parfaitement  poli.  L'alliage  d'or  et  d'arsenic 
formé  s'était  rassemblé  en  un  bouton  dans  le  creuset  inférieur. 
Le  bouton  était  de  c>ouleur  gnse  et  extrêmement  cassant  ^. 
Potauiam.  '  VIII.  Davy  s'est  assuré  que  le  potassium  et  le  sodium 
peuvent  aisément  se  combiner  avec  l'or  à  l'aide  de  la  chaleur. 
Ces  alliages  sont  détruits  k  l'air  ou  avec  l'eau. 

IX.  L'action  de  lor  sur  les  bases  n^étalliques  des  terres 
alcalines  ou  des  terres  pures ,  n'est  pas  connue. 
Fer.  X.  Le  fer  s'unit  fadU'ment  à  l'or  par  fusion,  et  dans  tous 

ses  états,  de  fer  doux,  fer  fondu  et  acier.  L'itliiage  de  l'or  avec 
le  fer  fut  examiné  par  M.  Hatchett ,  qui  ie  trouva  d'une  ducti- 
lité remarquable,  lorsqu'il  était  formé  avec  1 1  d'or  et  1  de 
fer.  Il  se  laisse  facilement ,  et  sans  autre  ptéparation ,  couper 
en  blocs ,  laminer ,  et  fraj^er  en  monnaie.  La  couleur  de 
cet  alliage  était  d'un  gris  jaunâtre  pâle  approchant  d'un  blanc 
trrne.  Sa  pesanteur  spécifique  était  16, 885.  Le  volume  d'^s 
métaux  avant  la  fusion^  était  sjgj),  et  après  leur  union,  28/(3. 
Il  y  avait  eu  par  conséquent ,  expansion  de  volume  ,  ainsi 

'  OjMlSC.   II,    581. 

•  Sur  les  Alliages  de  l'Or,  P.  7.  . 
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que  l'avait  remarqué  Gellert.  Le  volonté  snpposé  looo  ataut 
Tuoion^ devient, après  qo'eilea  en  lieu,  ioi4)7  '•  Getaifiage 
est  plus  dur  qoe  IW.  Le  docteur  Lewis  assure  même  qu'on 
eo  peut  faire  des  instruraens  trauchans  ;  mats  alors  sans  doute, 
la  proportion  du  fer  doit  être  augmentée.  Lorsque  cette  pro- 
portion est  de  trois  ou  quatre  fois  la  qiiantfté  de  l'or,  l'alliage, 
suivant  le  docteur  Lefwis ,  a  la  couleur  de  l'argent  *.  Il  con- 
tioue  encore,  selon  Wallerios,  d'être  magnétique  ^  ;  For  peut 
bien  servir  comme  soudure  pour  le  fer. 

XL  M.  Uatchett,  en  fondant  un  mélange  de  ti  d'or  et  .Nîckci. 
de  I  nickel ,  obtkrt  un  alliage  de  la  couleur  d'un  beau  laiton. 
Il  était  cassant ,  ayant  une  fracture  terreuse  à  gros  grains. 
La  pesanteur  spécifique  de  l'or  était  19,172  ;  celle  du  nickel 
de  7,8  ella  pesanteur  deFalliage^  de  17,068.  Le  voinme  des 
métaux,  avant  la  fusion,  était  2793;  et  après  leur  unibn ,  de 
281*2,  ainsiil  y  avait  enexpansion.  En  supposant  le  volume  des 
métaux  avant  la  fusion  loor»,  elle  serait  devenue  après,  de 
1007.  Lors^n'en  dmiionam  la  proportion  du  nickel ,  on  rem- 
place ce  métal  par  le  cuivre  ,  l'alliage  devient  ^  par  degrés , 
moins  cassant  y  et  sa  couleur  se  rapproche  de  ceRe  de  l'or. 
Ijà  dilatation  augmente,  comme  on  devait  s'y  attendre,  en 
proportion  du  cuivre  introduit  ^* 

Xli.  M.  Hatcbett  fit  fondre  ensemble  1 1  parties  d^or  et  cobait. 
i  partie  de  cobalt^  l'alliage  était  du»  jaune  ternte  très-cassant , 
à  fracture  gcenae  j  terreuse.  Su  pesanteur  spécifique  était 
17, 1  ] a.  Le  volume  des  métaux  avant  la  fusion,  étant  1000^ 
il  devenait,  après  leur  union,  1001  ;  d'où  il  suit  qu'il  y  avait 
eu  très-peu  d  expansion,  La  fragilité  de  l'alliage  de  l'or  avec 
le  cobak  continue  lorsque  la  proj^ortion  du  cobalt  n'excède 
pas  un  soixantième  du  tout;  mais  lorsque  cette  proportion 
du  c^ak  est  moindre ,  l'or  devient  un  peu  ducnle®. 

XJII.  Noua  sommes  redevables  à  M.  Hatcbett  d'expériences  Manginetç. 
très- intéressantes  sur  l'alliage  d»  manganèse  et  de  for.  Après 
avoir  fak  brûler  à  plusieurs  reprises  uh  mélange  d^hnile  d'o- 
live et  de  peroxide  de  manganèse ,  il  mettait  un  morceau 
d'or  recoQvert  de  cet  oxide,  dans  un  creuset  garni  de  cbarbon 


*  Il»tchett,  sur  Yen  AlRagesd'Or.  P.  37. 
«  Phil.X:ora.  P.  85. 

*  \Va»»erbcrg.  1 ,  1 15, 

*  Hatcbett,  sur  les  Alliages  d^Or.  P.  31. 
»  JM^  p.  19. 
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çt  bien  luté.  Ce  creuset  était  soumis,  pendant  trois  heures , 
à  l'action  d'une  forte  chaleur.  Par  ce  moyen,  une  portion  du 
manganèse  était  réduite ,  et  se  combinait  ainsi  à  l'état  de  métal 
avec  l'or.  L'alliage  était, à  l'extérieur ,  d'un  gris  jaunâtre  pâle , 
avec  un  très-grand  éclat,  presque  égal  à  celui  de  l'acier  poli. 
U  était  très-dur,  et  ayant  quelque  ductilité.  Sa  cassure  était 
k  gros  grains ,  très*spongieuse  et  d'un  gris  rongeâtr e.  Cet 
alliage  ne  s'altérait  point  à  l'air;  mais,  d'après  l'analyse  de 
M.  Bingley ,  la  proportion  du  manganèse  dans  cet  alliage 
se  trouvait  varier  du  huitième  au  neuvième  du  tout.  U  se  fond 
dus  difficilement  que  l'or.  En  le  tenant  fondu  à  l'air ,  tout 

manganèse  est  oxidé  et  coule  à  la  surface.  Le  manganèse 
peut  être  séparé  par  la  coupellation  avec  le  plomb  '. 

XIV.  On  ne  connaît  pas  d'alliage  d'or  avec  l'urane  et  le 
cérium. 
Zinc.      XV.  Le  zinc  peut  s'unir  à  l'or  en  toute  proportion ,  par 
fusion.  L  alliage  est  d'autant  plus  blanc  et  plus  cassant,  que 
la  quantité  de  zinc  qu'il  contient  est  plus  considérable.  Lorsque 
cet  alliage  est  à  parties  égales  des  deux  métaux,  il  est  très- 
blanc,  très-dur,  susceptible  d'un  beau  poli,  et  il  ne  se  ternit 
point  aisément  à  l'air,  m.  Hellot  l'avait  en  conséquence  proposé 
pour  les  miroirs  de  télescopes.  M.  Hatchett  opéra  l'union  de 
1 1  parties  d'or  et  de  i  partie  de  zinc.  Il  forma  un  alliage  d'un 
jaune  verdâtre  pâle ,  semblable  au  laiton,  et  très-cassant.  Sa 
pesanteur  spécifique  était  1 6,987.  Le  volume  des  deux  mé- 
taux, de  1000  avant  l'union,  était  après,  d'environ  097  ; 
d'où  il  suit  qu'il  y  avait  eu  un  peu  de  contraction.  Cet  alliage 
continuait  oétre  cassant ,  lors  même  que  la  proportion  da 
zinc  n'y  était  que  d'un  soixantième.  L'addition  a'un  quinzième 
de  cuivre  récfuisait  l'or  au  titre.  Il  suffit  même  de  mettre  l'or 
fondu  près  du  zinc  en  volatilisation,  pour  que  ses  fumées 
rendent  l'or  cassant*.  Hellot  assure  que,  dans  un  alliage  com- 
posé d'une  partie  d'or  et  de  sept  parties  de  zinc ,  si  le  zinc  est 
mis  à  letat  de  fleurs ,  il  enlève  avec  lui  la  totalité  de  l'or. 
Biamuth.      XVL  Le  bismuthformc  avec  l'or,  par  la  fusion,  un  alliage 
qui,  suivant  Hatchett,  est  de  couleur  jaune  verdâtre,  sem- 
blable à  de  mauvais  laiton ,  très-fragile  et  d'une  cassure  ter- 
reuse à  grains  fins.  Lorsqu'il  était  composé  de  1 1  parties 

■  Hatcheit,  sur  les  Alliages  de  TOr.  P.  aa. 
»  Ibid,  P.  17. 
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d'or  et  d'une  partie  de  bismutfa,  sa- pesanteur  spécifique 
était  de  1 8,038.  Le  volume  des  métaux  étant  de  1000 
avant  leur  union,  n était  plus  après  que  de  988.  Ils  avaient, 
eu  conséquence,  éprouve  une  contraction  considérable.  Les 
propriétés  de  cet  alliage  continuent  d'être  à-pen-près  les 
mêmes,  lorsque  la  proportion  du  bismuth  dans  le  com- 
posé s'élève  à  un  soixantième,  et  qu'on  ajoute  la  quantité 
de  cuivre  nécessaire  pour  réduire  l'or  au  titre.  Lorsque 
cette  proportion  du  bismuth  diminue,  la  couleur  de  l'alliage 
se  rapproche  de  celle  de  l'or  ;  mais  il  conserve  sa  fragihté 
tant  qu'il  reste  dans  la  masse  o,ooo5  de  bismuth.  A  mesure 
que  la  proportion  du  bismuth  diminue,  et  que  celle  du  cui- 
vre augmente  (l'or  étant  toujours  au  titre),  la  contraction 
cesse,  l'expansion  a  lieu,  et  elle  devient  promptement  beau- 
coup plus  considérable  que  si  le  cuivre,  entrait  seul  dans 
l'alliage.  Cette  progression  remarquable  est  présentée  dune 
manière  sensible  dans  le  tableau  suivant*. 


*  La  pesanteur  spécifique  de  l'or  ëtait  de  19,192  (il  était  à  33  carat» 
8  -j  {çrams  de  fio  },  celle  du  bismuth  de  9,8a!i,  et  celle  du  cuivre 
de  8,895. 
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La  propriété  qu'a  le  bismuth  de  rendre  l'or  cassant  est  telle, 
que  la  ductilité  de  ce  métal  précieux  est  altérée  lorsqu*on  le 
tient  seulement  en  fusion  près  du  bismuth  élevé  à  la  même 
température  *.  n 

Plomb.  XVII.  En  fondant  ensemble  1 1  parties  d'or  et  une  partie 
de  plomb ,  on  forme  un  alliage  qui  a  extérieurement  la  cou- 
leur de  l'or,  mais  un  peu  plus  pâle.  Il  est  excessivement  cas- 
sant, se  brisant  comme  le  verre,  d'une  fracture  à  grains  fins, 
d'un  brun  pâle,  sans  aucun  éclat  métallique,  et  ayant  l'appa- 
rence de  la  porcelaine.  Cet  alliage  conserve  sa  fragilité,  lors 
même  que  la  proportion  du  plomb  est  réduite  aux  o,ooo5  de 
Talliage.  Les  fumées  du  plomb  suffisent  même  pour  détruire  la 
ductilité  de  for.  La  pesanteur  spécifique  de  l'alliage  de  1 1  par- 


*  Hatchcti ,  «^nr  les  Alliages  de  l'Or.  P.  a6. 


lies  d'or  et  de  1  partie  de  plomb,  est  de  1 8,080,  un  peu  moindre 
nue  celle  moyenne  des  deux  métaux  alliés,  qui  ont  par  c<w- 
séquent  éprouvé  de  rexpansioo  en  s'unissant  Cette  expau' 
sion  augmente  à  mesure  que  la  proportion  du  plomb  di- 
minue, lorsqu'on  y  supplée,  celle  de  For  restant  la  métne, 
Ear  une  addition  de  cuivre;  elle  est  à  son  maximum, 
trsque  le  plomb  n'entre  ^le  pour  0,001  dans  lalliage.  La 
table  suivante  offre  les  diuéreiis  degrés  de  cette  expan- 
sion remarquable. 
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*■  yo^ëz  H»tchett,  sur  les  Alliages  de  POr.  P.  39  et  67, 
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Eiain.        .  XVIII.  L'ëtaio  s'uDÎt  facilement  à  For  par  fusion.  Les  an< 
ciens  chimistes  avaient  supposé  que  tétain  avait  la  propriété 
de  rendre  son  alliage  avec  l'or  cassant  dans  queloue  petite 
proportion  qu'il  fut  uni  au  précieux  métal  ;  mais  ces  expé- 
riences plus  précises  faites  depuis  sur  cet  alliage  ont  démon- 
tré que  cette  opinion  n'était  pas  fondée.  Cette  erreur  fut  d  abord 
rectifiée  par  M.  Âlchorne ,  qui  publia,  dans  les  Transactions 
philosophiques  pour  1784,  une  suite  d'expériences  sur  cet 
alliage;  et  les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  depuis 
amplement  confirmés  par  les  essais  de  Hatchett.  L'alliage  de 
.11  parties  d*or  et  de  i  partie  d'étain,  est  d'une  couleur 
blanchâtre  très- pâle.  Il  est  cassant  quand  il  a  une  certaine 
épaisseur;  mais  lorsqu'il  est  fondu  eu  morceaux  minces,  il  peut 
être  aisément  courbé,  et  cependant  il  ne  supporte  pas  TefTet 
du  laminoir.  Sa  cassure  est  a  grains  fins  et  d'une  apparence 
terreuse.  La  pesanteur  spécifique  de  cet  alliage  était  17,307. 
Le  volume  des  deux  métaux  avant  la  fusion  étant  looa,  eue% 
était  réduite  après  à  98 1  ;  de  manière  que  les  métaux  s^étaient 
considérablement  contractés  en  s'unissant  ensemble'.  En  met- 
tant l'or  au  titre,  par  parties  égales  d'étain  et  de  cuivre,  on 
obtenait  un  alliage  d  un  jaune  pâle  et  cassant  j  mais  lorsque 
la  proportion  de  Tétain  ne  s'élevait  qu'au  soixantième  du  tout, 
l'alliage  était  parfaitement  ductile'.  On  voit  à-la-vérité,  par  les 
expériences  de  M.  Alchorne,  que  l'alliage  de  l'or  avec  un 
trente-septième  d'étain ,  conserve  assez  de  ductilité  pour 
être  kminé  et  estampé  par  les  moyens  ordinaires;  mais  M. 
Tillet  a  fait  observer   que  cette  alliage  étant  chauffé  au 
rouge  tombe  en  morceaux ,  comme  en  effet  on  devait  s'y 
attendre,  puisqu'alors  l'étain  fond.  L'un  et  l'autre  de  ces 
faits  ont  été  confirmés  par  les  dernières  expériences  de  M. 
Bingley.   Il  trouva  qu'un  alliage  d'or  avec  un  soixantième 
d'étain  chauffé  à  une  température  rouge  visible  au  jour, 
ce  qui  équivaut  à  5  degrés   du  pjromètre    de    Wedge- 
wood,  était  entièrement  ductile,  et  susceptible  de  recevoir 
par  le  travail  toute  forme  quelconque;  mais  en  chauffant 
cet  alliage  au  rouge  cerise ,  ce  qni  correspond  à  dix  de- 
grés de  Wedgewood,  alors  on  voit  se  former  des  bour- 
souflures sur  la  surface  du  barreau ,  qui  finit  par  perdre  sa 

'  Haichctty  sur  les  Alliages  d^Or.  P.  3a. 
•  àbid. 
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continuité,  et  tombe  en  une  masse  de  couleur  foncée,  avec  peu 
d'éclat  métallique '. 

XIX.  L'alliage  de  Tor  et  du  cuivre  se  forme  aisément  en  Cuvr*. 
fondant  ensemble  les  deux  métaux.  On  emploie  beaucoup 
cet  allidse ,  parce  que  le  cuivre  a  la  propriété  d'augmenter 
la  dureté  de  For,  sans  en  altérer  la  couleur.  En  effet,  un  peu 
de  cuivre  rehausse  cette  coulebr  sans  diminuer  la  ductilité 
du  métal.  Cet  alliage  étant  plus  fusible  que  l'or,  on  s'en  sert 
comme  soudure  dans  le  travail  de  ce  métal  *.  L'augmentation 
de  dureté  que  le  cuivre  donne  à  l'or  est,  suivant  Mus- 
chenbroeck,  la  plus  grande  possible,  lorsque  dans  l'alliage 
de  ces  deux  métaux,  il  entre  sept  parties  d'or  et  une  par- 
tie de  cuivre  ^.  Un  alliage  compose  par  M.  Hatchett  avec 
un  vingt-deuxième  de  cuivre  pur ,  était  parfaitement  ductile, 
éi  d'un  beau  jaune  tirant  au  rouge.  Sarpesanteur  spécifique 
était  17,157;  elle  était  inférieure  à  celle  moyenne  des  deux 
"*  létaux  et,  par  couséouent  il  y  avait  eu  expansion  de  leur  vo- 
lume. Il  était  avant  l'union  9732,  et  après  ^798;  de  sorte 
que  916  parties  deux  tiers  et  83  parties  un  tiers  de  cuivre, 
au-lieu  d'occuper  l'espace  de  1000,  ce  qui  arriverait  s'il  n'y 
avait  pas  d'expansion ,  deviennent  1024  ^. 

La  monnaie  d'or,  sterling  ou  or  au  titre,  consiste  en  orMottuû«a'or. 
pur  allié  avec  un  douzième  de  quelqu'autre  métal.  Le  métal 
employé  est  toujours  soit  le  cuivre  soit  l'argent,  ou  un 
mélange  de  ces  deux  métaux,  comme  cela  a  le  plus  ordi- 
nairement lieu  pour. la  monnaie  anglaise.  Or  il  paraît  que 
lorsque  l'or  est  mis  au  titre  par  un  mélange  à  poids  é^ux 
de  cuivre  et  d'argent,  l'expansion  esf  plus  granae  que  si  le 
cuivre  entrait  seul  dans  l'alliage;  quoique  la  pesanteur  spéci- 
fique de  l'or  allié  avec  l'argent  ne  diffère  que  de  très-peu 
de  la  pesanteur  spécifique  moyenne  des  deux  métaux.  La 
pesanteur  spécifique  d'un  alliage  d'or  avec  i^  d'argent  et  ^de 
cuivre  était  1 7,344  •  ^  volume  des  métaux,  avant  la  com* 

■  Hatchett,  sur  les  Alliages  d'Or.  P.  3a. 

*  Wasserberg.  I,  113. 

>  Ibid, 

4  Hatchett,  sur  les  Alliages  d'Or.  P.  66.  L'«r  était  d^à  alli^ 
i^vec  I.  ^  de  cuÎTre;  l'expansion,  l'or  étant  pur,  aurait  été  pin» 
^onsidéiable  ^  car  la  pesanteur  spécifique  d'un  alliage  de  1 1  parties 
^'or  et  de  I  partie  de  cuivre^  (  en  supposant  la  pesanteur  spéoifiqua 
^e  l'or  de  19,3 ,  et  celle  du  cuivre  de  0,9  )  serait ,  par  le  calcul ,  l'Jii^f 
lia  pesanteur  réelle  n^est  que  de  i7»i57. 

I.  36 
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Unaisoii)  était  3700^  et  après,  2767  |,  onToit,  ptr  les  ex* 
périeDces  de  M.  Hatcbett,  que  le  fi*ai  de  notre  or  an  titre 
est  nfoindre  que  celui  de  Tor  par,  ou  de  Tor  mis  aa  titre 
par  tout  autre  métal  que  l'argent  et  le  cuivre  ;  et  q[ae  les  em* 
preintes  sur  cet  or  au  titre  se  conservent  mieux  que  sur  For 
pur.  Cet  or  an  titre  est  donc  celui  qui  convient  le  mieox 
pour  le  monnojage.  Avec  ij3l^  (pound-troy  )  d'or  au  titre, 
on  peut  frapper  44  gainées  et  demie. 
Merau*.  XX.  L'amalgame  d'or  a  facilement  lieu  en  vertu  de 
l'affinité  trés-forte  qui  existe  entre  les  deux  métaux.  En 
.  plongeant  on  morceau  d'or  dans  du  mercure,  sa  sur« 
lace  se  combine  avec  ce  métal  et  devient  aussi*  blanche 


tilre  avec  Far- 

sent,  uepuis  on  ajouta  du  ctii?re  ponr  suppléer  à  l'insuffisance  de 

ralliage;  et  comme  la  proportion  de  l'argent  et  du  cuirre   Tmrie,  b 

pf  Mnteur  spécifique  de  notre  monnaie  d*or  varie  aussi. 

La  pesanteur  spéaifiqne  de  Por  mis  au  titre  par  l'argent  est .      1 7,93; 

Cuivre i )7»>^ 

Argent  et  cui?re 17>^4I 

Les  essais  de  M.  Hatchett,  sur  la  pesanteur  spécifi(^ne  de  nos  moa« 
naies  sons  les  différens  régnes,  offrent  les  résnltats  sui^an^ 

Riftt«.  DalBt»     pésaat.  «pée. 

Cbaklks  II P|^^  ^^  ^^^  giijné«B. . .  •  1681  1 7,825 

Jacques  II pièce  de  deux  guinées ....  1687  1 7»634 

Guillaume  III.     pièce  de  cinq  guinées 1701  17*710 

Gkoeges  1 >  de  gninëe 1718  '^^4 

Georges  II unegmWe 1735  i7»^7 

—————  pièce  de  deux  guinèes ....  1 74*  1 7f848 

Georges  HL...    uDef;uinëe. .,.. 1761  i7»'»37 

"                   nnegninéc 17O5  I7.é55 

'                 uneguin^e 1774  t7»79S 

— — —    uneguinëe 1775  17*698 

——-——-—     uneguinée 1776  >7»486 

"-^     uneguinée 1777  i7»75o 

'"■~"~"""~'""~    uneguinée 1782  17,  ««s 

— — —     uneguinée 1786  17>4S5 

uneguinée 1788  17,418 


pièce  de  cinq  gainées 1^93         ^7*7*^ 

dix  demi-gmnees .....••.. looi  1 7,750 

i5  pièces  de  7  schellings  * 1801  '7*793 


*  Ea  toppOMOt  qn*  !•»  guin<«t.  dami-KaiDeet  et  les  pièces  Hc  s«pt  s^ellfan 
•oiwt  l«briqaétt  arec  le  même  métal,  il  ya  lieu  d«  s'atteii<ii«(4l«iu  iiatolal  «>«i->|rnr^f 
dpnaè  de  chacnne)  à  nncfangmeuUtioa  de  pesaotenr  spécifique  daas  le*  pièce*  plnsM^ies 
oomme  devant  natorellcmeat  résulter  des  eflfets  du  lamiaoïr ,  du  poiaçon ,  eu  rmh  ' 
deU  fomafion ,  dn cordon  et  de  l'empietiite ;  eflfets  qui  deTÎeaaeat  plus  avsdbics c« 
wpportioii  da  nombre  des  petites  pièces  nécessaires  poar  former  m  total  doaaé  de 
fiènes  plat  fraudes. 

Le  taux  de  la  pesanteur  spédJiqae  de  la  monnaie  dTor  «ngUite^  pcnt  tire 
sèment  estimé  à  >7t7M* 


\ 
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que  l'argent.  Le  moyen  le  plus  facile  de  former  cet  amal- 
game est  de  jeter  de  petits  morceaux  d'or  rouge  de  fexk 
daos  du  mercure  chautfé  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  fumer, 
Oo  De  peut  guères  déterminer  les  quantités  relatives  d'or 
et  de  mercure,  parce  que  ces  métaux  se  combinent  en  toute 
proportion.  Cet  amalgame  est  d'un  blanc  d'ai^ent.  En  le  fai- 
sant passer  à  travers  une  peau  de  chamois  y  l'excès  de  mer- 
cure est  séparé;  on  a  un  amalgame  blanc,  mou,  qui  devient 
solide  par  degrés,  et  qui  consiste  dan^  environ  une  par- 
tie de  mercure  et  deux  parties  d'or.  .Cet  amalgame  lond 
à  une  température  peu  élevée;  et  a  une  chaleur  au-dessous 
du  rouée,  le  mercure  s'évapore  et  laisse  l'or  à  l'état  de  pu- 
reté. On.  fait  un  grand  usage  de  cet  amalgame  pour  la 
dorure.  On  Vétend  sur  le  mêlai  qu'on  veut  dorer ,  et  par 
l'application  d'une  chaleur  modérée  et  égale ,  on  en  chasse  le 
mercure,  et  l'or  restfi  adhérent  à  la  surface  métallique.  On 
frotte  alors  cette  surface  sous  l'eau  avec  une  brosse  de  fil 
cle  laiton^  et  ensuite  on  la  brunit  '. 

XXI.  Humbert  s'est  assuré  qu'en  tenant  ensemble  en  fu-  Argent. 
Sfon  l'argent  et  i'or,  ces  métaux  se  combinent  et  forment 
un  alliage,  composé  d'une  partie  d'argent  et  de  cinq  parties 
d'or.  Après  avoir  tenu  ensemble  en  fusion  pendant  un  quart 
d'heure  parties  égales  d'or  et  d'argent ,  il  trouva ,  en  cassant  le 
creuset,  deux  masses  dont  la  partie  supérieure  était  de  l'argent 
pur  ,  et  la  partie  inférieure  la  totalité  de  l'or  combiné  avec 
un  sixième  d'argent.  On  peut  néanmoins  fondre  l'argent 
avec  l'or  dans  presque  toutes  proportions  ;  et  en  prenant  les 
précautions  convenables,  les  deux  métaux  restent  combinés 
ensemble. 

L'alliage  de  l'or  et  de  l'argent  est  plus  dur  et  plus  so- 
nore que  l'or.  La  dureté  de  cet  alliage  est  à  son  maximum 
lorsquil  contient  deux  parties  d'or  et  une  partie  d'argent  *, 
La  densité  de  ces  tnétaux  est  un  peu  diminuée',  et  la  couleur 
de  l'or  est  altérée,  lors  même  que  la  proportion  de  l'argent  est 
faible  ;  une  partie  d'argent  surfit  pour  blanchir  sensiblement 
vingt  parties  d'or.  La  couleur  est  nouoseulement  pale ,  mais 
elle  a  aussi  une  teinte  vcrdâtre  très-prononcée,  comme  si  la 


'  Gcllcrt's  mrtallargic  Chemistry ,  37$  j  cl  Lewis,  Phil.  Com.  p,  y5, 

•  Mluschcnbroe«k. 

•  filatcbcU. 

36* 


à 
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lumière  réfléchie  par  l'argent  trayersaituoe  couche  très-mioce 
d'or.  L'alliage  de  Tor  et  de  l'argent  étant  plus  fusible  que  l'or 
on  l'emploie  pour  souder  ensemble  des  pièces  de  ce  dernier 
métal. 


SECTION  IL 

Du  Platine, 

Le  métal,  dont  nous  venons  de  traiter,  a  été  connu  dès  les 
premiers  siècles-,  et  on  en  a  toujours  fait  un  grand  cas  à 
raison  de  sa  rareté,  de  sa  beauté ,  de  sa  ductilité  et  de  son 
indestructibilité.  Mais  le  platine,  quoiqu'inférieur  à  For  peut- 
être  dans  quelques-unes  de  ces  qualités ,  et  qui  le  surpasse 
de  beaucoup  dans  d'autres ,  était  inconnu  en  Europe,  comme 
métal  distinct,  avant  1749*- 


*  CortînoTÎs  a  essaye  de  prouver  que  ce  métal  était  Véiectnim 
des  ancieDS.  Annales  chimiques  de  Brugnatelii  ;  1790.  On  ne  pent 
révoquer  en  doute  que  VeUctrunt  des  anciens  ne  f^t  un  métal, 
et  même  un  métal  très-précieux.  C'est  ainsi  qu'en  parlent  les 
anciens  écrivains ,  et  Homère  particulièrement.  Ces  deux  Tcrs  de 
Claudien  suffiraient  seuls  pour  le  prouver  : 

Atria  cinxit  ehur,  trabihus  solidatur  ahenU 
Culmerij  et  in  ceUas  surgunt  electra  columnas. 

L.  I. ,  V.  x64< 

Pline,  en  décrivant  Velectninif  dans  son  Histoire  naturelle ^  nous 
apprend  que  c'était  une  composition  d'or  et  d'argent^  et  qu'à  la  lu- 
mière d'un  flambeau,  il  brillait  avec  plus  de  splendeur  que  Tai^eni. 
Les  anciens  en  faisaient  des  coupes,  des  statues  et  des  colonnes. 
Or,  si  cVûtété  notre  platine,  n'est-il  pas  bien  extraordinaire  qu'aucune 
trace  d'un  métal  qui  a  dû  être  asses  abondant,  ne  se  soit  retrouvée  dans 
aucune  partie  quelconque  de  l'ancien  continent? 

Comme  le  passage  de  Pline,  sur  Vetecti'um,  offre  sur  ce  métal  le 
détail  le  plus  complet  qu'on  puisse  trouver  dans  tout  autre  ouvrage 
ancien,  nous  le  rapporterons  ici  littéralement,  afin  que  chacun  paisse 
être  à  même  de  juger  si  la  description  qu'il  en  donne  est  applicable 
ou  non  au  platine  des  modernes. 

Omni  auro  inest  argentum  vario  pondère.  Ubicumque  quinta.  ar- 
^entiporlio  est^  electrum  vocaUw.  Serobes  eœ  reperiunturin  Canati^nsi. 
Sit  et  cura  electrum  argento  addito.  Quod  si  quintam  portiamem 
excessit  incudibus  non  restitit.  Et  electro  autoritas ,  Homefo  teste  ^  qui 
Menelcà  regiam  auro ,  electro^  argento ,  eborefulgere  tradit,  Aiinerute 
temphim  habet  Lindos  insulœ  Rnodiorum  in  quo  Uelena  sacrat4t  c«r- 
Ucem  ex  electro  "^Electri  natura  est  ad  lucernarum  lumina  clarius 
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I.  Oo  ne  la  encore,  jusqu'à  présent,  trouré  qu'en  Ame-     Hifioir« 
rique,  dans  le  bailliage  de  Choco  au  Pérou,  et  dans  la  mine    ^"^  ^^*^''** 
de  Santa-Fé,  près  Cartbagèùe.  *Vauquelin  l'a  découvert,  en 
1806,  dans  les  mines  d'argent  de  Guadalcanal,  dans  la  pro- 
vince d'Estramadure ,  en  Espagne  ^  Il  7  a  lieu  de  croire  que 
les  ouvriers  des  mines  de  l'Amérique  ayaient  eu  dès  loug- 
^ temps  connaissance  de  ce  métal;  puisqu'il  a  été  parlé,  quoique 
d'une  manière  peu  claire,  de  quelques-unes  de  ses  propriétés, 
par  des  écrivains  du  seizième  siècle.  M.  Charles  vVood ,  es- 
sayeur à  la  Jamaïque,  le  trouva  dans  les  Indes  Occidentales 
vers  l'an  1 74 1 ,  et  il  en  donna  quelques  échantillons  an  docteur 
Br^ownrigg,  qui  les  présenta  à  la  Société  royale  en  1750.  Don 
Antonio  de  UUoa,  mathématicien  espagnol,  qui  avait  accom- 
pagné en  1735,  au  Pérou  ,les  académiciens  français  qui  y 
avaient  été  envoyés  pour  la  mesure  d'un  degré  du  mériaien, 
avait  parlé  dès  1 74^ 9  ^l^ns  la  Relation  de  son  voyage,  de  ce 
métal,  sur  lequel  M.  Wood  publia  un  mémoire  dans  le  qua- 
rante-quatrième volume  des  Transactions  philosophil]ues  pour 
les  années  1749  ^t  1750.  Le  docteur  Lewis*  commença  en 
1^49)  ^^^  c^  métal ,  une  série  d'expériences  qui  furent  pu- 
bliées dans  quatre  mémoires  insérés  dans  les  Transactions 
philosophiques  pour  1754  9  ^t  dans  deux  autres  depm's  ;  les 
résultats  de  ces  expériences  en  démontraient  la  nature  parti- 
culière et  les  propriétés  remarquables.  Il  parut,  en  175^,  une 
dissertation  au  suédois  Schefier  sur  le  même  sujet ,  disser- 
tation remarquable  par  sa  précision ,  si  l'on  considère  la  petite 
quantité  de  mine  sur  laquelle  il  put  opérer,  et  qui  n'excédait 
pas  deux  grammes  et  demi.  Les  expériences  de  Lewis  fu- 
rent répétées,  et  il  y  fut  fait  plusieurs  additions  intéressantes 
par  MargrafF,  en  1 757  ^.  Les  difTérens  mémoires  dans  lesquels 
jl  était  rendu  compte  de  ces  travaux  ayant  été  traduits  en 
français,  ils  éveillèrent  l'attention  des  chimistes  de  ce  pays, 
et  portèrent  d'abord  Macquer  et  Baume  ^,  puis  bientôt  après 

argento  splendere.  Quod  est  natiuum  et  venena  deprehendit,  Nam- 
que  discurrunt  in  caUcibus  arcus  cœlestihus  similes  cum  igneo  stridore 
et  genUnd  ratione  prœdicunt,  Lib.  XXIU ,  cap.  4* 

■  Ann   de  Chim.  LX,  317. 

s  Phil.  Tranft.  XLVllI,  638j  etL'^  148.  On  trouve  aussi  dans  le 
Phil.  Com.  p.  443  I  un  expose  complet  de  toutes  les  expériences 
faites  sur  ce  métal  avant  1 7^0. 

*  Mcm-  Berlin.  1757,  p.  3i  ^  et  MafgrafTs  Opns.  II,  3a6. 

4  Mém.  Par.  1750.  P.  iig.  '      " 
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BofTon,  TlUet,  Morveau  ',  Sickingen* /Bergman^  et  La* 
voisier  ^,  à  s'occuper  d expérienies  sur  le  plattue \  et  plus 
récemment  encore,  Mussin-Puschkin',  Morveau^  etjrfusieurs 
autres  chimistes  distingués  ont  ajouté  beaucoup  de  faits  non* 
\eaux  à  la  connaissance  que  nous  avions  de  ce  minéral;  mais 
les  expériences  de  Berzelius^  et  d'Edmond  Davy*  sont  celles 
qui  out  le  plus  étendu  nos  connaissaDces  sur  les  oombinaisoiis 
.  du  platine. 
k>tanBcàtioii.      Le  platine  brut  vient  d^Âmérique  sous  la  forme  de  pail- 

,  lettes  lenticulaires  «yast  Téclat  de  l'argent.  Daas  cet  état ,  il 
est  très*iinpur,  puis({o'il  ne  contient  pas  moins  de  neuf  autres 
métaux,  mécaniquement  mêlés  ou  chimiquement  combiné(; 
mais  ou  peut  Tobtenir  à-f^u-près  pur  de  la  manière  suivante. 

'  On  fait  dissoudre  les  grains  de  platine  dans  de  Tacide  hydro* 
chloro*nitrique  concentré,  en  chauffant  aussi  peu  que  possible. 
Apr^  avoir  décanté  la  dissolution  de  dessus  la  matière  noire 

3ui  résiste  h  Faction  de  Tacide ,  on  y  verse  une  dissolution  d'hy-^ 
rochiorale  d'ammoniaque.  Use  forme  un  précipité  de  coup- 
leur jaune  orangé.  On  lave  ce  précipité;  et  lorsqa  il  est  sec,  on 
le  fait  chauffer  lentement  jusqu'au  rouge  dans  un  creuset  de 
])orcelaine.  La  poudre  qui  reste  dans  le  creuset  est  le  platine 
}H*esque  pur.  En  la  dissolvant  de  nouveau  dans  l'acide  nydro* 
chloro-nitrique,  et  en  la  traitant  de  la  même  manière,  on 
obtient  le  métal  encore  plus  pur.  En  cliauffant  ^u  rouge  ces 
grains  enveloppés  dans  une  plaque  mince  de  platine ,  et  ea 
les  soumettant  avec  précaution  à  l'action  du  marteau ,  ik 
s'unissent,  et  le  tout  se  forme  en  un  lingot  '. 
Propriété        I .  Le  plaline  ainsi  obtenu  est  d'une  couleur  '"^  semblable  à 


•  Journ.  dcPhys.  lll ,  2^, 

•  niclionnaîre  ne  IVIacquer. 
3  Opiuc.  II.,  16$. 

•  Aon.  de  Chim.  V,  137. 
»  Ihid.  XXIV,  ao5. 

•  Ibid.  XXV,  3. 

»  Iùid,J.\\XlU,  167. 

•  Phil.  Mag.  XL,  17,  aog,  i63 ,  35o. 

•  /61AXXI,  i75p 

"*  CVst  à  telle  cotileiir  qu'*!!  doit  son  nom.  Pîaia  signifie  en  csipê' 
gnol  (c  argent  »,  et  on  pHTait  appelé  platina  a  petit  argent  » .  Bcrfl" 
nian  changea  cctie  dénomination  dans  celle  è^^latinum,  afin  qo^eOé 
r&i  la  iprmtnnison  et  le  genre  dès  noms  que  les  Latins  avaient  donnes 
à  loufl  les  métaux*  Celni^cfr  avait  ccp«ndaiil  cicappel^^^/a^iRum  long- 
temps auparavant ,  par  Linnéc. 
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celle  de  Targeot,  mais  d'un  blaoc  inoiDs  clair  ^  il  o'a  ni  saveur 
ni  odeur. 

a.  Sa  dureté  tient  le  milieu  entre  celle  du  cuivre  et  du  fer. 
Sa  pesanteur  spécifiqtte,  lorsqu'il  a  été  réduit  par  lliydro- 
chlorate  d'ammoniaque,  à  VMt^Ae  la  chaleur ,  est  2ii47* 
Lorsqu'il  a  été  éci'oui,  eUe  a  pAugmenter  d'un  trois  cent  , 
cinquantième;  de  manière  que  sa  pesanteur  spécifique  est> 
au  maaeimum^  de  ai,53i3  '. 

3.11  est  extrêmement  ductile  et  malléable,  n  peut  être  réduit 
par  l'action  du  marteau,  en  feuilles  trés-mibces,  et  tiré  en  fils 
de  o,oo3  de  miUim.  de  diamètre.  Sous  les  rapports  de  la 
ductilité  et  de  la  malléabilité,  il  est  probablement  inférieur 
à  l'or;  mais  il  semble  surpasser,  dans  ces  propriétés,  tous 
les  autres  métaux. 

4-  Sa  ténacité  est  telle  qu'un  fil  de  ce  métal  de  2  millim. 
de  diamètre ,  est  capable  de  sjipporter,  sans  se  rompre ,  un 
poids  de  i24',''69o\ 

5.  C'est  un  des  plus  infusiUes  de  tous  les  métaux.  Macquer 
et  Baume  en  ont  loodu  de  petites  portions  au  chalumeau ,  et 
Lavoisier ,  en  les  exposant  sur  un  charbon  rouge  de  feu  k  un 
courant  de  gas  oxigène  '•  Il  peut  être  fondu  sans  dilBculté 
lorsqu'il  est  combiné  ou  mêlé  avec  d'autres  corps;  mais  alors 
il  n'est  pas  à  l'état  de  pureté.  Des  morceaux  de  platine, 
chauffés  au  blaoc,  peuvent  être  soudés  ensemble  par  l'action 
du  marteau,  de  la  même  manière  que  le  fer  chaua. 

6.  L'air  et  l'eau  n'ont  aucune  espèce  d'action  sur  ce  métal. 

II.  On  ne  peut  le  combiner  avec  l'oxigène  et  le  convertir  s*osi4«. 
en  oxide  par  la  chaleur  la  plus  forte  de  nos  fourneaux,  lors^ 
ca'il  est  pur;  mais  dans  Tétat  ou  il  nous  vient  d'Amériaue  •  et 
dans  lequel  il  est  combiné  avec  une  certaine  quantité  de  ter, 
il  peut  être  en  partie  oxidé  lorsqu'on  l'expose  à  un  violent 
degré  de  chaleur,  ainsi  que  cela  a  été  prouvé  par  un  grand 
Dombre  d'expériences.  On  ne  peut  pas  douter,  cependant, 
qu'on  ne  parvînt  à  le  brûler  et  à  l'oxider  de  h  même  manière 
cfiie  les  autres  métaux ,  s'il  nous  était  possihle  de  produire  un 
degré  de  chaleur  suffisant  pour  opérer  sur  lui  cet  effet;  car 

«  Docteur  Wollaston.  ^^ 

>  Le  doctear  Glarke  parvint ,  avec  son  chalumeau  à  ^s  &ydr*^èiie 
«t  oTÎgéne  y  à  foudre  des  morceaux  d«  platine  du  poids  d^enviroa 
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yaD-MaramayantsoumisàractioD  de  sa  puissante  machine  élec- 
trique un  fil  de  ce  métal,  il  brûla  avec  une  flamme  blanche 
peu  vire  y  et  fut  dispersé  en  une  espèce  de  poussière  qu'on 
reconnut  être  Toxiae  de  platine.  J'en  ai  également  fait  brûler 
un  fil  avec  tout  l'éclat  '  d'mfil  de  fer  et  avec  émission  abon- 
dante d'étincelles ,  en  le  jaugeant  dans  la  flamme  produite 
par  la  combustion  d'un  mélange  de  gaz  hydrogène  et  oxigéne. 
On  ne  connaît,  jusqu'à  présent,  que  deux  oxides  de. platine; 
he  protoxîde  est  tio/V,  mais  le  peroxide  est  d'un  brun  foncé 
ou  gris. 
Protoxida.  I .  Ou  peut  obtenir  le  protoxide  en  versant  une  dissolution 
neutre  de. mercure  dans  une  dissolution  étendue  d'hydro- 
chlorate  de  platine  dans  Icau  chaude.  Il  se  précipite  une 
poudre  dense,  dont  la  couleur  varie  du  brun  foncé  au  jaune, 
et  quelquefois  au  vert  olive.  Cette  poudre  est  un  mélange 
de  protochlorure  de  mercure  et  de  protoxide  de  platine.  Ilfaur, 
après  avoir  lavé  et  fait  sécher  avec  soin  le  précipité,  l'exposer 
à  une  chaleur  suffisante  seulement  pour  volatiliser  le  proto- 
chlorure :  ce  qui  reste  est  une  poudre  d'un  noir  foncé,  ou  le 
protoxide.  En  chauffant  au  rouge  environ  six  grammes  de  ce 
protoxide,  il  s'en  dégage  deux  cent  centimètres  cubes  de  gas 
oxigène.  et  le  protoxide  est  réduit  à  I  état  métallique.  Lors- 

Iu'on  cnauffe  ce  protoxide  avec  du  noir  de  fumée,  il  se 
égage  la  même  proportion  d'acide  carbonique,  et  il  est 
réduit  a  l'état  métallique.  M.  Cooper,à  qui  nous  sommes 
redevables  de  la  découverte  de  cet  oxide,  trouva  qu'il  pouvait 
être  chauffé  fortement  en  état  de  mélange  avec  le  flux  des 
émailleurs,  sans  être  réduit;  et  en  conséquence,  il  le  cod- 
sidère  comme  une  addition  précieuse  aux  couleurs  des 
émaillçurs*.  Il  suit  des  expériences  qui  précèdent  que  le 
protoxide  de  platine  est  composé  de 

Platine too 

Oxigène > . . . .         4,423 

Ainsi  un  atome  de  platine  doit  peser  a2,6a5 ,  et  on  atÂme  du 
protoxide  de  ce  métal  23,6a5. 
p«foud«.        2.  Le  peroxide  de  {latine  parait  être  un  composé  de  x 
atome  de  métal  et  de  3  atomes  d'oxigène,  ou  un  tritoxide.  il 
n'a  point  encore  été  publié  de  détails  exacts  à  ce  sujet;  noais 

*  Rojal  iBBtitQtion  Journal,  lll,  119. 
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M.  Edmond  Davy  s'est  assuré  qu'en  traitant  son  platine  fuU 
minant  avec  Tacide  nitrique ,  et  en  chauffant  avec  ménage- 
ment,  il  reste  unoxidegris  que,  d'après  ses  expériences,  il 
considère  comme  étant  formé  de 

Platine. 100 

Oxigène 11,86* 

Berzelins  essaya  de  se  procurer  le  peroxide  de  platine  en 
opérant  de  la  manière  suivante.  Il  décomposait  Thyijrochlo- 
rate  de  platine  par  de  Tacide  sulfurique  ajouté  avec  excès. 
Il  se  débarrassait  de  cet  excès  par  la  distillation,  et  il  dé- 
composai le  sulfate  de  platine  par  la  potasse  caustique 
ajoutée  en  léger  excès.  Le  peroxide  se  sépare  sous  la 
forme  d'une  poudre  volumineuse,  d'un  brun  légèrement 

t'aunâtre.  Lorsqu'on  chauffe  cette  poudre,  elle  devient  d'un 
irun  foncé,  presque  noire,  et  elle  aband<Hine  de  l'eau.  Lors- 
aue  le  jieroxide  de  platine  est  chauffé  à  une  température 
élevée ,  il  est  réduit  k  l'état  métallique  en  abandonnant  du 
gaz  oxigène.  Il  se  dissout  dans  les  alcalis  fixes,  soit  caustiques, 
soit  à  l'état  de  carbonates.  Il  se  combine  également  avec  la 
chaux ,  la  strontiane  et  la  barite.  C'est  cet  oxide  qui  constitue 
la  base  des  sels  de  platine  '.  Il  contient,  suivant  les  expériences 
de  Berzelius,  deux  fois  autant  d'oxigène  que  le  protoxide  ;  il 
est  donc  composé  de 

Platine 100 

Oxigène 16,494 

Le  terme  moyen  des  résultats  de  Berzelius  et  d'Edmond  Davy, 
serait  i4)^77  P^^''  loxigéne  dans  le  peroxide.  Or  ce  terme 
ne  diffère  pas  oeaucoup  de  1 3,269 ,  qui  représente  la  quan- 
tité d'oxigène  qui  serait  nécessaire  pour  former  un  tritoxide. 

IIL  Le  platine  ne  s'allume  pas  dans  le  gaz  chlore ,  mais  il  cuocar*' 
s'imbibe  lentement  de  ce  gaz,  ce  qui  le  convertit  en  un  c///o- 
rure.  M.  Edmond  Davy,  qui  nous  a  fait  connaître  le  premier 
tous  les  faits  concernant  cette  combinaison,  est  dans  1  opinion 
qu'il  y  a  deux  chlorures  de  platine.  Le  protochlorure  est 
solubie  dans  l'eau,  et  il  n'a  pas  été  beaucoup  examiné. 
he percÂiorure  estime  poudre  insoluble;  mais  son  existence 
n'a  pas  été  bien  clairement  démontrée*. 


■  Berzelius;  Larbok  i  Remien.  II ,  4^3. 
*  Phil.  Mag.  XL,97i. 
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PmUorore.  PouT  obteifir  ce  chlorure  de  platioe  à  Vétat  de  pnreté,  en 
le  fait  boniUir  daos  Tacide  hydrochlorique  conceatré^  eu  j 
ajourtant  au  besoîa  un  peu  d'acide  nitrique.  Après  avoir 
évaporé  la  dissolution  à  siccité,  et  avoir  fait  alors  digérer  le 
résidu  dans  un  peu  d'acide  bydrochlorique,  qu'on  eu  chasse 
également ,  en  chauffe  avec  précaution  la  masse  desséchée 
jusqu'à  une  température  approchant  de  la  chaleur  rou^e; 
eC  on  la  fait  bouiQtr  ensuite  avec  une  quantité  considérable 
d'eau.  En  la  desséchant  alors  de  nouveau,  on  a  le  chlorure 
pur  de  platine: 

Sa  couleur  est  d'un  brun  olive  foncé  ou  verte.  Il  est 
rude  au  toucher;  mais  il  n'a  ni  odeur  ni  saveur..  11  ^st  infusi- 
ble. Il  ne  parait  pas  altérable  à  lair,  et  il  se  dissout  à  peine  dans 
l'eau.  Chauffé  au  rouge,  le  chlore  en  est  dégagé  et  le  pUtine 

Eur  reste.  Il  est  légèrement  soluble  dans  l'acide  h  jdrochlarique 
ouillant,  mais  les  acides  nitrique,  sulfurique,  phosphorique 
et  acétique  ne  l'attaquent  pas.  Lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans 
une  lessive  de  potasse,  on  obtient  une  poudre  noire  qui 
abandonne  à4a-fois,  par  la  chaleur,  de  l'oxisène  et  du  chlore  \ 
En  le  chauffant  avec  le  soufre  ou  le  phosphore,  il  se  produit 
des  chlorures  de  soufre  et  de  phospho«*e,  et  des  sulfure  on 
phosphure  de  platine.  Suivant  Edmond  D«vy,  ta  compo- 
sition du  chlorure  de  platine  est  de 

Platine loo      ou  prés  de  1 3,1  a5 

Chlore. .  • ^7,93 ou    4)^ 

On  voit,  par  cette  analyse,  que  ce  chlorure  est  formé  de  i 
atome  platine  -4-  a  atomes  chlore.  Le  chlorure  solnble ,  si 
c'est  en  effet  un  chlorure  distinct,  dort  être  \t proiochlorun. 

IV.  Viodure  de  platine  n'a  [pas  été  examiné. 

Nous  ignorons  quelle  peut  être  l'action  dn  fluor  sor  ce  mé- 
tal, qui  ne  se  combine  point  avec  l'azote ,  rhydrogéne,  le  car- 
bone, le  bore  ou  le  silicium. 

V.  Le  platine  s'unit  avec  le  phosphore  en  deux  propor- 
tions. C'est  M.  Edmond  Davy*  qui  nous  a  fait  connaître  ces 
deux  combinaisons. 

l>N»to-t>kQ»-       I .  Ou  peut  obtenir  le  protophosphure  de  platine  en  diauf- 
'^"•*     faut  du  phosphore  et  du  pUtine  dans  un  tube  de  verre  vidé  if  air. 

■  N'eftt  ce  pa«  le  protozide  de  Bendius  ? 
*  Phii.  Mag.XL,3a. 


Ces  deux  substances  se  ccunbincm  arec  une  vive  ignitîon  ac- 
compagnée de  flamme,  à  une  tempéfatQre  de  beaucoup  infé* 
rieure  à  la  chaleur  rouge*  Le  protoptiospbnre  de  pbttioe  est  d'nu 
pris  bleuâtre.  Lorsqu'il  a  éprouvé  hfusioo,  il  a  moins  d'éclatque 
le  plomb.  Il  cristallise  en  cubes.  Sa  pesanteur  spécifique , 
tandis  qu'il  est  poreux,  est  6.  Il  n'a  ui  odeur  ni  saveur  :  il 
n'est  pas  conducteur  de  {'électricité.  Lorsqu'on  le  chauffe 
fortement  sur  du  pisttae  ^  il  s'unit  avec  le  métal  qu'il  perce 
de  trous.  Il  est  composéj  d'après  les  expériences  d'Edmond 
Davy,  de 

Platine 100 

Phosphore..* ai, 31 

2.  On  forme  le  perpfaosphure  de  platine  en  chauffant  NrpiMipbnrc, 
ensemble  dans  une  cornue,  sur  le  mercure,  Vkydrothlorate^ 
nmmoniaco  de  platine  avec  environ  les  deux  tiers  de  son 
|KMds  de  phosphore  en  petits  morceaux.  Il  faut,  lorsque 
1  expérience  touche  à  sa  un ,  pousser  la  cornue  au  rouEe  ■ 
obscur  pour  chasser  tout  ce  qui  est  susceptible  de  se  voiati-^ 
liser.  Le  perphosphnre  de  platine  est  d'un  gris  de  fer  avec 
on  léger  éclat  métallique.  Il  tache  les  doigts  ou  le  papier  ; 
mais  cette  tache  a  moins  d'éclat  que  celle  formée  par  le 
persulfure  de  platine.  Sa  pesanteni*  spécifique  est  5,a8.  Il 
n'a  ni  odeur  ni  saveur ,  et  il  ne  conduit  pas  l'électricité.  On  le 
met,  en  le  chaullant ,  à  l'état  d'ignitiou  ;  et  il  diminue  de 
volume  sans  changer  de  couleur.  U  est  composé ,  suivant 
Edmond  Davy,  de 

Platine 100 

Phosphore 42,85  * 

VL  Le  pktme  se  combine  avec  le  soufre  en  trois  propor-    suirurc. 
lions;  c'est  M.  Edmond  Davy  qui  a  fait  les  premières  reclier- 
cbes  sur  ces  composés^. 

I .  En  cliaufTant  dans  un  tidie  de  verre,  ridé  d'air,  un  mé-  Proto-miBiMv 
lange  ii  parties  égales  de  soufire  et  de  pktine,  et  en  ponssant, 
vers  U  fin  deFopératiou,  jusqu'à  une  température  approchant 

'  Les  analyses  de  ces  deox  phosphures  s'accotdeDt  très-bien  eo" 
scGible  ;  mais  elles  De  correspondent  pas  avec  les  nombres  qae  nous 
«voua  adoptés  pour  le  poids  d^in  atAma  d«  phosphor»  ai  d^ui»  aUia 
<>*•  plati»c. 

'  PbikMag.XL,a:,  îig. 
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de  la  chalair  roiige,  pour  chasser  da  mélange  tout  ce  qni  est 
Tolatil,  on  obtient  une  masse  d*un  gris  bleuâtre  foncé,  qui 
est  un  protosulfure  de  platine.  Son  éclat  est  terreux  \  mais 
frotté  sur  le  papier,  il  y  laisse  une  tache  métalh'que.  H  est 
rude  au  toucher;  il  n a  ni  odeur  ni  saveur.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  6,2  ;  il  n'est  pas  couducteur  de  réiectricité. 
On  le  décompose  en  le  chauffant  avec  de  la  limaille  de  zîoc. 
Les  parties  constituantes  de  ce  protosulfure  sont ,  d'après 
les  expériences  de  M.  Edmond  Davy^  de 

Platine 100 

Soufre « . .       19,04 

DcutMuifare.  2.  Le  deutosulfurc  de  platine  est  produit ,  lorsqu'aprés 
avoir  précipité  par  le  gaz  aci(k  hydro-sulfurique,le  platine  de 
sa  dissolution,  on  chauffe  le  précipité  en  vaisseaux  clos.  C'est 
use  poudre  peu  dense,  sans  saveur,  d'un  noir  bleuâtre,  tachant 
le  papier  et  les  doigts  comme  la  plombagine.  Il  est  formé  de 

Platine loo 

Soufre 28,2 1  * 

Ftrtnifure.  3.  On  obtient  le  persulfure  de  platine  en  chauffant  dans 
une  cornue  de*verre  sur  le  mercure,  un  mélange  de  trois 
parties  d'hydrochlorate  -ammoniaco  de  platine  et  de  deux 
parties  de  soufre.  Il  faut  chauffer  par  degrés' le  mélange 
jusqu'au  rouge ,  et  le  maintenir  pendant  quelque  temps  à  ce 
terme  de  chaleur  ,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  est  vcnalil  se 
soit  dissipé.  Ce  persulfure  est  d'un  gris  de  fer  foûcé,  ap- 
prochant du  noir.  Lorsqu'il  est  en  masse  ,  il  a  un  léger  éclat 
métallique.  Il  est  doux  au  toucher,  et,il  tache  le  papier  comme 
la  plombagine.  Sa  pesanteur  spécifique  est  3,5.  Il  n'est  pas 
conducteur  de  lelectricité.  Il  ne  fond  pas  lors  même  qu on 
le  soumet  à  l'action  d'une  très -forte  chaleur.  Lorsqu'on  le 
chauffe  avec  de  la  limaille  de  zinc,  il  y  a  combustion  et  for- 
mation de  sulfure  de  ce  dernier  métal.  Chauffé  au  rouge  à 
l'air,  le  soufre  est  séparé ,  et  il  reste  le  platine  pur.  La  com- 
position de  ce  persulfure  est,  suivant  M.  Edmond  Davy ,  de 

Platine lOo 

Soufre 38,8 


♦  Phil.  Mag.  XL,aî9. 
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La  proportion  du  soafre,  dans  ces  trois  coropo 
les  nombres  i^ià^  2*  Ainsi  le  premier  devrait  < 
atome  de  platine  et  de  i  atome  soufre,  le  secoi 
platine  et  3  atomes  soufre,  et  le  troisième  d 

S  latine  et  a  atomes  sou&e;  mais  les  nombres 
ent  pas  avec  le  poids  d*un  atome  de  platin 
déduit  des  expériences  déjà  fautes  à  ce  sujet.  Il 
bable  oue  ce  nombre  est  inexact.  Nous  ne  noi 
pas  à  oéterminer  le  poids  d'un  atome  de  pho! 
ces  expériences  de  M.  Edmond  Davy,  parce  qi 
pour  les  sulfures  et  phosphures  ne  s'accordent 

VII.  Scheffer,  et  après  lui  Lewis,  examii 
d'arsenic  et  de  platine.  L'addition  d'oxide  b 
facilite  la  fusion  du  platine  fortement  chauffe 
lance  n'est  pas  assez  coulant  pour  être  versé  bc 
L'alliage  est  gris  et  cassant.  L'arsenic  s'en  si 

{;rande  partie  par  une  forte  chaleur,  en  laissa 
'état  d'une  masse  spongielise  ^ 

VIII.  Le  platine  s'unit  au  potassium  et  ai 
ignition^,  ainsi  que  Humphry  Davy  s'en  est  as 
est  décomposé  par  l'action  de  l'air  ou  de  l'eau, 

IX.  Les  alliages  que  le  platine  peut  former 
métalliques  des  terres  alcalines  et  pures  ne  sont 

X.  On  trouve  ordinairement  le  platine  allié  a 
docteur  Lewis  ne  put  réussir  dans  les  essaie 
unir  ces  deux  métaux  par  fusion ,  mais  il  parvi 
la  combinaison  en  fondant  ensemble  le  platine  1 
de  fer,  et  aussi  en  fondant  un  mélange  de  f 
d'acier.  L'alliage  était  excessivement  dur,  mais 
dant  quelque  ductilité  lorsque  le  fer  en  fo 
les  trois  quarts.  Sa  pesanteur  spécifique  surpa 
coup  celle  moyenne  des  deux  métaux,  le 
détruit  dans  la  fonte  de  fer  la  propriété  qu'elle 
de  l'expansion  lorsqu'elle  devient  solide.  Cet  a 
de  dix  ans,  n'était  que  très-peu  terui.  Chaufi 
devenait  cassant,  et  sa  cassure  présentait  d< 
sans  aucun  éclat  métallique  '. 


«  Pfail.  Com.,  p.  5i5. 
«  Ihid,  534  et  55 1. 
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XI.  On  né  coimait  p'is  d'alliages  du  platme  avec  le  iiicLe]« 
le  cobalt',  le  manganèse ,  l'urane  et  le  cériuai. 

Zinc.  XIL  Le  docteur  Lewis  trouva  que  le  platioe  s*Diiit  am 

fleurs  du  zinc  réduit  de  sa  niioe ,  et  augmente  d'environ  ui 
tiers  de  son  poids.  Les  deux  métaux  se  fondent  trës-promD- 
tement,  même  lorsaue  la  proportion  du  zinc  n'excède  pas  k 
quart  de  celle  du  platine.  L'uliage  est  d*un  blanc  bleuâtre, 
très-cassant  et  beaucoup  plus  dur  cpie  le  zinc.  Il  suffit  dTai 
vingtième  de  platine  pour  détruire  la  malléabilité  du  zinc, 
et  du  quart  du  zinc  pour  rendre  le  platine  cassant  *. 
BinDnOi.  XIII.  Le  bismuth  et  le  platine  se  fondent  et  se  combinent 
aisément  lorsqu'on  les  soumet  rapidement  ensemble  à  une 
forte  chaleur.  Le  docteur  Lewis  fondit  ces  métaux  dans  des 
proportions  variées,  depuis  i  partie  jusqu'à  24  ^^  bismuth^ 
avec  une  partie  de  platine.  Les  alliages  étaient  toQS  cassans 
et  à-peu- prés  aussi  mous  que  le  bismuth  j  et  leur  cassare  avak 
une  apparence  foliée.  L'alliage  de  platine  et  de  bismuth  prenl 
à  l'air  une  couleur  pourpre ,  violette  ou  bleue.  On  peoti 
peine  en  séparer  le  oismuth  pat  la  chaleur  '. 

plomb.  XIV.  Le  docteur  Lewis  fondit  ensemble  le  platioe  brut  ci 
le  plomb  en  diverses  proportions-,  et  comme  une  chalcir 
violente  était  nécessaire  pour  opérer  cette  fusion,  une  part^ 
du  plomb  était  volatilisée.  L'alliage  était  d*une  texture  fibreuse 
outeuiUetée,et  prenait  promptementuneteintepourpre  àFair. 
H  était  très-dur  et  tres-cassant  lorsque  les  aeux  naétanx  } 
entraient  à  parties  égales,  et  ces  qualités  diminuaient  en  raisoa 
de  ce  que  la  proportion  du  platine  y  devenait  moindre.  Lorsque 
les  alliages  étaient  fondus  de  nouveau ,  une  portion  du  platine 
se  séparait  et  se  déposait  '.  On  a  fait  beaucoup  d'expériences 
avecTalliage  du  platine  et  du  plomb,  pour  s'assurer  s'il  était 

f>ossible  de  séparer  le  platine  des  autres  métaux  par  coupel- 
ation.  et  le  piurifier  par  ce  moyen,  comme  on  y  réussit  à 
régara  de  l'argent  et  de  For  ;  mais  à  peine  aucune  de  ces 
expériences  a-t*elle  eu  du  succès,  parce  que  le  platine  exige, 
pour  être  mis  à  Tétat  de  fusion,  une  cbaleui:  bien  plus  vio- 
lente que  celle  qu'il  est  facile  de  produire  \ 


'  Pliil.  Com.  P.  570. 
»  ibid.  P.  foQ,  5:3. 
9  lùid.  P.  5ia. 
4  4ùid,  P.  56ï, 
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pjj,  XV.  Nous  voyons ,  par  les  expériences  d< 
l'étain  et  le  platine  entrent  promptement  ensetnl 
L  que  l'alliage  qu'ils  forment  est  cassant  et  de  coi 
^j^  lorsque  les  deux  métaux  j  entrent  en  propoi 
[l^  qtf  il  conserve  ces  qualités  jusqu'à  ce  que  la  p 
^'''.  platiné  dans  ralliagé  ne  soit  plus  que  d'un  ne 
°  ,  dessous  de  cette  proportion ,  la  ductilité  aug 
I  couleur  s'éclaircit  en  raison  de  ce  que  la  quanti 
^t  diminue.  Lorsque  cet  alliage  est  garoé  pendant  qi 
^  sa  surface  se  ternit  par  degrés  et  devient  jaune , 
^  aussi  promptement  lieu,  si  cette  surface  a  été  p 
^'^  Xvl.  On  peut  allier  le  platine  avec  le  cuivr 
^  mais  il  faut  un  grand  degré  de  chaleur.  L'ailiag( 
^^  dur,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli,  et  de 
^^^  sans  se  ternir.  On  a  employé  avec  avantage  cei 
^''  les  miroirs  de  télescopes.  Le  platine  aiïaiblit  sei 
*^  couleur  du  cuivre;  il  la  détruit  même,  si  l'on  n' 
^^  ne  le  faire  entrer  dans  l'alliage  qu'en  très-petite 
«*'  C'est  au  docteur  Lewis  que  nous  devons  les 
faites  sur  l'alliage  du  platine  et  du  cuivre*.  Strat 
T  plus  récemment  un  procédé  pour  mettre  sur  les 
i^^  cuivre  une  couche  de  platine  au-lieu  de  celle  c 
<^'  for^BbXétamage  :  ce  procédé  consiste  à  frotter 
de  ^ffiK 


e  sur  le  ctiivre ,  et  à  l'exposer  alors  à 
!?^  convenable'. 
'^^  XVII.  M.  Cooper  a  formé  un  alliage  de  se] 
0  platine ,  seize  parties  de  cuivre ,  et  une  partie 
i^_  se  rapproche  beaucoup,  dans  son  apparence,  d( 
fîi^^  fait  fondre  d'abord  le  platine  et  le  cuivre ,  en 
)j^  précautions  ordinaires  de  couvrir  les  métaux  avec 
)f'  en  ajoutant  un  flux  de  borax.  Lorsque  le  cuivre 
^f  sont  à  l'état  de  fusion  parfaite ,  on  les  retire  du  f< 
df  le  zinc ,  et  on  remue  le  mélange.  Cet  alliage  est 
g!ii  il  ne  s'oxide  point  à  l'air  ;  et  facide  nitrique  ne 
^  soudre  que  lorsqu'il  est  bouillant  K 
^      XVIII.  Lewis  et  Schefifer  essayèrent  d'amalg 


»  Phîl.  Com.  P.  5io. 

•  Ibid,  P.  5ao. 

'  I>ïichol$on*8  Jonnial.  IX ,  3o3. 

^  Journal  of  the  Boyal  Innitotioii.  III,  1 19. 
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fine,  ils  n'y  réussirent  Fun  et  l'autre  qu'imparfaitement'. 
Guyton  Morveau  parvint  à  former  cet  amalgame  à  Taide  de 
la  chaleur.  Il  fixa  un  petit  cylindre  de  platine  au  fond  d'an 
matras  de  verre,  il  y  versa  du  mercure  en  quantité  suffisante 
pour  recouvrir  le  platine.  Il  fit  ensuite  chauffer  le  vaisseau 
sur  un  bain  de  sable ,  en  y  maintenant  constamment  le  mer- 
cure à  l'état  d'ébullition.  Ce  métal  se  combina  peu-à-peu  avec 
le  platine;  le  poids  du  cylindre  fut  doublé,  et  il  était  devenu 
cassant.  En  chauffant  fortement  cet  amalgame ,  le  mercure 
s'évaporait  et  abandonnait  le  platine ,  en  partie  oxidé.  U  est 
à  remarquer  que  le  platine ,  malgré  la  supériorité  de  sa  pe- 
santeur spécifique,  surnageait  toujours  le  mercure;  c'est  cette 
circonstance  qui  obligea  Guyton  Morveau  à  le  fixer  au  fond 
du  vaisseau  avec  une  baguette  de  verre  ^. 

Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  facile  à  employer  poar 
combiner  ensemble  le  platine  et  le  mercure,  est  celui  indiqué 
ar  Mussin-Pushkin.  il  consiste  à  ti'iturer  avec  le  mercure 
a  poudre  fine  qu'on  obtient  en  précipitant  le  platine  de  sa  dis- 
solution dans  l'acide  faydrocbloro-nitrique,  par  rhydrochlorate 
d'ammoniaque,  et  à  exposer  le  mélange  à  une  chaleur  graduée.  Il 
est  nécessaire  de  triturer  un  peu  pour  détermioer  la  combi- 
naison; mais  une  fois  qu'elle  a  commencé  d'avoir  Ijea,  elle 
s'opère  rapidement.  On  ajoute  alternativement  dé  petites 
quantités, de  platine  et  de  mercure ,  jusqu'à  ce  qu'oi4ftî#oit 
'procuré  une  portion  convenable  d'amalgame.  On  en  sépare 
alors  l'excès  de  mercure  en  le  passant  à  travers  une  peau. 
L'amalgame  ainsi  obtenu  est  dune  belle  couleur  d'argent  » 
et  ne  se  ternit  point  étant  cardé.  Il  est  mou  d'abord,  mais  il 
acquiert  peu-à-peu  de  la  dureté.  U  adhère  facilement  à  la 
surface  du  verre  qu*il  convertit  en  miroir. 

■  Lewis ,  Phil,  Com, ,  p.  5o8. 

*  Ann.  de  Chlin.  XXV,  12.  Cet  eflfct  est  dû,  sant-doute,  i  U 

{»rande  force  de  cohésion  des  molécules  du  mercure  entr'dies.  Si 
'on  met  une  grande  masse  de  platine  sur  la  surface  du  mereare  ,  le 
platine  tombe  aussitôt  au-dessous,  à  raison  de  son  poids;  mais  ane 
petite  partie  (un  fil  de  platine,  par  exemple)  surnage,  parce  que 
cette  petite  partie  du  métal  nVst  plus  capable  de  vaincre  la  force 
de  cohésion  du  mercure.  Cependant  si  on  le  plonge  au  fond  du  vais- 
seau S0115  le  mercure ,  il  j  reste  à  raison  de  son  poids  plus  consi« 
dërable.  Si  on  applique  alors  la  chaleur  au  fond  du  vaisseau ,  le 
fil  revient  à  la  surf«<ce  du  mercure ,  parce  qu^il  est  soulevé  par  le 
mercure  chaud  auquel  le  platine  a  commencé  d^adhérer.  Ces  faits  sem- 
blent expliquer  Tanomahe  observée  par  Guylan-Morveau. 
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se  distmgoer  à  Pappareoce  du  platioe  pur.  La  couleur  de 
For  De  devient  préaofnîaante  tjue  lorsqu'il  constitue  les  huit 
neuvièmes  de  l'alliage  '. 

Il  résulte  de  ces  faits ,  au'on  ne  peut  allier  For  avec  k 
dixième  de  son  poids  de  platine ,  sans  que  la  fraude  ne  se 
découvre  aisément  par  raffaiUisseroent  de  la  conlenr  ;  et 
Vauquelin  a  £ait  voir  que  dans  le  cas  où  la  proportion  du 
platine  n'excède  p^  cette  quantité  d'un  dixième,  il  peut  être 
complètement  séparé  de  For  en  réduisant  l'alliage  par  le  b* 
minoir  en  plaques  minces ,  et  ^  le  mettant  ainsi  en  digestion 
dans  Facide  nitrique  :  le  platine  est  enlevé  par  Facide  y 
et  For  reste.  Mais  si  la  proportion  du  platine  excède  no 
dixième ,  alors  il  ne  peut  plus  être  séparé  complètement  par 
ce  moyen  *. 


SECTION  III. 

Du  Palladium* 

Découvert*.  !•  Ce  métal  fut  découvert  en  i8o3  ,  par  le  docteur  Wol- 
laston,  qui  fit  circuler  le  premier  exposé  de  ses  propriétés, 
sans  parier  en  aucune  manière  de  celui  qui  en  avait  fait  Ja 
découverte,  et  même,  sans  indiquer  d'où  provenait  le  métal.  Il 
fut  examiné  par  M.  Chenevix ,  qui  chercha  à  reconnaître  si 
c'était  un  composé  de  platine  et  de  mercure;  mais  ses  essais  à 
ce  sujet  furent  sans  succès.  Bientôt  après ,  le  docteur  Wol- 
laston  annonça  que  c'était  lui  qui  avait  découvert  le  palla- 
dium ,  et  qu'il  l'avait  obtenu  du  platine  brut.  Ce  métal  a  été 
examiné  depuis  par  Vauquelin^;  et  Berzelius  a  publié  une 
suite  d'expériences  sur  son  oxide  ^. 

Comme         Lc  doctcur  WolUston  séparait  le  palladium  du  platine 

on  i  obiicat.  jj^^j  ^  ^Q  opérant  ainsi  qu'il  suit. 

On  dissout  le  platine  brut  dans  Facide  h  jdrochloro-nitriqoe, 
et  dans  cette  dissolution ,  dont  on  a  préalablement  chassé 
Fexcès  d'acide ,  on  verse  par  gouttes  du  cyanure  de  mer- 

'  Rlaprotlx,  Journ.  deChim.  IV.  39. 
•  Manuel  de  TEssayeur.   P.  i^. 
»  Aon.  de  Cbim.  LXXXVIIi ,  167. 
4  AnnaU  of  f  hiiosophj.  III ,  354* 
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QD  creuset  de  platine ,  dé  la  limaille  de  palladiam  arec  de  ht 
potasse  caustique,  et  an  peu  de  nitrate  de  potasse.  L'o;dde 
est  d  un  brun  châtain,  et  il  se  dissout  facilement  dans  l'acide 
hydrochlorique.  Il  se  compose  j  suivant  les  expériences  de 
Berzelius ,  de 

Palladiam loo     ' 

Oxigène li,  209 

Vauquelin  trouva  que  cet  oxide ,  lorsqu  il  est  réduit  à  l'élat 
métallique,  en  le  cnaufTant  au  rouge,  perd  les  o,o5  de  son 
poids  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  eût  été  préalablement 
dépouillé  de  toute  son  eau.  En  supposant  que  cet  oxide  est 
formé  de  i  alôme  de  palladium  et  de  i  atdme  oxigène  ;  et 

Îu'il  consiste  en  100  palladium  +  i4f^85  oxisène,  le  poids 
'un  atome  de  palladium  sera  7,  et  celui  de  1  oxide  de  pal- 
ladium 8. 

III.  On  ne  connaît  point  encore  de  chloruri,  iodure,  et 
fiuorure  de  potassium. 

IV.  Il  n*est  pas  probable  que  le  palladium  se  combine 
avec  l'azote ,  Thydrogéne ,  le  carbone ,  le  bore  ou  le  silicium. 
Le  phosphure  de  palladium  n'a  pas  été  examiné. 

saifure.  V.  Le  palladium  s'unit  très-facilement  au  soufre.  Si ,  lors- 
qu'il est  fortement  chauffé ,  on  y  ajoute  un  peu  de  soufre , 
il  le  fait  entrer  immédiatement  en  fusion,  et  le  sulfure  conti- 
nue d'être  liquide,  jusqu'au  rouge  obscur.  Il  est  plus  pâle  que 
le  métal  pur ,  et  extrêmement  cassant.  Par  la  chaleur  et  par 
l'exposition  à  Tajr ,  le  soufre  se  dissipe  peu-à-peu ,  et  le  mé- 
tal reste  à  l'état  de  pureté. 

D'après  les  expériences  de  Vauquelin ,  le  sulfure  de  pal- 
ladium est  un  composé  de 

Palladiam 100 

Soufre 24 

En  considérant  comme  exacte  l'analyse  de  l'oxide  de  palla- 
dium par  Berzelius ,  100  palladium  doivent  se  combiner  à 
a8,5  de  soufre. 
Set  «lUigc*       VI.  M.  Chêne  vix  essaya  de  former  des  alliages  du  palladium 
avec  diiférens  métaux ,  et  il  obtint  les  résultats  suivans  : 

i.  Parties  égales  de  palladium  et  d'or  fondus  ensemble 
dans  un  creuset ,  formèrent  un  alliage  de  couleur  grise .  dont 
la  dureté  était  à-peu-près  égale  à  celle  du  fer  forge.  Cet 
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1 


alliage  cédait  au  marteau  ;  mais  il  était  moins  ductile  que  Tua 
i  ou  Tauti-e  des  deux  métaux  qui  le  composaient,  et  il  se  rompait 

I  par  des  percussioas  répétées.  Sa  fracture  était  grossièrement 

i  grenue ,  et  présentant  aes  indices  de  cristallisation.  Sa  pesaa* 

teur  spécifique  était  de  1 1,0^9. 

2.  Parties  égales  de  platine  et  de  palladium  entrèrent  en    u  ^ûam 
fusion  à  un  degré  de  chaleur  peu  supérieur  à  celle  capable 

de  fondre  le  palladium  seul.  Cet  alliage  ressemblait  au  pré- 
cédent par  sa  couleur  et  sa  dureté,  mais  il  était  moins  mal- 
léable. Sa  pesanteur  spécifique  était  de  i5,i4i- 

3.  Avec  son  poids  égal  d argent,  le  palladium  donna  un    L*«rc«ot. 
bouton  de  la  mêiue  couleur  que  les  alliages  dont  il  vient 
d'être  parlé ,  mais  plus  dur  que  l'argent ,  et  moins  que  le  fer 
forgé.  Sa  surface  polie  était  semblable  à  celle  du  platine, 

mais  plus  blanche.  iSa  pesanteur  spécifique  était  de  1 1,290. 

4    l^alliage  de  parties  égales  de  palladium  et  de  cuivre  LecuîTre. 
était  uu  peu  plus  jaune  qu'aucun  des  alliages  précédens,  et  se 
cassait  plus  facilement.  II  était  plus  dur  que  le  fer  ïorgé ,  et 
prenait  sous  la  lime  une  couleur  plombée.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique était  de  10,3912. 

5.  Le  plomb  augmente  la  fusibilité  du  palladium.  Un  al-    Le  piomb. 
Vage  de  ces  métaux,  en  proportions  indéterminées,  était  de 
couleur  grise,  et  d'une  cassure  à  grains  fins.  11  était  plus  dur 

que  tous  les  autres,  mais  extrêmement  cassant.  Sa  pesanteur 
spécifique  était  de  1 3,000. 

6.  Parties  égales  de  palladium  et  d'étain  donnèrent  ua     L'éuia; 
bouton  grisâtre,  d'une  dureté  inférieure  à  celle  du  fer  forgé. 

Il  était  très-cassant,  d'une  cassure  compacte,  et  à  grains  fins* 
Sa  pesanteur  spécifique  était  de  8,175. 

7.  Avec  son  poids  égal  de  bismuth,  le  palladium  donna  Ltkîimutiu 
un  l>outou  encore  plus  cassant,  et  presqu'aussi  dur  que  Ta- 

cier.  Il  était  de  couleur  grise,  mais  plus  foncée  lorsqu'il  était 
réduit  eti  poudre.  Sa  pesanteur  spécifique  était  de  12,587. 

8.  Le  fer,  lorsqu'il  est  allié  au  pallaaium,  tend  à  diminuer     L«  fcn 
sa  pesanteur  spécifique  et  il  le  rend  cassant.  L'arsenic  aug- 
mente sa  fusibilité  et  ajoute  beaucoup  à  sa  propriété  d'être 
cassant  *. 

^— , ^ 

*  Cbenevix^i  Inquiries ,  concerning  tfae  nature  of  a  metalUc  sub- 
fli^nce  cailed  paUadiom,  Phi].  Trans.  i8o3.  ^-  WoUaston's  Paper 
0ti  a  new  métal  foand  in  crade  platina,  ibid.  T8o4>-^On  the  dUcovery 
olpalladioin ,  ibid.  i8o5. 
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un  creuset  de  platine ,  de  la  limaille  de  palladiam  avec  de  k 
potasse  caustique,  et  un  peu  de  nitrate  de  potasse.  L'opde 
est  d'un  brun  châtain ,  et  il  se  dissout  facilement  dans  f  acide 
hydrochlorique.  Il  se  compose  y  suivant  les  expériences  de 
Berzelius  y  de 

Palladium loo     * 

Oxigéne i4>  209 

Vaumielin  trouva  que  cet  oxide  ,  lorsqu*il  est  réduit  i  l'état 
métallique,  en  le  cbauffant  au  rouge,  perd  les  o,o5  de  son 
poids  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  eût  été  préalablement 
dépouillé  de  toute  son  eau.  En  supposant  que  cet  oxide  est 
formé  de  i  atome  de  palladium  et  de  i  atome  oxigèoe;  et 

3u'il  consiste  en  100  palladium  +  i4t285  oxisène ,  le  poids 
'un  atome  de  pallaaium  sera  7,  et  celui  de  1  oxide  de  pal- 
ladium 8. 

III.  On  ne  connaît  point  encore  de  chlomri,  iadun,  et 
fluorure  de  potassium. 

IV.  Il  n  est  pas  probable  que  le  palladium  se  combioe 
avec  l'azote ,  l'hydrogène ,  le  carbone ,  le  bore  ou  le  silicium* 
Le  phosphure  de  palladium  n'a  pas  été  examiné. 

saifurt.  V .  Le  palladium  s'unit  très-facilement  au  soufre.  Si ,  lors- 
l'il  est  fortement  chauffé,  on  y  ajoute  un  peu  de  soufre, 
le  fait  entrer  immédiatement  en  fusion,  et  le  sulfure  conti- 
nue d'être  liquide,  jusqu'au  rouge  obscur.  II  est  plus  pâle  qoc 
le  métal  pur ,  et  extrêmement  cassant.  Par  la  chaleur  et  par 
l'exposition  à  l'ajr ,  le  soufre  se  dissipe  peu-à-peu ,  et  le  osé- 
tal  reste  à  l'état  de  pureté. 

D'après  les  expériences  de  Vauquelin ,  le  sulfure  de  pal- 
ladium est  un  composé  de 

Palladium 100 

Soufre a4 

En  considérant  comme  exacte  l'analyse  de  l'oxide  de  palla- 
dium par  Berzelius,  100  palladium  doivent  se  combinera 
a8,5  ae  soufre. 
Ses  aiUigM       VI.  M.  Chêne vix  essaya  de  former  des  alliages  du  palladiua 
avec  dilférens  métaux,  et  il  obtint  les  résultats  suivaos: 

I.  Parties  égales  de  palladium  et  d'or  fondus  ensembk 
dans  un  creuset ,  formèrent  un  albage  de  couleur  grise  p  dont 
k  dureté  était  à-peu*près  égale  à  celle  du  fer  forge.  Cet 
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TâCKle  bydro-chloro-nitrique  éteodo,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en 
plus  grande  partie  dissoute.  O»  ajoute  de  Fbydrochlorale  de 
soude  à  cette  dissolution,  et  OQ  évapore  le  tout  aune  douce  cha- 
leur, jusqu'à  siccité.  On  lave  à  l'alcoolle  résida  de  Févaporation 
jusqu'à  ce  que  ce  liquide'sorte  presque  incolore  de  ce  lavage. 
Par  ce  moyen ,  on  a  eiileTé,  à  t'éfat  de  comlNiMisoB  arec  Tky- 
drocUorate  de  soude,  deux  oxides  métaWqoes,  saToir  :  les 
oxides  de  platine  et  de  paHaditm.  H  reste  une  substance  d'un 
rouge  foncé,  qui  est  Toxide  de  rbodinm  uni  à  l'hydrocblorate 
de  soude.  En  la  dissolvant  dans  Fean,  et  en.évitfporant  dou- 
cement fa  dissolution ,  il  s'y  forme  des  cristaux  rhomboïdaux 
d'm  rouge  foncé,  dont  les  angles  aigus  sont  d'environ  y 5^. 
Lorsque  ces  cristaux  sont  dissous  dans  Peau  et  qu'on  pibnge 
dans  la  Kquetir  une  lame  de  zinc ,  il  se  précipite  une  poudre 
noire,  qui  étant  fortement  chauffée  avec  le  borate  de  soude, 
devient  blanche,  et  acquiert  l'éclat  métallic[ae.  Dais  cet  état, 
c'est  le  rhodium.  Le  platine  brut  en  contient^  d'après  l'a- 
nalyse de  Wollaston ,  environ  une  partie  sur  a5o  parties. 

I.  Le  rhodium,  ainsi  obtenu,  est  blanc,  diiSEérant  trés-peu 
par  sa  conleur  de  celle  du  platine.  Sa  pesanteur  spécifique, 
suivant  AT.  Lowry,  est  1 0,649*  ^  ^^^  cassant,  et  it  exige  pour 
se  fondre  nne  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle 
nécessaire  pour  la  fusion  de  tout  autre  métal,  à  moins  ce- 
pendant qu  on  n'en  excepte  l'iridium.  Vauquelin  ne  put  parve- 
nir à  fonore  le  rhodium  dans  un  charbon ,  quoique  la  combus- 
tion fût  alimentée  par  un  courant  de  garoxigène.  Le  docteur 
Wollaston  n'a  jamais  pu  réussir  à  le  mettre  assez  complète- 
ment à  l'état  de  fusion  pour  l'obtenir  en  une  masse  solide  sans 
cavités.  Sa  cassure  est  grenue,  et  sa  dureté  paraît  être 
égale  à  celU  du  fer. 

Le  rbodiiuB  a  la  propriété  remarquable  d^fire  insoluble 
dans  tous  les  acides. 

II.  Berzelius  a  reconnu ,  par  ses  expériences  sur  ce  métal,    S'oxider 
'il  peut  se  combiner  avec  loxigène  ea  trois  proportions. 

e  protoœide  est  no/>,  le  deiUoxide  brun  et  le  peroxide 
rouge, 

I.  En  réduisant  le  rhodium  en  poudre,  et  en  le  poussent 
ainsi  par  une  chaleur  graduée  à  vaisseaux  ouv^hMs-,  jusqu'au 
rouge,  le  métal  se  combine  lentement  avec  roxîgène,et  il  est 
converti  en  protoxide.  Sa  couleur  est  noire,  sans  éclat  mé- 
tallique. Chauffé  avec  du  suif  ou  du  sucre,  il  est  réduit  avec 
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détonation  à  l'état  métallique.  Il  est  insoluble  dans  les  acides* 
Cet  oxide  se  compose ,  suivant  Berzelius,  de 

Rhodium loo 

Oxigène B,^!  * 

3 .  Le  deutoxLJde  de  rhodium  s'obtient  en  calcinant  du  rho- 
dium en  poudre  avecla  potasse  caustique  et  un  peu  de  nitrate  de 
pelasse.  Ou  enlève  la  potasse  par  Teau',  et  s'il  reste  une  portion 
quelconque  du  métal,  il  est  séparé  par  lévigation.  L'oxide  aiosi 
obtenu  est  d'«ne  Jé^ère  couleur  puce;  il  retient  entre  leso,  i  Sou 
0,1 6  de  potasse.  L'acide  snlfuriqne  s'empare  de  cet  alcali,  et 
Liissi*  l'oxide  sans  l'avoir  attaqué;  Cet  oxide  se  combine  faci- 
lement avec  les  substances  alcalines,  mais  à  peine  avec  les 
acidf  s.  Berzelius  a  calculé  que  la  composition  du  deutoxide 
de  rbotlunu  est  de 

Rhodium loo 

Oxigène 13,4^ 

,  3.  Eu  précipitant  la  soude  hydrocbloratée  de  rhodium  par 
la  potasse  cnnstique,  il  se  précipite  une  poudre  rouge,  qui 
est  un  Composé  <^e  peroxide  de  rhodium  et  d'eau.  On  le  prive 
de  celle  (au  par  la  chaleur;  et  il  pieiid  alors  une  couleur 
plus  foncée.  Aune  température  inférieure  k  celle  de  la  chaleur 
rouge,  il  prtud  feu,  iiMndoune  une  partie  de  son  oxij;éue  et 
devi^lJi  protoxide.  Cet  oxide^,  comme  le  protoxide,  la  pro- 
priété de  se  combiner  avec  les  acides,  et  de  former  des  sels. 
Quoique  Berzt  lius  ne  T/^it  pas  analysé,  il  le  suppose  contenir 
trois  fois  autant  d'oxigèue  que  le  protoxide,  et  en  consé- 
quence, il  le  considère  comme  étant  uu  composé  de 

Rhodium lOO 

Oxigène 2o,i3* 

Si  nous  suppcso'is  que  le  protoxide  de  rhodium  est  formé 
de  1  atome  de  iholium  -f-  i  atôuio  oxigène,  et  qu'il  con- 
siste dans  100  do  rhodium,  et  G/îG  oxi^tjne ,  ce  qui  se  rap- 
proche asstz  du  calcul  de  Berzelius,  alors  le  poids  d'ua 
atome  de  rhodium  sera  i5. 


»  Cette  pri^riortion  est  déduite  de  la  composition  sapposcc  de  Thy- 
drochlorate  de  ihodium. 

*  Annals  of  Pbilosophy.  III,  25i. 
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m.  Le  rbodîam  n^a  été  jusqu'à  présent,  que 
faiteroent  examiné  pour  que  nous  puissions  ann  : 
peuvent  être  les  composés  qu'il  forme  avec  les  aul  i 
de  combustion. 

IV.  Le  rhodium  s'unit  facilement  au  soufre  q) 
le  palladium^  le  rend  fusible.  Il  en  est  de  même  i 
nie.  Ou  en  dégage  ensuite ,  par  la  chaleur,  le  soi  I 
senic;  mais  le  bouton  métallique  qu'on  obtient  ne 
malléable. 

V.  Les  expériences  faites  par  le  docteur  VV  ; 
l'alliage  du  rhodium  avec  les  autres  métaux,  ofi  : 
sultats  suivans  : 

Il  s'unit  facilement  avec  tous  les  métaux  q 
excepté  avec  le  mercure.  11  forme,  avec  For  ou 
alliages  très- malléables ,  qui  ne  sont  point  oxid  i 
grand  degré  de  chaleur,  mais  qui,  lorsqu'ils  sont  tr<  ; 
refroidis ,  forment  une  espèce  d'incrustation  do  : 

Lorsqu'on  mêle  une  partie  de  rhodium  avec  i 
ties  d'or ,  quoique  l'alliage  prenne  au  chaiume  i 
arrondie ,  il  semble  être  cependant  plutôt  à  Pétai 
qu'à  celui  de  fusion  complète. 

Six  parties  d'or  et  une  partie  de  rhodium  I 
composé  d'une  fusibilité  parfaite,  mais  qui  exige 
chaleur  plus  considéraUe  que  l'or  fin.  La  circc  : 
laquelle  le  rhodium  présente  la  différence  la  pli  i 
d'avec  le  platine,  est  la  couleur  de  cet  alliage;  es  : 
sonne  qui  ne  serait  pas  assez  exercée  pour  d  • 
différentes  qualités  de  l'or,  le  prendrait  pour  de 
dis,  au  contraire,  que  la  couleur  d'un  alliage  a*  < 
proportion    de   platine  diffère  très  -  peu  de    ! 
dernier  métal.   Ce  fut  le  docteur  Lewis  qui 
premier  que  la  couleur  d'un  alliage  de  cinq  pa 
d'une  partie  de  platine  est  tellement  affaiblie   ; 
pâle,  qu'on  peut  à  peine  juger  à  l'œil  que  le  co  i 
tient  de  l'or  *. 

ce  Je  trouvai  que  le  palladium  a  comme  le  ] 

eropriété  de  détruire  la  couleur  d'uue  grande  q  i 
a  couleur  d'un  alliage  de  six  parties  d'or  et  i 
de  platine  est  presque  blanche. 

*  Lcwis*s  Phîl.  Com.  P.  $06. 
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»  Lorsfiue  j'essayai  de  dissoudre  ud  alliage  d'argent  on  d'or 
et  de  rbomm»,  le  rlK^dwio  restait  inana<|oable  par  les  acides 
nitrique  oo  lij<lro-cbloro-Bitrii|ue.  Ce  métal  élait  ^égaleneot 
insoluble  lorsqu'il  avait  été  fondu  avec  l'arsenic  ou  le  soufre , 
ou  qu'il  avait  été  siraptement  chauffé  seul.  Mais  en  fendant 
une  partie  de  rhodium  avec  trois  parties  de  bismuth,  de  cui- 
vre ou  de  plcHSib,  chacun  de  ces  alliages  pouvait  se  dissoudre 
coi^piétement  dans  un  mélange  de  de^x  parties,  en  mesure, 
d'acide  hydrochlorique  et  d'une  partie  d'acide  nitrique.  Avec 
tes  deux  premiers  métaux,  ta  proportion  des  acides,  relati- 
vement à'  chacun. d'eux,  ne  semblait  pas  élre  aussi  essentielle 
qu'à  I  égard  du  plomb  ;  mais  ce  dernier  métal  paraissait  pré- 
senter l'avantage  d^étvele  plus  facilement  séparé  de  l'alliage, 
lorsqu'il  était  réd%ut  par  l'évaporation  en  ua  h  jdrochlorate 
insoAibte.  L'faydi^ochloiate  de  rhodium  avait  alors  b  même 
couleur  et  les'  mêmes  propriétés  que  lorsqu'il  est  foitné  par 
Pcx  idc  ]a\me  précipité  de  la  dissolution  dans  l'eau  de  l'hyd^o- 
chlorate  de  soudi?  et  de  rhodium  *  ». 
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§ECTION  V. 

JDe  VIridium. 

Histoire.  Ce  métal  fut  découvert,  en  i8o3,  par  Sf.  Smilhson- 
Tennant;  mais  avant  qu'il  eût  communiqué  les  résultats  de 
ses  ex[)crienccs,  il  avait  paru  dans  les  Annales  de  Chimie 
une  dissertation  de  Descotils,  sur  \e  même  sujet,  qui  devint 
ensuite  l'objet  de  recheLcbes  plus  étendues  de  Vauquelin 
et  Fourcroyl 

Lorsqu'on  dissout  à  une  chaleur  modérée  le  platine  brut 
dans  l'acide  hydrorchloro-iiitrique,  et  spécialement  dans  cet 
acide  éti^ndu,  il  ccste  ime  poudre  noire  briHante,  en  petites 
écailles,  que  les  chimistes  avaient  prise  par  erreur,  anté- 
rieurement à  la  découverte,  pour  de  la  plombagine. 
M.  Tennant  ayant  examiné  ces  ccailks,  il  trouva  que  leur 
pesanteur  spécHique  était  de  1 0,7,  et  qu'elles  consistaient  en 
deux  métaux  inconnus  unis  ensemble.  Il  appela  le  premier  de 

♦  D^  WoUaston's  Paper,  Phil.  Tian$.  ï8o4. 
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ces  métaux  iridium ,  à  cause  de  la  yarîété  des  ce  i 
CQauQ^^i.que  à^  ses  d^s^^tU^ioDSi;  el  il  donna  à  la 
à'osnûuffi  y  parce  qu'il  exbale ,  k>rsc)u'oa  VobùeQi 
pk^uaiUe  e|  palr^c^iiè^e ,  qui  sert  à  en  faire  di  i 
oxideSy  et  qui  es](  u^e  de  sea  propriétés  les  plui 
tiip^. 

Le  docteur  WoIlastOD  recoBikut  dans  le  plati  i 
amre  sub^taoce  qui  çessemUait  beaucoup  en  ap 
gitaio^  de  platine ,  mai^  qui  en  daterait  eutièren  i 
propriié^és.*.  Çlie  cod^te  en  graJDS  blancs  appla  i 
dlstûicteupent  foliés,  €es  grains  ne  sont  soluîbles  i 
9cide.  Leur  pesanteur  spécifique,  est  au-moins  c  i 
p)igi^,g4rand^  pai;  cotséqûeot  quA  celle  de  tout  ai 
pwsque^^epns$iitettrdies^aiDSideplatine,dapi  i 
que  ç^.  chiii^sèe  en  avait  feils.  j^v-ec  beaucoup  c 
ii'exjçédaifc  pas  17,5..  Ces  grain»  inéiaHimies  sont 
p)aû^  ipcsque  ce  niétdi  es&  dissoiw  dans  racide  h^ 
nitrique.  Le  docteur  Wollaston  s'est  assuré  c  1 
un  composé  dfiriitiuiael  d'osaujum.  Ils  sont  donc 
nature  que  la  poudre  noûre  examinée  paf  M.  Te  1 

Pon/?  sépiEMTcr  les  deux  métaux  l'un  de  l'autre,  0 
fer  au  rouge,  dans  un  creuset  d*aj7gent,  1^  poudra 
son  ppfd^  égal  de  potasse;  et  oa  k  tient  pend  1 
iemps  dan^cct  é(a|.  tiadisaohanlialpcsla  poiass! 
on  obtient  nue  liqueuc  d'un  orangé  foncé.  On  bm  i 
digestj<9n  dnus  l'acide  hydrochlocique  la  portion  <  I 
qui  est  resiée  sans  se  dissottdrre.  Cet  acide  prc 
une  coule4jur- bleue  qui  passe  an.  vert  olive,  et  di 
ironse  foncé.  Oxit^^alte  ainsi,  ahrernalivemenl  pâ! 
et  ï'^cjide  hydrochbsique^  chaifue   résidu  de 
résiste  à  l'actioa  de  ces  ageos ,  jusqu'à  ce  qu'on  s  1 
à  la  dissoudre  en  totalité.  On  obtient  par  ce  pr 
dissoliilions,  l'une  alcaUneet  l'antre  âcide.  m 
alcaline,  de  couleur  orangé  iracé,  comieot  prii 
la  potaése  unie  à  l'oxîde  d'osmium ,  et  la  dissoli 
de  couleur  rouge  foncé,  consislie-  principalemcn 
l'union  d)e  l'acide  hydcochlorique  et  de  Toxido  d'i 

L  En  évaporant  à  siccité  cette  dernière  dis:; 
dissolvant  le  résidu  dans  l'eau  et  évaporant  de  ni 
obtient  des  cristaux  de  forme  octaèdre,  qui,  d 
Feau,  donnent,  une  lj(|iietir  d!un  i:ougQ  foncé,  de 
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précipite  Firidiuiii  en  une  poucîre  noire,  en  y  plongeant  une 
plaque  de  zinc ,  de  fov^  ou  rnème  de  tout  autre  métal ,  excf^pté 
l'or  et  le  ^ilatine.  Cette  poudre  noire  devient  blanche  par  la 
chaleur,  et  acquiert  1  étiai  métallique. Dans cel  état, c'est  1  iri- 
dium pur.  On  peut  également  obtenir  ce  métal  en  exposant 
1  les  cristaux  oct^èdrf's  a  une  chaleur  assez  forte  pour  eu  chas- 
ser l'oxigène  et  i  acide  hyJrecblorique. 
propriéiêf.  L'ifidiuma  lappareucedu  platine,  et  semble  résister  à  l'act  ion 
de  la  chdieur  au- moins  aussi  fortement  que  ce  métal;  car  ni 
les  cbimiiîtes  français ,  ni  M.  Teimant  n'ont  pu  parvenir  à  le 
fondre.  Vauquelin  a  réussi,  en  dernier  Imi ,  à  en  foodre  un 
leu,  et  il  a  trouvé  qu'il  jouit  d'un  cerlai'i  de^ré  de  ductilité  '. 
1.  Children,  qui  est  parvenu  à  fondre  rtridtum  eu  le  sou- 
mettant à  l'action  de  son  immense  appareil  i^alvaniqne,  a  re- 
connu que  sa  pesanteur  spécifique  est  i8  6S  '.  (^unme  le 
'globule  c^ait  poreux,  il  est  évident  que  cete  déteruiination 
de  pesanteur  spécifique ,  était  de  beaucoup  au  dessous  de 
celle  réelle. 

Ce  métal  est  inattttquable  par  tous  les  acides,  même  par 
1  acide  hydro-chloro-uitrique  qui  n*a  qu'une  très-failile  action 
sur  Iu>')  puisqUe"3oo  partit  s  de  cet  acide  suffisent  a  peine 
pour  dissoudre  une  partie  d'iridium  ^. 
Oxide*:  II.  L'iridium  est,  ainsi  que  tous  les  autres  métaux,  sus- 
ceptible de  s'unir  à  l'oxigène  ;  mais  il  semble  que  sou  aniintê 
pour  ce  principe  est  très- faible.  Les  phénomènes  de  sa  dis- 
solution dans  Tacide  hydrochlorique  indiquent  qu'il  peut  se 
combiner  avec  l'oxigène ,  au-moius  dans  deux  proportions 
différentes ,  et  former  ainsi  deux  oxides.  La  première  disso- 
lution dans  l'acide  hydrochlori({ue  est  d'un  bleu  foncé;  dans 
cet  état  y  il  semble  être  uni  au  minimum  d'oxigèue,  En  éten- 
dant d'eau  cette  dissolution  de  couleur  bleue,  elle  devient 
verte.  Si  on  la  laisse  exposée  à  l'air ,  ou  qu'on  y  ajoute  de 
l'acide  nitrique ,  elle  devient  d'un  rojge  obscur.  Dans  cet 
état,  le  métal  parait  être  combiné  avec  l'oxigène  au  maximum. 

La  plupart  des  métaux  détruisent  la  couleur  de  ces  dis- 
solutions en  privant  l'iridium  de  son  oxigène  et  en  le  préci- 
pitant à  l'état  métallique.  L'infusion  de  noix  de  galles,  et  le 


'  Ann.  de  Cliim.  LXXXIX,  a 4^. 

•  Phîl.  Trflns.  i8i5  ,  p.  S^o. 

*  Fourcroy  otYauquelioy  jfnn,  de  Chim,  L.  »  aa. 
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ferrocyanate  de  potasse  les  décolorent  également 
produire  aucuo  précipité.  Les  alcalis  précipitent  \ 
dium  9  mais  ils  en  retiennent  une  portion  en  disso 
Nous  ne  connaissons  ni  la  composition ,  ni  lenoi 
oxides;  et  il  n'a  point  été  fait  d'expériences  sur  le; 
que  ce  métal  peut  former  avec  le  chlore ,  Tiode  o 

III.  Il  est  probable  qu'il  ne  se  combine  point  a 
l'hydrogène,  le  carbone,  le  bore  ou  le  silicium.  Si 
son  avçc  le  phosphore  n'a  pas  été  examinée. 

Vauquelin  forma  un  sulture  d'iridium  en  chaufj 
lange  d  nydrochlorate  ammoniaco  d'iridium  et  de 
sulfure  formé  était  une  poudre  noire ,  consistant  ( 

Iridium loo 

Soufre 3^3i 

En  supposant  ce  sulfure  formé  de  i  atôm 
et  de  I  atome  de  soufre,  il  s'en  suivra  que  le  poids 
d'iridium  est  6. 

IV.  Les  expériences  que  fit  M.  Tennant  pour 
alliages  de  l'iridium  avec  les  autres  métaux , 
rent  les  résultats  suivans  : 

Il  ne  put  le  combiner  avec  l'arsenic.  Le  ploi 
facilement;  mais  on  l'en  sépare  par  coupellation, 
reste  sur  la  coupelle  sous  l'apparence  d'une  pc 
grossière.  Le  cuivre  forme  avec  l'iridium,  un  i 
malléable  qui,  traité  à  la  coupelle  avec  une  additio 
laisse  une  petite  portion  de  l'iridium ,  mais  beau< 
dre  que  dans  le  cas  précédent.  Avec  l'argent,  l'iri 
un  composé  qui  reste  parfaitement  malléable.  L'i 
peut  être  séparé  par  la  coupellation  ;  mais  il  don 
face  du  bouton  une  teinte  foncée  et  terne.  Il  ne  p; 
être  parfaitement  combiné  avec  l'argent ,  mais  sei 
séminé  à  travers  sa  substance  à  Tétat  d'une  poudi 
allié  avec  l'iridium  n'en  peut  être  désuni  par  la  < 
ni  par  quartation  avec  l'argent.  Ce  composé  étai 
et  différait  peu  par  sa  couleur  de  lor  pur,  quoic 
portion  de  l'alliage  fut  très-considérable.  En  dis 
ou    l'argent,  Tiridium    reste  sous  la  forme  d'i 


♦  Ann.  de  Chim.  LXXXIX ,  236. 


C^WirSTIKlCf  stMpies. 


Ar:s.  se  • 


•v     • 


^»  cory» 


Irr.^À^s  4i't  f  >^  Ce  s^l-^  •.•jrrfTÇ»d  tîcjî- 
«jw  »',cles  sera  d*.*  sntr'-iî.x  :  cpcxpe  les  <îlx 
tm*  t^ADce  t^îî*  à  5'c:i>  i  foi-^cue,  qu'il  est 
fes  Buicteiiir  â  l*:*2l  ir^éuflkju^;  a-b-TCfilé 
ferres  pr«^  irtcjtn  dues  c'cct  pcict  cscotY  été 
de  tÊtttxn, 

Le  po'ds  ff  OD  aRKoe  de  chaciice  de  ces 
qn'i]  a  été  à^uh  des  cocnbûnôsoDS  dont  eBes 
GUDStitiiautes ,  est  ainsi  (jaU  stiît ,  savoir  : 

Potasmm 5 

Sodiim 5 

Calcîain* ifitS 


dJOde  de 
.les 
àréut 


tel 


Bariom 8.75 

Scfontiom  . .  •  •  •  5«5 

Ma^pieûnn  . . . .  i,5 

Yttnoin i 

Glocifiioni  ....  3,i5 

Alomimnm  .  • .  •  1,1 35 

Zirooniiiin ifitS  ? 

Thonniani « 

Fer 3,5 

Kickel 3,375 

Cobalt 3,625 

Manganèse 3,5 

Mais  les  poids  des  atomes 


5,7s 

Uraiie.. iS^StS 

Zinc 4»Ka5 

Plomb i3 

EtaÎD 

Cnirre 

Bismutb* 

memire 

AFeCln*  •■•••. 

Or. a4^75 

Plaiîne is,6aS 

Palladiam 7 

Rhodium i5 

Indiam 6 

des  cinq  derniers  métaux 


8 

M75 
a5 

15,75 


'  M.  TcDiiant^i  Paper  on  tivo  lÉcuU  fonnd  m  the  polder  re- 
inatniDf;  âfter  the  folntion  of  f>btioa.  Phitoaoph.  TransactioB».  iSo<^ 
DAroUffl  né  put  r^amîr  i  obteDi'r  Piridiiun  à  Peut  i5olé  j  mais  il 
r^rônnut  qtie  la  couleur  roù^e  que  i^fennefii  quelquefois  les  P^*^' 
piti^4  du  phtiinr,  est  due  â  M  pré«eii<rc  de  riridiaiti.  i%ini.  deCIttin. 
Xl/Vllf.  jO.3.  Konrcroy  et  Vauquclin  oot  confondu  ensemble  les  pro- 

Fnéléê  i\e  rn^tnium  et  de  nridîum,  aluibuaot  celles  de  Tan  ei  de 
autres  un  métal  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  ptene.  Ann.  de 
Chim.  XLIX ,  177  ci  L ,  5. 

•  Ann.  de  Cliim.,  LXXXIX ,  23;. 


PROPRl^T^S   GERÉRALSS. 

doîrent  être  considérés  comme  n'écant  encore 
temcnt  connus,  parce  que  les  sels  tjiie  forment 
sont  d'une  nature  si  particuiiér6  y  <]iie  jusqu'à*! 
pas  été  possible  d'en  faire  assez  eKactement  t 
déterminer  les  nombres  équivalents  pour  les  03 
La  couleur,  la  pesanteur  spécifique  ,  la  dure 
lité  et  la  ténacité  des  difïérens  métaux  l|ui  ap 
ce  genre,  sont  indiqués  dan<le  tableau  suivani 
a  été  possible  de  reconnaître,  pour  chacun  d'e 
priélés. 


r 


MÉJAtX. 


Pousaium 

Sodium 

Calcium 

Barium 

Strontium 

Magnésium 

Tttrium 

trludnium 

Alumimuni 

Zirconium 

Thorinium 

Fer 

Nickel 

Cobalt 

Manganèse 

Cérium 

Uraoe 

Zinc 

Bismuth 

I  Euifi      ' 
Plomb 
Cuivre 
Mercure 
Argent 
Or 

Platine 
Palfadium 
Rhodium 
Iridium 


Couleur. 


^■rfi^^h^ 


Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Gris. 

Gris. 

Gris. 

Blanc. 


Gris, 

Blanc. 

Gri». 

Gris. 

BlaAc. 

Gris. 
j  Blanc. 
I  RoRge4t#e. 

Blanc. 

Blabc. 

Bleu. 

Rouge. 

RIanc. 

Blane. 

Jaune. 

Blane. 

Bfane. 

Blanc. 

Blanc. 


Dureté. 


Peiantenr 


T«nne  de  fn 


•p^ciiqiie.    Ceqti- 


gr* 


Îti- 


M^lMJMta 


4 
4 


9 

8,5 
6 
8 


o,  865o2    5S^ 


Wei 


•4  R 

8,01 3 


%i^  36o« 

9)8"  '3^7 

,  7i^m  p88 
lii,35a    323 

îiî,^68 

•  at,53i3 
lia,  1*8 
■  1  o,  64ç) 
'i8,68-HJ 


158 
t6o 
i3q 
tôc 


a 

3 

170 

170 

i8o 

80 


*  *. 


--•       lî>0 


3.  On  a  également  dressé,  des  différentes 


0«dc«i 


Sg^  COMBUSTIBLES  SIMPLES. 

qtie  ces  métanx  peuvent  former  avec  l'oxigéne,  la  table  qal 
suit.  Les  oxi (les  distingués  ainsi  * ,  sont  ceux  qui  se  combi- 
nent le  plus  facilement  avec  les  acides ,  en  formant  des  sels 
neutres.  L'oxigène  est  la  quantité  en  poids  de  ce  principe 
qui  s  unit  à  loo  du  métal. 


Pddft 

MÉTAUX. 

Ozidn. 

Couleur. 

OXIGèVE. 

d*ira  atome 

<i'OB>do. 

Potassium 

a? 

• 

Blanc. 
Jaune. 

20 

6o 

6 
8 

Sodium  . 

[  :; 

Blanc. 
Jaune. 

33,5 
5o' 

4 

Calcium 

l  »* 

Blanc. 

38,39 

3,625 

Barium 

;    1* 

i        2 

Blanc. 

ii,4a 

9^7^ 

Strontium 

I* 

Blanc. 

i8,i8 

6,5 

Mao^nésium 

1* 

Blanc. 

66,6 

2,5 

Yttrium 

1* 

Blanc. 

25 

5 

Glucinium. 

1* 

Blanc. 

44,4 

3,a5 

Aluminium 

1* 

Blanc. 

88,8 

2,125 

Zircoitium 

I* 

Blanc* 

23,78? 

5,625? 

Fer 

•  r 

Noir. 

28,75 

4,5 

2 

Rouge. 

43,12 

10 

Nickel          j 

I* 

2 

Gris. 
Noir. 

39,65 
44,445 

4,375 

9,75 

Cobalt 

1* 

a 

Bleu. 

Noir. 

37,58 
36,77 

4,63$ 

10,  a5 

Manganèse    j 

1* 
a 

Vert. 

Noir. 

Blanc. 

28,75 
57,5 

4,5 

5,5    . 

( 

1 

»7.59 

6,75 

Ceriam          ^ 

■  1 

Rougeatre. 
Brun. 

a6,o4 

•  # 

i4,5 

Urane           -i 

:  '"1 

Grisâtre. 
Noir. 

;    e,4 

16,635 

i 

'     a 

Jaune. 

9»^ 

34,35 

Zinc 

i* 

Blanc. 

24,24 

4,ia5 

Bismuth 

i* 

Jaune. 

11,2672 

9,875 

{ 

i* 

Jaune. 

71^92 

i4 

Plomb           i 

Rouge. 

1 1,538 

29 

1 

*     3 

Brun. 

i5,384 

i5 

Etain            | 

1* 

Noir. 

i3,55 

8,375 

2 

Jaune. 

27,1 

9737^ 

OXIDES. 


MÉTAUX. 


Ozidas. 


Cuivre 

Mercure 
Argent 

Or 

Platine 
Palladium 

Rliodiam 

Iridium 


COULXUB. 


OXIGÂI 


1 


2? 


Rouge. 

Noir. 

Noir, 

Rouge. 

Olive. 

Vert. 

Rougeâtre. 

Brun. 

Noûc 

Bran. 

Brun. 

Noir, 

Brun. 

Rouge. 


! 


12,5 
25 

4 

8 

7,27; 
4,02 

12,06 

4,4 1! 

i3,25 
i4,28i 
6,661 
i3,55i 
20 


Ces  oxides  s'élèvent  au  nombre  de  46;  mais 
plus  de  28  ou  29  qui  aient  la  propriété  de 
acides  et  de  former  des  sels  nebtres. 

4*  Les  chlorures  de  ces  métaux  n'ont  été  e 
parfaitement;  nous  allons  présenter  ici  ce 
présent  on  connaît  comme  tels. 


I. 
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COMBUSTIBLSS  aiMPLES. 


CUorarts. 


1              : 

Chlore 

«=«1 

Poids 

MÉTAVX. 

CUonm. 

CosWvr 

nni  à  lo* 
do  mtul 

d'Aoaiôv* 
d«cb'ort. 

Potassium 

BlaMc. 

90 

9^5 

Soilititn 

1 

Blanc. 

i5o 

7,5      ^ 

Calcium 

Blanc. 

171,42 

7,125 

i3,25 

Barium 

BlaHc. 

51^2 

StroiHium 

Blanc. 

69,23 

1 1 

Ma^n<sium 

Blanc. 

3oo 

6 

Yurium 

Bknc. 

• 

Gluriuinm 

Blanc. 

Aluminium  ' 

Blanc. 

Zirconium 

Blanc.  ' 

« 
Fer 

A 

Gtis. 
Brun. 

128,37 
256,74 

8 

12,5 

Nickel 

OJive. 

Cobalt 

- 

Manganèse 

OEiUet. 

Cénum 

Uiaue 

^inc 

Blanc. 

112,5 

8,625 

Bismuth 

Gris. 

5o,7 

13,575 

Plomb 

Blanc. 

34,61 

»7»5 

Etain 

* 

1 

Gris. 
Liquide. 

61,01 
122,02 

11, «75 
16,575 

Cuivre 

i  i 

Blanc. 
Jaune. 

56,25 
112,5 

ia,5 
ï7 

Mercure 

!  1 

Bianc. 
Blanc. 

18 
36 

«9.5 
34 

Argeî^t 

Giis. 

32,73 

i8,>5 

Pla.ine 

Vert. 

19,88 

27,ia5 

Les  chlorures  de  la  cinquième  famille  de  métaux  n'ont 
point  encore  été  examinés,  à  l'exceptioD  de  celui  du  platine. 

5.  Los  indurés  sont  encore  moins  bien  connus  jusqu'à 
présent  que  U*s  chlorures  ;  nous  allons  présenter  ici  la  com- 
position de  ceux  de  ces  corps  qui  ont  été  analysés. 


IODURSS< 

• 

1 

lODB 

BSÉTADX. 

lOOURES. 

COCLBOE. 

combiné  a> 

loo  da  mél 

Pbtassiam 

Blanc. 

3i2|5 

Sodinm 

Blanc. 

Calcium 

Blanc. 

Baritiin 

Blanc. 

Strontium 

Blanc. 

Fer 

Brun. 

Zinc 

Blanc. 

390,6 

Bismutli 

Orangé. 

Plomb 

Jaune.  . 

Etain 

Orange. 

• 

Cuivre 

Brun. 

Mercure   \       * 

Jaune, 
Roueré. 

6a,5 
laS 

^  1  ■  K-? 

1        1          1 

6.  Paroii  les  combustibles  acidifiables ,  i 
qui  sont  susceptibles  de  s'unir  avec  la  plut 
qui  appartiennent  à  ce  genre;  je  veux  dire  h 
soufre ,  l'arsenic  et  le  tellure.  On  a  reconnu 
ne  se  combinait  qu'avec  trois  métaux  seulemt 

Le  fer. 
Le  nickel. 
Le  manganèse. 

Les  phosphures  ont  été  trop  peu  exami 
soit  possible  de  rien  établir  de  certain  relai 
composition. 


Bq6  C0MBt7STIB,LES  SIMPLCS* 

Nous  avons  formé  la  table  <}ui  suit  des  sulfures ,  autant 
qu'ils  sont  actuellement  connus  : 


Sulfure». 


Peumttriur 

Soufrerai       ^^* 

Métaux. 

Sulfurts. 

COULBUR. 

k  loo 

q  OU 

«puisque 

du  métal. 

taifttr*. 

• 
Potassium 

1 

Gris. 

4o 

7 

Sodium 

1 

Gris. 

66,6 

5 

f"    { ; 

Jaune. 

4,5i8 

57,1 

5,5 

Jaune. 

4,83 

ll4,2 

7.5 

Cobalt 

1 

Jaune. 

55,16 

5,625 

Manofanèse 

1' 

Vert. 

28,57? 

9? 

O 

Urane 

« 

.  (  Noirâtre. 
.  (Brun. 

Zinc 

1  1 

Jaune. 

4,o49 

48,84î 

6,125 

Bismuth     $     ^ 

Bleu. 
Bleu. 

1 

• 

22,52 

45 

10,875 
1 2,875 

Plomb        j      [ 

Blanc. 
Blanc. 

7,6oa 

1 5,384 
30,768 

i5 
'7 

Etain         j     l 

Bleu. 
Jaune. 

54.» 

9.375 
11,675 

Cuivre       j      i 

Noir. 

25      , 

10 

Mercure     5 

Noir.              l 
Bougée.           ( 

:8''6  ]â 

27 
29 

Argent              i 

Noir! 

7,ai5 

•  4,544 

15,75 

Or                    I 

Noir. 

a4,39 

11,25 

i     I 

Gris-bleuâtre. 

6,2 

19,04 

Platine       )     a 

Bleuâtre-noir. 

28,21 

}     ^ 

Gris-obscur. 

3,5 

38,8 

Palladium        i 

Blanc. 

' 

28,5 

9 

Rhodium          i 

Blanc. 

•#^ 

Iridium            i      Noir. 



38,3 

8? 

AUiagM.  7.  Presque  tous  les  métaux  sont  susceptibles  de  se  com- 
biner les  uns  avec  les  autres,  et  de  former  des  alliages  dont 
plusieurs  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  arts.  On  a 
reconnu  dès  long-temps  cette  propriété  comme  étant  parti- 
culière aQx  métaux.  Elle  est  encore  à  présent  l'un  des  meil- 
leurs indices  de  la  nature  métallique  d'une  substance.  La 
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dle^ 


^'^  dJS^l'ftlJ'"''"' 


<S:^.  <;.^^««'* 


>4 


3r»*es>, 


*'*'^â/S.**  «fe«  A^ 


**?««».  «rr*  *^ooo 


*^  et 
des 


^«  /r. 


eUa 


"•  *'i(!: 


«»a/A 


^e/S*'*^' 


I 


?*««oj 


«Ole 


««^./v'*'" 


'"'«tft 


que  /*"^  ^e 


»  C"  * 


et  Je  l'Se  es,  "i^o  eaJ^^F'JOe  ij^^foes 


^  Pfejo,- 


"''P^lf'^f^o/e 


C  ^'"«"^ 


>-e?-oe^% 


?*ii, 


SqS  combustibles  simples. 


Zinc 

TABi 

.s    PJ 

KBHl 

SUE* 

■ 

/ac« 

W4iXr 

muê& 

CU4f9^ 

?«r* 

H 

Ploal» 

M 

M+ 

Étalo 

• 

0 

O 

C 

Nickel 

S   » 

c+ 

(VI 

M 

Fer 

% 

s^ 

• 

c— 

C 

S 

Cuiyre 

M 

Iridii 

■m 

c 

c 

c 

S 

Km 

c 

c 

Sodium 

c 

c+ 

C 

*= 

C 

Pâlladiain 

c 

c 

c 

O 

c 

c 

C 

C 

C 

Mercure 

c-*- 

£r 

c— 

o 

M 

M+ 

M 

M^ 

C— 

Argent 

c 

s— 

S-w 

M_ 

M— 

M 

M+ 

C 

M+ 

Pbtîiie 

c— 

c+^ 

s— 

M+_ 

M+ 

M+ 

M 

M      C 

Mf   M-l- 

Or 

Tiun 

ïABiii  n.  —  Métaux  cassons^ 

e 
Tungstène 

C 

Cbrof 

ne 
Urani 

1 

Rfolybdène 

C 
C 
C 

c 
s 

VTangaiièse 

O 
O 

Cobalt 

C 
O 

Arsenic 



C 
C 

C 
C 

Tellure 

Anlirootoe 

u 

C 

Bismuth 

\. 


HÉTAUX. 


TABLE     Iir. 


f 


• 

s 

D 

M 

•m 

O 

j 

• 

S 

H 
« 

< 

•s 

M 
O 

Or. 

C- 

c- 

C 

C- 

Platine. 

c 

c 

c 

Argent. 

c- 

c- 

c 

C 

Mercure. 

c 

* 

c 

c 

0 

Palladium. 

c— • 

• 

c 

c 

^Rhodium. 

0 

Potassiam. 

c 

c 

Sodium. 

c 

c 

c 

Cuivre. 

c— 

c- 

M 

Fer. 

c+ 

c  + 

C 

c 

Nickel. 

c 

c  + 

c 

ElaiD. 

M 

Mh- 

c 

Plomb. 

M— 

M- 

c 

c 

Zinc. 

0 

C-H 

c 

0 

Hiitoire. 


600  COMBUSTIBLES   SIMPLES. 

Genre  m.  —  Combustibles  intermédiaires* 

Les  substances  qui  appartiennent  à  ce  genre  peuvent  être 
considérées  comme  iptennédiaires  entre  les  premier  et  second 
genres.  Elles  diffèrent  des  subsUiyes  du  second  genre,  en  ce 
'  qu'elles  forment  avec  l'oxigène  des  composés  qui  ne  neu- 
tralisent pas  des  acides  j  et  des  substances  du  premier  genre, 
en  ce  qu  elles  n'entrent  dans  aucune  des  combinaisons  ga- 
zeuses. Ces  substances  se  rapportent  aux  corps  du  premier 
genre,  parce  que  leurs  oxi.des  ont  les  propriétés  acides.  Elles 
s'accordent  avec  les  corps  du  second  genre ,  en  ce  que  ces 
acides  ne  se  dissolvent  qu'imparfaitement  dans  l'eau,  etqnlls 
ont  peu  d'action  sur  les  matières  animales  et  végétales. 

Les  substances  qui  forment  ce  troisième  genre ,  sont  les 
six  métaux ,  savoir  : 

1  Antimoine.  4  Tungstène- 

a  Chrone.  5  Columbium. 

3  Molybdène.  6  Titane. 


SECTION    L 

De  P Antimoine. 

Les  anciens  avaient  eu  connaissance  d'un  oxide  d'anti- 
moine auquel  ils  avaient  donné  les  noms  de  Atfifêt  et  de 
stibium,  Pline  '  nous  apprend  qu'on  le  rencontrait  dans  -de  la 
mine  d'argent  ;  et  nous  savons  a  présent,  en  effet,  qu'il  y  a 
des  mines  d'argent  qui  eu  contiennent  '.  On  employait  le 
stibium  comme  topique  dans  les  maladies  des  yeux,  et  Pline 
nous  donne  une  méthode  pour  le  préparer  ^.  H  est  probable 
que  les  anciens  connurent  aussi ,  sous  les  mêmes  noms  ^  et 
même  dès  avant  le  huitième  siècle,  un  minéral  d'un  gris 
bleuâtre  foncé  avec  éclat  métallique.  Ce  minéral  est  composé 
du  métal  que  nous  appelons  aujourd'hui  antimoine  y  et  de 
soufre  :  mais  depuis  Basile  Valentin  jusqu'à  ces  derniers 
temps  ^  on  ne  le  connaissait  que  sous  la  dénomination  d'an* 


•  Plh^;  Lib.  XXXIII,  cap.  Ç. 

•  Kirvrati's  Miner.  Il,  iio. 

'  Pitn.  Ljb.  XXXIU ,  cap.  6. 


«DE   LANTIMOINE. 

timoine.  Le  métal  lai-méme ,  après  qu'il  eut 
s'appelait  régule  d* antimoine.  Les  femmes  di 
Grèce  faisaient  usage  de  ce  minéral  pour 
leurs  sourcils  ' .  Mais  il  ne  paraît  pas  que  1 
considéré  cette  substance  comme  contenan 
qu'ils  aient  connu  notre  antimoine  dans  son  i 
Mous  ignorons  par  qui  il  fut  d'abord  extrait  < 
c'est  Basile  Valentin  qui  le  premier  en  décr 
C'est  par  son  ouvrage  publié  vers  la  fin  du  c 
ayant  pour  titre  :  currus  triumpkaUs  anfimt 
travaux  de  toute  espèce  des  .alchimistes  sur 
que  nous  avons  eu  connaissance  de  la  plu| 
priétés. 

Aucun  métal ,  pas  même  le  mercure  ni 
l'attention  des  médecins  comme  Fantimoijie. 
tr'eux  le  prônaient  comme  un  spécifique, 
toutes  les  maladies  ;  tandis  que  d'autres  le  di 
un  poison  des  plus  violens  qu'il  importait  de 
des  médicamens.  Lémery  est  le  premier  cl 
la  fin  du  dix* septième  siècle,  ait  parlé  rais 

Propriétés  de  cç  métal,  que  Mender  examia 
lia ,  en  1788 ,  la  première  analyse  exacte 
de  ^s  mines  ^.  Mais  le  nombre  des  écrivain 
étude  particulière  de  ce  métal  est  si  grand 
même  en  vain  de  présenter  une  liste  de  leurs 
BerthoUet ,  Thénard ,  Proust  et  Berzelius  s 
modernes  qui  ont  répandu  le  plus  de  lumié 
priétés  *. 


'  1  Kings.  IX ,  3o  et  Exek.  XXIII ,  40. 

•  M.  Roux,  à-la-vërité,  ayant  fait,  sur  la  dcma 
de  Caylas  ,  Tanalyse  d'un  miroir  ancien ,  le  troui 
cuivre ,  de  plomb  et  d'antimoine  ;  mais  on  ne  pc 
que  les  anciens  avaient  eu  connaissance  de  ce  demi 
qu'il  serait  prouve  que  le  miroir  analysé  était  bîei 
leurs  miroirs ,  ce  qui  paraît  extrêmement  douteux 

'  An^lysis  Antimonii  physico-chim.  rationalis. 

4  Le  terme  alcool^  qu'on  emploie  encore  aujo 
fut  d'abord  applique  à  ce  minerai ,  si  Pou  en  croi 
Thallinus  :  a  Hispanicis  muUercuUs  ,  e;u5  mus  in 
dine  conciliandafuit  usitatissùn'us  ;   n^/^erem  aut 
(quœ  vox  etiam  adhuc  in  ttertnetiQ^f^ni  lobota 
mntimonium  crudum,  et  nondum  conintun^  picdra 


6oa  COXBUSTIBIXS  8I1IPI.ES. 

I.  L'antimoine  est  un  métal  d'un  blanc  grisâtre  arec  grand 
éclal.  Sa  texture  lamelleuse  est  composée  de  plaques  qui  se 
croisent  dans  tous  les  sens,  et  qui  ont  quelquefois  l'apparence 
de  cristaux  impai  faits.  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que 
M.  Haûy  est  parvenu  à  déterminer  la  forme  primitive  de  ces 
cristaux ,  qui  est  un  octaèdre ,  et  à  reconnaître  que  celle  de 
sa  molécrule  intégrante  est  un  tétraèdre  '. 

I ,  L'antimoine  a  une  saveur  et  une  odeur  très-sensibles,  et 
qu'on  reconnaît  particulièrement  lorsqu'on  en  a  tenu  et  frotté 
pendant  quelque  te^ps  des  morceaux  entre  les  doigts. 

a.  Sa  dureté  est  à-peu-près  la  même  que  celle  de  l'or. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,702  suivant  Brisson ,  de 
6,86  d'après  Beigman,  et  de  6,712  selon  Hatcbett  *• 

3.  Il  est  très-cassant ,  et  peut  être  facilement  réduit  en 
poudre  fine  dans^wn  mortier.  Une  verge  de  2  millimètres  de 
diamètre  peut,  d'après  les  expériences  de  Muschenbroeck, 
soutenir  un  poids  d  environ  5  kilogrammes. 

4.  L'antimoine  fond  à  4^^  centig. ,  ou  lorsqu'il  est 
chauffé  au  rouge  '.  Si  alors  la>  chaleur  est  continuée,  il  s'élève 
en  vapeurs.  Il  prend,  en  refroidissant,  la  forme  de  cristaux 
oblongs ,  perpendiculaires  à  la  surface,  intérieure  du  vaisseau 
dans  lequel  il  refroidit.  C'est  à  ce  mode  de  cristaUisatioa 
qu'est  due  la  structure  iamelleuse  que  lantimoitte  prend 
toufoursi 

IL  II  n'éprouve  d'antre  altération  à  l'air  que  la  perte  de 
son  éclat  métallique.  L'eau  n'a  point  d'action  sur  lui  à  froid; 
mais  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  vapeur  de  ce  liquide 
sur  le  métal  rouge  de  feu,  elle  est  si  rapidement  décomposée 
qu'il  en  résulte  une  détohation  violente  ♦. 

Lorsqu'on  chauffe  l'antimoine  avec  le  contact  de  l'air, 
il  se  combine  peuà  peu  avec  loxigcne,  et  s'élève  en  une 
fumée  blanche.  Cette  vapeur  recueillie  est  l'oxide  blanc, 
qu'on  appelait  autrefois  ^tf/-^  argentines  (TaïUioioine,   Si 


^■1  hi 


runt  u.  Il  était  connu  des  alchimistes  sous  un  grand  nombre  de  déao* 
minnu'ons  {«bsardes:  telles  queOcAia,  alkofol,  athnsoi,  suies,  Satumu* 
phitnsnphnrum^  magnesia  Satumi  yjiRus  et  nothtts  Saturni, 

*  Journal  des  Mines.  An  V,  p.  6oi. 

*  Sur  les  alliages  de  Por.  P.  68.    * 

»  MorUmorç  PhtI.  Tran«.  i;.-}*^.  Vol.  XLIV,  p.  67». 

*  Lavoisier  et  Mensnicr,  Mém.  Par.  "1781 ,  p.  «74» 
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lorsque  Fantlinoine  est  chauffé  au  blanc,  o\ 
fluent^  il  brùle  et  se  conyertit  en  ce  tnènop  c 
Il  a  été  fait  beaucoup  de  recherches  iai| 
oxides  d'antimoine,  par  Thénard',  Proust 
Berzelius  ^.  Suivant  Thénard,  ce  méial  ne  f 
de  six  oxides;  Bronst  et  Bnchoiz,  dont  les  e 
cordent  avec  celles  de  Proust,  ne  lui  en  ê 
deux,  tanclis  que  Berzelius  l'établit  comme 
quatre  oxides.  Le  protoxide  de  Berzelius  s\ 
position  de  Tantimoine  à  Tair ,  ou  en  le  sonoi 
galvanique.  C'était  une  poudre  grise*,  en 
1  acide  hydrochlorique ,  elle  se  séparait  en  a 
lique ,  et  dans  le  protoxide  de  Proust  ;  d'oi 

3u'il  n'est  qu'un  mélange  des  deux.  On  fon 
eux  oxides  de  Proust ,  qui  se  distinguent  pa 
spécifiques.  Suivant  Berzelius ,  le  second  de 
des  propriétés  acides.  Le  peroxîde  de  Bei 
également  avec  facilité,  quoiqu'il  ne  soit 
priver  d'eau  :  il  jouit  aussi  des  propriétés  aci 
naissons  donc  trois  oxides  d'antimoine.  Le 
gns,  l'acide  antimonieux  est  blanc,  et  I 
nique  est  jaune  paille, 

I.  On  obtient  le  protoxide  d'antimoine  e 
métal  dans  l'acide  hydrochlorique ,  et  en  et 
dissolution.  Il  se  forme  un  précipité  blanc, 
toxide  d'antimoine  combiné  avec  un  peu  d'à 
rique  *.  On  lave  ce  précipité  dans  l'eau;  on 
pendant  quelque  temps,  dans  une  dissolutioi 
de potcLsse;  on  le  lave  bien  de  nouveau,  et  ( 
sur  uh  filtre  *. 

Le  protoxide  ainsi  obtenu  est  d'un  blanc  i 
métalh'que.  Il  fond  à  une  chaleur  médiocre,  c 
pendant  long-temps  en  fusion  dans  une  corni 


•  Ann.  de  Chim.  XXXIÎ ,  oSg. 

*  Journal.de  Phys.  LV,  3a8. 

»  NichoUon'».To,,rn.  XXXIV,  a44,  3i3  j  et  XXX 
of  Philoftopliv. m ,  a48. 

4  Oh  appelait  auirefois  celte  nnudre  blanche  po 
dunom  ae  Viclor  Algaroih  ,  médecin  de  Vétonc, 
le  premier  de  rhydrochtonae  d'antimoino. 

5  Proust,  Jour,  de  Phys.  LV,  3*8. 


prismati'pes  btanus ,  ayant  l'éctal  de  l'argent.  Ed  le  foodact 
avec    un    quart  d'antimoiae ,    le   tout    est    converti    eo 
proioxide*.  Ce  deutoudcsc  combine  avec  les  bases,  et  forme 
ainsi  des  sels  auxquels  on  a  donné  le  nom  tPantimonitei. 
Le  deutoxide  d  antimoine  est  formé ,  suivant  Proust  ^  de 

Antimoiae >oo 

Oiigéne 39,87 

Berzelius  en  établît  les  pariJes  coastituantes  à 

Antimoine 100 

Oiigène a4,8 

Puisque  ce  deutoxide  se  convertit  en  protoxide  lorsqu'il  est 
fondu  avec  les  0,25  de  soo  poids  d'antimoine ,  expérience 

3ui  a  été  confirmée  par  Berzrlius,  il  est  évident  que  l'oxig^ne 
ans  cet  oxide  est  a  l'oxigène  dans  le  protoxide  comme 
4  est  à  3  ;  d'où  il  suit ,  que  si  la  composition  du  protoxide , 
telle  que  fe  l'ai  déduite  de  mes  expériences ,  est  exacte , 
l'acide  antimonieux  doit  être  formé  de 

Antimoine 100 

Oxigène a3,7 

3.  On  produit  l'acide  antimonique,  ou  le  peroxide  d'anti- 
moine, en  exposant  pendant  une  beure  dans  un  creuset 
d'ai^ent  à  unechaleur  tout  aussi  intense  que  ce  creuset  peut 
la  supporter ,  un  mélange  d'antimoine  en  poudre,  avec  ^ 
fois  son  poids  de  nitrate  de  potasse.  On  sépare  la  potasse 
et  le  nitrate  de  potasse  par  des  lavages  à  l'eau.  Ou  fait  en- 
suitedigérer  pendant  tnng-tempsdansl  acide  bydrochlonque  la 
poudre  blanche  qui  reste  après  ce  lavage,  pour  la  dépouiller 
entièrement  de  ta  potasse  qui  y  est  retenue.  On  la  fait  alors 
sécher ,  et  on  la  soumet  à  une  chaleur  assez  forte  pour  en 
chasser  l'eau  qui  pourrait  encore  être  restée  à  l'état  d'union 
avec  l'oxide.  C'est  alors  une  poudre  de  couleur  de 
paille,  et  c'est  ainsi  que  Berzehus  la  considéra  comme 
étant  l'acide  aniimomque  pur.  On  l'obtient  aussi  en  faisant 
digérer  l'antimoine  dans  les  acides  nitrique  ou  hydro-chloro- 
nitrique,  et  en  sécbani  la  poudre  blanche  qui  reste  i  une 
température  suffisante  pour  enlever  l'eau  sans  dégager  d'oxi* 
gène.  Cet  oxide  se  dissout  dans  l'eau;  m«is  il  rougit  lescou- 

"  Piouit,  Joum.  <it  Phyt.  LV.  toS. 
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l'acide  hydrochloriqoe.  D'après  l'analy se  de  Jofao  Divy  *,  le 
chlorure  d'antimoiae  consiste  en 

Antimoine..,.  54)88....    loo....   5,471 

Clilore 45,1a, .*..   8a,aa...  4,5 

I)  est  doDc  évident  que  le  chlorure  d'anlimoioe  est  fonné  de 
I  atome  d'antimoine ,  et  de  i  atome  de  chlore.  Cette  analyse 
sert  alors  à  confirmer  la  détermination  du  poids  d'un  atome 
d'antimoine. 

IV.  On  prodaît  sans  difSculté  l'union  de  l'antimoine  et  cle 
l'iode  àl'aide  delà  chaleur.  L'iodured'aniimoine  est  d'un  rouge 
foncé.  En  le  meitacii  en  digestion  dans  l'eau ,  il  est  entière-' 
tuent  décomposéetconverli  en  acide  hydriodique,  et  enozide 
d'antimoine.  Cet  iodure  n'a  pas  été  analysé  ;  mais  il  est  pro- 
bablement formé  de  1  atàme  antimoine,  -4-  i  atome  iode , 
ou  eD  poids  de 

Antimoine S.CiS 

Iode i5,625 

V.  On  ne  connaît  pas  l'action  du  fluor  sur  l'antimoine.  Ce 
métal  ne  se  combine  ni  avec  l'azote ,  ni  avec  l'bydrogéne. 
Nous  ne  connaissons  aucun  composé  qu'il  forme  avec  le  car* 
bone ,  le  bore ,  ou  le  silicium. 

VI.  En  fondant  ensemble,  dans  un  creuset,  un  mélange 
de  parties  égales  d'antimoine  et  de  verre  phospboriqne  avec 
un  peu  de  charbon  en  poudre,  on  obtient  une  substance 
blanche,  fragile,  de  cassure  lamclleuse,  qui  présente  un 
grand  nombre  de  petites  facettes  cubiques  ;  c'est  le  phos- 
phure  d'antimoine.  Il  donne ,  lorsqu'il  est  en  fusion ,  une 
flamme  verte ,  et  se  sublime  sous  la  forme  de  fleurs  ou  oxide 
blanc  d'antimoine.  On  obtient  également  ce  pbosphure  en 
fondant  ensemble  un  mélange,  à  parties  égales,  d'antimoine 
et  de  verre  pbosphorique,  ou  en  prcjettaot  du  phosphore 
sur  de  l'antimoine  tenu  en  fusion  daijs  un  creuset  '. 

VU.  On  forme  le  sulfure  d'antimoine  en  fondant  dans  un 
creuset  un  mélange  de  soufre  et  d'antimoine.  Il  est  d'un  gris 
bleuâtre,  avec  un  éclat  approchant  de  celui  du  métal.  Il  est 
beaucoup  plus  fusible  que  l'antimoine ,  et  on  peut  l'obtenir 
cristallisé  en  le  faisant  refroidir  lentement.  On  rencontre  ce 
sulfure  dans  la  nature,  et  il  constitue  presque  la  seule  mine 
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d'antimoine.  Il  est  d'un  léger  gris  de  plomb  9  avec  éclat  mé- 
tallique. Sa  texture  est  ordinairement  foliée  ou  rayoanée, 
et  sa  pesanteur  spécifique  eçt  d* environ  4,^68. 

La  composition  de  ce  sulfure  a  été  établie ,  d  après  les  ex- 
périences les  plus  exactes  qui  aient  été  faites  à  ce  sujet,  ainsi 
qu'il  suit,  savoir: 

^^  Antimoina.  Soufit. 

Wenzel  ' 100  -4-  29,870 

Proust  * 100  -H  33,355 

Vâuquelin  ^ 100  -fr-  33,555 

John  Davy  ♦ 100  -4-  54^960 

Bergpman  * 100  -^  55,o55 

Thomson  ^ 100  -4-  55,572 

Berzelius  ' 100  -4*  57,000 

Mon  analyse,  qui  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin,  se 
rapprochant  de  très-près  du  terme  moyen  de  toutes  les 
autres  (celle  de  Wenzel  exceptée),  je  suis  disposé  à  la  con- 
sidérer comme  étant  la  plus  correcte. 

Le  sulfure  est ,  suivant  moi ,  composé  de  1  atome  du  métal 
-4-  I  atome  soufre ,  et  j'en  déduis  le  poids  d'un  atome  d'anti- 
moine à  5,6^5. 

Vin.  L'antimoine  fo^me  avec  Farsenic  un  alliacé  très-      Airuge 
cassant ,  tres-dur ,  et  tres-tusible.  Cet  aUiage  consiste ,  suivant 
Berzelius ,  en  sept  parties  d'antimoine  et  une  partie  d'arsenic. 

IX.  L'antimoine  peut  être  combiné  avec  Tor  par  fusion.  Avec  ro» 
Il  en  résuke  un  composé  jaune  cassant.  Cette  alliage  attira 
singulièrement  l'attention  des  alchimistes,  qui  affirmaient  que 
lor  augmentait  en  poids ,  lorsqu'après  ayoïr  été  allié  à  l'anti- 
moine on  en  séparait  ce  métal  '. 

L'or  mis  au  titre  avec  l'antimoine  était,  dans  les  expé- 
riences de  M.  Hatchett ,  d'un  pâle  obscur ,  excessivement 
cassant,  d'une  cassure  cendrée  à  grain  fin  serré,  semblable 
à  celle  de  la  porcelaine.  Sa  pesanteur  spécifique  était  de 

'  Annals  of  Philosophy.  IV,  g6. 

»  Journ.  de  Phys.  Lv,  325. 

'  Ann.  du  Mus.  d^Hist.  uatar.  XVII,  i33. 

4  Phil.  Trans.  1812,  p.  a3T. 

*  Opnsc.  III,  167. 

*  Annalaof  Philosophy.  IV,  go. 

f  Wicholson's  Journal.  XXXfV,  a44. 

*  Cest  ce  qui^  leur  fit  donner  à  cet  alliage  le  nom  de.  balneum 
ref^ale.  Il  est  aisé  de  voir  d'où  provint  leur  erreur.  Ils  ne  parve- 
naient pas  à  séparer  la  lolalilé  de  l'antimoine  de  l'or,  qui  leur  parais* 
sait  ainsi  avoir  augmenté  de  poids. 
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16,939*  ^^  volume  des  deux  méraux,  avant  la  fuEÏoa,  ^tant 
1000 ,  n'était  plus  après  que  987  ;  d'où  il  suit  qu'ils  avaient 
éprouvé,  penoautleur  union,  une  contraction  considérable. 
II  ne  faur  qu'une  très-petite  proportioa  d'aniinioine  pour  dé- 
truire la  ductilité  de  lor.  L  alliage  était  encore  très-cassant 
lors  même  qu'il  ne  contenait  que  les  o,ooo5  d'antimoine. 
Les  fumées  ac  l'antimoine  dans  te  voisinage  de  l'or  en  fusion 
suffisent  même  pour  altérer  la  ductilité  de  ce  métal  '. 

X.  Le  plaiine  se  combine  aisément  avec  l'antimoine.  A 
parties  égales  des  deux  métaux,  l'alliage  est  cassant  et  d'une 
couleur  beaucoup  plus  foncée  que  celle  de  l'antimoine  ;  on  ne 
peut  plus  ensuite  en  séparer  complètement  ce  métal  par  la 
chaleur.  Lorsque  la  proportion  de  l'antimoine  excède,  le  pla- 
tine tend  à  s'eu  séparer  et  à  se  déposer  par  un  refroidisse- 
ment lent  *. 
II.  XI.  L'anu'moine  s'unit  à  l'argent  par  fusion.  L'alliage  est 
cassant,  et  sa  pesanteur  spécifique,  ainsi  que  l'a  observé 
Gellert  ^,  est  plus  considérable  que  le  rapport  moyen  des 
pesanteurs  spécifiques  des  deux  métaux  qui  le  forment. 

XII.  Pott  est  le  crémier  qui  ait  observé  que  l'antimoine 
'  ^provenant  de  la  réauctiou  de  son  sulfure  par  le  fer  et  le 

carbonate  "de  chaux ,  s'unissait  facilement  au  mercure  par 
trituration.  On  forme  aussi  t'amalgame  d'antimoine  en  versant 
de  l'antimoine  en  fusion  dans  ^umercure  presque  bouillant  *. 
£n  mêlant  de  cette  manière  trois  parties  de  mercure  avec  une 
partie  d'antimoine  fondu,  on  obtient  un  amalgame  mou ,  qui 
se  décompose  très-promptement  de  lui-même  '.  Gellert  a 
également  réussi  à  former  cet  amalgame  ^. 

XIII.  Le  cuivre  se  combine  avec  l'antimoine  par  fusion. 
Ces  deux  métaux  forment,  par  leur  union  à  parties  égales, 
un  aUiage  cassant,  d'une  belle  couleur  violette ,  dont  la  pe- 
santeur spécifique  surpasse  celle  moyenne  des  deux  métaux 
séparément  ^ . 

Cet  alliage  fut  appelé  par  les  alchimistes  régule  de  Vénus. 
"■       XIV.  L'union  de  l'antimoine  et  du  fer  par  fusion ,  est  fa- 

'  Halcbelt,  Hurles  Alliages  de  l'or. 
'  Lewis,  Pft.ï.  Corn.  P.  5ii. 

•  Met»liurgic  Chemistry.  P.  iSO. 

'  Leirjs.lVeuiDiii'sCheiDistry.  F.  i3i. 

•  MeuUiirBic  Chemùttj.  P.  tii.' 
'  GeUwt.  P.  i36. 


DE  l'antimoine* 

cile  ;  elle  forme  un  alliage  blanc,  dur,  cass 
sauteur  spécifique  est  mpiodre  que  celle  m 
métaux.  La  vertu  magnétique  du  fer  est  b 
miuuéepar  son  alliage  avec  Tantimoine,  qi 
avec  le  plus  grand  nombre  des  autres  met 
paiement  former  cet  alliage  en  fondant  ei 
creuset,  deux  parties  de  sulfure  d'antimoine 
fer.  On  appelait  autrefois  cet  alliage  régule 

XV.  L'alliage  d'antimoine  et  d'étain  est 
Sa  pesanteur  spécifique  est  moindre  que  ce 
taux  pris  séparément  '.  On  emploie  cet  ai 
usages,  et  particulièrement  pour  faire  les  p 
la  musique  ^.  Souvent  aussi  il  constitue  p 
composition  des  potiers  d'étain. 

Tnénard  a  fait  connaître  une  propriété 
cet  alliage.  Lorsque  sa  dissolution  dans  l'a 
rique  est  étendue  d'eau ,  les  deux  métaux  se 
totalité  ^. 

XVI.  En  fondant  ensemble  l'antimoine  et  I 
portions  égales ,  on  a  un  alliage  cassant  et  } 
parties  de  plomb  et  une  partie  d'antimoii 
compacte,  malléable,  et  d'une  bien  plus  gn 
le  plomb.  L'alliage  de  i  a  parties  de  plomb 
d'antimoine  est  très^malléable  et  beaucoup 
plomb  ;  et  enfin ,  l'alliage  ne  diffère  du  pk 
dureté,  lorsqu'il  est  formé  de  16  parties  de 
partie  d'antimoine  ^.  Cet  alliage  sert  à  fair 
d'imprimerie.  Sa  ténacité  est  très-considéra 
sauteur  spécifique  plus  grande  que  celle  mo] 
métaux  y. 

XVIL  L'antimoine  forme  avec  le  zinc, 
alliage  dur,  cassant,  de  couleur  d'acier,  do 
spécifique  est  moindre  que  celle  des  deux  m< 
rément  '• 


'  Gellert.  P.  i36. 

•  Ibid, 

•  Fourcroy.  VI,  a5. 

*  GmeKn,  Ann.  de  Chbn,  VIII,  SiQ, 
'  lV1uff€h«nbroeck. 

«  Gellert.  P.  i36. 
7  Ihid, 

*  A  no.  de  Chim.  LY,  p.  i36. 


XVin.  Les  alliages  que  l'aotimoîne  forme  avec  le  nickel, 
le  cobalt ,  le  maDganèse ,  le  cérinm  et  IWane  ne  sont  pas 

XIX.  L'alliage  de  l'anlimoÏDe  et  du  bismutb  est  cassant 

XX.  Loi'sqae  rantioioioe  est  chauffé  avec  le  potassiam ,  ces 
métaux  se  combinent  avec  une  grande  énergie  ;  ValUage 
devient  ronge  de  feu  au  montent  de  l'union.  Cet  alliage  est 
cassant,  un  peu  moins  blanc  que  l'étaia,  et  il  n'est  pas 
très-fusibïe.  Il  se  détruit  très-promptemeni  à  l'air  et  en  con- 
tact avec  l'eau  '. 

L'antimoine  peut  s'unir  à-peu-près  de  la  même  manière 
avec  le  sodium.  L'alliage  a  les  mêmes  propriétés  *. 

SECTION    IL 


'  Lehxait  donna,  dans  une  lettre  qu'Q  écrivit  à  BgfFon, 
en  1766  ,  la  première  description  d'un  minéral  d'ua  beaa 
rouge,  avec  une  nuance  de  jaune,  cristallisé  en  prismes  qua- 
drilatères, qui  se  trouvait  dans  la  mine  de  Beresof,  prés 
d'Ekaterimbourg  en  Sibérie.  Ce  minéral,  connu  sons  te  nom 
de  mine  de  plomb  rouge  de  Sibérie  ,  était  employé  en  pein- 
ture; il  est  devenu  extrêmement  rare  et  cher.  Il  Ait  examiné 
bientôt  apt^s  par  Pâlies,  qui  le  considéra  comme  uo  composé 
de  plomb,  d'arsenic  et  de  soufre.  Macquert,  qui  avait  été 
envoyé ,  en  1^83  ,  en  expédition  minératogiqae  dans  le  nord 
de  l'Europe ,  en  rapporta  un  certaine  quantité  à  Paris,  où  il 
en  fit  l'analyse  conjointement  avec  Vauquelin,  en  ^t^q.  Ces 
chimistes  annoncèrent  que  c'était  un  composé  d'oxlde  de 
plomb  et  de  fer.  De  son  côté,  Bindheim,  de  Moscou,  as- 
surait  v  avoir  trouvé  le  plomb ,  l'acide  molybdique  et  le  nic- 
kel. C^est  cette  discordance  dans  les  résultats  des  analyses, 
qui  porta  Vauquelin ,  déjà  maître  consommé  dans  l'art  d'ana- 
lyser les  minéraux,  à  faire,  en  1797  ' ,  de  nouveUes  recher- 
ches sur  celui-ci,  et  il  trouva  que  c'était  une  combinaison 
d'uxide  de  plomb  et  d'un  acide  avec  une  base  métallique  , 
qui  n'avait  point  encore  été  examinée.  En  chauffant  trés- 

'  Gay-Luiuc  et  Théiutd ,  Recherchât  phjnico-chimiqiitt.  l,  at^ 
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fortement  cet  acide  dans  un  creuset  de  cl  i 
duisit  en  un  métal  auquel  il  donna  le  nom  c 
expériences  de  Yauquelin  ont  été  répétées  ( 
Elaproth  ',  Gmelin  ^  et  Mussin-Puschkiu  ^ 

Richter  parvint  aussi  à  réduire  le  chron 
Uque,  et  à  reconnaître  quelques  unes  de  ses  I 
propriétés  '.  Vauqnelin  a  publié  un  second  i 
chrome,  dans  lequel  il  examine  les  prop  i 
chromimie*,  et  décrit  plusieurs  de  ses  combii  i 
zelius  s  est  occupé  des  recherches  de  la  : 
oxides  de  ce  métal  ^. 

La  préparation  du  chrome  consiste  à  ca  : 

Îuelque  temps,  dans  un  creuset,  un  mélange  ; 
u  minéral  appelé  chromate  de  fer  réduit  en  {  : 
partie  de  nitrate  dépotasse.  On  faitdigérer  la  i 
on  sépare  le  liqnide,  et  le  résidu  est  traité  ay  i 
cUorique.  On  décante  promptement  la  dissol  i 
résidu,  qui  est  le  chromate  de  fer,  non  décora  i 
de  nouveau  a  vec  sou  poids  de  nitrate  de  potass(  , 
comme  après  la  première  calcinatioif.  Lors 
complètement  décomposée,  on  réunit  les  dis  i 
ses  qui  contiennent  Voxlde  de  chrome,  on  les  :  i 
de  nitrique  et  onles  fait  cristalliser.  On  dissou  i 
Teau,  et  on  ajoute  à  cette  liqueur  une  dissol  i 
de  mercure  avec  aussi  peu  d  excès  d'acide  q<  i 
forme  un  précipité  rouge ,  qui  consiste  dans 
que  combmé  avec  le  mercure.  Après  avoii 
ment  lavé  ce  précipité,  on  le  fait  chauffer  dai 
terre.  L'oxide  de  chrome  reste  k  Tétat  de 
obtenait  le  métal  en  soumettant  un  mélange  d'( 

■  De  T^fwuK ,  à  cauftc  de  la  propriëië  qa^l  a  de  < 
uiére  remarquable  d^autreu  corps« 

*  CrelPs.  Annals.  1788. 1 ,  80,  Klaproth  examina 
rouge  par  suite  de  Panalyse  de  Bindheim.  Set  expër 
k  conclure  que  Pacide  métallique ,  combiné  aTec 
pas  Tacide  molybdique,  mais  celui  de  quelque  n 
connu.  L^ëcbaniillon  qu'il  avait  de  ce  minéral  élan 
dérable,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  pousser  plus  lo 
ce  fut  dans  ces  entrefaites  que  Vanqnclin  publia  se 

*  ibid,  179a.  1,375. 

4  Ibid»  I  m.  1,3^5,  etc. 
^  G ehlen^s  Journal.  V,  35t. 

*  Ann.  de  Chim.  LXX,  70. 

7  Aanals  of  Philoaopby.  III  ^loi. 


6j4  combustibles  simples. 

et  de  charbon  à  une  chaleur  intense  dans  un  fourneau  de 

I)orcelaine.  U  trouva  que  c'était  le  charbon  du  sucre  dont 
'emploi  convenait  le  mieux  pour  cette  préparation. 
Propriétés.  I.  Le  chrome  est  d'un  blanc  qui  tient  le  milieu  entre  la 
couleur  de  l'étain  et  de  Vacier.  Sa  pesanteur  spécifique  *n'est 
que  de  5,90.  Il  est  extrêmement  cassant  et  susceptible  de 
prendre  un  beau  poli.  Suivant  les  observations  deRichter, 
ce  métal  jouit  des  propriétés  magnétiques  >  mais  dans  un  de- 
gré inférieur  au  fer, au  nickel  et  au  cobalt '.  Richter  a  reconnu 
que  le  chrome  ne  se  dissolvait  ni  dans  l'acide  nitrique ,  ni 
dans  Tacide  hjdrochlorique,  même  à  la  température  de  Pé- 
buUition;  mais  l'acide  hyaro-chloro-nitrique  le  convertit  len- 
tement en  hydrochlotate  de  chrome. 

Le  chrome  exige  pour  se  fondre  une  température  très- 
élevée  ;  mais  on  n'en  a  pas  précisément  déterminé  le  degré- 
Richter  parvint  à  le  fondre  en  petits  grains  dans  un  fourneau 
^e  porcelaine, 
s'oxide.  II.  Le  chrome  ne  s'altère  point  à  Pair;  mais  lorsqu'il  est 
chauffé,  il  se  convertit j)ar  degré  en  oxide.  On  ne  s'est  point 
assuré  si  l'eau  lui  fait  éprouver  quelque  changement.  Le 
chrome  parait  pouvoir  se  combiner  avec  Foxigene  en  trois 

f)roportions  différentes,  formant  ainsi  trois  oxides,  h  vert, 
e  brun  et  le  jaune ,  ou  acide  chromique. 

Protoxide.  I .  Le  protoxide,  ou  oxide  vert  de  chrome ,  s'obtient  par  le 
procédé  que  nous  avons  décrit  pour  la  préparation  du  métal. 
On  peut  le  former  également  en  chauffant  l'acide  chromique 
en  vaisseaux  clos;  loxigêne  se  dégage  et  l'oxide  vert  restq. 
Lorsque  cet  oxide  est  précipité  de  sa  dissolution  dans  les 
acides ,  il  est  d'un  gris  foncé,  et  contient  de  l'eau,  dont  cepen- 
dant on  le  sépare  aisément  par  la  chaleur.  U  se  dissout  laci* 
lement  dans  les  acides; mais  lorsqu'on  l'expose  à  une  chaleur, 
même  au-dessous  du  rouge,  il  entre  en  ignition,  diminue  de 
Tolume  et  devient  d'un  beau  vert  clair.  U  est  alors  entière- 
ment insoluble  dans  les  acides  \  cependant  il  n'a  rien  perdu 
de  son  poids  '. 

Dfutoxide.  2*  Le  deutoxide,  ou  l'oxide  brun,  tient  le  milieu  entre 
l'onde  vert  et  lacide  chromique.  Mussio-Puschkin  décrivit 
le  premier  cet  oxide ,  qu'il  compare  à  l'oxide  brun  de  fer  '. 

«  Gehlen*s  Journal.  V,  Bpi. 

*  Berzelios;  Annals  of  Phiîosophy .  lil,  io5. 

'  Grell's  Annals.  1798 ,  II,  445. 
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Il  a  été  depuis  plus  particulièrement  examii 
Oopeut  robteuir  en  dissolvant  le  protoxid( 
Tacide  nitrique ,  en  évaporant  à  siccité  la  < 
chaufTant  la  masse  desséchée  jusqu'à  ce  c 
baler  des  vapeurs  nitrenses.  Il  reste  un< 
brillante,  qui  est  à  peine  soluble  dans  les 
se  dissout  pas  du  tout  dans  les  acides.  Ce 
chauffée  avec  l'acide  hydrochlorique,  il  y 
chlore  et  conversion  du  deutoxide  en  pro 
voit  que  ce  dernier  oxide  contient  moins 
deutoxide. 

3.  L'acide  chromique  est  d'un  rouge  fo 
stiptique  et  métallique.  Il  est  soluble  dans  V 
diilicilement  en  petits  cristaux  d*nn  rouge 
sorbeut  lentement  Thumidité  de  l'air.  Cet  aci 
en  oxide  vert  par  l'acide  bydrosulfurique,  ra( 
protoxide  de  fer ,  le  protoxide  de  cuivre 
detain.  Il  forme  >  par  sa  combinaison  ave 
bases,  des  sels  appelés  chromâtes. 

D'après  les  expériences  de  Berzelius,  il  p 
position  des  chromâtes  de  plomb  et  de  bar 

Chromate  de  plomb» 

Acide  chromique.  •  .  .     loo.   .  . 
Protoxide  de  plomb. .  .     ai 3^84 1 

Chromate  de  barite. 

Acide  chromique. ...     loo  .  •  . 
Barite *  .  .  .       i49)066. 

On  voit,  par  ces  analyses,  que  le  nombre 
l'acide  chromique  est  6,544*  ^^  P^^^^  ^^^^ 
reur  sci^ible  6,5L  pour  ce  nombre.  Berzelin 
cide  chromique  contient  deux  fois  autant 
l'oxîde  vert  de  chrome,  et  que  3i,5  d'acide 
sistent  en  a4>i4  d'oxide  vert  -f-  7,86  d'o: 
suit  que  l'acide  chromique  est  formé  de 

Chrome*.  •  •     16,78»  •  •  100 
Fer 14,72.  .  •     87,72.  . 

3i,5o 
*  Annalt  of  Fhilosophy.  III ,  iq^^ 
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On  peut  conclure  des  nombres  de  la  dernière  colonne^ 
qu'en  considérant  comme  exactes  les  expériences  de  Ber-* 
Eelius ,  lacide  chromique  doit  être  composé  de  i  atome  de 
cbrome  et  de  3  atomes  d'oxigène,  et  le  poids  d'un  atome 
de  chrome  sera  ^,5.  Si  le  protoxide  de  chrome  ne  contient 
que  la  moitié  de  Toxigène  dans  Tacide  chromique,  il  doit  être 
composé  de  a  atomes  de  chrome  et  3  atomes  d'oxigène,  et  son 
poids  sera  i  o.  La  composition  du  deutoxideest  encore  inconnue. 

Les  autres  propriétés  du  chrome  n'ont  point  été  exa- 
minées^ • 

-    —  -      •       -  -    — — 

SECTION  III. 

Du  Molybdène, 

Histoire.  Le  mot  grec  fi^XvQ^mtfM  ,  traduit  en  latin  par  plumbago , 
semble  avoir  été  employé  par  les  anciens  pour  désigner  dif- 
férens  oxides  de  plomb  ;  mais  les  modernes  l'appliquèrent 
indistinctement  à  toutes  les  substances  dont  les  propriétés 
sont  d'être  légères,  friables ,  de  couleur  foncée,  douces  et 
grasses  au  loucher,  et  de  tacher  les  doigts.  Schéele  est  \e 
•  premier  qui ,  ayant  examiné  avec  attention  ces  divers  mi- 
néraux, trouva  qu'on  avait  confondu  ensemble  deux  sub- 
stances très-différentes.  Il  appropria  le  moxplumbago  àVune 
d'elles,  qui  est  coalposée  de  carbone  et  de  fer ,  et  que  nous 
avons  dé|à  décrite  -,  u  appela  l'autre  molybdène. 

Le  molybdène  est  composé  de  particule^  écailleuses ,  ad- 
hérant légèrement  les  unes  aux  autres.  Sa  coideur  bleue  se 
rapproche  beaucoup  de^  celle  du  plomb.  Par  l'analyse  qu'en 
lit  Schéele  en  1778,  il  obtint  du  soufre  et  une  poudre  blan- 
châtre a  laquelle  il  reconnut  les  propriétés  acides,  et  qu'en 
conséquence  il  appela  acide  de  molybdène^,  Bergman  pré- 
sumant, d'après  les  propriétés  de  cet  acide,. que  Ofc  devait 
%tre  un  oxide  métallique,  il  engagea  Hielm,  en  1782,  à  en- 
treprendre le  travail  et  la  suite  d'expériences  par  lesquelles  il 
réussit  à  obtenir  de  cet  acide  le  métal  auquel  il  donna  le  nom 
de  molybdène^. 

Les  expériences  de  Schéele,  répétées  depuis  par  Pelletier', 


'  Schéele.  1 ,  236. 

•  Sciagrafie  ùt  Bergman.  Trad.  aogl.  p.  i^. 

■  Jour,  de  Phjrs.  1 785.  Deceabrc. 


DtJ    MOLYBDÈNE» 

i  IlsemaD  '  et  Iley^r  *  ^  furent  oon-seuleaieo 

»  lous  points ,  mais  encore  celles  faites  par 

k  présentèrent  beaucoup  de  faits  nouveaux  c 

s  aucun  doute  sur  la  nature  métallique  de  lac 

s  quoiqua  raison  du  très-violent  degré  de  ch; 

H;  fusion  du  molybdène,  ils  n'eussent  alors  pv 

quelques  parcelles  à  1  état  de  métal.  11  fut  exai 
P  récemment  par  Hatcbett,  dont  les  expériei 

un  nouveau  jour  sur  sa  nature  '.  Nous  somm 
Bucholz  de  la  dernière  et  non  moins  importai 
riences  sur  ce  métal  réfractaire  et  ses  compc 
La  méthode  la  plus  simple  pour  se  procur 
à  rétat  de  pureté,  parait  être  celle  que  Hie! 
grillait  lentement,  et  à  plusieurs  reprises,  1 
une  chaleur  modérément  rouge ,  jusqu'à  ce  qi 
totalité  en  une  poudre  fine,  qu'il  faisait  disse 
moniaque,  après  l'avoir  tamisée.  Il  évaporait 
dissolution  filtrée,  et  en  ajoutant  uu  peu  d'a< 
résidu  chauffé  à  une  douce  chaleur,  il  rest 
blanche  qui  est  loxide  pur  de  molybdène*, 
procura  le  molybdène  par  un  procédé  à-peu- 
fit  voir  qu'on  réduit  par  la  chaleur  Toxide  à  I 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ajouter  du  charb 
connut  que  la  chaleur  la  plus  forte  qu'il  est  ei 
de  produire,  ne  Test  pas  assez  pour  fondre  ce  c 
en  un  bouton  solide.  Les  chimistes  qui  l'avaiei 
leurs  recherches  sur  ce  métal,  n'y  avaient  pas 
£n  chauffant  à  un  feu  très- violent  un  mélan 
avec  de  l'huile  ou  de  la  poussière  de  charbon, 
letat  métallique. 

I.  On  n'a  obtenu  jusqu'à  présent  le  moIybd< 
grains,  ou  en  petits  morceaux  imparfaitement 
se  brisent  facilement  par  la  percussion.  Sa  ce 
les  observations  de  Bucbob,  semble  être  le 
mais  souvent  avec  un«  teinte  de  jaune.  Hiela 
pesanteur    spécifique  «tait  de  7,4oo  ;  mais  . 

■  Crell's  Annals.  17S7.  I  ,407. 

*  CreU*s  Aonalft.  1787.  H,  37  et  la). 

»  Phil.  TraTis.  179.5,   3a3. 

4  Gehien's  Journ  '  IV ,  3<)8. 

»  CreU's  Annals.  III,  338.  Trad.  tKn^ 
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les  échantillons  avaient  subi  sans  doute  un»deeré  de  chaleur 
plus  violent,  et  qui  par  conséquent  étaient  pnis  compactes  ^ 
établit  cette  pesanteur  spécifique  à  8,6 1 1  *. 

Le  molybdène  est  cassant,  il  n'est  point  altéré  par  Feau. 
On  n'a  pas  reconnu  d'une  manière  satisfaisante  les  effets  qae 
peut  produire  sur  ce  métal  son  exposition  à  Tair. 
s'oxide.  II*  Le  molybdène ,  chauffé  avec  le  contact  de  l'air ,  en 
absorbe  peu-à-peu  loxigène ,  et  se  convertit  en  un  oxide 
blanc  qui  se  volatilise  en  petits  cristaux,  aiguillés  brillants. 
Cet  oxide,  qui  a  les  propriétés  acides,  est  connu  sous  le 
nom  diacide  molyhdique. 

Les  combinaisons  du  molybdène  avec  loxigène  n'ont  été 

Su'imparfaitement  examinées.  D'après  les  expériences  de 
ucholz ,  il  semble  être  susceptible  de  former  trois  oxides 
très-distincts  les  uns  des  autres.  Le  premier  est  une  poudre 
sans  saveur;  mais  le  second  ainsi  que  le  troisième,  ont  les 
propriétés  acides:  Le  proioa:id€  est  brunj  \ acide  molyhdetu: 
est  bieu^  et  \ acide  molybdique  blanc. 

Protoxide.  ].  Le  protoxide  ou  oxide  brun  s'obtient  en  chauflknt,  à 
l'air,  le  sulfure  de^  molybdène  jusqu'à  ce  que  le  soufre  s'en 
soit  séparé  en  brûlant ,  et  que  le  métal  ait  été  transformé 
en  acide  molybdique.  Ou  aissout  cet  acide  dans  Vammo- 
niaque  ;  et  après  avoir  évaporé  jusqu'à  siccité  le  molybdate 
d'ammoniaque ,  on  chauffe  au  blanc  le  résidu  sec  dans  un 
creuset ,  en  l'y  recouvrant  de  poussière  de  charbon.  L'oxide, 
qu'on  trouve  au  fond  du  creuset  est  d'unjirun  cuivreux  avec 
apparence  cristalline.  Sa  pesanteur  spécifique  est  5,666.  Il 
ne  peut  pas  former  de  sels  avec  les  acides. 

inof  bdêux.  ^'  L'oariû^c  bleu  ou  X acide  molybdeux  s'obtient  en  opérant 
ainsi  qu'il  suit.  On  mêle  ensemble  une  partie  de  molybdène 
en  poudre,  et  deux  parties  d'acide  molybdique.  On  triture  ce 
mélange  dans  un  mortier  de  porcelaine,  en  le  mettant  à  l'état 
de  bouillie  aviec  de  l'eau  cnaude  jusqu'à  ce  qu'il  devienne 
bleu;  on  y  ajoute  alors  8  ou  lo  parties  d'eau,  et  on  fait 
bouillir  le  tout  pendant  quelques  minutes.  On  filtre  la  dis- 
solution ,  et  on  l'évaporé  à  une  température  qui  n'excède 

f)as  49^  centigrades.  L'oxide  bleu  reste  à  l'état  d  une  poudre 
ine.  Si  le  mélange  de  molybdène  et  d'acide  molybdique 
n'était  pas  dissous  en  totalité,  il  faut  traiter  de  nouveau  le 

*  Gehlen's  Journal.  IV,  6i8. 
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résidu  a  Veau  boniHante ,  aussi  souvent  q 
saire.  Cet  oxîde  bleu  possède  les  propriét         I 
les  couleurs  bleues  végétales,  il  se  diss<         i 
combine  avec  les  bases  salines  et  forme  d< 
déne  semble  toujours  se  transformer  en  C(         I 
le  laisse  exposé  à  Tair.  ou  en  contact  avec 
iorsqu'étant  mêlé  avec  l'eau,  on  Tévapore  1 
bleu  parait  être  composé  d'environ  loo  p 
34  parties  d'oxigène. 

3.  C'est  du  molybdène  natif  que  s'obtiei         1 
Toxide  blanc  ou  l'acide  molybdique.  Âpre 
dant  quelque  temps  le  sulfure  de  molybacn*         1 
i  soudre  le  résidu  gris  de  la  dissolution  dans  1 

verse  dans  la  liqueur  de  l'acide  nitriqui 
w  lybdique  se  précipite  à  l'état  de  pureté  '.  L 

;  est  en  fines  écailles  blanches  ;  mais  lorsq         1 

:  sublimé ,  il  est  jaune.  Ce  fut  Schéele  qui  en  e         ! 

les  propriétés.  Il  rougit  les  couleurs  bleue 
.  avec  moins  d'intensité  que  l'oxide  bleu,  sui         I 

3  considère  ce  dernier  comme  étant  le  plus  éi 

;  acides. 

Il  résulte  des  expériences  de  Berzelius  *  *        1 
de  plomb  consiste  en 

'  Acide  molybdique 1 00 . . . 

Protoxide  de  plomb i55,i5. 

^  Ainsi  le  nombre  équivalent  pour  l'acide  n        1 

Bucholz  établit  la  composition  de  l'acide  n 
de  molybdène,  et  49  à  5o  oxigène.  En  divii 

1)roportion  on  aura ,  pour  la  constitution 
ybdique  : 


Molybdène 6 

Oxigène 3 


Nous  voyons  donc  que  le  poids  d'un  atôm 
est  6.,  et  que  l'acide  molybdique  est  formé 
molybdène  +  3  atomes  oxigène. 


■  Buchols ,  Gehleu*s  Journal.  IV,  6o4« 
*  AnoalsofPhilosopbjr.  lil,  i«|. 
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L'acide  molybdeux  coosisie,  suivul  Bucfaols,  en 

Molybdène '.      loo 

Oxigène 34 

n  s'en  suit  que  c'est  an  composé  de  i  «tome  molybdène  +  2 
siAmes  oxigène,  ou  en  poids  de 

Mojybdène 6 100 

Oiig^ne 3  : 33,3 

Le  protoxide  n'a  pas  été  analysé  ;  mais  il  est,  sans  aiiCDD 
douic,  formé  de  i  atome  molybdène -t- 1  alùme  oxtgcoe, 
ou  en  poids ,  de 

Molybdène.  ....    6 100 

.  Oïigène i 16,6 

m.  On  ignore  quelles  sont  les  combiuaisous  que  le  molyb- 
dène peut  former  avec  "le  chlore ,  l'iode  et  le  fluor.  Nous  ne 
connaissons  de  composés  de  ce  métal  avec  les  combustibles 
aciditiables ,  que  ceux  qu'il  produit  avec  le  soufre  et  l'arsenic. 
A-la-vérité,  Pellclier  s'assura  que  le  molybdène  peut  être 
combiné  avec  le  phospbore  ;  mais  il  ne  fit  pas  de  recherches 
sur  les  propriétés  de  ce  pb:'Spbure'. 
Union  MT  la  '^-  1^  molybdène  se  combine  aisément  avec  !e  soufre, 
comimi^iin,  g[  ]g  composé  a  exactement  les  mêmes  propriétés  que  la 
substance  décomposée  par  Schéele  *.  Ce  qu'il  appela  alors 
■uolvbdcne  est  donc  le  sulfure  de  molybdène.  ïj'il  en  obtint 
pai- l'analyse  un  acide  auquel  il  donna  le  nom  d'acide  moJyb- 
dique,  c'est  qiie  le  métal  s'était  combiné  avec  l'oxigène  pendant 
l'opéraiion.  On  peut  également  former  le  sulfure  de  molyb- 
dène, en  disiillant  ensemble  une  partie  d'acide  molybdique , 
et  cinq  parties  de  soufre.  Suivant  les  expériences  de  Bucbolz, 
ce  sulfure  se  compose  de 

Molybdène 100 

Soufre 66,5 

Il  est  en  conséquence  évident  qu'il  est  formé  de  t  alôme  de 
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molybdéoe  ^  ^  atomes  soufre  ;  car  ce 
poids  : 


Molybdène 6. . 

Soufre .  4 . . 


Ce  qni  correspond  presque  exactement 
Bucholz. 

V.  En  fondant  ensemble  le  molybdéi 
dernier  métal  se  sublime  en  totalité;  mais  i 
senic  qu'on  emploie,  il  se  produit  une  < 
quelle  l'arsenic  n'est  pas,  alors,  facilemen 

VI.  Les  alliages  du  molybdène  avec  les 
fixes,  des  terres  alcalines  et  des  terres  f 
connus. 

VII.  Il  n'entre  qu'en  fusion  imparfaite  a 
une  masse  cassante  noirâtre,  dont  une  po 
de  l'or  se  sépare  lorsqu'on  la  chauffe  forten 
que  temps.  Cet  alliage  est  attaqué  par  Tac 
se  dépose  en  une  poudre  fine,  et  le  mol 
dessus  sous  la  forme  d'un*  oxide  blanc.  L) 
cet  alliage  essayé  se  trouve  être  de 

Or 6, 

Molybdène a, 

Aucun  des  composés  de  ces  deux  meta 
amené  à  l'état  de  fasion  parfaite,  même  à  1' 

VIII.  La  fusion  d'un  mélange  de  parties 
et  de  molybdène  produit  une  masse  dure, 
santé,  d'une  texture  serrée,  d'un  gris  clair, 
tallique.  Trois  parties  de  mciybdéne  et  une  ] 
ne  se  fondirent  pas  complètement.  La  mec 
lieu  lorsqu'on  augmenta  la  proportion  du 
trouva  que  la  pesanteur  spécifique  de  cet  allit 

IX.  Hielm  ayant  chauffé  fortement  danâ 

Earties  d'argent  et  2  de  molybdène,  il  ne  se 
outon.  En  continuant  la  chaleur,  il  y  eut  1 


*  Creirs  Annals.  P.  368. 

*  Hielm,  CrelPs  Anoals.  III,  i36.  Trad.  angl. 

*  iVid,  111,  52 f  Ann.  de  Ghira.  IV   17. 
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portion derargeDlretenanteDcoreune  parue  du  molybdène, 
et  qui  preDait,eDlechau0'aDt,  une  couleur  bleuâtre.  Le  résidu 
étant  fondu  de  nouveau  dans  le  charbon,  devint  plus  com- 
pacte. Il  était  cassant,  de  couleur  grise,  et  d'une  texture 
grenue.  En  le  mettant  seul  en  fusion ,  l'argent  s'en  écoulait. 
L'argent  était  séparé  de  cet  alliage  par  l'acide  nitrique,  et  le 
molybdène  converti  eu  oxide  blanc. 

Avec  quatre  parties  d'argent  et  une  partie  de  moiybd^e  on 
ent  un  compose  malléable ,  mais  qui  ne  put  être  fondu  en  ua 
bouton  arroudi.  11  était  de  couleur  d'argent  et  d'une  texture 
grenue. 

Une  partie  d'argent  et  a  de  molybdène  fondirent  en  qd 
petit  bloc  grisâtre,  cassant  et  grenu.  En  cbaufTant  le  composé 
sur  le  charbon,  le  molybdène  s'évaporait  et  l'argent  restait. 
On  peut  séparer  le  molybdène  de  l'argent  par  coupellation , 
et  spécialement  si  l'alliage  a  été  préalablement  calciné  '. 

A.  Hielm  ne  réussit  pas  dans  ressai  qu'il  fit  d'unir  le  mer- 
cure au  molybdène  *. 
.,,  XL  Parties  égales  de  cuivre  et  de  molybdène  formèrent  un 
alliage  à  texture  grenue,  d'une  qjuleur  bleuâtre,  mêlée  de 
rouge,  un  peu  malléable,  quoique  se  brisant  à  la  longue  sous 
le  marteau.  [I  cédait  à  l'action  de  la  licne  ;  sa  surface,  àfendroît 
oiî  il  en  avait  été  attaqué ,  était  plus  pâle  que  le  cuivre ,  et  ne 
se  ternissait  point  à  l'air.  Avec  quatre  parties  de  cuivre  et  une 
partie  et  demie  de  molybdène  ou  eut  un  alliage  très-peu  dit 
lereot  dans  ses  propriétés  ;  mais  celui  d'une  partie  de  cuivre 
et  de  deux  parties  de  molybdène  était  cassant,  et  d'un  gris 
rougeâtre.  Un  en  séparait  le  cuivre  par  l'acide  nitrique,  et 
le  molybdène- restait  à  l'état  d'oxide  olanc^. 
ir.  XII.  La  fusion  de  parties  égales  de  fer  et  de  molybdène 
s'opère  aisément.  Elle  forme  un  alliage  cassant  d'un  gris 
bleuâtre,  et  d'une  dureté  considérable.  Sa  cassure  était  écail- 
leuse,  fine  et  grenue.  Il  fondait  au  chalumeai^  en  se  bour- 
souflant, mais  sans  donner  d'étincelles.  Une  partie  de  fer  et 
deux  parties  de  molybdène  produisaient  un  alliage  cassant, 
d'une  texture  fjne  et  grenue  et  d'un  gris  clair.  11  était  attirable 
à  l'aimant  et  iafusible  au  chalumeau.  De  tous  les  métaux ,  le 


■  CMll'sAnn.l».  IU,36i. 

•  /6iU  UI,55S. 

•  Ibid.  III,  3fi6. 
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fier  semble  être  celui  qui  s'unit  le  plus  facil 
dèiie*. 

XIIL  En  fondant  parties  égales  de  molvi 
kel ,  on  obtint  un  bouton  d'im  gris  clair  à  Fi 
un  peu  à  l'action  du  marteau  avant  de  se  r 
texture  grenue.  Il  n'était  ni  attirable  à  l'aim 
chalumeau.  Lorsou'on  augmentait  la  propo 
dène ,  la  fusion  ae  l'alliage  devenait  plus 
conservait  à-peu-près  les  mêmes  propriétés 

XIV.  Parties  égales  de  molybdène  et  d'él 
en  une  masse  grise  noirâtre,  grenue,  cassant 
liage  de  deux  parties  d'étain^  et  d'une  parti* 
était  plus  dur  que  le  précédent ,  mais  il  s  en  n 
coup  sous  d'autres  rapports.  Avec  quatre  [ 
une  partie  de  molybdène,  on  avait  un  alliage 
un  peu  malléable,  et  qui  n'avait  pas  en  le  pi 
tain.  Sa  cassure  était  de  couleur  grisâtre  et  sa 
En  le  chauffant  fortement ,  l'étain  ne  s'en  éc 
qu'on  le  pressait  avec  des  tenailles  ^. 

XV.  En  fondant  ensemble  dix  parties  d< 

i>artie  de  molybdène,  on  obtient  un  alliage  ta 
éable,  plus  blanc  que  le  plomb  pur.  En  le 
pendant  quelque  temps ,  le  plomb  s'en  écoule 
augmente  la  proportion  du  molybdène  y  l'alk'a 
sant,  de  couleur  foncée,  et  plus  difficilemen 

XVf.  La  volatilité  du  zinc  rend  très-dif6 
ce  métal  avec  le  molybdène.  En  chauffant  ens 
tement  dans  un  creuset  couvert,  parties  égale 
taux ,  on  a  une  masse  noire  presqu'à  letat  de 

XVIL  En  fondant  ensemble  le  molybdène 
ce  dernier  métal  est  volatilisé;  il  reste  une  mass 
qui  consiste  principalement  en  molybdène.  < 
la  fusion  dans  un  lit  de  charbon ,  de  quatre  pai 
et  d'une  partie  de  molybdène,  une  masse  noire 

Îu'un  bouton  de  bismuth  qui  retenait  une  poi 
ène.  Ce  bouton  peut  supporter  quelques  cou 


'  CrelPs  Atmals.  III ,  p.  870. 
•  /bid.  P.  367. 
»  Ihid.  P.  373. 
^  Ibid.P.  388. 
»  làid,  P.  376. 
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maïs  à  la  fin  il  se  brise  en  morceaux.  II  était  très-fusible  et 
d'uue  texture  plus  serrée  que  le  bismuth  '. 
atccU  cobalt.     XVIU.  Parties  égales  de  cobalt  et  de  molybdène  fondirent 
en   un  bouton    de   couleur   gcise ,  cassant   et  très  -  peu 
fusible;  deux  parties  de  cobalt  et  quatre  parties    d'anti- 
moine donnèrent  un  alliage  d'un  gris  rougeâtreétincelant^dur^ 
cassant,  non  attirable  à  Taimant,  grenu  dans  son  intérieur  qui 
était  d'un  gris  bleuâtre  *. 
Av«e  ^       XIX.  En  fondant  ensemble  parties  égales  de  manganèse  et 
de  molybdène,  on  obtint  un  bouton  irrégulier,  infusible  aa 
chalumeau,  et  qui  ne  colorait  le  borax  qu'après  avoir  élé 
grillé  '. 


SECTION    IV. 

Du  Tungstène. 

Histoiz».  I-  On  trouva,  en  Suède,  un  minéral  d'un  blanc  opaque, 
d'une  grande  pesanteur,  et  qu'à  raison  de  cette  dernière  cir- 
constance, on  nomma  tungsten,  oxx  pierre  pesante.  Quelques 
minéralogistes  considérèrent  cette  substance  comme  étant 
une  mine  d'ctain  ;  d'autres  supposèrent  qu'elle  contenait  du 
fer.  Schéele,  par  l'analyse  qu'il  en  fit,  en  4781,  reconnut  que 
ce  mipéral  était  composé  de  chaux  et  d  une  substance  parti- 
culière également  terreuse ,  avec  les  propriétés  acides ,  et 
il  la  nomma  acide-  tun^stique  ^.  Bergman  présuma  que  la 
b^se  de  cet  acide  ^  était  uu  métal,  et  cette  conjecture  fut 
bientôt  après  pleinement  confirmée  par  les  expériences  de 
MM.  d'Elhuyart,  qui  trouvèrent  la  même  substance  dans  un 
minéral  de  couleur  noire  brunfitre ,  appelé  par  les  Allemands 
wolfram  ^ ,  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  les  mines  d'é- 
tain.  MM.  dxlhuyart  trouvèrent  que  ce  minéral  contenait 
o,65  d'acide  tuogstique,  et  que  le  surplus  était  du  manga- 


-  CfeU's  Annals.  III ,  363. 

•  /ôid.  P.  371. 

>  Ihid.  P.  3j6. 

4  Schëele.  Il ,  81. 

»  Ihid,  P.  91. 

^  Le  wolfram  avait  été  analysé  en  1761,  par  Lehman,  qui  Iccod- 
ftkléra  comme,  un  composé  tle  fer  et  d^«lain.  Leiiman^s  Fiobier- 
kuust.  P.  6. 
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nise )  da  fer  et  de  letain.  Ils  mireot  un 
substance  acide  et  de  poussière  de  charboi 


en 

doigts.  En  le  regardant  à  la  loupe,  ils  recoi  i 

sistait  en  un  assemblage  de  globules  métalli 
quesuns  étaient  gros  comme  des  têtes  d'é[j 
ainsi  obtenu  est  le  tungstène.  Combiné  ave 
Tacide  tuugstique,  le  charbon  lui  avait  enlev 
le  métal  était  resté  dans  son  état  de  pureté  ' 

Les  expériences  des  chimistes  espagnols 
répétées ,  en  1 796,par  Vauquelin et  Hecht, el 
succès;  mais  ils  ne  purent  réussir  à  opérer  i 

tal  aussi  complètement  que  Tavaient  fait  M  ' 

Quelques  essais  que  firent  également  à  ce  s  > 

Pearson  ^  et  Klaproth  ^^  furent  sans  succèi 
Aiken  de  Londres,  sont  aussi  parvenus  à  efl 
de  ce  métal ,  en  soumettant  à  une  forte  chale 
saison  d'oxide  de  tungstène  et  d'ammouiaqi 
publié,  depuis,  une  suite  d'expériences  sur  le 
cerzelios  a  fait  des  recherches  importantes 
sition  de  ses  oxides  ^. 

1.  Le  tungstène,  que  quddues  chimistes  al 
lent  scheelium ,  et  que  Berzelins  désigne  par 
Jram,  est  un  métal  très-brillant,  dun  olan 
plutôt  d'une  couleur  semblable  à  celle  de 

3.  C  est  un  des  métaux  les  plus  durs.  Vau( 
ont  pu  a  peine  l'attaquer  avec  la  lime.  Il  set 
cassant.  Sa  pesanteur  spécifique  est,suivaift  Mf 
de  17,6,  et  de  17^3'  selon  Allen  et  Aiken.  Bu< 
de  17,4  'y  ^c  ^^  ixzxïi  à-peu-près  le  terme  m 
cédens  résultats,  peut  être  considéré  comme  s 


'  Mém.  Thonl.  Trad.  en  anglais.  VL^  i4i. 

•  Journ.  des  Mines.  N.o  19,  p  3. 

•  Trad.  de  la  T>iomenclatare  chim. 

4  Observ  on  the  fossil»  of  CornwAUes.  P.   77. 
.'     f  Aiken'ft  Dictionary  of  Cnemistry.  II,  44^> 

'  Sch^eiggcr^s  Journal.  III,  i  ;  ei  AnnaU  of  PhQoi 
1  Annals  of  Philosophr»  III ,  a  4* 

•  Aiken^s  Dirlionary  ol.Chf  mistry.  ÏJ  ^  445» 
»  Annals  of  Piîîlosophv.  Yl,  3o5. 
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le  plus  de  la  Térîté.  C'est  dooe,  après  For ,  le  pladoe  tL 
findiaiD,  le  pins  pesant  des  méuax. 

3.  11  exige  I  ponr  sa  fiiskm ,  ooe  températore  an 
moûis  égale  à  ijcq  de  Wedgewood.  D  paraît-être  sos- 
ccptibie  de  cristauisatkMi  par  refroidissement,  comme  tons 
les  antres  métaux;  car  Yaoqoelin  et  Hecht  observèrent  nn 
grand  nombre  de  petits  cristaux  dans  le  bouton  imparfait 
^'ib  avaient  obtenu. 

4«  U  n'est  pas  attirable  à  l'aimant, 
^oûj*.  Û.  Lorsqu'on  chauffe  le  tungstène  avec  le  contact  de  Fair, 
il  en  absorbe  peu-a-peu  l'oxigéne,  et  se  convertit  en  oxidc* 
U  semble  pouvoir  se  combiner  avec  foxigène  en  deux  pro- 
portions différentes,  et  former  ainsi  deux  oxides,  le  irun 
et  \^  jaune  on  acide  tungstique. 
Froioda*.  I.  L'oxide  bmn  de  tungstène  semble  avoir  été  observé 
par  Bucbolz  ;  mais  c'est  Berzelius  oui  le  premier  en  a 
examiné  avec  soin  la  nature*  Il  ob^nait  cet  oxide  en  chauf- 
fant au  rouge  dans  un  tube  de  verre  de  l'adde  tungsti<pie, 
et  en  le  faisant  traverser  dans  cet  état  par  un  courant  de  eaz 
hydrogène,  il  se  formait  de  l'eau  et  1  acide  était  dépocmlé 
d  une  portion  de  son  oxigéne.  L'oxide  produit  était  d'un  bran 
puce.  Chauffé  à  l'air,  il  prend  feu,  brûle  comme  de  l'ama- 
dou et  se  convertit  en  acide  tungsticjue. 

On  peut  obtenir  le  prptoxide,  on  oxide  noir,  en  chauffant 
pendant  quelques  heures  l'oxide  Jaune  dans  un  creuset  cou* 
vert. 

a.  Le  peroxide,  ou  oxide  jaune,  connu  aussi  sons  le  nom 
d'acide  tungstique  %  se  trouve  natif  dans  le  v/olffam.  On  Ten 
sépare  en  faisant  bouillir  une  partie  de  wolfram  avec  trois  par* 
lies  d'acide  bydroehlorique.  On  décante  l'adde  au  bout  d  une 
demi-heure.  il  s'en  prédpite ,  par  le  repos ,  une  poudre 
jaune  qu'on  difsout  daqs  l'ammoniaque.  On  évapore  cette 
idissoluiion  à  sicdté,  et  on  chauffe  pendant  quelque  temps 
au  rou^e  fe  rçsidu  desséché.  C'est  alors  Poçcide  jaune  à  Té- 
tât de  pureté  *.  Cet  oxide  est  iusipide  et  insoluble  dans 


f«roiidt. 


•  L 

c*eftt  une 


'acide  tnngi&tiqiije  de  Sch^ele  diffère  de  cet  oxîde  en  ce  qna 

une  poudre  blanche,  d^une  saveur  acide,  et  solnble  dans]*eau. 

MM.  d^Fjhnyarl  oui  démontré  que  c'est  ou  sel  triple,  composa 

d'ozide  jaune  de  tungstène,  de  potasse,  et  de  l'acide  employé  pou? 

décomposer  le  minéral  dont  on  ra  obtenu. 

■  Buchols  a  proposé  un  procédé  plus  éconono^ue  ponr  former 


l 

» 

I 

» 


DU   TUnCSTÈNl. 

Feau;  mais  il  reste  long-temps  en  saspeDsio 
qu'il  rend  ainsi  d*an  jaune  laiteux  ^  et  qu 
tion  sur  les  couleurs  végétales.  En  chaufTan 
une  cuillère  de  platine,  il  prend  une  couleui 
lumeau,  sur  un  charbon,  il  devient  noir, 
voir  que  Toxide  bleu  de  Bucbolz,  qui  se  pro< 
sant  le  tungstate  d'ammoniaque  par  la  cnale 
nue  y  est  le  même  que  Toxide  jaune*  Us  p 
lautre ,  les  propriétés  acides  j  et  forment  a^ 
'^  mêmes  composés. 

"  Il  parait  résulter  des  expériences  de  Berze 

^  position  du  tungstate  de  chaux  *  est  de  : 

Acide  tungstique loo . . . 

^.  Cbaux a4»ia  • 

^  i  Ils'ensuitque  le  nombre  équivalent  pourFacic 

^  ^^9^9  MM.  d'Elhoyart ,  Ducholz  et  Berzeli 

^  que  les  parties  constituantes  de  Tacide^tungi 

.-:  Tangstène 

M  Oxigéne. 

^  En  divisant  i5  dans  la  proportion  de  k 

^  pour  la  composition  de  l'acide  tungStique  : 

^  Tungstène la 

Oxigéne 3 

Il  parait  donc  ainsi,  que  l'acide  tungstique 
atome  tungstène  et  de  3  atomes  d'oxigen< 


* 


% 


i  me  de  tungstène  pèse  la. 


Suivant  berzelius  Foxide  brun  de  tungst 
peu-près  les  deux  tiers  de  la  quantité  d'oxi 


t 

;  cet  oztde.  On  mêle  une  partie  de  wolfram  ,  rédui 

(  arec  deux  parties  de  sous-carbonate  de  potasse  ;  on 

heure  le  mélange  en  fusion  dans  un  creuset  en  le  r 
en  temps.  Oo  le  yerse  alors  dans  un  cône  de  fer.  0 
en  poudre  arant  qu'elle  soit  entièrement  refroidie,  c 
à  diTerses  reprises  dans  Tean  jusqu'à  ce  qu'elle  en 
On  réunit  tontes  les  dissolutions ,  et  on  y  ajoute  de  1 
rique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'y  forme  plus  de  précipita 
lave  le  précipité  obtenu  y  on  le  met  dans  une  aissi 
de  carbonate  de  potasse;  on  pVécipite  de  nouTCau  | 
chloriqne  ^  on  laTe  et  on  sèche  le  précipité.  Cest  h 
tunsctene.  Joum.  de  Ckim,  111.  »  p.  aao* 
■  Afhandiingar.  IV,  407* 
*  Annals  of  Philosopbj.  Ul ,  1^5, 


Sulfure. 


S'alU*. 


6^8  COMBUSTIBLES  SIMPLES*' 

dans  l'acide  tungstique,  ou  (ju'il  consiste  dans  enviroiir 

Tnngsiène loo 

Oxigéne 16,6 

Si  nous  le  considérons  comme  un  compose  de  i  atôine 
tungstène  -4-  2  atomes  oxigène,  sa  composition  sera 

Tnngsiène 12 100 

Oxigène a 16,6 

Ce  qui  s'accorde  exactement  avec  l'analyse. 

III.  On  ne  connaît  pas  les  composés  que  le  tungstène 
forme  avec  le  chlore,  l'iode  et  le  flaor. 

Il  est  probable  qu'il  ne  se  combine  point  avec  l'azote,  ni 
avec  l'hydrogène.  De  toutes  les  combinaisons  qu'il  est  sus- 
ceptible de  former  avec  les  combustibles  simples  acidi- 
fiables ,  nous  ne  connaissons  que  le  sulfure,  Ala-vérité  Pel- 
letier s'est  assuré  que  le  phosphore  peut  se  combiner  avec* 
le  tungstène',  mais  les  propriétés  ae  ce  phosphure  n'ont 
pas  été  examinées. 

IV.  MM.  d'Klhuyart  formèrent  les  premiers  le  sulfure  de 
tungstène.  Berzelius  l'obtint  en  exposant  pendant  une  demi- 
heure  à  une  chaleur  violente  dans  un  creuset ,  un  mélange 
d'acide  tungstique  et  de  quatre  fois  son  poids  de  sulfure 
de  mercure,  le  tout  recouvert  dans  le  creuset  de  poussière 
de  charbon.  Le  sulfure  de  tungstène  ainsi  formé  est  une  pou* 
dre  d'un  noir  erisâtre,  qui,  frottée  sur  une  pierre  à  brunir^ 
prend  un  bel  éclat  métallique.  Berzelius  détermina  les  pro- 
portions des  parties  constituantes  de  ce  sulfure  *  à  : 

Tungstène 100 

Soufre 35,a6 

Ainsi  il  contient  deux  fois  autant  de  soufre  que  l'oxide  brun 
contient  d'oxigène,  et  par  conséquent,  il  est  formé  de  i  ato- 
me tungstène  +■  2  atomes  soufre. 

V.  MM.  d*Elhiiyart  sont  les  seuls  qui  aient  essayé  de 
combiner  le  tungstène  avec  d'antres  métaux.  Ils  faisaient  uo 
mélange  de  100  parties  de  chaque  métal,  dont  ils  voulaient 
produire  l'alliage  ,  et  de  5o  parties  de  l'oxide  jaune  de  tung* 
stène^avec  une  quantité  convenable  de  charbon,  et  ils  chaiu* 
faient  le  mélange  dans  un  creuset,  lis  obtinrent  de  leurs 
essais  les  résultais  suivans  : 

«  Pelletier,  Aiin  de  Chim.  XIII,  iS;. 
•  AonaU  of  PJulosopby.  111 ,  94$.    * 


DU  TUNGSTENE. 

1.  Avec  Tor,  la  fusion  ne  fut  pas  < 
était  de  189' parties.  Parla  coupellâti 
Tor  était  rendu  à  sa  pnreté  première.  L 
pas  mieux  avec  le  platine;  la  masse  ol 
parties. 

2.  Avec  i'argent ,  ik  enrent  un  boute 
on  peu  spongieux  qui,  par  quelques  co 
tendait  facilement,  mais  qui,  en  les  cou 
en  morceaux.  Ce  bouton  état  de  14^  par 

3.  Avec  le  cuivre  ,  le  bouton  éiait  A\ 
approchant  du  brun  foncé.  Il  était  spongi< 
et  de  1 33  parties. 

4-  Avec  la  fonte  de  fer  blanche,  ils  oI 
parfait  d'un  brun  blanchâtre,  dur,  rude  au 
sure  compacte  représentant  187  parties. 

5.  Avec  le  plomb,  le  bouton  était 
avec  trés-peu  d'éclat  ;  il  était  spongieux ,  1 
dant  en  feuilles  sous  le  marteau.  Il  représ 

6.  Le  bouton  formé  avec  Tétain  était  d 
que  le  dernier,  très-spongieux,  un  peu  du 
tant  i38  parties. 

7.  Avec  Tantimoine,  le  bouton  était  bn 
un  peu  spongieux,  rude  au  toucher,  et  se 
Il  était  de  108  parties. 

8.  Le  bouton  obtenu  avec  le  bismuth  f 
sure,  qui  vue  dans  un  certain  jour,  était 
éclat  métallique,  et ,  dans  un  autre ,  d'une  a 
et  sans  éclat  ;  mais ,  dans  l'un  et  l'autre  cai 
une  infinité  de  petits  creux  sur  toute  la 
étoit  dur ,  rude  au  toucher,  et  représentant 

9*  Le  manganèse  donnait  un  bouton  br 
et  d'apparence  terreuse.  En  l'examinant  da 
rienre,  avec  une  loupe ,  il  ressemblait  à  de  I 
fer.U  était  de  107  parties  *. 

*  Chemical  analyses  of  Wolfram ,  tranalaled 
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SECTION  V. 

Du  Columbium  ou  Tantale. 

Butân.        !•  M.  Hatchett  étant  occapé,  en  1801 ,  à  arranger  quel- 

Ïaes  minéraux  dans  le  Musée  an|;lais,  une  substance  pesante^ 
e  couleur  foncée,  attira  son  attention,  comme  ayant  quelque 
fessemblance  avec  le  chromate  de  fer.  L'échantillon  était 
peu  considérable,  il  se  trouvait  décrit  dans  le  catalogue  de  sir 
tians  Sloane,  «  comme  une  pierre  noire,  très-pesante,  avec 
rayures  dorées  ».  Il  parait  qu'il  disait  partie  a  un  envoi  de 
diiïérens  échantillons  de  mines  de  fer,  que  lui  avait  fait 
M.  WinthropdeMassachusett.  Sa  couleurétait  d'un  gris  brun 
foncé ,  sa  cassure  longitudinale  imparfaitement  lamelleuse  ^ 
et  celle  transversale  ayant  l'aspect  d'un  grain  fin.  Son  éclat 
était  vitreux ,  et  dans  quelques  portions ,  légèrement  métal- 
lique. Il  était  médiocrement  dur,  mais  trèsH^assant^Il  don- 
nait ,  par  la  trituration ,  une  poudre  d'un  brun  clfocolat 
foncé ,  qui  n'était  pas  attirable  à  l'aimant.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique, a  la  température  de  18"  centigrades  ,  était  de 
•5,918. 

M.  Hatchett  s'assura ,  par  l'analyse  ingénieuse  qu'il  fit  de 
ce  minéral ,  qu'il  était  composé  d'une  partie  d  oxiae  de  fer, 
et  de  plus  de  trois  parties  d'une  substance  blanche  qui  avait 
les  propriétés  acides  et  présentait  évidemment  les  caractères 
d'un  composé  d'oxigène  uni  à  une  base  métallique.  M.  Hat- 
chett démontra  que  cette  substance  difTérait  de  tous  les 
acides  métalliques  jusqu'alors  examinés  ;  qu'ainsi  sa  base  mé- 
^talljque  devait  être  également  d'une  nature  particulière  i^t 
exiger  un  nom  distinct.  Il  lui  donna  en  conséquence  celui  de 
columbium. 

Peu  de  temps  après  cette  découverte  pv  M.  Hatchett , 
M.  Ekeberg ,  chimiste  suédois  très-distingué  ,  découvrit 
une  substance  métallique ,  différente  de  toutes  celles  cni'il 
connaissait  alors.  H  donna  à  ce  métal  le  nom  de  tantale  , 
cl  celui  de  iantalite  et  y ttrotantalite  *  aux  minéraux  dont* 
on  l'obtenait. 


♦  Vetenscaps  Acndcmiens  HaodIiDgar.  i8o3 ,  p.  68. 


DU   C0LUMBII7M   OI7    T. 

En  ]8oQ ,  le  docteur  WoUaston  se 
Ions  des  minéraux  suédois ,  et  en  comf 
de  soin  le  nouvel  oxide  qui  j  était  cou 
oxide  trouvé  par  l'analyse  de  M.  Hatc 
du  Musée  anglais ,  il  démontra  que  le  < 
iaU  sont  une  seule  et  même  substance 
^  seur  Gahn  de  Fahlun ,  et  le  professeur 

f  rent  dans  les  environs  de  Fablun ,  divers 

[  contenant  le  tantale.  Berzelius  fit  Tanaly 

1  et  à  cette  occasion ,  il  réduisit  l'oxide  è 

J  tallique,  et  il  en  reconnut  les  propriété 

I  II.  La  méthode  la  plus  simple  peut 

i  Toxide  de  tantale  du  minéral  appelé 

î  qu'employa  le  docteur  WoUaston.  Elle  « 

I  semble  une  partie  du  tantalite  avec  cinq  j 

^  de  potasse  et  deux  parties  de  borax ,  et 

(  dans  un  creuset  de  platine.  On  ramollit  Is 

de  Tean,  et  on  la  met  alors  en  digestion 
chlorique.  Lefer  et  le  manganèse  qui  exisU 
en  combinaison  avec  Toxide  de  tantale . 
ne  reste  autre  chose  que  Toxide  de  tai 
â*une  poudre  blanche  ^.  Berzelius  réussit 
i  l'état  métallique,  en  le  souo^ttant  à  m 
dans  un  creuset  de  charbon. 

Le  tantale  ainsi  réduit  est  d'un  gris  foi 
racle  avec  un  couteau,  ou  qu'on  le  frotte  sur 
l'éclat  métallique ,  avec  l'apparence  du  fer 
pas  été  fondu;  mais  ses  molécules  adhén 
semble  et  formaient  une  masse ,  à  travers  la 
pas  pu  pénétrer.  Sa  pesanteur  spécifique 
reconnue  par  le  docteur  WoUaston ,  était 


■  Phil.  Travs.  i8og,  p.  14^. 

•  AfhADdUagar.  lY,  iSa,  961. 

*  Berielius  Iroura  le  tungttène  dans  quelque 
des  environs  de  Falhun  ,  quMl  examina  ;  et  il  anno 
qn^il  in*a  écrite  (  Annals  of  Philosophy ,  IV,  4< 
examinant  l'aeîde  colambiqoe  de  HaicbeU;  a  r< 
mélange  d^oxides  de  tantale  et  de  tungstène.  Mai 
titude  de  ce  résultat ,  parce  que  le   docteur  W 
point  de  tunsetène  dans  le  columbite  ;  et  îl  n^e 
trace ,  quoiau^il  eût  fait  de  nouTeaux  evsMft  k  ce 
mande,  après  avoir  reçu  des  lettre»  dcBeneUuft. 


^^  CÔMBVSTIBLBS  SIMPLES. 

la  masse  n'avait  pas  été  fondue,  3  n  j  a  aucun  doute  que 
cette  pesanteur  spédfique  ainsi  prise,  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  réelle  du  tantale. 

Les  grains  du  tantale  sont  assez  durs  pour  rayer  le  Terre. 
On  peut  le  réduire  en  poudre  par  trituration;  cette  poudre  n'a 
pas  d'éclat  métallique,  mais  elle  est  d'un  brun  foncé.  Les  aci- 
des faydrochlorique,  nitrique  et  hydro-chloro-nitrique  n'ont 
aucune  action  sur  ce  métal ,  lors  même  qu'on  l'y  tient  en  di- 
gestion pendant  plusieurs  jours. 
Solide.         in.    Le  tantale  chauffé  au  rouge  prend  feu,  brûle  sans 
flamme,  et  s'éteint  de  lui-même  s'u  est  retiré  du  feu.  U  se 
*  réduit  par  cette  combustion  en  une  matière  d'un  blanc  gri- 
sâtre -,  mais  Berzelius  ne  put  réussir  par  ce  moyen  dans  ses 
essais,  pour  convertir  le  tantale  en  oxide.  En  projetant  uo 
mélange  de  tantale  en  poudre  et  de  nitratre  de  potasse  dans 
un  creuset  rouge  de  feu  ,  il  se  produit  une  faible  détonation. 
La  masse,  d'un  blanc  de  neige,  est  un  composé  d'oxideblanc 
de  tantale  et  de  potasse,  (^t  alcali  peut  en  être  séparé  par 
l'acide  hydrochlorique,  et  l'oxide  blanc  de  tantale  reste  en 
combinaison  avec  de  Peau.   Cet  hydrate,  suivant  les  expé- 
riences de  Berzelius ,  est  formé  de 

Oxide  de  tantale loo 

Eau ia,5 

L  oxide  de  tantale  est  insoluble  dans  les  acides  nitrique  et 
sulfurioue,  et  il  ne  se  dissout  qu'imparfaitement  dans  t  acide 
hydrochlorique.  A  l'état  d'hydrate,  il  est  soluble  dans  les 
acides  oxalique ,  tar tarîque  et  citrique  ;  mais  lorsqu'il  a  été 
privé  d'eau  par  la  chaleur,  aucun  de  ces  acides  n'a  d'action 
sur  lui.  Fondu  avec  huit  fois  son  poids  de  carbonate  de  po- 
tasse ou  de  notasse  caustique ,  il  forme  un  composé  qui  se 
dissout  dans  l'eau ,  et  qui  peut  être  précipité  de  sa  dissolution 
à  l'état  d'hydrate  par  l'acide  hydrochlorique.  L'hydrocyanate 
de  potasse  ni  l'hydrosulfate  de  cet  alcali ,  ne  peuvent  en 
séparer  la  potasse;  mais  l'infusion  de  noix  de  galle  produit 
nn  précipité  orangé,  pourvu  qu'il  n'y  ait  excès,  ni  d'acide,  ni 
d'alcali  dans  la  dissolution  ♦.  Berzelius  a  fait  voir  que  cet  oxide 
a  les  propriétés  acides.  On  peut  donc  encore  lui  conserver 
le  nom  d'acide  columbique  qui  lui  a  été  donné  par  Hatchett. 
Le  terme  moyen  des  résultats  de  quatre  expériences  faites 


■*^" 


Wollaston ,  NichoUon*»  Journal.  XXV,  a5. 


DU   COLVMBIUM  OU   TAVT 

•  *  par  fienselius  sor  des  poids  détermioés  d 

^  faide  du  nitrate  de  potasse,  donne  pour  1 

l'acide  columbiqué  : 

r  Tantale u 

Oxigène 

c  D'après  les  déterminations  de  Berzelius  j 


f 


1 


barjte  est  formé  de 


r 
t 


Acide  columbiqué loo. . . . 

Barite 4o . . . . 


t 

■  ■• 

sr 
f 

r 

h 


Ce  qui  ferait  le  nombre  équivalent  pour  l'a 

a4)4  9  ^^^^  OQ  °^  P^ut  ^^^^  rapporter  avec  < 
2  lyse,  puisque  nous  ne  savons  même  pas  si 

^  un  sel  neutre. 

Si  nous  supposons  l'acide  columbiqué  fort 
-H  5,5  oxigène ,  ce  qui  s'écarte  très-peu  < 
Berzelius  ;  et  si  de  plus ,  nous  considérons  < 
consistant  en  i  atome  de  tantale  -H  i  atome 
le  poids  d'un  atome  de  tantale  serait  i8 ,  et  < 
d'acide  columbiqué  19;  car  100  *  5,5  *  *  18  * 
et  dans  l'état  actuel  de  nos. connaissances, noi 
contenter  de  cette  détermination.  En  la  r( 
exacte,  le  colurobate  de  barite  de  Berzelius  se 
de  I  è  acide  -♦•  i  barite ,  ou  de  3  acide  H-  2 

IV.  Eu  chauffant  très-fortement  dans  un 
mélange  d'oxide.  de  tantale  et  de  limaille  Ai 
est  réduit  à  l'état  métallique  et  forme  un  alli 
Cet  alliage  a  l'apparence  de  la  fonte  de  fer  b 
texturcn'est  pas  cristalline.  U  est  assez  dur 
verre.  L'acide  hjdro-chloro  -  nitrique  dissoi 
fer ,  et  laisse  le  tantale  sous  la  forme  d'une  ] 

V.  L'alliage  du  tungstène  et  du  tantale  ressi 
pur;  mais  il  est  beaucou|ià plus  ferme  et  plus  • 
aisément  le  poli. 


634  cokktfsTiinss  sihpiis. 


SECTION  VI. 

*     •         •         • 

Du  Titane.  . 

Hîatoir*.  !•  M.  Grégor  ayant  examiné ,  en  1791 ,  un  sable  noir  qn!  it 
beaucoup  de  riessemblance  avec  la  poudre  à  canon,  qui  se 
trouve  dans  la  vallée  de  Menachan,  dans  le  Cornouailies ,  il 
reconnut  qu'il  était  presqu*entiérement  composé  de  fer  et 
d'ôxide  d'un  nouveau  métal,  auquel  il  donna  le  nom  de  me- 
nachine  '.  Il  essaya  en  vain  de  réduire  cet  oxide;  mais  sts 
expériences  suffirent  pour  démontrer  la  nature  métalUque  de 
cette  substance ,  et  que  le  métal  qu'elle  contenait  avait  été 
jusqu'alors  absolument  inconnu*  Quelque  curieuse  et  intéres- 
sante que  fut  cette,  analyse ,  elle  ne  parut  pas  avoir  excité 
une  grande  attention,  puisque  personne  ne  songea  depuis  i 
la  répéter  ou  à  vérifier  les  conclusions  de  M.  Grégor. 

Mais,  en  1795,  Klaproth  publia  l'analyse  qu'il  avait  faîte 
d'un  minéral  rouge  brunâtre ,  connu  des  minéralogistes  sous 
le  nom  de  schorl  rouge.  Il  le  trouva  entièrement  composé  de 
l'oxide  d'un  métal  particulier  qu'il  appela'  titane^.  11  essaya 
aussi  en  vain  de  réduire  cet  oxide,  mais  ses  expériences  ne 
laissèrent  aucun  doute  sur  sa  nature  métallique.  En  examinant 
depuis,  en  1797,  le  minéral  noir  analysé  par  M.  Grégor,  il 
le  trouva  composé  des  oxides  de  fer 'et  de  titane'.  Ainsi, 
l'analyse  de  M.  Grégor  était  exacte  ;  son  menachine  était  le 
même  métal  que  le  titane^  et  par  conséquent  la  découverte 
originale  lui  en  appartenait  incontestablement.  Le  mot  Utane 
a  été  préféré  par  les  cbimistes  pour  désigner  Ce  métal,  à 
raison  de  la  grande  célébrité  et  autorité,  de  l'iUustre  savant 
qui  le  lui  avait  donné.  Vauqttelin  et  Hecht  répétèrent,  es 
1 796 ,  les  expériences  de  Klaproth  ;  ils  en  confirmèrent  les 
résultats,  et  ajoutèrent  quelques  niveaux  faits  à  son  travail 
sur  le  titane.  Us  parvinrent  à  réduire  une  très-petite  portion 
de  l'oxide  de  titane  à  l'état  métallique^.  Lowitz,  dePeters- 


'  Jonrn.  de  Pfay».  XXXIX,  7s  et  i5a. 

*  Beitrage.  I,  a33. 

>  Ibid.  n  ,  a26. 

4  Journ.  des  Mines.  N.^  i5,  p.  10. 
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bourg,  en  1798  *,  et  Lampadias  en  i8o3 ,  s'( 

"  de  recherches  sur  ce  métal,  sur  lemiel  Laug 

velle  suite  d'expériences,  ou'il  publia  en  18 

On  peut  obtenir  l'oxide  ae  titane  en  proc< 

suit.  On  réduit  en  poudre  le  minéral  appelé 

le  met  en  fusion  avec  deux  fois  son  poids  d 

r'  liaue.  Après  avoir  fait  digérer  dans  l'eau  la  m 

1  décante  le  liquide,  contenant  tout  ce  dont 

r  charger  :  on  dissout  dans  l'acide  hydrochloi 

t  rouge  brunâtre  qui  reste,  puis  on  verse  dan 

tion  filtrée,  un  peu  d'acide  oxalique  ou  d'c 

niaque.  Il  se  forme  un  précipité  blanc  caillé;  c 

lave  et  séché,  est  l'oxide  de  titane  à  l'état  de 

Langier  essaya  de  réduire  cet  oxide  à  l'étî 

le  formant  avec  une  suffisante  quantité  d'Iiuil 

u'il  chauffa  pendant  six  heures  dans  un  fou 

a  masse,  après  son  refroidissement,  offrait 

distinctes.  La  couche  dn  centre  était  JTormée 

^  tantes,  semblables  a  de  l'oxide  noir  de  manganèi 

de  cristallisation.  La  surface  consistait  en  un€ 

très-mince,  semblable  à  l'oxide  de  cuivre.  E 

^  couches ,  celle  moyenne  était  remplie  de  cav 

,  couleur  jaune  d*or.^  C'est  cette  dernière  coucl 

^  considéra  comme  étant  le  titane  à  l'état  métal] 

est  considérable,  il  est  cassant;  mais,  lorsqu'i 

Îilaques  minces ,  il  a  beaucoup  d'élasticité.  ! 
bsiUe  '. 

II.  Le  titane  se  ternit  à  lair ,  et  il  s'oxide  a 
chaleur  en  prenant  une  conteur  bleue.  En  le 
du  nitrate  de  potasse  rouge  de  feu ,  il  détone 
Il  semble  susceptible  de  former  trois  oxi 
savoir:  l'oxide  b/eu  on  pourpre,  le  rouge  et  le 
I.  En  exposant  le  métal  à  l'air ,  il  absorbe  l'o 
cette  absorption,  le  protoxide  ou  l'oxide  bic 
est  produit. 

a.  Le  deutoxide  ou  oxide  rouge  de  titane  : 


■  Creir»  Annals.  t;qq.  I ,  i83. 

•  Ann.  de  Chim.  LXXXIX,  3o6. 

■  Nicholson^s  Journal.  VI,  6a. 

4  Lampadius,  Nicholson's  Journ.  vl    ^^' 
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la  nature.  On  le  rencontre  souvent  cristallisé  en  prismes  à 
quatre  pans.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  4)2 ,  et  3 
est  assez  dur  pour  rayer  le  verre.  ChaufTé,  il  devient  brun , 
et  poussé  à  un  feu  très- violent,  il  se  volatilise  en  partie.  En 
l'exposant  à  une  chaleur  convenable  avec  du  charbon ,  on  le 
réduit  à  Tétat  métallique. 

Ftroside.  3.  Le  pcroxide  ou  oxide  blanc  peut  s'obtenir  en  fondant 
l'oxide  rouge  dans  un  creuset  avec  quatre  fois  son  poids  de 
potasse ,  et  en  dissolvant  le  tout  dans  l'eau.  II  se  précipite 
aussitôt  une  poudre  blanche  qui  est  le  peroxide  ou  oxide 
blanc  de  titane.  Vauquelin  et  Hecbt  lont  trouvé  composé  de 
89 parties d'oxide  rouge  et  de  ii  parties  d'oxigène. 

vnion^tvee  IH.  I .  Le  titauc  ne  parait  pas  susceptible  de  combinaison 
combiwtibie».  avec  le  soufre  ' . 

Pikoiphnra.  ^'  ^-  Ghenevix  est  parvenu  à  former  le  phospbure  de 
titane  de  la  manière  suivante.  Il  mit  un  mélange  de  charlxm 
et  de  phosphate  de  titane  (  combinaison  d'acide  phosphorique 
avec  l'oxide  de  titane),  et  d'un  peu  de  borax  «  dans  un 
double  creuset  bien  luté  et  expose  à  un  feu  de  forge.  La 
chaleur  fut  modérée  d'abord,  puis  successivement  augmentée 

Ïendant  trois  quarts  d'heure ,  et  maintenue  pendant  une  demi- 
eure  au  plus  naut  degré  possible.  On  trouva  dans  le  creuset 
le  phospbure  de  titane  sous  la  forme  d'un  bouton  métallique. 
Ce  phospbure  est  d'un  blanc  pale,  cassant  et  grenu;  il  est 
infusible  au  chalumeau  *. 
juiiag«».  IV.  Vauquelin  et  Uecht  essayèrent  sans  succès  de  former 
des  alliages  du  titane  avec,  l'argent ,  le  cuivre ,  le  plomb  et 
l'arsenic;  mais  ils  parvinrent  à  en  opérer  la  combinaison  avec 
le  fer,  et  à  obtenir  un  alliage  de  couleur  grise,  entremêlée 
de  pai  ticules  jaunes  brillantes  ;  ils  ne  purent  réussir  à  fondre 
cet  alliage. 

Les  autres  propriétés  de  ce  métal  sont  encore  inconnues. 

Telles  sont  les  propriétés  de  ce  genre  de  corps,  autant 
qu'elles  ont  pu  être  iusqu  à  présent  examinées. 

I.  Leurs  caractères  les  plus  marquants  se  trouveront 
exposés  dans  le  tableau  qui  suit: 

y 

«  Grceor. 

•  NichoUon's  Journal.  V,  i34. 


HiTAUX. 


METAUX. 


COUfcBOR.lD''**''*' 


Antimoine 
Chrome 


blanc. 


blanc. 
Molybdène  jblanc.   ' 
Tungstène 


Golambium 
Tiune 


a.  On  a  présenté ,  dans  la  table  ci-dessous 
que  CCS  méuux  forment  avec  loxigene,  ai 
été  reconnus  : 


MÉTAUX.     loXiDBS. 


Antimoine.  . 


1 

a 
3 


cocLbvb. 


gns. 
blanc. 


jaune. 


Oxigène  nm 

à  109 

da  métal. 


171778 

23,7 
35,556 


Molybdène.<      a 


a 
3 


brun, 
bleu, 
hlanc. 


L 


Tungstène.  .1      * 
Columbium  .1      1^ 

Titane 


brun, 
ianne 


Ibla 


.  .  .  .<      a 
/      3 


2 
3 


bleu. 

rouge 

blanc. 


L'antimoine  est  le  seul  de  \^xfi  ces  iué\a\ 
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rures  et  les  iodares  aient  été  examinés.  II  n'a  pas  été  fût  noa 
plus  beaucoup  d'expériences  sur  les  composes  de  ces  métaux 
avec  les  combustibles  acidifiables  et  alcalifiables,  à  Pégard 
desquels  il  n'a  encore  été  établi  que  le  peu  de  faits  qu'on 
trouvera  énoncés  dans  les  sections  qui  précèdent,  et  qa'fl 
serait  inutile  de  récapituler  ici. 


Flir  i>0   XOMJB    PREMIEA. 
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